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COUP  I^GEIL  PRÈAUBLS  SUR  U  SITUATION  POUTIQUE  DES  CITÉS 
DE  U  GAULE,  A  TROIS  ÉPOQUES  SUCCESSIVES  DE  CEnE  GUERRE. 


A  mùbu  que,  en  lisant  de  timple» 
deêariptiùnâ  de  bataiUêi,  o»  ne  croie 
voir  téeononâe  et  la  conduite  de 
toute  MM  guerre.  Or,  rien  ne  eerait 
pluM  mal  fondé, 

POLTBB. 


On  a  pu  voir,  dans  DOS  précédents  volumes  ^  comment 
les  divers  petits  peuples  gaulois,  émigrés  jadis  en  Italie, 
y  sont  tombés  tous,  les  uns  après  les  autres,  sous  le  joug 
de  la  puissance  romaine  :  faute  surtout  de  s'être  concertés 
entre  eux  pour  leur  défense  contre  l'ennemi  commun  ; 
6t  tout  au  contraire,  pour  s'être  en  partie  joints  à  lui  contre 
leurs  propres  frères  de  race  ;  et  encore,  pour  avoir  eu  trop 
de  confiance  dans  leur  bravoure  naturelle,  au  point  d'avoir 
négligé  tous  perfectionnements  de  leurs  moyens  mili- 
taires, qui  eussent  pu  amoindrir,  dans  une  certaine  me- 
sure, la  supériorité  incomparable  de  ceux  des  Romains, 
comme  nous  l'avons  démontré  dans  nos  préliminaires  à  ce 
sujet. 


■  Annibal  en  Gaule,  1  vol.  in-8,  et  Jules   César  en  Gaule f  1*'  vol.  (Li- 
brairie Finnin-Didot  cl  C»».) 
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On  va  voir  ici  de  nouveau  ces  mêmes  causes  parti- ^ 
culières  des  premiers  désastres  militaires  éprouvés  par  la 
race  gauloise,  en  attirer  sur  elle  une  nouvelle  et  plus 
funeste  série  ;  on  va  voir  les  cités  aborigènes  de  la  Gaule 
transalpine,  attaquées  sur  leur  propre  territoire  par  Jules 
César^  se  laisser  de  même  envahir  les  unes  après  les 
autres,  comme  condamnées,  malgré  des  efforts  d'une 
vaillance  héroïque,  à  subir  à  leur  tour  la  même  infortune. 

D'autant  que  César  apportait  en  Gaule,  outre  des 
moyens  militaires  de  plus  en  plus  perfectionnés,  outre  son 
propre  génie  dans  la  guerre,  une  autre  supériorité  non 
moins  redoutable,  son  génie  dans  la  corruption  politique, 
qui  ne  devait  négliger,  pour  en  tirer  avantage,  aucune  des 
faiblesses  inhérentes  au  caractère  propre  des  Gaulois  et  aux 
conditions  politiques  de  leurs  cités. 

En  effet  :  non  seulement  les  cités  gauloises,  à  raison 
et  de  la  place  que  chacune  d'elles  occupait  sur  le  sol,  et 
de  la  différence  apparente  de  leurs  intérêts,  et  de  l'égoïsme 
de  leurs  prétentions  respectives,  se  tenaient  séparées  les 
unes  des  autres,  indifférentes,  dans  leur  imprévoyance, 
au  malheur  qui  ne  les  atteignait  pas  encore;  ou  même^ 
sous  l'impression  de  sentiments  jaloux  et  hostiles,  applau- 
dissant et  se  laissant  associer  partiellement  aux  desseins 
et  aux  entreprises  de  l'envahisseur.  Mais  en  outre,  comme 
César  lui-même  nous  l'apprend  (VI,  x;  II,  i),  dans  chaque 
canton  d'une  même  cité,  et  dans  presque  toutes  les  fa- 
milles,  il  existait  deux  partis  contraires  qui,  aspirant  l'un 
et  l'autre  au  pouvoir,  acceptaient  pour  chefs  et  suivaient 
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comme  tels  ceux  que  leur  intelligence,  leur  ambition  et 
leur  crédit  désignaient  plus  particulièrement  à  l'attention, 
et  sur  lesquels  chaque  parti  croyait  pouvoir  le  plus 
compter. 

Un  tel  état  de  choses  offrait  à  la  politique  de  César,  en 
même  temps  qu'à  ses  armes,  une  facilité  de  prise  et  d'ac- 
tion qu'il  ne  manqua  pas  de  mettre  à  profit.  Non  moins 
habile  corrupteur  que  grand  homme  de  guerre,  il  savait 
se  faire  à  propos  l'auxiliaire  des  plus  mauvaises  passions 
de  l'âme  humaine.  En  excitant  ou  en  caressant  l'amour 
de  domination  de  certaines  cités  ;  en  se  déclarant  leur 
protecteur;  en  entretenant  dans  le  sein  de  chacune  d'elles 
l'esprit  d'antagonisme  et  de  faction  par  des  encourage- 
ments donnés  à  propos  aux  plus  faibles,  ou  bien  tantôt  à 
un  parti  et  tantôt  à  l'autre,  suivant  le  temps  et  les  cir- 
constances; en  comblant  d'honneurs  et  de  faveurs  les 
cités  qui  se  hvraient  à  lui,  et  en  les  faisant  prédominer, 
il  devait  réussir  à  trouver  dans  les  divisions  de  cité  à  cité, 
dans  les  compétitions  des  partis,  dans  toutes  les  convoi- 
tises et  toutes  les  ambitions  publiques  ou  individuelles, 
un  surcroît  de  force  de  la  plus  immorale,  mais  de  la  plus 
irrésistible  efficacité.  De  sorte  que  les  Gaulois  ne  lui 
servirent  guère  moins  que  le  glaive  de  ses  légionnaires  à 
\aincre  et  à  subjuguer  les  Gaulois. 

Nous  verrons  des  chefs  gaulois  soutenus  par  lui,  ou 
nommés  par  lui  contrairement  aux  usages  et  aux  lois  de 
la  Gaule,  perdre  peu  à  peu  tout  sentiment  de  race  et  de 
nationalité,  ils  se  mettront  au  service  de  ses  vues  et  de 
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ses  intérêts^  jusqu'à  la  trahison  des  devoirs  les  plus  sacrés 
et  à  la  connivence  la  plus  criminelle  contre  la  liberté  et  le 
salut  des  peuples  confiés  à  leur  garde;  ils  consentiront 
encore  à  devenir  dans  les  autres  cités  les  agents  et  les 
organes  de  sa  politique  dissolvante.  Si  bien  que,  séduites 
ou  violentées  selon  les  événements  et  Tintérôt  de  César, 
les  cités  les  plus  influentes,  les  plus  riches  et  les  plus 
puissantes  de  la  Gaule  ^  ne  pourront  se  refuser  à  lui  prêter 
appui,  à  lui  fournir  des  vivres,  dû  matériel,  des  troupes 
auxiliaires,  surtout  des  cavaliers,  pour  la  réussite  de  ses 
expéditions  partielles  et  successives,  qui  finalement  abou- 
tiront à  la  conquête  et  à  la  ruine  de  toute  la  Gaule. 

Si  l'on  considère  en  outre  que  les  légions  de  César  et 
toutes  les  recrues  qu'elles  reçurent  pendant  cette  longue 
guerre,  furent  tirées  presque  entièrement  de  la  Gaule 
cisalpine  et  de  la  partie  de  la  Gaule  transalpine  déjà  pré- 
cédemment réduite  en  Province  romaine  :  toutes  régions 
peuplées  de  Gaulois,  mélangés  seulement  de  quelques 
colons  romains,  on  arrive  à  cette  dernière  et  triste  con- 
clusion :  que  cette  guerre  de  Gaule  fut  pour  la  race  gau- 
loise presque  uniquement  une  guerre  civile,  allumée  et 
dirigée  par  le  Romain  Jules  César,  dans  l'intérêt  de  sa 
propre  ambition,  et  que  le  résultat  en  fut  F  asservissement 
de  la  Gaule  chevelue  à  la  puissance  romaine.  Voilà  com- 
ment les  rivalités  ambitieuses  et  le  défaut  de  patriotisme 
peuvent  conduire  une  nation  imprudente  à  la  servitude  1 

Un  jour  pourtant,  à  la  fin  de  la  sixième  année  de  cette 
funeste  guerre,  il  sortira  des  montagnes  des  Arvemes  un 
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jeune  homme,  jusque-là  spectateur  silencieux  des  événe- 
ments, qui  s'avancera  inspiré  par  tidée  de  patriêy  portant 
dans  son  sein  le  feu  sacré  de  la  liberté,  appelant  à  lui  toute 
la  Gaule,  et  marchant  à  Tennemi.  On  reconnaîtra  aussitôt 
que  c'est  le  génie  de  la  patrie  gauloise  et  de  Findépendance 
nationale,  et  on  verra  chanceler  le  génie  de  f  oppression 
étrangère.  Mais,  pour  rester  vainqueur  dans  cette  lutte  su- 
prême, si  habile  que  puisse  être  le  Gaulois  à  compenser  par 
sa  méthode  d'attaque  l'avantage  immense  des  armes  du 
Romain,  il  faudrait  encore  qu'il  parvînt  à  lui  enlever 
tous  les  appuis  que  six  années  de  politique  corruptrice 
lui  auront  ménagés  sur  le  sol  gaulois.  Par  malheur  ils  y 
auront  pris  racine,  et  fatalement  il  faudra  que  toute  la 
Gaule  succombe  avec  son  noble  et  héroïque  défenseur. 

Là  se  terminent  les  Commentaires  dictés  par  Jules 
César  sur  la  guerre  de  Gaule.  Depuis  lors  jusqu^à  la  fin  de 
cette  guerre^  bien  qu'il  l'ait  recommencée  lui-même  avec 
fureur  trois  mois  après,  elle  fait  le  sujet  d'un  livre  com- 
plémentaire (ou  livre  VIII)  écrit  par  Hirtius,  personnage 
tout  dévoué  à  César  et  initié  à  sa  pensée  politique  :  ce  qui 
donne  un  grand  intérêt  à  ce  complément  des  Commentaires 
sur  la  guerre  de  Gaule ^  lequel  parait  constituer  une  tran-* 
sition  politique,  habilement  rattachée  aux  Commen- 
taires propres  de  César  sur  la  guerre  civile. 

Ce  livre  d'Hirtius  nous  montrera  le  héros  de  Rome^  au 
plus  fort  de  l'hiver  qui  suivit  son  immense  succès  d'Alesia 
et  sans  aucun  motif  apparent  de  la  part  des  Gaulois,  re- 
commençant tout  à  coup  la  guerre  au  centre  même  de  la 
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Gaule,  y  lançant  les  légions  d'une  manière  furieuse  sur  les 
populations  sans  défiance,  sans  armes,  et  qui  s'enfuient 
à  travers  les  neiges  ;  nous  le  verrons  ensuite  courir  au 
nord,  à  Touest,  au  sud,  comme  s'il  cherchait  partout  des 
ennemis  à  combattre. . .  Mais  nous  finirons  par  découvrir 
l'intérêt  caché  et  tout  personnel  qui  portait  le  farouche 
vainqueur  à  exercer  ainsi  à  nouveau  de  si  cruels  ravages 
dans  la  malheureuse  Gaule.  Après  quoi  nous  le  verrons 
changer  tout  à  coup  de  procédés,  et  se  montrer  doux  et 
clément.  Nouvelle  énigme! 

De  là,  selon  nous,  trois  phases  très- différentes  et  trois 
époques  très-distinctes,  dans  cette  longue  guerre  poursuivie 
par  Jules  César  contre  nos  aïeux. 

La  PREMIÈRE  ÉPOQUE,  pendant  laquelle  les  cités  gauloises, 
oubliant  que  Tunion  fait  la  force,  restent  séparées  les  unes 
des  autres  et  succombent  toutes,  les  unes  après  les  autres, 
s'étend  aux  six  premières  années  de  la  guerre  et  corres- 
pond aux  six  premiers  livres  des  Commentaires  propres 
de  César  sur  cette  guerre.  Nous  allons  d'abord  en  présenter 
ici  un  résumé  succinct,  qui  fera  suite  à  l'invasion  de  la 
Gaule  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  tome  premier  de 
cet  ouvrage. 

La  DEDxiËiiE  ÉPOQUE,  pcudaut  laquelle  Vercingetorix 
réussit  à  unir  en  confédération  nationale  et  à  soulever 
ensemble  presque  toutes  les  cités  de  la  Gaule  contre  l'en- 
vahisseur, l'attaqua  héroïquement,  habilement,  mit  en 
fuite  ses  légions,  et  néanmoins  finit  par  succomber 
dans  une  lutte  suprême  et  mémorable,  ne  comprend 
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que  la  septième  année  de  la  guehbe  ,  et  correspond  au 
septième  livre  des  Commentaires  propres  de  César.  Ce 
septième  livre,  le  dernier  de  ceux  que  le  célèbre  auteur 
dicta  sur  la  guerre  de  Gaule,  est  beaucoup  plus  étendu 
et  plus  important  qu'aucun  des  autres,  et  nous  présente, 
pour  ainsi  dire,  le  couronnement  à  la  fois  et  de  l'œuvre 
militaire  et  de  l'œuvre  historique  du  conquérant  de  la 
Gaule,  il  demande  donc  à  être  étudié  avec  une  attention 
eitrême  :  d'autant  plus  que  la  vérité  n'y  est  point  à  la 
surface,  et  que  c'est  de  notre  honneur  national  qu'il  s'agit. 
Nous  l'examinerons  et  le  discuterons  d'aussi  près  et  aussi 
profondément  qu'il  nous  sera  possible.  Cet  examen  et  cette 
discussion,  depuis  le  commencement  du  livre  Jusçt/au 
blocus  (fAlesia,  compléteront  le  présent  tome  deuxième. 

Le  tome  troisième  sera  consacré  tout  entier  à  la  dé- 
monstration du  blocus  dAlesia^  qui  termine  cette  deuxième 
époque^  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  des  Commentaires 
propres  de  César  concernant  la  guerre  de  Gaule. 

La  troisième  époqce,  où,  les  cités  se  trouvant  de  nou- 
veau isolées,  César  tout  à  coup  recommença  lui-même 
les  hostilités  au  milieu  de  l'hiver,  contre  les  habitudes 
de  son  armée,  et  sans  que  les  Gaulois  précédemment  sou- 
mis y  aient  donné  l'ombre  d'un  prétexte,  et  se  livra  à  des 
incursions  terribles  dans  toute  la  Gaule  ;  après  quoi  il  se 
calma  sans  plus  de  motifs  ostensibles,  et  dès  lors  se  montra 
doux  et  clément  :  cette  troisième  époque,  disons-nous,  com- 
prend LES  deux  dernières  ANNÉES  DE  LA  GUERRE,  Ct  COrreSpOud 

au  huitième  livre  des  Commentaires,  qu'on  sait  avoir  été 
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écrit  par  Hirtius,  le  confident  politique  de  Jules  César, 
pour  compléter  ceux  du  maître  sur  cette  guerre,  et  aussi, 
peut-on  croire,  pour  y  constituer  habilement  une  intro- 
duction utile  aux  Commentaires  sur  la  guerre  civile,  qui 
font  suite.  Ce  livre  d'Hirtius,  ou  huitième  livre  des  Com^ 
méritoires  de  César ^  sera  donc  aussi  pour  nous,  dans  un 
dernier  tomej  l'objet  d'un  examen  très-attentif;  car 
nous  le  croyons  tout  aussi  important  pour  le  fond  que  les 
livres  dictés  par  César  lui-même.  Peut-être  enfin  ne  pour- 
rons-nous pas  nous  dispenser  d'examiner  en  même  temps 
les  premières  pages  du  récit  de  la  guerre  civile,  où  nous 
trouverons  les  preuves  que  cette  guerre  civile,  aussi  bien 
que  la  guerre  de  Gaule,  fut  préméditée,  voulue  et  préparée 
par  Jules  César,  et  qu'elle  fut  une  conséquence  directe, 
immédiate  de  la  guerre  de  Gaule. 

Enfin,  dans  ce  même  dernier  volume,  nous  essayerons 
de  formuler  des  conclusions  historiques  de  plusieurs  sortes, 
qui  découlent  ou  du  moins  qui  nous  paraissent  décou- 
ler naturellement  de  l'ensemble  des  guerres  de  nos  aïeux 
contre  les  Romains. 

De  cette  manière,  nous  aurons  mis  sous  les  yeux  du 
lecteur,  outre  le  récit  de  César  et  d'Hirtius,  présentant 
l'histoire  de  la  guerre  de  Gaule  dans  un  intérêt  et  un  esprit 
habilement  césariens,  tous  les  documents  historiques  et 
géographiques  qui  peuvent  aider  à  contrôler  ce  récit  et  à 
reconnaître  le  véritable  caractère  des  faits,  en  même 
temps  que  les  lieux  qui  en  furent  témoins.  Car  nous  ne 
devions  négliger  aucun  moyen  de  mettre  en  lumière  la 
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vérité  dans  ua  sujet  aussi  important  que  noire  histoire 
nationale  :  histoire  sur  laquelle  nos  .pères  ne  nous  ont 
transmis  aucuns  témoignages,  mais  qui  nous  parvient 
écrite  par  un  ennemi  :  et  quel  ennemi  !  dont  le  puissant 
génie  armé  tantôt  de  l'épée,  tantôt  du  style,  a  été  si  funeste 
à  la  nationalité  et  à  la  gloire  de  nos  ancêtres.  C'est  ici,  on 
le  voit,  plus  que  de  simples  questions  de  faits  et  de  détails 
concernant  notre  propre  histoire  ;  nom  touchons  au  fond 
môme  de  l'histoire  générale  des  anciens  peuples,  laquelle 
ne  nous  parait  pas  avoir  été  présentée  jusqu'à  ce  jour  avec 
rimpartialité  désirable  et  nécessaire,  soit  à  l'égard  de  nos 
aueux,  soit  à  l'égard  des  Romains  eux-mêmes  :  tant  le 
prestige  de  la  force  est  durable  parmi  les  peuples,  même 
les  plus  intelligents!  Il  en  est  pour  les  nations  comme 
pour  les  individus  ;  et  Juvénal  Ta  proclamé  jadis  à  l'oc- 
casion de  la  disgrâce  de  Séjan  : 


Tnrba  Bemi  itfMur  fartumamf  ut  semper^  et  odit 
IHmnatas... 


Aussi  le  fabuleux  Vœ  victis  de  Tite-Live  semble-t-il 
avoir  été  retourné  au  vrai  contre  nous.  En  sorte  que  notre 
unique  espoir  aujourd'hui,  pour  qu'on  rende  à  nos  aïeux 
la  justice  qui  leur  est  due,  c'est  qu'on  n'aura  peut-être 
pas  pu  effacer  entièrement  de  leur  histoire,  écrite  par 
Jules  César,  toutes  les  traces  de  la  vérité  qui  s'y  trouve 
au  fond,  si  habilement  dissimulée  qu'elle  soit  à  la  sur- 
face ;  et  le  but  que  nous  poursuivons  ici  est  de  rétablir 
avec  évidence,  à  taide  des  preuves  teniioriales  et  archéo-- 
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logiques,  rapprochées  de  tous  les  textes  anciens,  la  suite 
exacte  de  ces  traces  glorieuses,  si  importantes  pour  f  hon- 
neur de  notre  race. 

Ajoutons  un  mot.  Jamais  nous  n'avons  recherché  ni 
même  désiré  le  moins  du  monde  pour  notre  travail  VaU 
trait  douteux  d'une  opposition  systématique,  dirigée  contre 
l'œuvre  similaire  d'un  personnage  jadis  très-haut  placée 
bien  que  V Histoire  de  Jules  César  par  Napoléon  III  ait  été 
livrée  au  public,  et  même  que,  sur  les  points  les  plus 
importants,  nous  soyons^  comme  on  le  verra,  en  désac- 
cord complet  avec  les  opinions  soit  anciennes,  soit  nou- 
velles, qui  ont  été  adoptées  ou  produites  par  son  auteur. 
De  faii^  notre.premier  volume  de  Jules  César  en  Gaule  ayaii 
déjà  paru  en  1865,  avant  toute  publication  de  l'ouvrage 
dont  il  s'agit  ;  et  le  but  spécial  que  nous  nous  sommes 
proposé  est  bien  différent.  Car  nous  n'aspirons  qu'à  éclairer 
r histoire  ancienne  de  notre  race  gauloise,  dans  son  propre 
intérêt  politique  et  militaire,  en  tâchant  de  jeter  la  lumière 
sur  le  fort  et  le  faible  de  cette  race  nationale,  et  sur  les 
qualités  natives,  heureuses  ou  malheureuses,  qui  distin- 
guent les  divers  peuples  établis  depuis  les  anciens  temps 
sur  les  divers  territoires  historiques. 

Nous  n'avons  même  pas  voulu  changer  un  seul  mot  à 
certaines  phrases  de  notre  rédaction  primitive,  qui  pour- 
ront peut-être  aujourd'hui,  après  nos  désastres  récents, 
paraître  écrites  avec  un  peu  trop  de  fierté  nationale.  Car  ce 
ne  sera  pas  nous,  après  avoir  tant  médité  sur  les  Com^ 
mentaires,  qui  manquerons  de  foi  en  notre  race  gauloise, 
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et  qui  désespérerons  jamais  des  destinées  de  la  France. 
La  Gaule  meurtrie,  abattue,  couverte  de  sang  par  Jules 
César,  s'est  relevée  :  la  France  se  relèvera,  nous  en  avons 
la  confiance^  pourvu  que  tous  ses  enfants  y  travaillent  avec 
quelque  patriotisme,  et  avec  le  courage  et  la  dignité  mo- 
destes qui  nous  conviennent  désormais. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  placer  ici  un  mot  d'explica- 
tion au  sujet  d'une  critique  générale  de  nos  précédents 
volumes,  qui  peut  paraître  fondée  jusqu'à  un  certain 
point,  et  qui  nous  est  adressée  par  un  homme  de  grand 
sens,  très-bienveillant  pour  nous.  «Vous  n'écrivez  pas  avec 
calme  et  impartialité,  comme  on  doit  écrire  l'histoire, 
nous  dit-il  ;  vous  y  mettez  de  la  passion,  comme  si  vous 
écriviez  un  pamphlet  contre  les  Romains  ;  et  cela  empêche 
la  confiance  que  le  lecteur  pourrait  avoir  dans  vos  raisons  : 
on  se  défie  de  vous,  on  réagit  naturellement  contre  votre 
passion,  et  cela  vous  nuit.  » 

A  quoi  nous  pouvons  répondre  :  C'est  que  notre  travail 
est  lui-même  une  réaction  contre  l'histoire  des  Romains 
et  des  Gaulois  telle  qu'on  nous  l'a  transmise  et  qu'on  nous 
l'enseigne;  telle  qu'on  la  trouve  accréditée  partout.  Cest 
une  thèse  pour  ce  que  nom  croyons  sincèrement  être  la 
vérité,  contre  ce  que  nous  croyons  sincèrement  être  vne 
erreur.  De  là  cet  esprit  de  lutte  qu'on  nous  reproche  - 
mais  qui  n'est  au  fond  qu'une  simple  forme  de  langage, 
et  qui  est  inévitable  dans  nos  convictions,  si  nous  voulons 
demeurer  naturel.  Car  nous  ne  possédons  pas  le  don  de 
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dire  froidement  ce  que  nous  ne  saurions  sentir  ou  penser 
sans  une  certaine  animation. 

Ainsi,  nous  osons  supplier  le  lecteur^  s'il  nous  arrive  de 
laisser  échapper  dans  Toccasion  quelque  parole  un  peu  vive, 
de  vouloir  bien  peser  loi-mème  avec  calme  les  faits  rap- 
portés qui  auront  pu  nous  pousser  à  un  tel  langage,  et 
ne  considérer  que  le  fond  même  des  choses,  qui  constitue 
tout  l'intérêt  de  notre  travail. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE, 


COMPRENANT  LES  SIX  PREMIÈRES  ANNÉES  DE  LA  GUERRE. 


■  ■J 


tw  ' 


■ 
■ 


PREMIERE  ÉPOQUE, 

COMPRENANT   LES   SIX   PREMIÈRES  ANNÉES   DE   LA   GUERRE. 


DEFALT     d'uMON    ENTRE    LES    CITES    GALLOISES. 
GUERRES   PARTiCLLiÈRES   :   DEFAITES  SUCCESSIVES* 


\ec  aiittd  adoeraus  vaii(tijt,fima»  genh's  prfi 
nobi»  utilitu  quam  quod  in  commune  non  cun- 
sulunt;  rarus  duabut  tribunce  cioitatibm,  nd 
pntpuhandum  commune  periculum,  cwwentits  ; 
ita,  dum  singuli  pugnant,  universi  vincuntur. 

Tacite. 


CHAPITRE   PREMIER. 

PREMIÈRE  ANNÉE  DE  LA  GUERRE 
(Av.  J.-G.  58  "  de  R.  606}.  Consuls  :  L.  Calpurnius  PisoD  et  A.  Gabinius. 

CoDscquences  de  la  première  campagne  de  Jules  César  en  Gaule  transalpine. 

I/cntrée  de  Jules  César  sur  le  territoire  de  la  Gaule 
celtique  avait  eu  pour  prétexte  les  dévastations  commises 
par  les  Helvètes  dans  des  propriétés  d'Allobroges  situées 
au-delà  du  Rhône,  et  dans  des  contrées  de  la  rive  gau- 
che de  la  Saône  appartenant  aux  Éduens  et  aux  Ambarres^ 
frères  et  amis  des  Éduens.  11  la  justifiait  par  les  sollicita- 
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lions  spontanées  ou  habilement  suggérées  de  ces  peu- 
ples, et  notamment  par  Tobligation  de  venir  au  secours  des 
Éduens,  plusieurs  fois  déclarés  amis  et  alliés  du  peuple 
romain  ^ . 

Les  Eduens  formaient  une  cité  considérable,  placée 
alors  sous  les  auspices  et  sous  la  conduite  d'un  person- 
nage très-important,  le  druide  Divitiac,  à  qui  son  double 
caractère  religieux  et  politique  avait  créé  et  assurait  une 
grande  influence,  non-seulement  dans  son  propre  pays, 
mais  aussi  dans  les  autres  États  de  la  Gaule.  Ce  person- 
nage, qui  était  précédemment  venu  à  Rome,  que  César 
connaissait  depuis  longtemps,  et  qu'il  avait  sans  doute 
su  captiver  par  des  égards  et  des  bienfaits,  devait  lui  être 
d'un  grand  secours.  Après  le  massacre  des  Helvètes  et  le 
refoulement  de  leurs  débris  derrière  les  monts  Jura, 
Divitiac  fut  l'interprète  des  chefs  du  plus  grand  nombre 
des  cités  de  la  Gaule  celtique,  qui  s'étaient  réunis  pour 
féliciter  le  guerrier  romain  et  lui  rendre  grâce  du  service 
qu'ils  croyaient  lui  devoir.  Ce  fut  encore  Divitiac  qui,  au 
nom  de  tous  ces  chefs  gaulois,  supplia  César  d'entre- 
prendre la  guerre  qu'il  fit  bientôt  après  aux  Germains 
commandés  par  Ârioviste  ;  et  enfin,  ce  druide  guida  lui- 
même  les  légions  contre  ces  Germains  dans  le  pays  diffi- 


*  Nous  prions  de  remarqutr  ici,  une  fois  pour  [ouics,  que  désormais,  en 
tcle  de  chaque  page,  les  litres  courants  indiquent,  au  verso,  le  livre  des 
Commentâmes  de  César  dont  il  s'agit  là;  et,  au  recto,  notre  propre  division 
du  sujet  par  époques,  chapitres  et  paragraphes.  En  sorte  qu*il  sera  toujours 
facile  de  contrôler  ce  que  nous  dirons,  en  se  reportant  au  livre  des  Com- 
mentaires correspondant. 
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cile  où  ils  se  trouvaient  en  Gaulée  César,  du  reste,  ne 
cache  pas  que  Divitiac  possédait  toute  sa  confiance. 

De  son  côté  aussi,  le  guerrier  germain  n'avait  pénétré 
en  Gaule  que  sur  l'appel  des  Séquanes.  Après  les  avoir 
aidés  dans  une  guerre  inégale  qu'ils  avaient  à  soutenir 
contre  les  Eduens  et  leurs  clients^  il  avait  trouvé  bon  do 
s'installer  en  maître  sur*  le  tiers  de  leur  territoire. 

César  ne  nous  dit  pas  qui  eut  la  première  idée  de  la 
démarche  tentée  auprès  de  lui  par  l'organe  de  Divitiac 
avec  de  si  vives  instances;  en  tout  cas,  s'il  n'en  fut  pas 
lui-même  l'instigateur,  du  moins  il  en  profita  pour  con- 
tinuer de  protéger  les  Gaulois  ù  la  manière  romaine.  En 
effet,  après  que  les  Germains  à  leur  tour  eurent  été  vain- 
cus et  mis  en  fuite  aussi  facilement  que  les  Helvètes 
par  le  glaive  des  légionnaires,  et  poursuivis  jusqu'au-delà 
du  Rhin,  César,  au  lieu  de  reconduire  son  armée  dans  la 
Province  romaine,  lui  fit  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
chez  les  Séquanes,  sous  le  commandement  de  son  prin- 
cipal lieutenant,  Labienus,  qui  se  trouva  ainsi  substitué  à 
Arioviste. 

De  sorte  que,  dès  la  fin  de  la  première  année  de  la 

guerre,  par  suite  des  divisions  intestines  des  Gaulois,  et 

.  sans  que  César  ait  eu  à  combattre  aucun  autre  peuple 

que  l'émigration  des  Helvètes  et  les   Germains  d'Ario- 

'  De  iiello  gallicoy  l,  xli. —  Ces  Germains  se  trouvaient  alors  entre  Be- 
sançon et  le  Rhin,  entre  les  Vosges  et  les  monts  Jura,  dans  le  pays  où  sont 
«injotird*hni  Bel  fort  et  Montbéliard,  et  où  Divitiac  guida  Tarmée  de  César, 
depuis  Vesondo  (Besançon),  par  des  chemins  découverts,  en  lui  faisant 
prendre  une  voie  très-détournée. 
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viste,  son  autorité  se  trouvait  reconnue  et  ses  ordres 
étaient  acceptés  dans  toute  la  partie  orientale  de  la  Gaule 
celtique,  depuis  le  haut  Rhône  et  le  haut  Rhin,  jusqu'aux 
frontières  des  Arvernes,  des  Bituriges,  des  Carnutes  et  des 
Parisiens,  même  chez  les  Leuces  de  la  Belgique*;  et  que 
dès  lors  il  pouvait  à  son  gré  poursuivre  sa  marche  au 
couchant  ou  au  septentrion  sans  rencontrer  ni  de  grandes 
montagnes,  ni  de  grands  cours  d'eau  à  franchir,  ni  aucuns 
terrains  difficiles  où  son  armée  pût  se  trouver  compro- 
mise. 


CHAPITRE   DEUXIEME. 

DEUXIÈME  ANNÉE  DE  L\  GUERRE 
(Av.  J.*C.  57  —  de  R.  607) ^  Consuls  :  Cornélius  Lentulus  et  Q.  Cecilius  Metellus. 

§  I.  —  Ligue  défensive  des  Belges  :  César  vient  les  attaquer  r  Divitiac  dissout 

la  ligue  :  conséquences  funestes. 

De  proche  en  proche,  le  bruit  de  ces  événements  s'était 
répandu  au  loin,  et  la  Belgique,  plus  prudente  que  le  reste 
de  la  Gaule,  s'en  était  alarmée.  Les  différentes  cités  dont 
elle  se  compose,  craignant  que  l'orage  qui  s'était  formé 
et  s'étendait  sur  le  midi  ne  montât  jusqu'à  elles,  se  con- 
certent et  organisent  entre  elles  une  ligue  pour  s'en  pré- 
server. Et  à  en  juger  par  les  faits,  ce  n'était  nullement 


I  De  Bello  gallico,  I,  xl  ;  et  II,  ii.  —  Les  Leuces,  leitci^  étaient  le  peuple 
du  pays  de  Toul,  TuUum. 
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une  menace  d'attaque,  c'était  une  simple  mesure  de  pré- 
voyance et  de  défense  dans  le  cas  où  il  leur  serait  néces- 
saire de  pourvoir  à  leur  salut.  Aux  yeux  de  César,  ce  fut 
un  crime  qui  exigeait  une  prompte  et  sanglante  répres- 
sion. 

a  II  était  alors  en  Italie  ;  il  y  leva  en  toute  hâte  deux 
nouvelles  légions  qu  il  envoya  au  plus  tôt  en  Gaule,  et  le 
moment  venu  d'entrer  de  nouveau  en  campagne,  le  voila 
lui-même  d  la  tête  de  plus  de  huit  légions  sur  les  fron« 
tières  de  la  Belgique^  accompagné  de  son  ami  Divitiac, 
ou  y  ce  qui  est  plus  probable,  précédé  et  attendu  là  par 
cet  ami  politique. 

«  Les  Bhèmes  \  peuple  belge,  limitrophe  de  la  Gaule 
celtique,  séduits  sans  doute  par  Divitiac,  et  non  poussés 
par  la  crainte  (car  le  courage  ne  leur  fera  nullement  défaut 
quand  ils  combattront  avec  les  Romains  contre  leurs 
frères),  s'empressent  de  députer  à  César  les  princes  de 
leur  cité,  pour  lui  faire  connaître  qu'ils  sont  restés 
étrangers  à  la  ligue  des  autres  Belges,  et  qu'ils  se  met- 
tent, eux  et  tout  ce  qu  ils  possèdent,  sous  la  foi,  la  puis- 
sance et  à  la  discrétion  du  peuple  romain.  Le  bienveillant 
accueil  qu'il  leur  fait  les  charme,  et,  sans  hésiter,  ils  lui 
donnent  les  renseignements  les  plus  complets,  les  plus 
circonstanciés  sur  le  nombre,  sur  les  forces  et  sur  la  posi- 
tion des  peuples  belges  qui  se  proposent  de  répondre  à  la 
guerre  par  la  guerre.  Mais  César  ne  se  contente  pas  de  si 

'  Peuple  du  pays  de  Rheims,  ancienne  province  de  Champagne. 
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peu,  il  lui  faut  des  otages;  on  lui  amène  et  on  lui  livre  les 
enfants  des  princes  de  la  cité. 

«  D'un  autre  côté,  Thabile  Romain  était  parvenu  à  nouer 
des  intelligences  avec  les  Trévires\  qui  avaient  un  renom 
particulier  de  bravoure  parmi  tous  les  Belges,  et  il  avait 
obtenu  d'eux  qu'ils  missent  à  sa  disposition  un  corps  de 
cavalerie.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  faut  que  la  Gaule 
celtique  s'arme  avec  lui  contre  la  Gaule  belgique.  Les 
Bellovaques^  étaient  la  cité  la  plus  influente  de  la  ligue 
belge;  César,  s'adressant  à  Divitiac  avec  les  plus  vives 
instances,  lui  fait  comprendre  quel  immense  intérêt  il  y 
aurait  pour  la  République  et  pour  le  salut  commun  à 
dissoudre  la  ligue  des  ennemis,  afin  de  n'avoir  pas  à  com- 
battre à  la  fois  contre  une  si  grande  multitude,  et  qu'on 
y  peut  réussir  en  conduisant  l'armée  des  Éduens  dans  le 
pays  des  Bellovaques,  et  en  ravageant  leurs  terres.  11  lui 
confie  cette  mission  et  le  congédie.  (11,  v.) 

ce  Après  quoi,  ayant  appris  par  ses  éclaireurs  et  par  les 
Rhèmes  que  l'armée  belge  en  masse  s'avance  vers  lui 
et  n'est  déjà  plus  qu'à  une  petite  distance,  il  se  hâte  de 
passer  l'Aisne  [Axona)^  rivière  qui  coule  à  la  frontière 
des  Rhèmes,  et  il  établit  son  camp  sur  l'autre  rive ,  de 
telle  manière  qu'il  soit  flanqué  d'un  côté  par  ce  cours 
d'eau,  et  que  les  Rhèmes  et  les  autres  cités  puissent  sans 
aucun  danger  lui  apporter  des  vivres  par  derrière. 


'  Peuple  dii  pays  de  Trêves. 
*  Peuple  du  pays  de  Beauvais. 
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«  I^s  Belges,  irrités  de  la  défection  des  Rhèmes, 
avaient  tenté  d'enlever  une  de  leurs  places  fortes,  située  à 
hait  milles  de  là,  Bibrax\  et  lui  avaient  donné  l'assaut 
pendant  toute  une  journée  avec  une  telle  vigueur  que  la 
place  n'avait  pu  que  très-difficilement  résister.  César, 
informé  de  l'attaque  de  Bibrax,  y  envoie  la  nuit  suivante 
un  renfort  d'archers  crétois  et  numides  et  de  frondeurs 
baléares.  Les  Belges,  perdant  alors  Tespoir  de  s'en  em- 
parer, s'avancent  contre  lui  avec  toutes  leurs  forces,  et 
viennent  prendre  position  à  deux  mille  pas  de  son  camp, 
dont  ils  ne  sont  plus  séparés  que  par  un  marais  de  peu 
d'étendue.  Fendant  quelque  temps  on  s'observe  de  part 
et  d'autre,  on  se  borne  à  se  tâter  par  des  escarmouches 
de  cavalerie.  Fuis  César  couvre  ses  flancs  de  retranche- 
ments formidables,  et  présente  la  bataille  sur  un  terrain 
où  il  a  de  son  côté  tous  les  avantages.  Les  Belges  la  refu- 
sent, avec  juste  raison,  et  se  portent  à  des  gués  du  voisi- 
nage pour  tenter  de  passer  l'Aisne  et  de  couper  les  com- 
munications des  Romains  avec  les  Rhèmes,  qui  leur  sont 
d'un  si  grand  secours.  Aussitôt  César  se  porte  à  la  hâte  par 
l'autre  rive  (rive  gauche)  sur  les  mêmes  points,  avec  toute 
la  cavalerie  et  les  troupes  légères,  pour  s'opposer  au  pas- 
sage. Le  combat  devient  acharné  et  les  Belges  montrent 
un  grand  courage,  mais  c'est  en  pure  perte  qu'ils  font  le 


'  Place  doDt  la  position  n'est  pas  encore  détcrmince  avec  certitude,  et  qui 
était  située  approximativement,  romme  on  le  voit  ici»  au  nord  de  Rheinis 
{Diirocorlorum),  surla  rive  droite  et  n  huit  milles  romains  (environ  12  ki- 
lomètres) de  l'Aisne. 
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sacrifice  d*un  grand  nombre  d'hommes  intrépides.  Les 
uns,  en  s'efforçant  de  passer  la  rivière  sur  les  cadavres 
des  leurs,  tombent  à  leur  tour;  les  autres,  après  avoir 
réussi  à  la  passer,  se  trouvent  entourés  par  la  cavalerie 
de  César  qui  les  taille  en  pièces. 

«  A  Tinsuccès  de  cette  tentative  vient  s'ajouter  la  fatale 
nouvelle  que  Divitiac  est  en  marche  avec  Tarméeéduenne, 
et  que  déjà  il  touche  aux  frontières  des  Bellovaques.  Aus- 
sitôt le  contingent  bellovaque  prend  l'alarme,  et  veut 
courir  au  secours  de  sa  cité  en  danger.  Alors  les  Belges  as- 
semblent leur  conseil,  et  on  y  décide  que  le  mieux  à  faire  est 
que  chaque  contingent  regagne  sa  cité,  sauf  à  tous  de  vo* 
1er  au  secours  de  ceux  qui  seraient  les  premiers  attaqués.  » 

Voilà  donc  la  ligue  défensive  des  Belges  dissoute  par 
l'action  de  Divitiac  !  Voilà  ces  malheureuses  cités  de  nou- 
veau isolées  en  présence  de  l'ennemi  commun  !  Car  com- 
ment croire  qu'elles  aient  réellement  compté  avoir  le  temps 
nécessaire  pour  revenir  toutes  ensemble  au  secours  de 
celle  qu'un  tel  ennemi  va  attaquer  ? 

«  Rien,  en  réalité,  ne  pouvait  mieux  servir  les  intérêts 
de  César  que  cette  résolution  des  Belges.  Tout  d'abord 
vivement  poursuivis  dans  leur  retraite,  ils  essuient  des 
pertes  énormes  :  d'autant  plus  que  leur  arrière-garde  en- 
treprend courageusement  de  tenir  ferme  contre  la  cava- 
lerie romaine  et  trois  légions  envoyées  à  la  poursuite, 
sous  le  commandement  de  Labienus*. 


'  L*examen  attentif  du  récit  de  César  à  ce  sujet  montre  clairement,  une 
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«  Le  lendemain  César  se  porte  a  marches  forcées  sur 
le  territoire  des  Suessons\  voisins  des  Rhèmes  ;  il  arrive 
devant  leur  place  de  Noviodunum^  avant  le  contingent  de 
cette  cité  qui  faisait  partie  de  Tarmée  belge,  et  immédia- 
tement il  y  fait  donner  Tassant,  comptant  trouver  la  place 
dépourvue  de  défenseurs.  Mais  les  quelques  troupes  qui  y 
étaient  restées  suffisent  pour  la  défendre,  grâce  à  la  lar- 
geur des  fossés,  à  la  hauteur  des  murs,  et  il  faut  que 
César  entreprenne  un  siège  en  règle.  Sur  ces  entrefaites, 
le  nombreux  contingent  des  Suessons  arrive,  et  pendant 
la  nuit  se  jette  dans  la  place.  A  l'extérieur  on  pousse  les 
vignes^  vers  le  rempart  sans  perdre  un  instant,  on  établit 
\a  Jetée,  on  construit  les  tours..,  A  la  vue  de  ces  gigan- 
tesques travaux  poussés  par  les  Romains  avec  tant  de 
célérité,  les  Gaulois,  qui  jamais  jusque-là  n'avaient  été 
témoins  ou  n'avaient  entendu  parler  de  rien  de  pareil,  se 
troublent  et  se  rendent  à  discrétion^.  César  veut  bien 


fois  de  plus,  que,  fnuto  d'armes  comparables,  le  courage  des  Gaulois  dans 
les  combats  ne  servait  guère  qu*à  les  faire  tuer  plus  facilement  par  les  Ro- 
mains. —  «  De  manière  que  2e5  nôtres,  sans  courir  aucun  danger,  dit  ici  Cé- 
sar, tuèrent  un  aussi  grand  nombre  de  Gaulois  qu'il  fut  possible  dans  l'es- 
pace de  la  journée.  »  Jta,  sine  ullo  periculo  tantam  eorum  multitudinem 
nosiri  inierfecerunt^  quantum  fuit  diei  spatium.  (H,  xi.) 

'  Peuple  du  pays  de  Soissons,  du  Solssonnais, 

^  Noviodunum,  probablement  Soissons. 

*  Cest-à-dire  on  pousse  la  tranchée^  etc..  (Voir  à  ce  sujet  ce  qui  concerne 
Vaitaguedes  places  au  temps  de  César,  dans  notre  volume  précédent,  p.  173 
et  suivantes.) 

*  Magniiudineoperum^  quas  neque  viderant  ante  Galli  nequeaudierant,  et 
eeleritate  Romanorum  permoti,  legatos  ad  Cxsarem  de  deditione  mittunt, 
—  Ceci  montre  clairement  quel  immense  avantage  la  connaissance  de  Tart 
des  sièges  donna  à  César  dans  la  guerre  de  Gaule. 
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toutefois,  à  la  prière  des  Rhèmes,  à  qui  il  n'a  rien  à  refu- 
ser après  les  services  qu'ils  lui  ont  rendus  *,  faire  grâce  de 
la  vie  aux  Suessons,  en  se  contentant  de  leur  enlever 
toutes  leurs  armes  et  d'emmener  avec  lui  comme  otages 
les  principaux  habitants  de  leur  cité  avec  les  deux  fils  de 
Galba,  leur  roi. 

a  Puis  César  conduit  l'armée  chez  les  Bellovaques,  qui 
s'étaient  retirés  dans  leur  place  de  Bratuspantium^ ,  A  en- 
viron cinq  milles  de  cette  place,  il  rencontre  tous  les 
vieillards  qui  venaient  mettre  la  cité  à  sa  merci,  en  pro- 
testant qu'ils  ne  voulaient  pas  faire  la  guerre  aux  Romains. 
Diviliac  est  là  et  parle  pour  eux.  Il  dit  à  César  —  que  les 
Bellovaques  occupent  une  grande  place  dans  l'amitié  de 
la  cité  éduenne  ;  que  si,  dans  cette  circonstance,  ils  ont 
eu  le  tort  de  manquer  aux  Eduens  et  de  prendre  les  armes 
contre  le  peuple  romain,  les  seuls  coupables,  en  réalité, 
sont  quelques-uns  de  leurs  chefs,  qui  leur  avaient  fait 
croire  que  les  Eduens,  réduits  en  esclavage  par  César, 
avaient  à  souffrir  des  indignités  et  des  injures  de  toutes 
sortes;  mais  que  les  auteurs  de  cette  pernicieuse  méprise, 
se  faisant  justice  à  eux-mêmes,  se  sont  exilés  en  Bre- 
tagne (Angleterre).  11  lui  demande  de  vouloir  bien  consi- 
dérer que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Bellovaques.  mais 
encore  avec  eux  les  Eduens,  qui  le  supplient  de  se  mon- 


'  Ce  fat  probablement  à  cette  époque  que  César  lit  passer  sous  le  patro- 
nage desRhcmes  les  cités  précédemment  clientes  des  Séquanes  et  les  cités 
irréconciliablement  hostiles  aux  Eduens.  De  Bello  gallico^  VI.  xi. 

-  Prohnblement  Beauvais.  Ville  qui  fut  appelée  ensuite  Cfesaromagns, 
avant  qu'on  lui  eût  donné  son  nom  actuel,  qui  rappelle  la  cité  gauloise. 
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Irer  doux  et  clément;  et  que,  s'il  acquiesce  à  cette  prière, 
les  Ëduens  lui  en  sauront  d'autant  plus  de  gré  qu'il  en 
résultera  pour  eux  auprès  de  tous  les  Belges  un  accroisse- 
ment de  crédit  d'une  utilité  extrême,  en  cas  de  guerre.  — 
Voilà  ce  qui  est  dit  dans  les  Commef itaires  {M^xiy).  De 
pareilles  raisons  ne  permettaient  pas  d'hésiter.  César  en 
est  touché  et  consent  à  accepter  la  soumission  des  Bello- 
vaques,  et  à  leur  laisser  la  vie  sauve,  mais  en  leur  expli* 
quant  bien  qu'il  ne  le  fait  que  par  considération  pour 
Divitiac  et  pour  les  Ëduens.  Du  reste,  il  leur  enlève  toutes 
leurs  armes  et  choisit  parmi  eux  six  cents  otages. 

«  Cela  fait,  il  passe  chez  les  Ambiens^  qui  aussitôt  se 
rendent  à  lui  avec  tout  ce  qu'ils  possèdent^  sans  conditions 
et  sans  coup  férir.  » 

S  H.  ~  Désastre  héroïque  des  Nerviens,  des  Véromanduens  et  des 

Atrébates. 

«  Puis  César  entre  sur  le  territoire  des  Nerviens^ ^  qu'il 
trouve  résolus  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Réunis  à  leurs  voisins,  les  Atrébates^  et  les  Véroman- 
duens*^  ils  attendaient  encore  les  Aduatiçues^j  qui  étaient 


'  Peuple  du  pays  d'Amiens. 

^  Les  Nerviens  occupaient,  croit-on,  le  Cambrésis,  le  Hainault,  le  pays 
compris  entre  la  Sambre  et  la  Meuse  au  nord  de  Chimay,  et  encore,  au 
nord  de  la  Sambre,  une  partie  de  la  Flandre  et  du  Brabant  méridional. 
Bavai  et  Cambrai  se  disputent  l'honneur  d'avoir  été  ja'lis  la  ville  principale 
de  cette  vaillante  cité. 

^  Peuple  du  pays  d'Arras,  de  V Artois, 

*  Peuple  du  Vermandois, 

^  Peuple  de  la  province  de  Namur. 
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en  marche  pour  se  joindre  à  eux  ;  et  après  avoir  mis  en 
sûreté,  au  milieu  de  marais  impénétrables  à  une  armée, 
toute  la  population  incapable  de  porter  les  armes,  ils 
s'étaient  massés  derrière  la  Sambre,  sur  une  colline  cou- 
verte de  bois^  où  ils  attendaient  avec  confiance  l'arrivée 
de  l'ennemi.  j> 

L'armée  romaine  se  montre  sur  une  colline  pareille 
de  la  rive  opposée  ^  ;  les  six  premières  légions  y  arrivent 
en  tenue  de  combat,  conduites  par  César  lui-même,  qui 
les  range  en  face  des  Gaulois,  deux  légions  à  chaque  aile 
et  deux  au  centre.  Puis  il  fait  établir  le  camp,  sous  la 
protection  de  la  cavalerie  et  des  troupes  légères,  qui  des- 
cendent au  pied  de  la  colline  et  passent  la  rivière  en 
escarmouchant. 

<c  Tout  à  coup  les  Gaulois,  qui  se  sont  aussi  rangés  en 
trois  corps  sous  le  couvert  des  bois  de  l'autre  rive,  s'élan- 
cent de  là  comme  un  ouragan,  renversent  ou  repoussent 
dans  la  rivière  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  la  franchissent  à 
leur  tour  et  viennent  assaillir  les  légions  sur  la  colline. 
César,  de  la  gauche,  où  il  laisse  Labienus  aux  prises  avec 
les  Âtrébates,  court  au  centre,  qu'il  trouve  complètement 
engagé  avec  les  Véromanduens  et  combattant  dans  un 
grand  désordre  :  chaque  soldat  qui  accourait  des  travaux 
s'étant  placé  sous  la  première  enseigne  qu'il  avait  pu 
apercevoir.  Mais  bientôt  la  discipline  et  l'habitude  des 


'  11  est  très-probable  que  ces  deux  collines  opposées  sur  les  deux  rives  de 
la  Sambre,  où  va  se  livrer  une  furieuse  bataille,  se  trouvent  au  voisinage 
de  Maubeuge. 
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combats  permettent  de  se  reconnaître.  Â  l'aile  gauche, 
Labienus  repousse  les  Àtrébates,  les  force,  le  glaive  dans 
les  reins,  à  repasser  la  rivière,  les  suit  au-delà,  les  refoule 
plus  loin  et  s'empare  du  camp  gaulois.  Au  centre,  les 
Véromanduens  sont  repoussés  jusqu';"!  la  rivière^  où  le 
combat  se  prolonge. 

«  Mais  les  deux  légions  de  l'aile  droite,  qui  se  trou- 
vent aux  prises  avec  les  Nerviens  commandés  par  leur 
chef,  Boduognat,  sont  gravement  en  péril  et  déjà^  très- 
affaiblies.  Dans  l'une  de  ces  légions,  la  douzième,  outre 
la  perte  d'un  grand  nombre  de  soldats,  tous  les  centu- 
rions et  le  porte-enseigne  de  la  quatrième  cohorte  sont 
tués,  et  l'enseigne  est  enlevée  ;  presque  tous  les  centurions 
des  autres  cohortes  sont  tués  ou  blessés.  Aucun  effort  ne 
peut  faire  reculer  les  Nerviens  ;  ce  flot  d'hommes  héroï- 
ques monte  par- dessus  les  cadavres  dont  il  couvre  le 
sol,  il  déborde  sur  les  flancs  des  légions,  il  s'élance  par 
derrière  celles  du  centre,  il  envahit  le  camp,  d'où  s'en- 
fuient dans  toutes  les  directions^  avec  les  valets  de 
l'armée,  les  troupes  légères  et  la  cavalerie  romaine.  El 
encore,  à  l'aspect  de  ce  bouleversement  général,  les  cava- 
liers trévires,  auxiliaires  des  Romains,  croyant  que  tout 
est  perdu,  retournent  dans  leur  cité  annoncer  au  plus  tôt 
ce  grand  événement.  Mais  César,  qui  parvient  à  son  aile 
droite  ainsi  accablée  et  voit  les  légionnaires  faiblir,  saisit 
le  bouclier  de  l'un  d'eux,  s'avance  au  premier  rang,  ap- 
pelle les  centurions  par  leurs  noms,  encourage  les  soldats 
et  dirige  lui-même  la  charge  au  gladius.  De  son  côtéj 
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LabieDUSy  du  haut  de  la  colline  opposée  et  d'un  coup  d'œil 
sûr,  a  apprécié  le  péril  ;  il  renvoie  à  César  en  toute  hâte 
la  dixième  légion,  qui  arrive  bien  à  propos  et  lui  donne 
enfin  la  victoire  sur  des  monceaux  de  cadavres*. 

«  Dans  cette  fatale  journée,  la  race  et  le  nom  des  Ner- 
viens  s'éteignent  et  périssent  presque  entièrement.  De 
60,000  qu'ils  étaient  en  armes  la  veille,  il  en  restait  à 
peine  500  qui  fussent  en  état  de  combattre  ;  et  de  600  sé- 
nateurs, 3  seulement  étaient  encore  en  vie.  » 

$  Ilf .  ~  Défaite  et  extermination  des  Aduatiqaes. 

«  En  ce  moment*là  même,  les  Aduatiques  venaient  en 
hâte  se  joindre  aux  Nerviens.  A  la  nouvelle  du  désastre, 
ils  rebroussent  chemin,  rentrent  chez  eux,  et  abandonnent 
aussitôt  leurs  diverses  places  fortes  pour  se  réfugier,  avec 
tous  leurs  biens,  dans  un  seul  oppidum,  que  la-  nature 
même  îivait  rendu  extraordinairement  fort*.  Sans  perdre 
de  temps,  César  les  suit  et  les  y  assiège.  Tout  d'abord  les 
assiégés  inquiètent  les  travailleurs  par  de  fréquentes  sor- 
ties et  de  petits  combats  ;  mais  bientôt  la  place  se  trouve 
entourée  d'une  contrevallation  de  douze  pieds  de  haut  et 
de  nombreuses  redoutes,  ce  qui  met  un  terme  aux  sorties. 


'  Oq  voit  ici  UQ  exemple  remarquable  de  la  puissance  du  gladius,  et  il 
est  facile  de  reconoaitrc,  dans  le  récit  même  de  César,  qu'il  lui  dut  le  salut 
de  son  armée. 

^  On  su  rappelle  que  le  moi  oppidum,  accepte  aujourd'hui  dans  notre  lan- 
gage scientinque,  signifie  dans  les  Commentaires  une  place  forte,  ou  sim- 
plement un  refuge,  une  position  naturellement  for  le,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  nature  du  lieu  ou  la  cause  naturelle  de  sa  force. 
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Cependant  les  vignes  avancent,  la  jetée  s'élève,  une  tour 
se  construit,  sans  que  les  Aciuatiques  paraissent  s'en 
émouvoir.  Mais,  quand  ils  voient  que  la  tour  se  meut  et 
approche  du  rempart,  de  même  que  les  assiégés  de  Novio^ 
duntmij  ils  sont  saisis  de  terreur,  persuadés  que  les  hom- 
mes qui  font  de  pareilles  choses  sont  des  protégés 
des  dieux,  et  ils  s'empressent  d'envoyer  une  députation  à 
César  pour  traiter  de  la  paix,  et  lui  dire  qu'ils  se  remettent 
entre  ses  mains,  eux  et  tout  ce  qu'ils  possèdent,  en  le 
suppliant  seulement  de  leur  laisser  leurs  armes,  qui  leur 
sont  indispensables  pour  se  faire  respecter  de  leurs  voi- 
sins. A  quoi  César  répond  que  :  le  bélier  ayant  touché  le 
rempart,  il  ny  a  plus  de  conditions  à  poser,  sans  que, 
avant  tout,  ils  lui  aient  livré  leurs  armes.  Inimédiale- 
ment  ils  lui  en  livrent  environ  les  deux  tiers,  et  avec  le 
reste  (ju'ils  cachent,  la  nuit  venue,  ils  tentent  de  s'ouvrir 
un  passage  dans  la  contrevallalion.  Mais  les  Romains 
étaient  sur  leurs  gardes,  et,  après  avoir  tué  aux  assaillants 
environ  quatre  mille  hommes,  ils  refoulent  les  autres  dans 
la  place.  Le  lendemain  César  les  fait  tous  vendre  à  l'en  - 
can,  comme  butin  de  guerre.  Ils  étaient,  d'après  le  dire 
des  acheteurs,  au  nombre  de  53,000  tètes  ^  » 

Ainsi  échoua  la  ligue  défensive  des  Belges,  autant  par 
la  politique  captieuse  de  César  et   par  la  connivence  de 


*  Voilà  encore  un  mémorable  exemple  de  Tavanlage  que  donna  à  César 
la  connaissance  de  l'art  des  sié^:  on  peut  dire  qu^ellelui  fournit  ici  le 
moyen  d'exterminer  le»  Aduattquef,  sans  éprouver  de  son  côté  aucune 
perte. 

II.  2 
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quelques  Gaulois,  particulièrement  du  druide  Divitiac, 
que  par  la  supériorité  incomparable  de  l'armement  des 
légions. 

11  ne  restait  plus  à  conquérir  de  ce  côté-là  que  les  der- 
nières contrées  de  la  Belgique ,  le  long  du  Bhin  et  de 
rOcéan  :  César  y  reviendra  bientôt;  mais  il  songe  d'abord 
à  envahir  les  contrées  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  Gaule. 

S IV.  —  Expédition  de  Publius  Crassus  en  Armorique. 

Déjà  sans  doute  César  avait  réussi  à  se  ménager  des 
ententes  politiques  parmi  les  cités  de  l'ouest  et  du  centre 
de  la  Gaule  ;  car  il  nous  dit  ici,  très-simplement,  très- 
brièvement  et  sans  que  rien  l'ait  pu  faire  prévoir  que  : 

<c  Au  moment  où  l'on  vendait  à  l'encan  les  Aduatiques, 
son  lieutenant  Crassus,  qu'il  avait  envoyé  avec  une  légion 
dans  V  Armorique  y  t  informe  quil  vient  de  recevoir  la  sou- 
mission de  toutes  les  cités  de  cette  partie  de  la  Gaule  qui  tou- 
che à  I  Océan  j  et  d'en  prendre  possession,  au  nom  du  peuple 
romain.  Et  César  lui-même,  de  son  côté,  envoie  six  autres 
légions  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  au  centre  de  la 
Gaule,  chez  les  Carnutes^j  chez  les  Andes^  et  chez  les 
Turons  ^,  sous  prétexte  «  que  ces  trois  cités  sont  voisines 
du  théâtre  de  la  guerre  qu'il  vient  de  faire.  »  Mais  aujour- 
d'hui tout  le  monde  sait  que,  bien  au  contraire,  ces  trois 


■  PaysChartrain  et  Orléanais* 
^  Anjou. 
^  Touraine 
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cités  de  la  Gaule  celtique  sont  très-éloignées  des  rives  de 
la  Sambre  et  des  régions  de  la  Gaule  belgique,  où  César 
vient  de  faire  la  gu)srre.  On  doit  donc  croire  que  cette 
répartition  des  légions  au  centre  de  la  Gaule  eut  pour 
véritable  but  de  nouveaux  projets  de  conquête. 

«  Puis  César  part  pour  l'Italie,  où  il  va  dans  la  Gaule  ci* 
salpine  se  ménager  pendant  l'hiver  de  nouvelles  ressources 
de  toute  nature,  pour  continuer  la  guerre  en  Gaule  trans- 
alpine,  au  retour  de  la  belle  saison. 

«  Ces  événements,  annoncés  à  Rome  par  des  lettres  de 
César,  y  firent  décréter  quinze  jours  daciiom  de  grâces 
auœ  dieux  :  honneur  qui  n'avait  été  fait  jusqu'alors  à  per- 
sonne. 0 


CHAPITRE  TROISIEME. 

TROISIÈME  AN^ËB  DE  LA  GUERRE 
{Kl*  J.-C.  56  —  de  R.  098).  Consuls  :  Cn.  Cornélius  Lentulus  et  L.  Marcius  Philippus. 

S  1.  —  Expédition  de  Sergius  Galba  che2  les  Nantuates,  les  Vcragres  et  les 

Séduniens  '. 

(c  En  partant  pour  l'Italie,  César  avait  envoyé  Sergius 
Galba  avec  la  douzième  légion  et  un  détachement  de  ca- 


'  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici,  une  fois  pour  toutes,  que,  notre  but 
étant  de  démontrer  par  les  Commentaires  mêmes  le  véritable  caractère  des 
faits  rapportés,  notre  premier  devoir  est  une  fidélité  rigoureuse  dans  Tana» 
lyse  que  nous  en  présenterons  au  lecteur,  afin  qu'il  puisse  apprécier  avec 
connaissance  de  cause  les  inductions  que  nous  en  tirons.  Et,  à  ce  titre. 
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Valérie  chez  les  Naniuates^^  les  Véraffres^  et  les  Sédu- 
niens^y  peuples  qui  s'étendent  depuis  le  territoire  des  AIIo- 
brogeS)  le  lac  Léman  et  le  Rhône  jusqu'aux  sommets  les 
plus  élevés  des  Alpes.  Son  but  était  de  rendre  libre  le  pas* 
sage  des  Alpes  *. 

a  Galba  soumit  le  pays,  plaça  deux  cohortes  chez  les 
Nantuates,  et,  de  sa  personne,  avec  les  autres  cohortes  de 
la  légion,  il  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  un 
bourg  des  Yéragres  appelé  Ociodurus^.  Un  cours  d'eau 
divisait  ce  bourg  en  deux  parties  :  Galba  laissa  l'une  aux 
Gaulois  et  s'établit  dans  l'autre,  qu'il  entoura  d'un  re- 
tranchement et  d'un  fossé. 

«  Après  quelques  jours  écoulés,  les  Yéragres  et  les 
Séduniens  reprennent  les  armes  et  viennent  en  grand 
nombre  occuper  les  hauteurs  qui  dominent  Octodurus. 
Galba  d'abord  défend  son  camp  ;  mais,  après  six  heures 
de  combat,  les  légionnaires  étant  à  court  de  traits,  exté- 
nués de  fatigue  et  trop  peu  nombreux  pour  qu'aucun  pût 
quitter  le  retranchement,  il  prend  le  parti  de  faire  une 
sortie  afin  de  se  délivrer  de  tant  d'ennemis.  Les  soldats 
s'élancent  donc  de  toutes  les  portes,  tuent  environ  dix 


nous  comptons  sur  soq  indulgeuce  s'il  remarque  çà  et  là  quelques  embarras 
de  style,  dont  nous  n^ayons  pas  su  nous  affranchir  en  voulant  résumer 
textuellement  le  récit  de  César. 

'  Peuple  placé  à  l'extrémité  orientale  du  lac  T.éman,  entre  les  AHobroges 
et  les  Yéragres. 

^  Peuple  occupant  la  région  de  Martigny,  dans  le  bas  Valais. 

^  Peuple  occupant  la  région  de  Sioo,  dans  le  haut  Valais. 

<  Le  passage  des  Alpes  par  le  coi  du  grand  Saint-Bernard. 

^  Aujourd'hui  Martigny. 
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mille  Gaulois  sur  plus  de  trente  mille  qui  les  entouraient^ 
et  dispersent  le  reste  ^ 

« 

-  a  PuiSy  le  lendemaiD,  Galba  ne  se  fiant  pas  à  cette  posi- 
tioDy  incendie  toutes  les  maisons  du  bourg,  et  ramène  sa 
légion,  par  le  pays  des  Nantuates,  chez  les  AUobroges,  où 
il  prend  ses  quartiers  d'hiver.» 

S  H.  —  Guerre  navale  contre  les  Vénctes. 

«  Les  Vénètes  ^  étaient  l'un  de  ces  peuples  riverains  de 
rOcéan,  dont  le  territoire  avait  été  occupé  par  Crassus, 
Tannée  précédente,  et  qui  avaient  été  forcés  de  lui  livrer 
des  otages.  Ensuite  Crassus,  avec  la  septième  légion,  avait 
pris  ses  quartiers  d'hiver  chez  les  Andes  ;  et  de  là,  les 
\ ivres  lui  manquant,  il  avait  envoyé  des  préfets  et  des 
tribuns  militaires  en  requérir  chez  les  peuples  voisins, 
entre  autres  chez  les  Vénètes.  Ce  dernier  peuple,  puissant 
sur  mer,  et  très-influent  parmi  tous  ses  voisins,  était  im- 
patient de  reconquérir  sa  liberté.  Ses  nombreux  vaisseaux 
et  les  difficultés  de  l'accès  des  positions  fortes  qui  sont 
sur  ses  cotes,  lui  offraient  de  bons  refuges.  Il  reprit  donc 
les  armes  et  s'entendit  avec  les  autres  peuples  du  littoral, 
depuis  l'embouchure  de  la  Loire  jusqu'à  celle  de  la  Meuse. 
Us  retinrent  les  envoyés  de  Crassus  et   lui  notifièrent 


'  On  voit  encore  ici  d*une  manière  très-claire  la  puissance  irrésistible  du 
gladhu  des  légionnaires  contre  les  faibles  armes  des  Gaulois. 
'  Peuple  du  pays  de  Vannes, 
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qu'ils  ne  les  rendraient  qu'en  échange  de  leurs  propres 
otages. 

tf  César,  qui  se  trouvait  en  Italie,  informé  de  ces  faits 
par  Crassus,  envoya  l'ordre  de  construire  une  flotte  sur  la 
Loire  et  de  Tarmer  avec  les  ressources  de  la  Province  *  et 
des  peuples  amis.  Puis,  dès  que  vint  la  belle  saison,  il  se 
rendit  lui-même  à  l'armée. 

«  Il  envoya  T.  Labienus  avec  de  la  cavalerie  du  côté  du 
Rhin,  chez  les  Trévires,  en  lui  ordonnant  de  visiter  aussi 
les  Rhèmes  et  les  autres  Belges,  pour  les  maintenir  dans 
le  devoir;  et  de  s'opposer  au  passage  du  Rhin  par  les 
Germains,  dont  les  Belges  avaient,  disait-on,  réclamé  le 
secours.  Il  fit  partir  Crassus,  avec  douze  cohortes  de  lé- 
gionnaires et  un  grand  nombre  de  cavaliers,  pour  l'Aqui- 
taine ^,  de  crainte  que  les  peuples  de  ces  contrées  n'en- 
voyassent du  secours  aux  autres  Gaulois  et  ne  se  liguassent 
avec  eux. 

((  Il  envoya  le  lieutenant  Q.  Titurius  Sabinus  avec  trois 
légions  chez  les  Unelliens^^  les  Curiosolites^  et  les  Lexo- 
viens  ^  pour  les  retenir  dans  leur  pays.  Il  confia  au 
jeune  D.  Bru  tus  le  commandement  de  la  flotte  et  des 
vaisseaux  gaulois,  qu'il  avait  fait  venir  de  chez  les  Pic^ 

'  Ce  simple  nom  indiquera  désormais,  en  général,  toute  la  province  ro- 
maine attribuée  à  César»  qui  comprenait  à  la  fois  rniyrie,  la  Gaule  cisalpine 
et  la  partie  de  la  Gaule  transalpine  limitée  par  le  Haut-Rhône,  la  ligne  des 
Cévennes  et  la  Méditerranée. 

^  Partie  de  la  Gaule  comprise  entre  la  Garonne,  les  Pyrénées  et  l'Océan. 

^  Peuple  du  pays  de  Coutances. 

*  Peuple  du  pays  de  Saint-Brieuc  et  de  Dinan, 

^  Peuple  du  pays  de  Lisieux. 
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tons\  les  Santons  ^  et  les  autres  peuples  soumis^,  en  lui 
ordonnant  de  se  rendre  le  plus  tôt  possible  sur  les  côtes 
des  Vénètes.  Puis  il  se  porta  lui-même  dans  le  pays  des 
Vénètes  avec  le  reste  de  l'infanterie.  » 

11  s'ensuivit  une  bataille  navale  livrée  sous  les  yeux  de 
César  et  de  son  armée  de  terre,  qui  la  considéraient  du  ri- 
vage. Voici  quels  furent  de  part  et  d'autre,  dans  cette  bataille 
navale^  les  moyens  militaires  des  deux  flottes  :  — Lesvais- 
seatix  romains  manoeuvraient  à  la  rame,  marchaient  mieux 
que  les  vaisseaux  gaulois  et  évoluaient  avec  célérité  ;  ils 
étaient  munis  de  moyens  (f  abordage  et  montés  par  les 
légionnaires  armés  à  la  perfection.  —  Les  vaisseaux  gaulois 
étaient  à  t épreuve  de  l'éperon,  mais  ils  ne  manœuvraient 
qtià  la  voile  ;  ils  marchaient  mal,  évoluaient  lentement,  et 
leurs  équipages  vl  avaient  pour  armes  que  des  traits.  —  De 
sorte  qu'il  fut  aisé  aux  Romains  de  courir  sur  les  vaisseaux 
ennemis,  de  les  joindre  et  de  couper  leurs  cordages  de 
manœuvre  au  moyen  de  longues  perches  armées  de  crocs 
tranchants  ;  puis,  dès  qu'un  vaisseau  gaulois  se  trouvait 
ainsi  désemparé  et  entouré  de  plusieurs  vaisseaux  ro- 
mains,  les  légionnaires  montaient  à  l'abordage  en  se  cou- 
vrant du  bouclier;  et  une  fois  dessus  ils  faisaient  usage 
du  gladius.  Un  calme  plat,  gui  survint,  mit  le  comble  au 


*  Peuple  du  payg  de  Poitou. 

'  Peuple  du  pays  de  SaintoDge. 

^  César  n'indique  pas  les  moyens  par  lesquels  il  avait  soumis  tous  ces 
peuples  :  s*il  eût  employé  ses  moyens  militaires,  sans  doute  il  en  eût  parlé. 
On  doit  donc  présumer  qu'il  avait  employé  ses  moyens  politiques. 
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désastre  des  Gaulois  :  leurs  vaisseaux  restèrent  immobiles. 
Ainsi,  la  fuite  même  leur  devenant  impossible,  les  Gaulois 
perdirent  presque  tous  leurs  vaisseaux  dans  cette  bataille, 
qui  durait  déjà  depuis  la  quatrième  heure  du  Jour  (dix 
heures  du  matin),  quand  les  ténèbres  de  la  nuit  vinrent 
en  sauver  quelques-uns. 

On  peut  se  convaincre  ici  d'une  manière  certaine  que  Cé- 
sar, au  point  de  vue  d'une  guerre  navale  contre  les  Gaulois, 
outre  l'avantage  si  important  d'avoir  dans  son  armée  des 
hommes  capables  de  lui  construire  sur  place  des  navires  de 
toute  sorte,  avait  encore  cet  autre  avantage  inappréciable 
à  la  mer  que  les  vaisseaux  de  combat,  construits  par  eux 
avec  tous  les  perfectionnements  de  Tépoque  et  manœu- 
vrant à  la  rame,  l'emportaient  de  beaucoup  sur  ceux  des 
Gaulois,  soit  en  vitesse,  soit  en  aptitude  à  évoluer,  quel 
que  fût  l'état  du  vent,  ou  favorable,  ou  contraire,  ou  nul. 
D'où  il  résulta  pour  les  deux  flottes  une  situation  respec- 
tive parfaitement  comparable  à  celle  que  présenteraient 
aujourd'hui  une  flotte  de  navires  à  vapeur  attaquant  une 
flotte  de  navires  à  voiles  par  un  calme  plat  et  avec  un 
armement  bien  supérieur.  Les  rames,  en  effet,  jouaient  à 
cette  époque,  toutes  proportions  de  vitesse  gardées,  le 
même  rôle  que  la  vapeur  joue  aujourd'hui  sur  mer^ 

*  H  est  regrettable  que  Paris  n'ait  pas  pu  avoir  de  nos  jours  le  spectacle 
des  évolutions  d'une  trirème  antique.  Certainement  aucune  difficulté  à  en 
exécuter  un  modèle,  commode  pour  les  rameur s^  n'a  pu  se  rencontrer  que 
dans  rinstallalion  de  plusieurs  rangs  de  rames  ;  et  peut-être  eût-on  mieux 
réussi  dans  celte  disposition  essentielle,  en  mettant  la  question  au  concours 
public.  Très-probablement  quelqu'un  de  ces  intelligents  Parisiens  qui,  par 
un  labeur  digne  de  Cprinthe,  ont  porté  si  baut  l'art  de  ramer,  fût  parvenu  à 
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et  Toute  la  jeunesse  et  F  élite  de  la  population  de  ces  côtes 
périrent  avec  la  flotte;  les  autres  habitants  du  pays,  n'ayant 
plus  de  refuge  ni  de  moyens  de  défense,  se  rendirent  à 
discrétion j  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient.  César  fit  mettre 
à  mort  tous  les  sénateurs  des  Vénèfes  et  fit  vendre  le  peu- 
ple à  r encan,  » 

Voilà  donc  encore  un  peuple  de  la  Gaule  emmené  sur 
les  marchés  à  esclaves  de  l'Italie  ! 

ni.  —  Expédition  de  Titurius  Sabinus  chez  les  UnellieD«»  les  Âulerces- 

Éburovicee  et  les  LezovieDS. 

a  Pendant  ce  temps-là,  Q.  Titurius  Sabinus  était  par- 
venu chez  les  Unelliens  et  s'y  était  établi  dans  une  posi- 
tion avantageuse.  A  deux  milles  de  son  camp  vint  prendre 
position  Viridovix,  chef  des  Unelliens,  auxquels  s'étaient 
réunis  les  Aulerces-Éburovices  et  les  LexoviensK  De  là, 
chaque  jour,  Yiridovix  faisait  avancer  ses  troupes  et 
offrait  la  bataille  à  Sabinus.  Mais  Sabinus  se  tenait  ren- 
fermé dans  son  camp,  comme  s'il  n'eut  osé  en  sortir,  afin 
d'attirer  les  Gaulois  dans  une  position  désavantageuse. 

«  Pour  y  mieux  réussir,  il  choisit,  parmi  les  Gaulois 
auxiliaires  qui  se  trouvaient  avec  lui,  un  homme  capable  et 


trouver  un  moyen  pratique  de  vaincre  cette  difficulté.  Au  besoin,  nous 
eussions  pu  nous-méme  en  proposer  un  bien  simple^  qui  permettrait, 
croyoDS-nous,  d'installer  et  de  faire  agir  commodément  autant  d'étages  de 
rames  qu'en  a  vu  jadis  la  population  des  rives  de  la  Méditerranée,  pendant 
tant  de  siècles. 

*  Rappelons  que  les  Unelliens  étaient  le  peuple  du  pays  de  Coutances. 
Les  AtderceS'Éburavkes  occupaient  le  pays  d'Ëvreux,  et  les  Lexoviens  celui 
de  Lisieuz. 
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ruséj  qiiil  détermina^  à  force  dor  et  de  promesses^  à  passer 
du  côté  des  ennemis.  Ce  traître  y  alla  répandre  la  nou- 
velle que  César  se  trouvait  serré  de  près  par  les  Vénètes, 
et  que,  pas  plus  tard  que  la  nuit  suivante,  Sabinus  devait  ^ 
décamper  en  silence  pour  aller  à  son  secours.  Trompés 
de  cette  manière,  les  Gaulois  forcent  leur  chef  à  les  mener 
au  combat  et  volent  assaillir  le  camp  des  Romains,  en 
emportant  avec  eux  des  fascines  de  sarments  et  d'autres 
menus  bois  pour  combler  le  fossé. 

ce  Le  camp  de  Sabinus  était  établi  sur  une  hauteur  où 
Ton  arrivait  par  une  pente  douce  d'environ  mille  pas.  Les 
Gaulois  ayant  couru  très- vite,  afin  de  ne  pas  laisser  aux 
Romains  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  prendre  les 
armes,  arrivent  tout  hors  d'haleine.  Sabinus  anime  les 
siens,  leur  donne  le  signal  désiré,  et  par  deux  portes  à  la 
fois  les  lance  sur  les  Gaulois  embarrassés  de  leurs  far- 
deaux.  L'avantage  de  la  position,  l'ignorance  et  la  fatigue 
des  Gaulois,  le  courage  des  légionnaires  et  rexpérience 
qu'ils  avaient  faite  de  leurs  armes  dans  les  combats  pré- 
cédentSy  tous  ces  avantages  réunis  firent  que  les  Gaulois 
ne  purent  soutenir  même  le  premier  choc,  et  qu'à  l'instant 
ils  tournèrent  le  dos.  Les  troupes  de  Sabinus,  qui  étaient 
toutes  fraîches,  les  ayant  atteints  dans  leur  fuite  embar- 
rassée, en  tuèrent  un  grand  nombre  ;  le  reste  fut  pour- 
suivi par  les  cavaliers,  qui  n'en  laissèrent  échapper  que 
bien  peu^  Ainsi  presque  en  même  temps,  et  Sabinus  fut 

^  Nous  voyons  ici,  et  nous  verrons  encore  plus  d'une  fois  dans  la  suite 


PREMIERS  ÉPOQUE,  Ghap.  III,  §  iv.  27 

informé  du  résultat  de  la  bataille  navale,  et  César  de  la 
victoire  de  Sabinus,  et  aussitôt  toutes  les  cités  de  la  con- 
trée se  soumirent  à  ce  dernier. 

«  Car,  ajoute  l'auteur  des  CommentaireSj  autant  fes- 
prit  des  Gaulois  est  vif  et  prompt  à  entreprendre  la  guerre  ^ 
autant  il  est  mou  et  sans  joueur  à  supporter  les  cala^ 
mités.  » 

,%  IV.  —  Expédition  de  Pabliug  Crassus  en  Aquitaine. 

<(  Presque  en  même  temps  Crassus  était  parvenu  en 
Aquitaine.  Après  avoir  réuni  des  vivres,  levé  des  auan- 
liaires  et  de  la  cavalerie j  et  avoir  de  plus  appelé  un  grand 
nombre  d hommes  courageux  de  Toulouse^  de  Carcassonne 
et  de  Narhonne,  pays  de  la  Province  limitrophes  de  l'A- 
quitaine, il  fit  entrer  son  armée  sur  le  territoire  des 
SotiatesK  A  la  nouvelle  de  son  approche,  les  Sotiates 
avaient  rassemblé,  outre  beaucoup  d'autres  troupes,  leur 
cavalerie,  qui  faisait  leur  principale  force.  Us  attaquèrent 
Tarmée  romaine  dans  sa  marchci  d'abord  avec  leur  ca- 
valerie seule;  puis,  leur  cavalerie  ayant  été  repoussée  et 
poursuivie  par  celle  des  Romains,  tout  à  coup  ils  démas- 
quèrent leur  infanterie,  placée  en  embuscade  dans  une 
vallée,  et  celle-ci,  attaquant  les  cavaliers  de  Crassus  épars 


que  chez  les  Gaulois,  une  trop  haute  opinion  de  leur  propre  vaillance  et  de 
la  terreur  qu'ils  inspiraient  à  leurs  ennemis,  les  exposait  à  tomber  facile- 
ment dans  les  pièges  qu'on  leur  dressait  en  comptant  sur  ce  faible  de  leur 
caractère. 

'  Très-probablement  le  pays  de  Sos,  entre  Mont-de-Marsan  et  Agen. 
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çà  et  là,  reprit  vivement  Toffensive.  Le  combat  continua, 
dès  lors,  avec  beaucoup  de  vigueur.  Enfin  les  Sotiates, 
couverts  de  blessures^  tournèrent  le  dos,  et  Crassus,  après 
en  avoir  tué  un  grand  nombre,  arriva  devant  leur  oppi' 
dum,  qu'il  attaqua  d'emblée. 

«  Puis,  les  Sotiates  se  défendant  avec  beaucoup  d'é- 
nergie et  de  courage,  il  en  vint  à  pousser  les  vignes  et  les 
tours.  Les  assiégés,  de  leur  côté,  faisaient  des  sorties, 
poussaient  des  galeries  de  mine  vers  h  jetée  et  les'  vignes  : 
—travail  auquel  les  Aquitains  étaient  très-habiles,  attendu 
qu'ils  ont  chez  eux  beaucoup  de  mines  de  cuivre.  — Mais, 
après  avoir  vu  tous  ces  moyens  échouer  contre  la  vigi- 
lance des  Romains,  ils  envoyèrent  une  députation  à 
Crassus,  pour  lui  demander  de  les  recevoir  à  discrétion, 
la  vie  sauve.  Crassus  ayant  accédé  à  leur  demande,  sous 
la  condition  qu'ils  livrassent  leurs  armes,  ils  commencè- 
rent à  les  livrer. 

«  Maïs,  pendant  qu'on  en  opérait  la  livraison  d'un 
côté  de  la  place,  de  l'autre  côté,  le  chef  suprême  de  la 
cité,  Adcatuan,  tentait  de  s^ouvrir  un  passage  à  travers 
les  assiégeants,  avec  six  cents  solduriens.  —  On  nom- 
mait ainsi  des  hommes  tout  dévoués  à  la  personne  d'un 
chef,  dont  ils  partageaient  la  bonne  ou  la  mauvaise  for- 
tune^  jusqu'à  mourir  pour  lui  ou  avec  lui;  et,  si  haut  que 
les  souvenirs  pussent  remonter,  il  était  sans  exemple  qu^un 
soldurien  eût  manqué  à  cette  obligation.  — Â  la  clameur 
qui  s'éleva  au  point  attaqué,  les  Romains  s'y  portèrent 
en  forces;  le  combat  devînt  acharné,  et  Adcatuan  fut 
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rejeté  dans  la  place.  Néanmoins  il  obtint  de  Crassus 
d'être  traité  comme  les  autres  Sotiates^ 

ff  De  là,  Crassus  se  porta  sur  le  territoire  des  Vocales  ^ 
et  des  Tarusates^.  Ces  peuples  coururent  aux  armes  et 
appelèrent  à  leur  secours  les  cités  espagnoles  limitrophes 
de  l'Aquitaine,  qui  leur  envoyèrent  des  troupes  et  des 
chefs.  Le  commandement  fut  déféré  à  quelques-uns  de  ces 
chefs,  qui  avaient  été  les  compagnons  de  guerre  de  Serto* 
rze/^  jusqu'à  sa  mort^.  Ceux-ci,  à  l'exemple  des  Romains, 
après  avoir  fait  choix  de  positions  avantageuses  pour  y 
établir  leur  camp,  et  après  l'avoir  fortifié,  entreprirent  de 
couper  les  vivres  à  Crassus,  qui  de  son  côté  prit  le  parti 
de  livrer  bataille  le  plus  tôt  possible. 

«  Dès  l'aube  du  jour  il  fit  sortir  toutes  ses  troupes,  les 
rangea  sur  deux  lignes,  plaça  les  auxiliaires  dans  Tinter- 
%alle  et  se  tint  en  position  d'agir  suivant  que  l'exigeraient 
les  circonstances.  Quant  aux  Gaulois,  jugeant  plus  avan-* 
tagenx  de  contraindre  les  Romains  à  la  retraite  par  le 
manque  de  vivres,  et  de  les  attaquer  dans  les  embarras 
d'une  marche  rétrograde,  ils  ne  sortirent  point  de  leur 


I  C'est  là  an  acte  de  générosité  qui  fait  honneur  au  lieutenant  de  César. 
Ce  P.  Crassus  était  fils  de  M.  Crassus  le  Jtiche,  qui  s'était  enrichi  au  com" 
merce  des  esclaves^  et  qui  prétendait  qu^un  homme  ne  devait  pas  être  con- 
sidéré comme  riche  s'il  ne  pouvait  entretenir  une  armée  à  ses  frais.  Tous  les 
deux  péf  irent  dans  la  guerre  des  Parthes,  où  le  fils  avait  accompagné  son 
père,  en  emmenant  à  sa  suite  mille  cavaliers  d'élite  tirés  de  la  Gaule. 

'  Ou  Vasales,  —  Peuple  du  pays  de  Bazas. 

'  Peuple  du  pays  d'Aire  sur  l'Adour. 

*  Quinze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'assassinat  deSerlorius  par  Per* 
penna. 
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camp.  Alors  Grassus  s'avança  et  teota  de  les  y  assaillir. 
Il  rencontrait  une  vigoureuse  résistance,  lorsque  des  cava- 
liers, qui  avaient  fait  le  tour  de  ce  camp,  vinrent  Tinfor- 
mer  qu'il  était  mal  retranché  par  derrière,  et  qu'on  pou- 
vait Facilement  y  pénétrer.  Sur  cet  avis,  Grassus  ordonna 
que  les  quatre  cohortes  réservées  pour  la  garde  de  son 
propre  camp  allassent  à  la  dérobée  avec  la  cavalerie  péné- 
trer par  derrière  dans  celui  des  ennemis.  Elles  y  parvinrent 
sans  avoir  été  vues.  Et  lorsqu'elles  s'avancèrent  sur  les 
combattants,  une  clameur  s'éleva;  les  ennemis,  pris  entre 
deux  attaques,  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite  en  sau- 
tant du  haut  de  leurs  retranchements,  et  la  cavalerie,  se 
mettant  à  leurs  trousses  dans  un  pays  découvert,  les  tailla 
en  pièces,  jusqu'à  la  nuit  close.  Si  bien  que,  de  cinquante 
mille  hommes,  Aquitains  et  Cantabres^  réunis  là,  c'est 
à  peine  si  le  quart  parvint  à  s'échapper.  À  la  nouvelle  de 
cette  défaite^  la  plupart  des  cités  de  l'Aquitaine  se  sou- 
mirent à  Grassus  et  lui  envoyèrent  spontanément  des 
otages.  » 

S  V.  —  Dévastation  da  pays  des  Morins  et  des  Ménapietis  par  César. 

(t  A  peu  près  à  la  même  époque,  Gésar,  bien  que  l'été 
fût  proche  de  sa  fin,  considérant  que,  de  toute  la  Gaule,  il 
n'y  avait  plus  que  les  Morins^  et  les  Ménapiem^  qui  fus- 


'  Peuple  espagnol  de  la  Biscaye. 

Peuple  du  Boulonais  et  d'une  partie  de  la  Flandre  maritime. 

Peuple  d'une  autre  partie  de  la  Flandre  maritime,  de  la  partie  nord  du 
Brabant  Septentrional  jusqu'à  la  Meuse»  et  entre  Meuse  et  Rhin^  des  pays 
de  Nimègue,  ClèVes  et  Gueldres; 


2 
3 
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sent  insoumis  et  restassent  les  armes  à  la  main,  sans 
jamais  loi  avoir  envoyé  aucune  députation  ni  demandé  la 
paix,  et  comptant  d'ailleurs  pouvoir  en  finir  bien  vite 
avec  ces  deux  peuples,  conduisit  son  armée  de  leur  côté. 
Mais  ceux-ci  firent  tout  autrement  que  le  reste  des  Gau- 
lois. Après  avoir  vu  que  de  puissantes  cités  n'avaient  pu 
résister  aux  Romains  sur  les  champs  de  bataille^  comme 
la  contrée  qu'ils  habitaient  leur  offrait  une  suite  non  in- 
terrompue de  forêts  et  de  marais,  ils  s'y  réfugièrent  avec 
tout  ce  qu'ils  possédaient. 

«  Parvenu  à  l'entrée  de  ces  forêts  sans  avoir  aperçu 
aucun  ennemi,  César  commençait  à  fortifier  son  camp  et 
les  soldats  étaient  occupés  aux  travaux  çà  et  là,  quand 
tout  à  coup  les  ennemis  accoururent  de  toutes  les  parties 
de  la  forêt  voisine  et  les  attaquèrent.  Aussitôt  les  Romains 
prirent  les  armes,  repoussèrent  les  assaillants  dans  là  forêt 
et  en  tuèrent  un  certain  nombre  ;  mais,  ayant  voulu  les 
poursuivre  jusque  dans  les  fourrés,  ils  y  perdirent  quel-^ 
ques-uns  des  leurs. 

«  Les  jours  suivants,  César  entreprit  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage en  abattant  les  bois,  et  fit  ranger  de  part  et  d'autre 
tous  les  arbres  abattus,  tes  branches  tournées  du  côté  de 
( ennemi j  pour  s'en  faire  un  retranchement.  Après  s'être 
ainsi  avancé  fort  loin,  en  moins  de  temps  qu'on  ne  sau- 
rait le  croire,  l'armée  allait  atteindre  les  troupeaux  et  la 
queue  des  bagages  de  l'ennemi,  qui  gagnait  d'autres  forêts 
encore  plus  épaisses,  quand  survint  un  temps  tel  qu'il 
fallut  nécessairement  suspendre  cette  entreprise  ;  et,  la 


r 
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pluie  ne  cessant  point,  il  n'était  pas  possible  de  laisser  plus 
longtemps  les  soldats  en  campagne.  C'est  pourquoi,  après 
avoir  ravagé  tous  les  champs^  brûlé  les  villages  et  toutes 
les  habitations.  César  ramena  l'armée  en  arrière,  et  lui  fit 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  chez  les  Aulerces^,  les 
Lexoviens  et  les  autres  cités  qui  avaient  dernièrement 
pris  les  armes.  Ensuite  César  partit  pour  l'Italie.  » 

En  examinant  avec  attention  cette  partie  du  récit  de 
César  (que  nous  nous  sommes  efforcé  de  traduire  et  de 
résumer  très-exactement),  il  est  facile  de  constater  que 
le  célèbre  guerrier  n'a  obtenu  aucun  succès  contre  ces 
deux  petits  peuples  gaulois,  courageux  et  intelligents.  Il 
eu  dut  être  profondément  irrité,  et  son  amour-propre  ainsi 
froissé  pourrait  être  ici  une  circonstance  atténuante  à  l'é- 
gard de  tous  ces  incendies  et  de  toutes  ces  dévastations 
du  pays  des  Morins  et  des  Ménapiens  :  véritables  procédés 
de  barbares  que  le  grand  Romain  employa  si  souvent 
dans  notre  vieille  Gaule*. 


I  Trois  cités,  voisines  les  unes  des  autres,  portateut  ce  nom  en  oommuo, 
avec  un  surnom  dislinctif  pour  chacune  d'elles,  à  savoir  :  les  ÀttUrces-Céno' 
mans,  peuple  du  Maine;  les  ÀtUercet''Diablint€s,  peuple  du  Perche;  lesilif-' 
lerceS'Éîmrovices^  peuple  du  pays  d'Ëvreux.  Probablement  ils*agitici  de  ces 
derniers,  qui  étaient  voisins  des  Lexoviens,  mentionnés  avec  eux. 

^  Il  est  également  facile  de  reconnaître  que  les  Morins  et  les  Ménapiens 
ont  clé  habilement  dirigés  dans  leur  retraite  au  sein  des  forêts  et  des  ma- 
rais du  littoral  de  rOccan.  César  ne  nous  dit  pas  quel  chef  les  dirigea  ainsi. 
Peut-être^  fut-ce  le  gaulois  Commius,  homme  de  guerre,  plein  de  talents, 
que  nous  allons  bientôt  voir  paraître  sur  la  scène  et  qui  était  de  la  cité  des 
Alrébales,  limitrophes  des  Morins.  En  effet,  un  ancien  auteur  militaire, 
Frontin,  nous  fait  connaître  un  stratagème  imaginé  par  ce  même  Commius, 
pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  où  il  se  trouvait  devant  César,  sur  le  ri» 
vage  de  l'Océan;  et  les  circonstances  du  fait  ne  peuvent  se  rapporter  à  aucune 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

QUATRIÈME  ANNÉE  DE  LA  GUERRE 

(Av.  J.-C  55  —  de  a.  flOO).  CooiuU  t  Co.  Pompée  le  Grand,  11,  et  M.  Udniiu 

Grassm,  IL 

$  I.  —  Extermination  des  Usipètes  et  des  Tenchtères. 

(f  L'hiver  suivant,  sous  le  consulat  de  Cn.  Pompée  et 
de  M.  Crassus,  les  Usipètes  et  les  Tenchtères,  peuples 
germains  ^  passèrent  le  Rhin  en  très-grand  nombre,  non 
loin  de  t  endroit  où  ce  fleuve  se  jette  dans  la  mer.  Ils  émi- 
graient  pour  se  soustraire  aux  invasions  des  Suèves^, 
nation  germaine  la  plus  puissante  et  la  plus  guerrière  de 


autre  expédition  de  César  qu'à  celle-ci.  »  L*Atrébate  Comxnius,  dit  Frontin, 
vainca  par  Jules  César  et  cherchant  à  passer  de  Gaule  en  Bretagne  (Angle- 
terre),  gagna  le  rivage  de  l'Océan  dans  un  moment  où,  à  la  vérité,  soufflait  un 
vent  favorable,  mais  où  la  mer  s'était  retirée;  et  quoique  ses  navires  fussent 
à  sec  et  retenus  immobiles  sur  le  rivage ,  il  fit  néanmoins  déployer  les 
voiles  comme  pour  partir.  César,  arrivant  à  sa  poursuite  et  voyant  de  loin 
que  les  voiles  étaient  enflées  et  que  le  vent  y  donnait  en  plein,  crut  évs  lors 
queCommius  lui  échappait  en  faisant  roule  par  un  vent  favorable,  et  il  re- 
vint sur  ses  pas.  —  ComnUus  Àtrebcu,  quum  victus  a  J).  Julio  ex  Gallia  in 
BrUannlam  fugeret^  et  forte  ad  Octanum  secundo  vento  quidem  sed  œsiu 
reeedente  venissei;  guamvis  naves  in  siecls  liUoribui  fuererent,  pandi  nihilo- 
minus  vêla  jutsit.  Qux  quum  persequens  eum  Cxsar  ex  longinquo  iumen- 
lia,  et  flatu  plena  vidisset,  ratus  prospero  sibi  eripi  cursu,  recessit.  »  (Fron- 
TiH ,  SirategemaL,  H ,  xiii.)  Sans  doute ,  plus  tard ,  le  guerrier  superbe 
connut  la  ruse  du  gaulois  dont  il  avait  été  le  jouet.  Peut-être  même  fut-ce 
cette  ruse  qui  porta  César  à  tâcher  de  s'attacher  Commius,  ainsi  que  nous  le 
verrons  ?  Mais  nous  reconnaîtrons  aussi  que  ce  digne  gaulois  était  trop  clair- 
voyant et  trop  patriote  pour  se  ranger  du  côté  de  César  dans  la  guerre  de 
Gaule. 

'  Les  Tenchtères  étaient  sur  la  rive  droite  du  Ahio,  vers  son  confluent 
avec  la  Lippe.  Les  Usipètes  étaient-ils  prés  de  là  ? 

'  Peuple  dont  le  nom  a  persisté  dans  celui  de  Souabe,  Suevia, 
II.  a 
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toutes.  Dans  la  région  où  ils  vinrent  passer  le  Rhin,  ses 
deux  rives  étaient  alors  occupées  par  les  Ménapiens.  Les 
Usipètes  et  les  Tenchtères  surprirent  d*abord  ceux  de  la  rive 
droite,  en  massacrèrent  un  grand  nombre,  s'emparèrent 
de  leurs  barques,  passèrent  le  fleuve,  et,  surprenant  de 
même  les  Ménapiens  cisrhéoans,  prirent  possession  de 
leur  pays.  César  fut  informé  de  cet  événement  en  Italie. 
Craignant  que  ces  Germains  ne  fissent  alliance  avec  les 
Gaulois  et  ne  vinssent  lui  disputer  la  possession  de  la 
Gauie,  il  partit  pour  l'armée  plus  tôt  que  de  coutume. 
A  son  arrivée,  il  reconnut  que  ses  soupçons  étaient  fondés. 
Les  Germains  avaient  déjà  pénétré  jusqu'au  territoire  des 
Éburons^  et  des  Candruses^j  clients  des  Trévires.  César, 
usant  de  dissimulation  avec  les  Gaulois,  leur  prescrivit  des 
levées  de  cavalerie,  et  résolut  de  marcher  contre  les 
Germains. 

<c  U  n'en  était  plus  éloigné  que  de  quelques  journées 
de  marche,  lorsqu'il  reçut  une  députation  qui  venait  lui 
proposer  de  leur  part  :  —  détre  pour  les  Romains  dutiles 
amis,  à  la  condition  que  les  Romains  leur  attribueraient 
un  territoire,  ou  qu'ils  les  laisseraient  en  possession  de 
celui  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres.  César  répondit  :  — 
quil  n'y  avait  en  Gaide  aucun  territoire  vacant  à  donner:, 
surtout  à  une  si  grande  multitude;  mais  quil  leur  serait 
permis^  s'ils  le  voulaient,  daller  s'établir  au-delà  du 


■  Pays  de  Liège  avec  le  territoire  qui  8*étend  à  l'est  jusqu'au  Rhin. 
^  Le  GondroE,  au  sud  de  Liég^. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE,  Chai>.  IV,  §  i.  35 

Bhin,  sur  le  territoire  des  Ubiens  *  :  peuple  dont  une  dépu- 
tatian  se  trouvait  actuellement  auprès  de  lui,  se  plaigtiaiU 
des  vexations  des  Suèves  et  lui  demandant  du  secours. 
Il  ajouta  quil  se  faisait  fort  d obtenir  à  cet  égard  le  con- 
sentement  des  Ubiens. 

a  Les  émigrants  demandèrent  trois  jours  pour  délibérer 
sur  cette  proposition,  et  prièrent  César  de  consentir,  en  at- 
tendant, à  ne  pas  s'avancer  davantage.  César  n'y  consentit 
point  :  —  car  il  savait  (dit-il  lui-même)  qu'une  grande 
partie  de  leur  cavalerie  avait  traversé  la  Meuse,  quelques 
jours  auparavant,  pour  aller  faire  du  butin  et  des  vivres 
chez  les  Ambivarètes^^  et  il  se  doutait  bien  que  le  délai 
demandé  n'avait  d'autre  but  que  d'attendre  le  retour  de 
ces  cavaliers. — Sur  son  refus,  les  députés  partirent  ;  puis  ils 
revinrent  pour  insister  de  nouveau  sur  la  même  demande. 
César  fit  avancer  son  armée  un  peu  plus  loin,  et  fit  invi- 
ter les  Germains  à  venir  en  bien  plus  grand  nombre  dans 
son  camp.  Puis,  une  escarmouche  étant  survenue  aux 


*  Territoire  de  Cologne.  —  Tacits,  Annal.^  XII,  xxtii. 

>  Qaelques  sarants  placent  ces  Ambivarèttê^  ou  AmbivaHUs,  dans  le  pays 
dUnverf,  à  raison  de  ranalogie  des  noms.  Mais  d^auires  savants,  considérant 
cette  région  comme  trop  peu  fertile  et  trop  éloignée  de  la  Meuse  pour  concorder 
avec  ce  texte  de  César,  pensent  qu'une  partie  du  Brabant  septentrional  con- 
viendrait mieux.  Mon  tan  us  croit  qu'ici  la  leçon  est  fautive  et  qu'il  s'agit  des 
jédttatiques,  peuple  placé  effectivement  dans  cette  région  de  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  dont  le  territoire  est  très-fertile  et  dut  attirer  la  cavalerie  ger- 
maine par  l'espoir  d'un  riche  butin. 

Quoi  qu'il  soit,  ou  ne  doit  pas  confondre  le  peuple  dont  César  parle  ici 
avec  un  autre  peuple  du  même  nom,  ou  d'un  nom  analogue,  les  Ambiva- 
rètes,  qui  faisait  partie  de  la  clientèle  des  Ëduens  et  dont  il  sera  parlé  au 
septième  livre  des  Commentaires. 
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«T«nt*gardes,  un  grand  nombre  de  Germains,  avec  les 
principaux  d'entre  eux  et  les  vieillards,  accoururent  auprès 
de  César  pour  entrer  en  explication .  //  les  retint  dans  son 
camp,  et  faisant  prendre  aux  légions  l'ordre  de  bataille, 
il  alla  attaquer  à  l'improviste  le  gros  de  l'émigration  ger- 
maine, tailla  en  pièces  toute  cette  malheureuse  population, 
et  lança  aux  trousses  des  fuyards  sa  cavalerie,  qui  les 
poussa  jusqu'au  confluent  de  la  Meuse  et  du  llhin,  où  ceux 
qui  avaient  échappé  au  massacre  se  noyèrent.  11  périt  là 
quatre  cent  trente  mille  Germains,  hommes,  femmes  et 
enfants.  Les  Romains  tie  perdirent  pas  un  seul  homme  ^ . 

«  La  cavalerie  germaine,  de  retour  après  ce  désastre, 
fit  alliance  avec  les  Sicambres^  et  se  fixa  dans  le  voisinage 
des  Ubiens^.  » 


I  L*horrible  carnage  de  cette  population  émigrante  rappeUe  celui  de 
rémigration  des  Helvèlee  attaquée  à  l'improviste  au  bord  de  la  Saône.— D*où 
provint  ici  la  première  agression  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  fut  César  qui 
en  eut  tout  l'avantage.  Du  reste  son  avant-garde  était  de  cinq  mi/to  cavaliers; 
tandis  que  les  cavaliers  germains  avec  lesquels  l'action  s'engagea  n'étaient 
qu'au  nombre  de  huit  cents.  Et  qui  pourra  croire  que  ces  huit  cents  cavaliers 
germains,  n'ayant  derrière  eux  que  des  familles  d'émigrants,  aient  été  assez 
insensés  pour  attaquer  spontanément  les  cinq  mille  cavaliers  de  César,  qui 
avaient  derrière  eux  huit  légions  ?  De  plus,  l'avant-garde  de  César  tourna 
bride  presque  aussitôt,  sans  combattre.  Enfin  il  est  manifeste  que  César 
viola  ici  le  droit  des  gens  à  l'égard  des  Germains  qu'il  avait  appelés  dans  son 
camp.  Aussi  Caton  demanda-t-il  en  plein  sénat  que,  pour  mettre  fin  à  ces 
guerres  sans  cesse  renouvelées  par  tous  moyens,  César  fût  livré  aux  enne- 
mis. Mais  le  succès  lave  bien  des  crimes  ;  et  la  proposition  de  Caton  échoua. 

'  D'Anville  place  les  Sicatnbreson  Sifjambrcs,  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
à  la  hauteur  de  Dusseldorf.  Dewetz  les  place  un  peu  plus  au  sud,  entre  la 
Lippe  et  la  Sieg,  et  il  fait  dériver  leur  nom  de  celui  de  cette  dernière  rivière. 

*  Du  côté  du  nord,  entre  Wesel  et  Lippstadt,  croit-on. 
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S  II.  —  Première  expédition  de  César  en  Germanie. 

a  Ensuite  César  passa  le  Rhio  avec  l'armée,  sur  un 
pont  qui  fut  établi  par  les  légionnaires  dans  l'espace  de 
dix  jours  '  ;  il  y  laissa  une  forte  garde,  et  se  dirigea  chez 
les  Sicambres.  Ceux-ci,  accompagnés  des  Usipètes  et  des 
Tenchtères,  se  retirèrent  dans  les  bois  avec  tout  ce  qu'ils 
possédaient.  César,  après  avoir  incendié  leurs  habitations 
et  ravagé  leur  territoire^  se  rendit  chez  les  Ubiens,  aux- 
quels il  promit  sa  protection  si  les  Suèves  les  attaquaient. 
Les  Suèves,  après  avoir  caché  au  fond  des  forêts  leurs 
familles  et  leurs  biens,  avaient  rassemblé  sur  un  point  de 
leur  territoire  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  et  ils  y  attendaient  les  Romains,  avec  la  ferme  ré- 
solution d'accepter  la  bataille.  César,  qui  en  fut  instruit, 
jugea  à  propos  de  ne  pas  pousser  plus  avant,  repassa  le 
Rhin  dix-huit  jours  après  l'avoir  franchi,  et  fit  couper  le 
pont.  » 

S  ni.  —  Première  expédition  de  César  en  Bretagne. 

«  L'été  touchait  presque  à  sa  fin  ;  cependant  César  ré- 
solut  de  passer  en  Bretagne,  ne  dût-il  y  faire  cette  année- 
là  qu'une  simple  reconnaissance  de  l'île,  se  renseigner 
sur  les  hommes  qui  l'habitaient  et  se  rendre  compte  par 
lui  même  des  lieux,  des  ports,  et  des  moyens  d'y  parvenir  : 
toutes  questions  presque  inconnues  aux  Gaulois.  Car  les 

*  Probablement  au  voMnage  de  Bonn,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
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marchands  seuls  osaient  aborder  dans  cette  île,  et  encore 
n'en  visitaient-ils  que  le  littoral  de  la  région  qui  fait  face  à 
la  Gaule.  César  ordonna  donc  à  Yolusenus  d'aller  d'avance 
sur  un  vaisseau  long  explorer  la  côte  ;  et  lui-même,  avec 
toute  l'armée,  il  se  mit  eu  marche  pour  se  rendre  chez 
les  Morins,  d'où  l'on  pouvait,  par  une  courte  traversée, 
passer  en  Bretagne.  Il  y  rassembla,  outre  la  flotte  qui 
avait  combattu  celle  des  Yénètes,  tout  ce  qu'il  put  trou- 
ver  de  navires  sur  les  côtes  du  voisinage. 

a  La  nouvelle  de  ces  préparatifs  ayant  été  portée  dans 
l'île  par  les  marchands,  des  députés  de  plusieurs  cités 
bretonnes  vinrent  lui  promettre  de  donner  des  otages  et 
de  reconnaître  l'autorité  du  peuple  romain.  César  les  ren* 
voya  chez  eux  en  leur  faisant  de  généreuses  promesses^  et 
leur  adjoignit  Commius,  gaulois  qu'il  avait  lui-même  fait 
roi  des  Atrébates  après  leur  défaite,  qu'il  appréciait 
comme  un  homme  de  courage  et  de  ressources,  auquel  il 
croyait  pouvoir  se  fier,  dit-il  *,  et  qui  jouissait  d'une 
grande  influence  dans  ses  contrées.  Il  lui  donna  la  mis- 
sion de  visiter  beaucoup  de  cités  de  F  île  et  de  les  engager  à 
prendre  parti  pour  le  peuple  romain,  en  leur  annonçant  sa 
prochaine  arrivée.  Yolusenus  revint  cinq  jours  après  son 
départ  rendre  compte  à  César  de  l'inspection  de  la  côte, 
qu'il  avait  faite  seulement  à  distance  :  n'ayant  osé  y 
aborder  ni  se  fier  aux  barbares.  » 


*  Quem  sibi  fidelem  arbitrabaiur.  —  Ce  qui  veut  dire  seulement  que  César 
avait  beaucoup  fait  pour  gagner  Commius  et  l'amener  à  trahir  la  Gaule;  mais 
nous  verrons  plus  tard  qu'il  n'y  a  pas  réussi. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE,  Chap.  IV,  S  ni.  39 

Pendant  les  préparatifs  de  cette  expédition  de  Bre- 
tagne ^  les  Morins,  effrayés  de  la  présence  d'un  tel  hôte 
au  milieu  d'eux,  s'étaient  empressés  de  venir  lui  faire 
leur  soumission.  Et  César,  trop  heureux  de  ne  point  les 
avoir  pour  ennemis  au  moment  où  il  allait  tenter  cette 
aventure,  après  avoir  exigé  d'eux  la  remise  d'un  grand 
nombre  d'otages ,  avait  bien  voulu  les  recevoir  en 
grâce. 

«  Ayant  ensuite  requis  et  rassemblé  quatre-vingts  vais* 
seaux  de  charge,  qu'il  jugea  suffisants  pour  le  transport 
de  deux  légions^  il  répartit  tout  ce  qu'il  avait  de  vais- 
seaux longs  sous  les  ordres  du  questeur,  des  lieutenants  et 
des  préfets.  Dix-huit  autres  navires  de  chaire,  retenus 
par  les  vents,  à  huit  milles  de  distance  ^  furent  destinés 
au  transport  de  la  cavalerie.  Il  envoya  le  reste  de  l'armée, 
sous  les  ordres  des  lieutenants  Q.  Titurius  Sabinus  et 
L.  Arunculeius  Cotta,  chez  les  Ménapiens  et  chez  ceux 
d'entre  les  Morins  qui  ne  lui  avaient  point  encore  envoyé 
de  députation.  Il  laissa  à  la  garde  du  port  le  lieutenant 
P.  Sulpicius  Ru  fus,  avec  des  forces  suffisantes.  Après 
toutes  ces  précautions  prises,  César,  profitant  d'un  temps 
favorable,  leva  l'ancre  un  peu  avant  la  troisième  veille 
(un  peu  avant  minuit),  en  donnant  l'ordre  à  la  cavalerie 
d'aller  s'embarquer  dans  le  port  situé  plus  loin,  et  de  le 
suivre  sans  retard.  De  sou  côté,  il  atteignit  le  rivage  de 


*  Probablement  dans  le  port  de  Boulogne  {Geisoriacum)^  pendant  que 
César,  avec  le  gros  de  la  flotte,  se  serait  trouvé  dans  le  port  de  Witsan,  ou 
Wissant,  qui  est  aujourd'hui  obstrué  par  des  sables. 
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Bretagne  avec  ses  premiers  vaisseaux  vers  la  quatrième 
heure  du  jour  (dix  heures  du  matin).  » 

Cette  première  expédition  de  Bretagne  ne  dura  que  très- 
peu  de  jours  et  se  réduisit,  pour  ainsi  dire,  à  une  recon- 
naissance du  littoral  qui  fait  face  à  la  Gaule.  César  n'y 
emmena  avec  lui  que  deux  légions,  la  septième  et  la 
dixième  ;  ses  vaisseaux  furent  maltraités  à  l'atterrage  par 
une  tempête  :  il  revint  en  Gaule  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne *. 

S  IV.  —  Incursion  de  T.  Labienus  chez  les  Morins,  et  dévastation  du  pays 
des  Ménapiens  par  Q.  Titurius  Sabinus  et  L.  Arunculeius  Cotta. 

«  Le  lendemain  de  son  retour  sur  le  continent.  César 
détacha,  sous  le  commandement  du  lieutenant  T.  Labie- 
nus, les  deux  légions  qu'il  avait  ramenées  de  Bretagne,  et 
les  envoya  à  la  poursuite  des  Morins,  qui  s'étaient  révol- 
tés ,  et  qui,  ne  pouvant  trouver  un  refuge  dans  leurs 
marais,  desséchés  alors  par  des  chaleurs  inaccoutumées, 
ne  tardèrent  pas  à  tomber  presque  tous  en  son  pouvoir. 

c  Quant  à  l'attaque  dirigée  par  les  lieutenants  Q.  Ti- 


*  Signalons  ici  dans  le  texte  un  détail  qui  nous  intéresse  beaucoup  au 
point  de  vue  de  V^fect\f  des  légions  que  César  avait  en  Gaule.  A  ce  retour 
de  Bretagne,  deux  vaisseaux  de  charge  furent  séparés  du  reste  de  la  flotte 
et  forcés  d'aborder  un  peu  plus  bas.  Il  s*y  trouvait,  dit  César,  trois  cents 
soldais^  ce  qui  fait  150  soldats  sur  chacun  de  ces  deux  vaisseaux  de  charge.  Or, 
nous  avons  vu  que  César  avait  réparti  les  deux  légions  sur  80  vaisseaux  de 
charge;  ce  qui,  à  150  soldats  par  vaisseau,  porterait  Teffeclif  total  des  deux 
légions  à  80  fois  150  ou  12,000  légionnaires  ;  c'est-à-dire  à  six  mille  hommes 
par  légion,  sans  compter  la  cavalerie,  les  équipages,  etc.  C'est  là,  on  le  voit, 
une  confirmation  irrécusable  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  nos  prélimi- 
naires sur  ce  sujet  important. 
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tarJDS  Sabinus  et  L.  Gotta  contre  les  Ménapiens,  elle  n'a-> 
boutit  pas  à  un  résultat  aussi  avantageux  pour  les 
Romains.  Les  Ménapiens,  s'étant  retirés  dans  d'épaisses 
forêts,  y  demeurèrent  inaccessibles  ;  et  les  légions  em- 
ployées à  cette  expédition  durent  se  borner  à  ravager  les 
champs,  à  couper  les  blés  et  à  incendier  les  habitations. 
Après  quoi  elles  rejoignirent  César,  qui  distribua  l'armée 
en  quartiers  d'hiver  chez  les  Belges. 

a  Ces  faits  accomplis,  César  en  adressa  le  récit  à 
Rome,  où  des  actions  de  grâces  durant  vingt  jours  furent 
décrétées  par  le  Sénat.  » 


CHAPITRE   CINQUIÈME. 

ONQUIÉME  ANNÉE  DE  LA  GUERRE 

(Av.  J.-C  M  —  de  R.  700).  Coosals  :  L.  Domitius  Aheoobarbus  et  Ap.  CUudius 

Puklier. 

S  I.  —  Préparatifs  pour  une  deuxième  expédition  en  Bretagne. 

«  Avant  de  partir  pour  l'Italie,  comme  il  avait  coutume 
de  s'y  rendre  chaque  année  au  commencement  de  Thiver, 
César  commanda  à  ses  lieutenants  défaire  construire  pen- 
dant son  absence  le  plus  grand  nombre  possible  de  vais- 
seaux, et  de  faire  réparer  les  anciens.  Il  indiqua  les  pro- 
portions et  la  forme  qu'il  fallait  donner  à  ceux  que  l'on 
construirait,  lesquels  devaient  tous  être  munis  de  rames  ; 
et  il  prit  des  mesures  pour  qu'on  fit  venir  d'Espagne  tout 
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ce  qui  était  nécessaire  à  leur  armement.  Après  avoir  tenu 
en  Italie  l'assemblée  de  la  Gaule  citérieure,  il  se  rendit  en 
lUyrie,  partie  de  sa  province  dont  les  Pirustes^  rava- 
geaient,  disait-on,  les  frontières.  Dès  qu'il  y  parut,  les 
Pirustes  s'empressèrent  de  lui  donner  toutes  les  satisfac- 
tions qu'il  lui  plut  de  leur  imposer.  Cela  fait^  il  revint 
dans  la  Gaule  citérieure,  et  de  là  rejoignit  bientôt  l'ar- 
mée,  dont  il  visita  tous  les  quartiers  d'hiver. 

«  Grâce  au  zèle  extraordinaire  des  soldats,  qui  avait 
suppléé  à  un  dénûment  très-grand  de  toutes  choses,  il 
trouva  sur  les  chantiers  environ  sis  cents  vaisseaux  du 
modèle  quil  avait  indiqué,  et  vingt-huit  vaisseaux  longs, 
tous  assez  avancés  en  construction  pour  pouvoir  être  lancés 
à  l'eau  sous  peu  de  jours.  Après  avoir  comblé  d'éloges 
les  soldats  et  les  directeurs  des  travaux,  il  expliqua  son 
projet,  et  assigna  à  tous  pour  lieu  de  ralliement  le  port 
ItiuSy  port  d'où  il  avait  reconnu  que  la  traversée  en  Bre- 
tagne était  extrêmement  facile  :  la  distance  de  ce  point 
du  continent  à  l'île  n'étant  que  d'environ  trente  milles^. 
Il  laissa  pour  l'exécution  de  cet  ordre  le  nombre  de  sol- 
dats  qui  lui  parut  suffisant  ;  et  lui-même,  avec  quatre 
légions  sans  bagages  et  huit  cents  cavaliers,  il  partit  pour 


'  Peuple  des  frontières  d'IIIyrie,  mais  dont  la  position  précise  est  in- 
connue. 

^  La  position  de  ce  port  a  donné  lieu  a  beaucoup  de  recherches  et  de  di«' 
cussions.  On  peut  dire  en  général  que  les  opinions  à  ce  sujet  se  partagent 
entre  Boulogne  et  WUsan,  ancien  port  situé  vers  le  milieu  de  la  côte  qui 
s'étend  de  Boulogne  à  Calais,  mais  aujourd'hui  comblé  par  des  atterrisse- 
nients. 
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le  pays  des  Trévires,  vu  que  ce  peuple  ne  se  rendait  point 
aux  conYocatioDS,  n'obéissait  point  aux  ordres,  et  solli^r 
citait,  disait-on,  le  secours  des  Germains  transrhénans.  » 

S  0.  —  Politique  de  César  chez  les  Trérires. 

«  La  cité  des  Trévires  était  la  plus  puissante  de  la 
Gaule  par  sa  cavalerie,  et  pouvait  en  outre  lever  beaucoup 
d'infanterie.  Son  territoire  touchait  au  Rhin.  Deux  chefs, 
Indutiomare  et  CingetoriXy  s'y  disputaient  le  pouvoir.  Ce 
dernier,  dès  qu'on  fut  informé  de  l'approche  de  César  avec 
les  légions,  vint  à  sa  rencontre,  lui  donna  t assurance  que 
hn  et  tous  les  siens  resteraient  fidèles  à  f  amitié  du  peuple 
romain,  et  f  instruisit  de  ce  qui  se  faisait  chez  les  Trévires, 

a  Au  contraire,  Indutiomare  se  mit  à  rassembler  la  ca* 
Valérie  et  l'infanterie  de  la  cité,  et  à  se  préparer  à  la  guerre, 
après  avoir  mis  tous  les  non  combattants  à  couvert  dans  la 
forêt  des  Ardennes  :  forêt  qui  s'étend  sur  une  largeur  im- 
mense depuis  le  Rhin  jusqu'au  pays  desRhèmes.  Mais  quand 
il  eut  vu  nombre  des  princes  trévires,  entraînés  par  leur 
liaison  avec  Cingetorix  et  effrayés  de  V arrivée  des  légions, 
se  rendre  auprès  de  César,  en  solliciteurs  plus  soucieux  de 
leurs  intérêts  particuliers  que  des  intérêts  de  la  cité,  Indutio* 
mare,  craignant  d'être  abandonné  de  tous,  envoya  une 
députation  à  César  pour  lui  exposer  que,  —  de  son  côté,  s'il 
n'avait  pas  jusque-là  jugé  à  propos  d'aller  à  lui  et  de 
se  séparer  des  siens,  c'était  pour  mieux  retenir  la  cité 
dans  le  devoir,  et  pour  empêcher  que  le  peuple,  aban- 
donné de  toute  la  noblesse  et  privé  de  direction,  ne  se 
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laissât  entraîner  dans  quelque  fâcheux  écart;  qu'aussi 
bien  la  cité  était  à  ses  ordres,  et  que  lui-même,  si  César 
le  permettait,  se  rendrait  auprès  de  lui  dans  son  camp, 
pour  remettre  entre  ses  mains,  avec  son  propre  sort,  ce* 
lui  de  tous  les  Trévires. 

«  Bien  que  César  ne  se  méprît  point  sur  la  véritable 
cause  d'un  tel  langage,  et  qu'il  comprît  à  merveille  pour* 
quoi  Indutiomare  renonçait  à  son  premier  projet,  néan- 
moins, ne  voulant  pas  être  forcé  de  passer  l'été  chez  les  Tré- 
vires, alors  qu'il  avait  tout  préparé  pour  la  guerre  de 
Bretagne,  il  lui  ordonna  de  venir  avec  deux  cents  otages,  et 
avec  son  filsj  et  avec  tous  ses  proches  parents.  Quand  ces 
otages  furent  tous  arrivés  dans  le  camp,  César  voulut  bien 
rassurer  Indutiomare,  et  en  même  temps  il  l'exhorta  à 
persévérer  dans  le  devoir. — Mais  il  ne  laissa  pas  pour  cela 
d appeler  auprès  de  lui  les  autres  princes  des  Trévires  et  de 
les  mettre  particulièrement,  et  un  à  un,  en  rapport  de  con^ 
fiance  avec  Cingetorix,  non-seulement  par  considération 
pour  son  mérite  personnel,  mais  encore  parce  quil  sentait 
toute  Fimportance  d accroître  le  plus  possible  parmi  les 
Trévires  F  autorité  d'un  homme  qu'il  voyait  animé  pour  lui 
de  tant  de  bonne  volonté.  —  (^'était  une  atteinte  profonde 
portée  au  crédit  d'Indutiomare  ;  il  en  fut  péniblement 
affecté,  et  la  douleur  qu'il  en  ressentit  ne  servit  qu'à 
exaspérer  son  inimitié  secrète  contre  les  Romains.  » 

Nous  avons  reproduit  en  entier  ce  passage  des  Commen- 
taires concernant  la  politique  de  César  chez  les  Trévires, 
parce  qu'on  y  voit  assez  bien,  malgré  toute  l'habileté  du 
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récit,  la  nature  profondément  corruptrice  de  cette  poli- 
tique, qui  se  montre  la  même  partout  :  diviser  pour  ré- 
gner; et,  pour  diviser,  s'adresser  aux  ardeurs  les  plus 
viTes  ou  de  l'intérêt  personnel,  ou  de  la  jalousie  politique, 
ou  de  la  soif  des  honneurs.  Indutiomare  était  le  chef  su- 
prême des  Trévires,  Cingetorix  était  son  gendre  et  aspi- 
rait au  pouvoir  ;  c'est  donc  dans  la  famille  même  du  vieux 
chef  gaulois  que  César  a  su  découvrir  ce  jeune  ambitieux, 
traître  à  sa  propre  famille,  aussi  bien  qu'à  sa  propre  cité, 
et  dès  lors  tout  à  fait  digne  de  seconder  les  projets  de  César 
contre  la  Gaule.  Aussi  voit-on  combien  César  l'apprécie  ; 
avec  quelle  complaisance  il  le  loue  ;  avec  quel  soin  il 
l'aide  à  supplanter  son  beau-père,  le  grand  chef  choisi  par 
la  cité  ;  avec  quelle  bienveillance  il  accueille  tous  les  amis 
que  le  jeune  prince  lui  présente,  et  il  leur  accorde  tout 
ce  qu'ils  demandent  pour  eux-mêmes^  sans  s'inquiéter  du 
salut  de  la  cité. 


S  UI.  —  Deuxième  expédition  de  César  en  Bretagne. 

c  Cette  affaire  réglée.  César  se  rendit  avec  les  légions 
au  port  Itius.  Il  y  trouva  la  flotte  munie  de  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire,  et  prête  à  partir.  Là  s'étaient  réunis 
et  attendaient,  avec  des  cavaliers  de  toute  la  Gaule  au 
nombre  de  quatre  mille,  les  princes  de  toutes  les  cités.  — 
César  avait  résolu  de  ne  laisser  sur  le  continent  que  ceux 
d'entre  ces  princes,  en  très-petit  nombre,  dont  il  avait  cons- 
taté la  fidélité,  et  d emmener  avec  lui  tous  les  autres  comme 
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Otages;  de  crainte  que  pendant  son  absence  il  ne  sui*TÎnt 
en  Gaule  quelque  mouvement. 

(c  DumnoriXj  le  prince  éduen  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion, était,  dans  la  pensée  de  César,  un  de  ceux  qu'il  lui 
importait  le  plus  d'emmener  en  Bretagne,  parce  qu'il  le 
savait  désireux  de  changements,  ambitieux,  d'un  grand 
courage,  et  d'une  grande  autorité  parmi  les  Gaulois.  Dum* 
norix,  de  son  côté,  ne  voulait  pas  quitter  la  Gaule  ;  il 
avait  supplié  César  de  l'y  laisser,  mais  en  vain  ;  et,  au 
moment  de  l'embarquement,  il  avait  pris  le  parti  de 
s'échapper  du  camp  avec  des  cavaliers  éduens,  à  l'insu 
de  César,  pour  retourner  dans  sa  cité.  César,  en  ayant  été 
informé,  fit  suspendre  l'embarquement  et  envoya  un  fort 
détachement  de  cavalerie  à  la  poursuite  de  Dumnorix, 
avec  ordre  de  le  ramener  bon  gré  mal  gré,  mort  ou  vif. 
Bientôt  rejoint,  Dumnorix  refuaa  d'obéir,  et  les  cavaliers 
de  César,  exécutant  la  consigne  qu'ils  avaient  reçue,  V en- 
tourèrent et  le  tuèrent. 

a  Cet  acte  de  justice  romaine  accompli.  César  chargea 
Labienus,  avec  trois  légions  et  deux  mille  cavaliers^  d'avoir 
l'œil  sur  ce  qui  se  passerait  en  Gaule  et  de  prendre  con- 
seil de  l'occasion  et  des  événements,  de  défendre  les  ports 
et  de  pourvoir  aux  subsistances.  Puis  lui-même,  emmenant 
titiq  légions  et  autant  de  cavaliers  qu'il  en  laissait  sur  le 
totitinent,  il  leva  l'ancre  au  coucher  du  soleil.  » 

Cette  deuxième  expédition  de  Bretagne  fut  poussée  un 
peii  plus  avant  que  la  précédente  dans  l'intérieur  de  l'île. 
César  passa  la  Tamise  à  gué  en  face  des  Bretons,  et  eut 
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avec  eux  plusieurs  engagements.  Les  Bretons,  de  leur 
côté,  eurent  l'habileté  de  combattre  à  la  légère,  par 
petits  corps  de  troupes,  sans  s'exposer  à  tenir  ferme  et  en 
masses  contre  le  gladius  des  légionnaires.  Os  eurent 
aussi  d'abord  le  bon  sens  de  faire  taire  leurs  dissensions 
intérieures,  et  de  s'unir  sous  un  chef  unique  contre  l'en- 
nemi commun.  De  sorte  que,  au  début  de  cette  expédi- 
tion, César  n'obtint  que  peu  de  succès,  et  dut  user  de 
beaucoup  de  circonspection.  Mais  bientôt,  en  Bretagne 
comme  en  Gaule,  il  sut  trouver  les  moyens  de  nouer  des 
intelligences  avec  les  chefs  de  certaines  cités  ;  on  lui  fournit 
des  vivres,  et  plusieurs  d'entre  elles  se  laissèrent  entraîner 
à  lui  envoyer  des  députations.  Ces  défections  forcèrent  le 
grand  chef  des  Bretons,  Cassivellaune,  à  traiter  avec  lui. 
Et  César,  aux  approches  de  Téquinoxe  d'automne,  ra- 
mena l'armée  romaine  en  Gaule  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  Ce  fut,  paraît-il,  d'après  Tacite  (Affricoia)^  tout 
ce  qu'il  retira  de  ses  deux  expéditions  en  Bretagne. 

j  rv.  —  Soalèvement  de  plasicure  cités  da  centre  et  da  nord-est  de  la  Gaule  i 
succès  d'Ambiorix  :  tactique  politique  de  César. 

Revenu  sur  le  continent,  César  se  rendit  à  Samarch 
briva\  où  il  tint  l'assemblée  de  la  Gaule.  Le  blé  étant 
rare  cette  année-là,  il  fut  forcé  de  placer  les  légions  en 
quartiers  d'hiver  autrement  que  les  années  précédentes  et 


*  Ville  principale  des  Ambiens,  aujourdliui  AnUens  :  nom  moderne  qui 
rappelle  celui  de  la  ci  lé  gauloise. 
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dans  un  plus  grand  nombre  de  cités.  Il  les  répartit  de 
telle  manière  qu'elles  pussent  s'approvisionner  de  blé,  et 
que  néanmoins  iotis  les  quartiers,  sauf  celui  de  Roscius 
qui  était  dans  le  pays  le  plus  paisible,  se  reliassent  entre 
eux,  à  cent  milles  au  plus  de  distance^.  Lui-même  se  dé- 
cida à  rester  en  Gaule  jusqu'à  ce  que  les  légions  fussent 

arrivées  et  retranchées  dans  les  positions  qu'il  venait  de 
leur  assigner. 

«  Il  y  avait  chez  les  Carnutes  un  homme  de  très-haute 

naissance,  Tasgèce  [Tasgetius)^  qui  n'était  d'abord  qu'un 

simple  particulier,  mais  dont  les  ancêtres  avaient  occupé 

le  rang  suprême  dans  la  cité.  César,  en  considération  de  sa 

valeur,  de  ses  bonnes  dispositions  à  son  égard  et  des  services 

signalés  qu'il  lui  avait  rendus  dans  toutes  les  guerres,  avait 

trouvé  bon  de  le  replacer  dans  la  position  de  ses  ancêtres. 

Mais,  la  troisième  année  du  règne  de  Tasgèce,  ses  emiemis, 

de  concert   avec  un  grand  nombre  de  ses  concitoyens, 

l'avaient  mis  publiquement  à  mort^.  Cette  affaire   fut 

déférée  à  César,  qui,  vu  la  multitude  de  ceux  qui  y  avaient 

été  mêlés  et  compromis,  craignant  qu'à  leur  instigation  la 

cité  entière  ne  fît  défection,  ordonna  à  L.  Plancus  de  se 

porter  au  plus  tôt  avec  sa  légion  du  Belgium  ^  chez  les 

'  Nous  avons  indiqué  en  détail  cette  répartition  des  légions,  dans  notre 
i«r  volumei  p.  i54. 

'  Voici  un  nouvel  exemple  d'un  chef  gaulois  qui  s'est  laissé  corrompre 
comme  Cingetorix,  et  qui,  durant  trois  années,  a  été  de  connivence  avec 
l'ennemi  de  la  Gaule.  Mais,  on  le  voit,  Tasgèce  n*a  pas  tardé  k  subir  le 
j  uste  châtiment  de  son  crime. 

^  Quelques  savants,  entre  autres  d*Anville,  ont  pensé  que  le  nom  de  Betgium 
employé  ici  par  César  ne  désignait  qu'une  certaine  partie  du  vaste  territoire 
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CarnuteS)  pour  y  passer  l'hiver,  y  rechercher  ceux  qui 
avaient  coopéré  à  la  mort  de  Tasgèce,  et  les  lui  faire 
amener.  En  même  temps.  César  apprenait  de  tous  les 
lieutenants  et  des  questeurs  que  les  légions  dont  il  leur 
avait  confié  le  commandement  étaient  parvenues  dans  les 
quartiers  d'hiver^  et  qu'elles  s'y  étaient  retranchées. 

«  Mais  quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  que  tout 
à  coup,  dans  le  pays  des  Éburons,  dont  la  plus  grande 
partie  est  placée  entre  la  Meuse  et  le  fihin^  et  chez  les- 
quels hivernaient  une  légion  et  cinq  cohortes  sous  les 
ordres  des  lieutenants  Sabinus  et  (]otta,  éclata  une  insur- 
rection suscitée  par  Ambiorix  et  Cativulce,  leurs  rois. 
Entraînés  par  les  messages  du  Trévire  Indutiomare,  ces 
deux  chefs  gaulois  avaient  soulevé  leur  cité  et  étaient  ve- 
nus attaquer  les  Romains  dans  leur  camp. 

OGcapé  par  les  peuples  belges,  Beig»;  doiu  croyoDs  que  c*est  une  erreur,  et  que 
ee  nom  de  Bdçium  désigne  tout  le  territoire  des  Belges.  Les  raisous  qui  nous 
paraissent  jnotiyer  notre  opitiion  seront  exposées  ci-après,  dans  notre  dernier 
yolume,  où  cette  question  géographique  présentera  plus  d'intérêt,  à  raison 
dee  dernières  mesures  prises  par  César  à  la  fin  de  la  guerre  de  Gaule,  en  vue 
de  la  guerre  civile  qui  allait  survenir  à  la  suite.  Ainsi  nous  traduirons  désor- 
mais le  nom  de  Belgium  par  le  nom  français  Belgique^  qui  rend  bien  le  sens 
que  nous  lui  attribuons  ici  dans  la  pensée  de  César,  sauf  à  en  exposer  nos 
motifs  à  l'occasion  indiquée  ci-dessus. 

'  Aujourd'hui  pays  de  Liège,  Maëstricht  et  Aix-la-Chapelle  réunis  :  dont  la 
plus  grande  partie  était  effectivement,  comme  le  dit  César,  entre  la  MeiBe  et 
te  JtAin,  et  dont  une  moindre  partie  s'étendait  du  côté  de  l'ouest  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse,  où  les  Éburons  avaient  pour  limitrophes  au  sud-ouest 
XtA  Aduatiçues  (V,  xxvii).  Dii  cétéde  Test,  le  territoire  des  Éburons  s'éten- 
dait jusqu^auRhin.  Entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  il  avait  pour  limites:  au  nord, 
le  pays  des  Ménapiens  à  la  hauteur  environ  de  Dusseldorf  ;  et  au  sud,  à  partir 
du  Rhin,  d'abord  le  pays  des  Trévires,  qui  occupait  la  vallée  de  la  Mo- 
selle, puis  le  pays  desâé^neïetdes  Condrusesy  entre  la  vallée  de  la  Moselle 
et  les  rives  de  la  Meuse. 

II.  4 
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«  Ceux*ci  ayant  aussitôt  pris  les  armes  et  garni  le  re* 
tranchement,  pendant  que  la  cavalerie  espagnole  faisait 
une  sortie  avec  succès,  Ambiorix  désespéra  de  forcer  le 
camp  et  eut  recours  à  la  ruse. 

«  Ayant  demandé  à  parlementer,  il  annonça  aux  Ro^ 
mains  cette  fausse  nouvelle  :  —  que  César  était  parti  pour 
l'Italie;  que  toutes  les  cités  gauloises  s'étaient  concertées 
pour  attaquer  partout  à  la  fois  ce  même  jour  toutes  les 
légions  séparées  et  les  expulser  de  la  Gaule;  que  de  plus 
un  grand  corps  de  Germains  auxiliaires  avait  passé  le 
Rhin  et  arriverait  là  dans  deux  jours  ;  sans  quoi^  évidem* 
ment^  il  n'était  pas  lui-même  assez  étranger  à  la  réalité 
des  choses  pour  oser  croire  que^  seul  avec  sa  faible  cité, 
il  pût  l'emporter  sur  le  peuple  romain.  Il  ajouta  que^ 
dans  de  telles  conjonctures,  non-seulement  par  reconnais- 
sance  pour  les  bienfaits  personnels  dont  il  était  redevable 
à  César^  mais  aussi  dans  l'intérêt  de  sa  cité,  il  proposait 
comme  moyen  de  conciliation  :  que  les  Romains,  de  leur 
propre  volonté  et  avant  que  les  cités  voisines  fussent  in- 
formées de  ces  événements,  évacuassent  le  territoire  des 
Ëburons,  pour  aller  se  réunir,  à  leur  choix,  ou  au  corps 
d armée  de  Q.  Cicéron,  ou  à  celui  de  T*  Labienus,  dont 
fun  était  à  environ  cinquante  milles  de  distance,  et  t autre 
un  peu  plus  loin.  —  Et,  cela  dit,  Ambiorix  se  retira.  » 

«  Cotta  soupçonna  la  ruse;  mais  Sabinus  s'y  laissa 
prendre  *,  et  son  avis  prévalut  dans  le  sein  du  conseil  sur 


11  est  remarquAble  qae  deux  ans  auparayaDi,  comme  on  Ta  ru  plus  haut» 
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celui  de  Gotta  et  du  plus  grand  nombre  des  tribuns  et  des 
centurions  des  premiers  ordres. 

«  Le  lendemain,  dès  Taube  du  jour,  les  quinze  cohortes 
partirent  en  une  longue  file,  avec  une  grande  quantité  le 
bagages,  et  se  dirigèrent  vers  tune  des  deuw  légions  voi- 
sines^. A  deux  milles  de  distance  il  y  omit  à  traverser 
une  grande  vallée  boisée  :  là,  au  moment  où  la  tête  de  la 
colonne  n'était  pas  encore  sortie  de  la  vallée  et  où  déjà  la 
queue  y  descendait^  Ambiorix  avec  ses  Ëburons,  qui 
s'étaient  tenus  cachés  sous  les  bois,  apparaissent  par  de- 
vant et  par  derrière  ^  refoulent  F  avant-garde  et  poussent 
F  arrière- garde  au  fond  de  la  vallée.  Dès  lors  Tarmée  en- 
tière, enveloppée  et  pressée  de  toutes  parts,  prend  le 
parti  de  se  former  en  cercle  ;  puis,  elle  exécute  de  temps 
en  temps  quelques  charges  partielles  pour  tâcher  de  se 
dégager.  Mais  les  Ëburons,  habilement  dirigés  par  Âm« 
biorix,  la  harcèlent,  l'accablent  de  traits,  sans  jamais 
tenir  ferme  ;  quand  une  cohorte  les  charge,  ils  cèdent  ; 
et  quand  elle  veut  se  rallier  au  gros  de  l'armée,  ils  la 
harcèlent  de  nouveau  sur  les  flancs  et  par  derrière.  Fina- 
lement le  désordre  se  met  parmi  les  Romains,  la  plupart 
sont  tués  ;  un  certain  nombre  regagnent  le  camp  et  s'y 


ce  même  Sabinus,  envoyé  par  César  chez  les  UoellieDs  avee  trois  légions, 
avait  réussi,  par  une  ruse  de  la  même  nature  que  celle-ci,  à  attirer  Tarméc  du 
Viridovix  dans  une  position  très-désavantageuse,  où  il  Fécrasa  presque  tota- 
lement. —  111)  XVII,  XTIII,  xix^ 

■  Le  texte,  en  effet,  n'indique  nullement  si  (îe  fut  vers  celle  de  Gicéron  ou 
vers  eelle  de  Labienas  qu'elles  se  dirigèrent.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette 
question,  dans  la  recherche  de  la  position  dUe/ua/iica,  position  qu'il  sera  im- 
portant de  déterminer  plus  loin; 
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tuent  eui-mèmes  de  désespoir  la  nuit  suivante;  quelques 
fuyards  seulement  parviennent  à  gagner  le  camp  de  Im- 
bienuSy  à  la  faveur  des  bois.  » 

Telle  fut  cette  bataille  mémorable,  où  périrent  environ 
neuf  mille  légionnaires.  Ce  désastre  alluma  toutes  les  fu- 
reurs de  César,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  ;  et  ici  il 
tâche  d'en  montrer  la  principale  cause  dans  un  parjure 
d'Ambiorix.  Nous  ne  voulons  point  examiner  ce  qui  est 
permis  ou  non  contre  une  invasion  telle  que  celle  de  Cé- 
sar en  Gaule,  ni  la  valeur  de  son  témoignage  personnel 
touchant  ce  prétendu  parjure  d'Âmbiorix  ;  mais  nous  de- 
vons attirer  l'attention  sur  deux  points  que  constate  le 
propre  texte  de  César.  Il  y  est  dit  :  1*  «  que  les  légion- 
naires de  Sabinus  et  Colta  avaient  des  vivres  en  quantité 
suffisante,  —  se  frumentaria  non  premi;  —  2'  qu'ils  se 
trouvaient  à  cette  bataille  en  nombre  égal  à  celui  des 
ÉburonSy  —  Erant  et  virtute  et  numéro  pares  nostri.  — 
(V,  xxYiii.)  »  Il  résulte  de  là  que,  même  hors  de  leur 
camp,  les  Romains  conservaient  encore,  par  leurs  armes 
et  leur  discipline,  un  très-grand  avantage  sur  les  troupes 
irrégulières  d'Ambiorix  ;  et  qu'il  leur  eût  suffi  de  faire 
éclairer  leur  marche  pour  être  à  l'abri  d'une  surprise  et 
d'un  désastre.  C'était  là  un  point  essentiel,  sur  lequel  et 
Cotta  et  Sabinus  devaient  nécessairement  être  d'accord  : 
l'un,  parce  qu'il  soupçonnait  le  piège;  l'autre,  parce  que 
cela  eût  mis  le  corps  d'armée  à  Tabri  des  conséquences 
éventuelles  de  sa  confiance  dans  la  bonne  foi  d'Ambiorix. 

Pourquoi  donc  les  lieutenants  de  César  n'ont-ils  pas 
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fait  éclairer  leur  marche?  Nous  sommes  porté  à  penser 
que  cette  faute  capitale  fut  la  conséquence,  non  d'un 
parjure  d'Ambiorix,  mais  bien  de  l'audace  incroyable 
qu'il  déploya  dans  cette  attaque  dirigée  par  lui  seul,  —  au 
milieu  des  quartiers  d'hiver  de  l'armée  romaine,  presque 
en  présence  de  César  qui  était  dans  le  voisinage,  contre 
des  légionnaires  aussi  nombreux  que  ses  Éburons.  —  Une 
telle  audace  sans  doute  fit  croire  aux  Romains  ainsi  atta- 
qués, que  réellement  la  Gaule  entière  se  soulevait,  que  les 
Germains  arrivaient;  et,  par  suite,  amena  leur  départ 
précipité  sous  le  coup  de  la  terreur  et  sans  prendre  dans 
leur  marche  toutes  les  précautions  réglementaires  en  pa- 
reil cas. 

Voilà  bien,  probablement,  ce  qui  a  pu  aveugler  les 
deux  lieutenants  de  César  qui  commandaient  ces  quinze 
cohortes  !  —  Mais,  a  examiner  de  près  les  détails  du  texte, 
ce  qui  amena  la  défaite  si  complète  de  leurs  troupes,  ce  fut 
d'une  part,  croyons-nous,  la  sollicitude  de  chaque  légion- 
naire pour  la  conservation  de  son  butin  :  laquelle  poussa 
beaucoup  d'entre  eux  à  quitter  les  rangs  pour  courir  aux  ba- 
gages, dans  la  pensée  de  sauver  leurs  objets  les  plus  pré- 
cieux; ce  fut,  d'une  autre  part,  le  courage  et  l'obéissance 
ponctuelle  des  Éburons  aux  ordres  d'Ambiorix  ;  ce  fut  sur- 
tout l'audace  intelligente,  l'habileté  militaire,  le  coup  d'œil 
uste  et  le  sang-froid  parfait  de  ce  grand  chef  gaulois. 

Un  barbare  avoir  osé  ainsi  lutter  d'audace,  d'intelli- 
gence et  d'habileté  militaire  avec  César,  et  avoir  obtenu 
l'avantage  sur  lui  !  -r-  Voilà  ce  qui  dut  rendre  l'illustre  pro- 


54  JULES  CÉSAR  EN  GAULE,  Comment.  V. 

consul  furieux,  et  ce  qu'il  ne  dut  point  perdre  de  Tue 
dans  le  récit  qu'il  nous  a  laissé  de  l'événement.  Mais,  à 
nos  yeux ,  voilà  ce  qui  nous  montre  dans  Ambiorix  le 
digne  précurseur  de  Yercingetorix ,  et  ce  qui  doit  nous 
faire  considérer  l'intelligent  et  intrépide  roi  des  Éburons 
comme  la  seconde  des  grandes  figures  de  la-  Gaule. 

«  Enhardi  par  ce  succès,  Ambiorix,  sans  perdre  un 
instant,  ordonne  à  son  infanterie  de  le  suivre,  prend  lui  • 
même  les  devants  avec  sa  cavalerie^  marchant  jour  et  nuit, 
pour  se  rendre  chez  les  Aduatiques,  qui  sont  limitrophes 
des  Éburons  ;  il  les  informe  de  l'événement  et  les  excite 
à  prendre  les  armes  ;  puis,  il  court  de  nouveau  et  arrive 
le  lendemain  chez  les  Nerviens,  et  les  exhorte  à  profiter  de 
l'occasion  pour  recouvrer  la  liberté  et  se  venger  des 
envahisseurs  de  la  Gaule.  Aussitôt  les  Nerviens  envoient 
des  courriers  à  leurs  clients,  lèvent  des  troupes,  et  se 
précipitent  vefs  les  quartiers  de  Q.  Cicéron,  qui  ne  se 
doutait  de  rien.  Ils  surprennent  ses  soldats  occupés  à  cou- 
jper  du  bois  ou  à  fortifier  leur  camp  ;  et  bientôt  des  trou- 
pes nombreuses  d'Éburons,  d'Aduatiques  et  de  Nerviens 
se  réunissent  et  livrent  l'assaut  à  la  légion,  qui  ne  parvient 
ce  jour-là  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  défendre  le  re- 
tranchement. Cicéron  dépèche  en  toute  hâte  des  courriers 
à  César  ;  ils  sont  arrêtés  au  passage  et  mis  à  mort.  Pendant 
la  nuit,  Cicéron  fait  augmenter  les  défenses  du  camp.  Le 
jour  suivant,  les  ennemis  comblent  le  fossé  et  livrent 
un  nouvel  assaut,  vainement  encore.  Alors  ils  ont  recours 
à  cette  même   ruse  qu 'Ambiorix   avait  déjà  employée 
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contre  Titorius  ;  ils  demandent  à  parlementer  et  répètent  : 
que  toute  la  Gaule  est  en  armes  ;  que  les  Germains  ont 
passé  le  Rhin  ;  que  tous  les  quartiers  d'hiver  de  Tarmée 
de  César  sont  attaqués...  Mais  Cicéron  ne  s'y  laisse  point 
prendre  et  leur  répond  avec  une  très-grande  fermeté.  Les 
assauts  se  renouvellent  chaque  jour,  et  la  légion  persiste 
à  tenir  ferme  avec  le  plus  grand  courage.  Enfin,  Cicéron 
trouve  à  prix  d'or  un  Netvien  traître  à  son  pays,  qui  fait 
parvenir  une  lettre  à  César. 

«  Sans  perdre  un  instant,  César  accourt  de  Samaro- 
briva  avec  une  légion  et  quatre  cents  hommes  de  cava- 
lerie * .  //  détermine  par  de  grandes  récompenses  un  cava- 
lier gaulois  à  porter  une  lettre  au  camp  de  Cicéron.  Cette 
lettre,  annonçant  du  secours,  est  lue  en  public  et  comble 
de  joie  les  soldats.  Au  même  moment,  on  apercevait  au  loin 
la  fumée  des  incendies  ;  ce  qui  fut  pour  eux  la  preuve  cer- 
taine que  les  légions  arrivaient^.  Les  Gaulois,  de  leur 
côté,  abandonnent  l'attaque  du  camp  de  Cicéron  et  se  por- 
tent contre  César  avec  toutes  leurs  forces. 

a  César,  en  feignant  de  les  craindre,  réussit  à  les  atti- 
rer dans  une  position  désavantageuse,  au  pied  même  des 
retranchements  de  son  camp  ;  et  alors,  les  faisant  char- 
ger par  toutes  les  portes  à  la  fois  et  lançant  sur  eux  sa 


*  Comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  démontrer  dans  le  volume  pré- 
cédent, p.  155  et  suivantes. 

'  Twm  fumi  incendiarum  procul  videbantur  :  qu»  res  omnem  dubitaiio^ 
nem  adventus  Ugionum  expulit  (V,  xlvi).  Ainsi,  «  la  fumée  des  incendies, 
voilà  à  quoi  Ton  reconnaisBait  de  loin  en  Gaule  la  marche  des  légions  de 
César.  » 
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cavalerie ,  il  les  mit  en  fuite  si  précipitamment  que  pas 
un  ne  s'arrêta  pour  combattre,  qu'un  grand  nombre 
furent  tués,  et  que  les  autres ,  jetant  leurs  armes,  se  sau* 
vèrent  dans  les  forêts  et  les  marais  du  voisinage.  César 
jugea  qu'il  pouvait  être  imprudent  de  les  y  poursuivre, 
et  le  même  jour  poussa  droit  au  camp  de  Cicéron,  où  il 
entra.  Il  remercia  et  loua  vivement  toute  la  légion,  dépuis 
le  lieutepant  jusqu'aux  simples  soldats,  pour  l'intrépi- 
dité que  tous  avaient  montrée  dans  cette  périlleuse  occur* 
rence. 

«c  Bientôt  la  nouvelle  de  la  victoire  de  César  fut  portée 
aux  quartiers  de  Labienus,  chez  les  Bkèmes,  à  cinçuatUe 
milles  des  quartiers  de  Cicéron.  Indutiomare  l'apprit,  de 
son  côté,  au  moment  même  où  il  se  proposait  d'attaquer  le 
camp  de  LAbienus,  et  l'inquiétude  qu'elle  lui  causa  l'obli- 
gea à  se  retirer  à  la  hâte  pendant  la  nuit,  et  à  ramener 
ses  troupes  sur  le  territoire  des  Trévires. 

à  Dans  une  telle  situation.  César  jugea  à  propos  de 
ne  pas  s'éloigner  de  l'armée  et  de  conserver  lui-même, 
pendant  l'hiver,  le  commandement  de  trois  légions,  qu'il 
répartit  autour  de  Samarobriva.  Aussi  bien,  à  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  Sabinus,  presque  toutes  les  cités  de  la 
Gaule  s'étaient  envoyé  des  émissaires  pour  s'entendre  et 
faire  partout  appel  aux  armes.  On  tenait  des  assemblées 
nocturnes  dans  les  lieux  solitaires  ;  et ,  de  tout  cet  hiver, 
César  ne  fut  pas  un  seul  jour  sans  anxiété  :  à  chaque 
instant  il  recevait  tavis  de  quelques  conciliabules  ou  de 
quelques  mouvements  des  Gaulois. 
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A  Ayant  donc  convoqué  auprès  de  lui  les  princes  de 
chaque  dtéy  il  alarma  les  wis,  en  leur  déclarant  ce  gui  se 
passait;  il  encouragea  les  autres  par  des  promesses  et  des 
flatteries  de  toutes  sortes;  et  il  réussit  de  cette  manière  à 
retetnr  dans  le  devoir  une  grande  partie  de  la  Gaule. 

ff  Néanmoins  les  Sénons,  qui  constituaient  une  cité  des 
plus  puissantes  et  des  plus  influentes,  avaient  tenté  de 
mettre  à  mort,  en  pleine  assemblée  générale,  Cayarin  {Ca- 
varinus)j  que  César  avait  fait  roi  parmi  eux  ',  dont  le 
père,  Moristasgue  {JUoristasgus)^  était  roi  lors  de  Tarrivée 
de  César  en  Gaule,  et  dont  les  ancêtres  avaient  été  rois. 
Cavarin,  qui  dans  un  pressentiment  de  l'intention  des  Se- 
nons  s'était  enfui,  avait  été  poursuivi  par  eux  jusqu'aux 
frontières  de  la  cité,  déclaré  déchu  du  trône  et  banni  du 
territoire.  Ensuite  la  cité  avait  envoyé  une  députation  à 
César  pour  lui  donner  satisfaction.  Mais,  César  ayant  or- 
donné que  tout  le  sénat  se  rendît  auprès  de  lui,  il  n'avait 

*  Voilà  encore  un  prince  gaulois  que  César  a  mis  à  la  tête  de  sa  cité, 
ooBlre  les  usages  et  les  lois  de  la  Gaule,  afin  d'avoir  dans  cette  puissante 
rite  des  Séaons  un  agent  politique  dévoué  et  bien  placé  pour  y  étouffer  tout 
penchant  généreux  et  patriotique.  Sans  les  mésaventures  survenues  à  Tas- 
fjèce  et  à  Cavarin,  nous  n*eu8sions  peut-être  jamais  connu  cette  habile 
eréatiou  de  petits  rois  césariens  en  Gaule,  qui  montre  si  bien  qu'un  peuple, 
aux  yeux  de  ce  faiseur  de  rois^  n'était  qu'un  vil  troupeau  pour  lequel  il 
soffisait  de  eboisir  un  berger  sûr,  dans  l'intérêt  du  maître.  Du  reste,  César 
doit  avoir  créé  bon  nombre  de  ces  petits  rois  de  Gaule,  à  en  juger  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  accordait  celte  faveur,  sur  les  recommandations  qui 
loi  venaient  de  Rome,  ainsi  que  le  montre  cette  lettre  de  lui  à  Cicéron  : 
•  Je  ferai  de  M.  Furius,  que  vous  me  recommandez,  ou  tin  roi  de  Gaule  ou  un 
lieutenant  de  l^pta.  Si  vous  vous  intéressez  encore  à  quelqu'autre,  en- 
voyez-le moi,  que  je  lui  fasse  une  position.  —  M,  Furium,  quem  mihi  com* 
mendas,  vei  regem  Gallix  faciam,  vel  Leptx  legatum.  Si  vis  tu,  ad  me 
aiium  mute,  quem  ofnem,  »—  CicftnoH,  Epist,  ad  fàm,^  t,  ad  Cxsarem. 
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pas  tenu  compte  de  cet  ordre.  I!  en  résulta  un  grand  effet 
parmi  les  barbares  qu'il  se  fût  ainsi  rencontré  quelques 
hommes  osant  faire  appel  aux  armes,  et  cela  produisit  un  tel 
changement  dans  les  dispositions  de  tous,  que,  à  Fexcep- 
Hon  des  Éduens  et  des  fihèmesj  pour  lesquels  César  avait 
toujours  eu  des  égards  particuliers,  à  raison  de  r ancienne 
et  constante  amitié  des  uns  pour  le  peuple  romain,  et  des 
services  récents  des  autres  dans  la  guerre  de  Gaule,  il  ny 
eut  presque  aucune  cité  qui  ne  lui  fût  suspecte  en  ce  mo^ 
ment-là. 

oc  Et  je  ne  sais  (ajoute  le  narrateur)  si  Ton  doit  bien 
s'en  étonner,  non-seulement  par  tant  de  raisons  naturelles 
en  pareil  cas,  mais  surtout  parce  que  c'était  pour  les 
Gaulois  une  douleur  insupportable,  après  avoir  été  jusque 
alors  placés  au-dessus  de  tous  les  peuples  par  leurs  qualités 
militaires,  de  se  voir  déchus  à  ce  point  d'être  réduits  à 
supporter  la  domination  romaine.  » 

Tout  ceci  prouve  bien  à  la  fois  et  la  passion  intime  des 
peuples  de  la  Gaule  pour  la  liberté,  et  le  profond  oubli  de 
tout  sentiment  national  où  étaient  tombés  les  chefs  des 
deux  grandes  cités  signalées  ici  par  César,  et  la  vaste 
étendue  du  système  politique  de  corruption  et  de  trahi- 
son mis  en  œuvre  par  ce  Romain  contre  nos  pères. 

S  V.  —  Défaite  des  Trévires  par  Labienus. 

((  Quant  aux  Trévires  et  à  Indutiomare,  reprenant  cou- 
rage de  leur  côté,  au  sentiment  de  cette  sourde  agita- 
tion qui  se  propageait  partout,  ils  ne  laissèrent  passer 
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aucun  jour  de  rhWer  sans  envoyer  des  députés  au-delà 
du  Rhin,  pour  exciter  les  Germains  à  prendre  les  armes, 
Mais,  au  souvenir  de  la  guerre  d'Arioviste  et  du  désastre 
des  Tencbtères,  aucune  cité  germaine  ne  voulut  consentir 
à  passer  le  Rhin  et  à  tenter  de  nouveau  la  fortune  des 
armes.   Déchu  de  cet  espoir,  Indutiomare  n'en  fit  pas 
moins  de  grands  préparatifs  de  guerre.  Comprenant  bien 
qu'on  était  disposé  à  venir  à  lui  de  toutes  parts,  que  les 
Sénons  et  les  Carnutes  y  étaient  poussés  par  la  conscience 
de  leur  crimes  que  les  Nerviens  et  les  Aduatiques  se  pré- 
paraient à  recommencer  la  lutte,  et  que  des  masses  de 
volontaires  ne  manqueraient  pas  de  se  présenter  à  lui  dès 
qu'il  aurait  fait  un  pas  hors  du  territoire  de  sa  cité,  il 
indiqua  une  assemblée  armée.  —  C'est  ainsi  que  les  Gaulois 
avaient    coutume    de    procéder  pour  entreprendre,  une 
guerre;  et,  dans  ce  cas,  la  loi  commune  obligeait  tous  les 
jeunes  hommes  pubères  à  se  rendre  dans  l'assemblée, 
avec  leurs  armes.  —  Indutiomare  y  fit  déclarer  ennemi  de 
la  patrie  Cingetorix,  son  gendre,  chef  du  parti  opposé  au 
sien,  et  resté  fidèle  à  César,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 
Tous  ses  biens  furent  confisqués.  Après  quoi,  Indutio- 
mare annonça  à  l'assemblée  que,  appelé  par  les  Sénons, 
les  Carnutes  et  beaucoup  d'autres  peuples  de  la  Gaule ,  il 
allait  se  rendre  auprès  d'eux ,  en  traversant  le  pays  des 
Rhèmes,  qu'il  se  proposait  de  ravager  ;  mais  qu'il  allait 
d'abord  attaquer  le  camp  de  Labienus.  Et  il  donna  des 
ordres  en  conséquence. 

ce  Labienus,  campé  dans  une  position  très-forte,  soit 
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par  la  natare  du  lieu,  soit  par  les  retranchemenls  qu'il  y 
avait  fait  élever,  n'avait  rien  à  craindre  en  s'y  tenant 
renfermé;  mais  il  songea  à  profiter  de  l'occasion.  Informé 
par  Cingetorix  et  ses  proches  de  ce  qu' Indutiomare  avait 
dit  dans  Rassemblée  des  Trévires,  il  envoya  des  courriers 
dans  les  cités  voisines  pour  convoquer  de  tous  côtés  des  ca- 
valiers gaulois ,  et  il  leur  assigna  un  rendez-vous  à  jour 
fixe.  Cependant,  presque  chaque  jour,  Indutiomare,  avec 
tous  ses  propres  cavaliers,  venait  rôder  autour  du  camp 
et  provoquer  les  Romains.  Labienus  ne  permettait  pas 
aux  siens  de  sortir,  et  simulait  une  grande  terreur.  Puis, 
une  certaine  nuit,  il  fit  entrer  dans  son  camp  les  cavaliers 
gaulois  venus  à  son  secours,  et  ne  laissa  plus  communiquer 
personne  avec  t extérieur. 

«  Le  jouf  suivant,  Indutiomare  vient,  comme  d'habi- 
tude, autour  du  camp  avec  ses  cavaliers,  et  renouvelle, 
sans  plus  de  succès,  ses  provocations.  Mais,  vers  le  soir, 
comme  ils  se  retiraient  sans  aucun  ordre  ni  aucune  pré- 
caution, tout  à  coup  Labienus  lance  sur  eux,  par  deux 
portes,  toute  sa  cavalerie  :  avec  recommandation  expresse 
aux  cavaliers  de  fondre  tous  ensemble  uniquement  sur  In- 
dutiomare, et  avec  défense,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tué,  de 
frapper  aucun  autre  ennemi,  et  avec  promesse  de  grandes 
récompenses  pour  ceux  qui  tueraient  Indutiomare.  Il  en- 
voie ensuite  les  cohortes  à  l'appui  de  la  cavalerie.  Indutio- 
mare, attaqué  et  poursuivi  par  tant  de  cavaliers  à  la  fois, 
est  atteint  et  tué  au  passage  de  la  rivière,  et  sa  tête  est 
rapportée  au  camp.  Les  cavaliers,  dès  lors,  revenant  en 
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arrière,  tuent  sans  distinction  tous  les  ennemis  qu'ils 
peuvent  atteindre.  A  cette  nouvelle,  les  troupes  des  Ëbu- 
rons  et  des  Nerviens,  qui  s'étaient  rassemblées ,  se  dis* 
persërent  complètement ,  et  dès  lors  la  Gaule  se  tint  un 
peu  plus  tranquille  sous  la  main  de  César  ' .  » 

11  est  important  de  remarquer  ici  que  les  légion- 
naires de  Labienus  n'ont  point,  à  proprement  parler,  pris 
part  à  ce  combat,  et  que  ce  sont  uniquement  les  cava- 
liers gaulois  appelés  par  Labienus  qui  ont  vaincu  les  ca- 
valiers gaulois  d'indutiomare,  qui  ont  coupé  la  tète  à  ce 
noble  et  digne  cbef  des  Trévires,  et  qui  l'ont  rapportée 
au  lieutenant  de  César.  Et  ce  triste  spectacle  nous  est 
généralement  donné  à  des  degrés  divers  dans  tous  les 
faits  d'armes  de  la  guerre  de  Gaule.  Tel  fut,  parmi  une 
race  trop  facile  à  séduire  et  trop  amie  des  batailles,  le 
funeste  effet  de  cette  politique  corruptrice  de  César,  dont 
nous  venons  de  constater  les  moyens  dans  son  propre 
récit. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

SIXIÈME  ANN£E  de  la  GOERRE 
(Af.  I.-C  5a  —  de  R.  701).  Consuls  :  Gn.  Domlthis  Cal vi nus  et  M.  Valerius  llessala. 

«  César,  s'attendant  pour  beaucoup  de  raisons  à  un 
plus  grand  soulèvement  de  la  Gaule,  résolut  d'envoyer 

'  PaîUioqu9  habuU  post  id  fadum  Cxsar  quèetiorem  GaUiam  (Vt  lvi). 
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trois  de  ses  lieutenants  en  Italie  pour  y  faire  de  nouvelles 
levées  de  troupes.  Et,  en  même  temps,  comme  le  pro- 
consul Cn.  Pompée  restait  sous  les  murs  de  Rome  avec 
le  commandement  dans  l'intérêt  de  la  république ,  il  le 
pria  d'ordonner  que  les  recrues  de  la  Gaule  cisalpine, 
auxquelles  il  avait  fait  prêter  serment  pendant  son  consu- 
lat, se  réunissent  sous  leurs  enseignes  et  se  rendissent  à 
Tarmée  de  Gaule  transalpine.  Pompée  s'étant  prêté  à  cet 
arrangement,  et  pour  le  bien  général  et  par  amitié  pour 
César,  les  lieutenants  envoyés  par  ce  dernier  firent 
promptement  le  choix  des  recrues,  et  en  composèrent  trois 
légions  qu'ils  lui  amenèrent  avant  la  fin  de  l'hiver.  Ce  qui 
lui  rendit  le  double  des  quinze  cohortes  qu'il  avait  perdues 
avec  Q.  Titurius  \  et  montra  bien,  par  la  promptitude  et 
l'importance  de  ce  renfort,  ce  que  pouvaient  la  discipline 
et  les  ressources  du  peuple  romain.  » 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  ces  trois  légions 
de  renfort  pour  la  guerre  de  Gaule,  qui  furent  ainsi 
tirées  de  la  Gaule  cisalpine  y  provenaient  d'une  popula- 
tion en  majeure  partie  gauloise ,  et  mélangée  seulement 
d'un  petit  nombre  de  colons  romains. 


^  Duplicatoque  earum  cohortium  numéro^  qutu  cum  Q.  TUurio  anUsercU.  — 
Évidemment,  diaprés  ce  tette,  les  légions  de  César  étaieat  composées  chacune 
de  dix  cohorleSj  ainsi  que  nous  l'avons  admis  dans  nos  préliminaires;  et 
César,  qui  avait  précédemment  tout  au  moins  huit  légions^  en  a  maintenant 
au  moins  neuf  et  cinq  cohortes* 
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S 1.  —  Incunion  de  César  dans  le  pays  des  Nerviens,  dans  celui  des  Sénons 

et  daus  celui  des  Méuapiens. 

«  Après  la  mort  d'Indutiomare ,  les  Trévires  avaient 
déféré  le  commandement  suprême  à  ses  proches,  qui 
obtinrent  la  promesse  d*un  secours  de  quelques-unes  des 
peuplades  germaines ,  mais  non  des  plus  voisines ,  et  qui 
s'entendirent  avec  Ambioriic.  Informé  de  ces  menées  et 
vopnt  que  de  tous  les  côtés  on  se  préparait  à  la  guerre  : 
que  les  Nerviens,  les  Aduatiques  et  les  JUénapiens^  unis  à 
tous  les  Germains  cisrhénans,  étaient  en  armes  ^  ;  que  les 
Sénons  ne  se  rendaient  point  à  ses  ordres  et  se  concer- 
taient avec  les  Camutes  et  avec  d'autres  cités  voisines; 
que  les  Trévires  envoyaient  sans  cesse  des  émissaires  sol- 
liciter du  secours  des  Germains,  César  pensa  qu'il  devait 
lui-même  entreprendre  au  plus  tôt  la  guerre.  C'est  pour- 
quoi, avant  la  fin  de  F  hiver,  réunissant  les  quatre  légions 
les  plus  rapprochées,  il  se  jeta  à  l'improviste  sur  le  terri- 
lobe  des  Nerviens;  et,  avant  qu'ils  pussent  se  rassembler 
m  s' enfuir  y  il  leur  prit  un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
besHaux,  qu'il  abandonna  aux  soldats  à  titre  de  butin  i  il 
ravagea  leurs  champs,  et  les  força  à  lui  livrer  des  otages  *. 


■  Cmsar^  çuum  ttndiqu»  beUum  parari  viderety  Nertiot,  Aduaticos,  ac  Me- 
napioêj  adJunciU  eUrhenanis  omnibus  Germanis,  eue  in  armi<.— Nous  allons 
voir  plus  loin  qa'aueun  de  ces  peuples  n'était  réellement  en  armes,  et  que 
cette  assertion  de  César  n'est  qu'un  prétexte  dont  il  se  sert  pour  couvrir  la 
fureur  de  ses  Tengeances,  dont  le  lecteur  va  pouvoir  juger. 

'  On  reconnaît  ici  avec  certitude  que  les  Nerviens  n'étaient  nullement 
ioi^s  les  armeSy  bien  que  César  l'ait  affirmé  plus  haut« 
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Cette  entreprise  terminée,  il  ramena  les  légions  dans  leurs 
quartiers  d'hiver. 

a  Le  printemps  venu ,  il  convoqua  l'assemblée  de  la 
Gaule,  suivant  l'usage  qu'il  avait  établi*,  et  toutes  les 
cités  s'y  étant  rendues,  excepté  les  Sénons,  les  Camutes 
et  les  Trévires,  il  jugea  que  c'était  de  leur  part  un  indice 
de  défection  et  de  guerre.  Ayant  donc  ajourné  l'assem- 
blée, en  lui  assignant  pour  nouveau  lieu  de  réunion  La- 
tècCy  la  ville  des  Parisiens,  il  se  porta  à  marches  forcées 
dans  le  pays  des  Sénons.  A  la  nouvelle  de  son  approche, 
Accorij  qui  était  le  chef  de  la  défection,  ordonne  que  tout 
le  monde  se  réfugie  dans  les  oppida.  On  s'y  rendait  en 
toute  hâte,  quand  les  Romains  arrivent.  Forcés  de  renon- 
cer à  cette  chance  de  salut,  les  Sénons  envoient  des  dé- 
putés à  César  pour  demander  grâce.  Ils  lui  sont  présent 
tés  par  les  Éduens,  dont  ils  étaient  depuis  longtemps  les 
amis  et  les  clients.  A  la  prière  des  Éduens,  César  leur  fait 
grâce  volontiers,  et  accepte  leurs  excuses  :  attendu  que, 
dans  sa  pensée ,  il  importait  d'employer  la  saison  d'été 
à  poursuivre  la  guerre,  non  à  faire  une  enquête.  Il  ordonne 
qu'on  lui  livre  cent  otages,  et  en  confie  la  garde  aux 
Eduens.  Les  Carnutes  font  aussi  leur  soumission ,  et ,  par 
t entremise  des  Rhèmes^  patrons  de  leur  cité,  ils  obtiennent 
dtêtre  traités  de  la  même  manière.  Puis^  César  termine  la 
session  de  l'assemblée,  et  ordonne  aux  cités  de  lui  four- 
nir de  la  cavalerie. 


*  Oq  voit  que  César  jouait  complètement  le  rôle  de  protecteur  de  la  Gaule. 
Quel  protecteur! 
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c  Cette  partie  de  la  Gaule  ainsi  pacifiée,  il  dirigea  toutes 
ses  pensées  et  toute  son  activité  contre  les  Trévires  et 
contre  Ambiorix.  II  se  fit  accompagner  par  Cavarin 
avec  toute  la  cavalerie  des  gênons ,  de  crainte  que  le  res- 
sentiment de  ce  chef,  ou  la  haine  çt/il  avait  méritée,  ne 
suscitassent  quelque  soulèvement  dans  la  cité.  Ces  choses 
réglées,  comme  il  tenait  pour  certain  qit Ambiorix  ne 
tenterait  point  le  sort  des  armes,  il  cherchait  dans  sa 
pensée  quel  autre  parti  ce  roi  des  Éburons  pourrait 
prendre.  Les  Ménapiens  étaient  limitrophes  des  Éburons, 
et  leur  territoire  était  couvert  de  marais  et  de  forêts  sans 
fin.  César  savait  qu'Ambiorix  avait  avec  eux  des  liens 
d'hospitalité,  et,  de  plus,  que  les  Trévires  lui  avaient 
yagné  Famitié  des  Germains.  11  pensa  donc  qu'il  fallait 
enlever  à  Ambiorix  ces  deux  appuis,  avant  de  lui  faire  la 
guerre,  afin  que,  lorsqu'il  serait  réduit  à  toute  extrémité, 
il  ne  pût  ni  se  cacher  chez  les  Ménapiens,  ni  se  réfugier 
chez  les  Germains. 

ff  Ce  plan  arrêté,  César  envoya  les  bagages  de  loule 

« 

Tarmée,  avec  deux  légions,  auprès  de  f^abienus;  et  lui- 
même,  avec  dnq  légions  sans  bagageSy  s'achemina  vers  le 
pays  des  Ménapiens.  Les  Ménapiens,  se  croyant  abrités 
par  la  nature  de  leur  pays ,  n'avaient  rassemblé  aucunes 
troupes;  ils  s'enfuient  de  toutes  parts  dans  les  forêts  et 
les  marais^  avec  ce  qu'ils  peuvent  emporter  de  leurs 
biens  ^  César  met  une  partie  des  troupes  sous  les  or- 


'  Ainsi  les  Ménapiens  non  plus  n'étaient  point  en  arme8|  malgré  l'aflir' 
11.  5 
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dres  du  lieutenant  C.  Fabius,  une  autre  sous  ceux  du 
questeur  M.  Crassus  ;  et ,  faisant  jeter  promptement  des 
ponts,  il  pénètre  dans  le  pays  de  trois  côtés  à  la  fois,  in- 
cmdie  les  habitations  et  les  villages ,  s'empare  de  beaucoup 
i¥ hommes  et  de  troupeaux.  Les  Ménapiens,  ainsi  forcés  de 
demander  la  paix ,  lui  envoient  des  députés  à  cet  effet. 
César  se  fait  livrer  des  otages  et  déclare  aux  Ménapiens 
qu'il  les  tiendra  pour  ennemis  s'ils  reçoivent  Ambiorix  ou 
ses  envoyés.  Ceci  bien  convenu,  il  laisse  chez  eux  TAtré- 
bâte  Commius  avec  de  la  cavalerie,  en  le  chargeant  de  les 
surveiller;  et  il  part  lui-même  pour  se  rendre  chez  les 
Trévires.  » 

$  11.  —  Deuxième  défaite  des  Trévires  par  Labieaus. 

a  Pendant  ces  expéditions  de  César,  les  Trévires,  après 
avoir  rassemblé  beaucoup  de  troupes  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie, se  disposaient  à  attaquer  de  nouveau  Labienus  et  la 
légion  avec  laquelle  il  avait  passé  t hiver  dans  leur  pays* 
Déjà  ils  n'étaient  plus  qu'à  deux  journées 'de  marche  de  son 
camp,  lorsqu'ils  apprirent  que  les  deux  autres  légions  en- 
voyées par  César  y  étaient  arrivées.  Alors  ils  campèrent 
eux-mêmes  à  quinze  milles  de  distance ,  avec  l'intention 
d'attendre  là  les  renforts  qui  devaient  leur  venir  de  la  Ger- 
manie* Labienus,  informé  des  inteiUions  des  ennemis,  et 


mation  précédente  de  César.  H  est  donc  en  contradiction  avec  lui-même,  et 
l'on  en  doit  conclure  qu'il  s'agit  ici  d'incursions  déTastatrices,  poussées 
spontanément  parmi  ces  trois  cités  gauloises. 
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comptant  que  leur  témérité  pourrait  lui  fournir  quelque 
bonne  occasion  de  combat,  laissa  cinq  cohortes  à  la  garde 
des  bagages  ;  et  lui-même ,  avec  les  vingt-cinq  autres  co- 
hortes ^  et  une  nombreuse  cavalerie ,  se  dirigea  du  côté 
des  ennemis  et  campd  à  mille  pas  d'eux,  séparé  par  une 
rivière  difficile  à  franchir  et  dont  les  bords  étaient  es- 
carpés. 

«  Labienus  ne  songeait  point  à  la  passer,  et  ne  pensait 
pas  que  les  Trévires  eux-mêmes  se  décidassent  spontané* 
ment  à  la  franchir.  Ceux-ci,  chaque  jour,  comptaient  de 
plus  en  plus  voir  arriver  les  Germains.  Dans  cette  situa- 
tion, Labienus  déclare  en  plein  conseil  que,  puisque  les 
Germains  approchent,  dit-on,  il  ne  veut  pas  mettre  en 
péril  son  sort  avec  celui  de  l'armée,  et  qu'il  décampera  le 
lendemain  matin.  Ceci  est  promptement  rapporté  aux  Tré- 
vires; car  il  était  bien  naturel  que ,  parmi  tant  de  cava- 
liers gaulois  qui  se  trouvaient  avec  les  Romains,  quelques- 
uns  fussent  favorables  aux  intérêts  de  la  Gaule.  Mais, 
pendant  la  nuit  suivante,  Labienus  convoque  séparément 
les  tribuns  et  les  centurions  des  premiers  ordres,  leur 
explique  son  projet;  et,  pour  faire  croire  aux  ennemis  quil 
éprouve  de  la  crainte^  ordonne  de  lever  le  camp  avec  plus 
de  bruit  et  de  tumulte  —  majore  slrepitu  et  tumultu  — 
que  n'en  comporte  Thabilude  des  armées  romaines.  De 


*  On  voit  ici,  avec  toute  certitude,  que  (rois  légions  de  Tarmée  de  Gaule 
étaient  composées  de  trente  cohortes:  Ainsi,  chaque  légion  se  composait 
rëeUement  de  dix  cohortes^  comme  nous  l'avons  admis  dans  nos  prélimi- 
naires sur  les  moyens  militaires  de  César  en  Gaule. 
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cette  manière,  il  fait  ressembler  son  départ  à  une  fuite  — 
his  rébus  fugœ  similem  profectionem  efficit  * . 

«  L'ennemi  était  campé  si  près  que  ses  vedettes  l'infor- 
ment de  ce  départ  avant  la  venue  du  jour.  A  peine  l'ar- 
rière*garde  des  Romains  était-elle  Sortie  des  retranche- 
ments, que  les  Gaulois,  croyant  qu'ils  fuient,  et  sans 
vouloir  attendre  t arrivée  des  Germains,  n'hésitent  pas  à 
traverser  la  rivière  et  à  engager  le  combat  dans  une  posi- 
tion désavantageuse  ^.  Labienus  revient  sur  eux.  Ils  De 
supportent  pas  même  le  premier  choc,  et,  prenant  la  fuite, 
ils  se  jettent  dans  les  forêts  voisines.  Labienus  les  fait 
poursuivre  par  la  cavalerie,  en  tue  un  grand  nombre,  fait 
beaucoup  de  prisonniers  ;  et,  peu  de  jours  après,  il  reçoit 
la  soumission  de  toute  la  cité  des  Trévires. 

tf  Les  Germains  qui  venaient  au  secours  des  Tréviresi 
apprenant  leur  défaite,  retournèrent  chez  eux,  accompa- 
gnés des  proches  d'indutiomare,  qui  avaient  élé  les  auteurs 
de  la  défection  de  cette  cité ,  et  qui  prirent  le  parti  de 
s'exiler.  Le  premier  rang  et  l'autorité  suprêcne  furent 
dès  lors  attribués  à  Cingetorix,  que  nous  avons  dit  être 
resté  dans  le  devoir  depuis  le  commencement.  » 

On  voit  très-bien  ici  la  subtilité  paradoxale  du  langage 
(Je  César,  l'habileté  avec  laquelle  il  parvient  à  fausser  le 


*  Nous  signalons  ici  au  lecteur  ces  expres^NJons  du  lexlc  qui  doivent  nous 
servir  d'appui  dans  une  discussion  importante  qu*oa  trouvera  plus  loin. 

'  Nouvelle  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  tromper  la  race 
gauloise  et  la  faire  tomber  dans  un  piège,  en  flattant  ia  confiance  dans  sa 
propre  force  militaire. 
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gens  des  mots  les  plus  usuels.  A  l'entendre,  d'une  part,  la 
défection,  c'est  fade  des  proches  du  chef  légitime  de  la 
cité,  qui  Font  aidé  à  la  défendre,  au  prix  de  sa  tête,  contre 
f  étranger  ;  d'autre  part,  la  fidélité  au  devoir^  c'est  tacte 
de  celui  qui,  pour  se  faire  élever  au  pouvoir  suprême  par 
la  force  étrangère  et  contrairement  à  la  volonté  des 
citoyens,  a  aidé  t étranger  à  se  rendre  maître  de  la  cité  et 
à  faire  couper  la  tête  au  chef  suprême.  Peut-il  effective- 
ment exister  un  devoir  et  une  fidélité  du  citoyen  à  t égard 
de  t envahisseur  de  la  cité?  Aussi  Caton,  qui  avait  percé 
à  jour  l'habileté  sophistique  du  langage  de  César,  s'é- 
criait-il dans  le  sénat,  en  réfutant  son  opinion  favorable 
à  Catilioa  :  «  En  vérité,  depuis  quelque  temps,  nous  ne 
connaissons  plus  ici  le  véritable  nom  des  choses  '...  » 

S  III.  —  Deuxième  expédition  de  César  en  Germanie. 

a  Arrivé  du  pays  des  Ménapiens  chez  les  Trévires, 
César  résolut  de  passer  le  Rhin,  pour  deux  motifs  :  l'un, 
que  les  Germains  avaient  envoyé  contre  lui  des  secours 
aux  Trévires,  et  l'autre,  qu'il  ne  voulait  pas  qu'Ambiorix 
trouvât  un  refuge  auprès  d'eux.  Ce  projet  arrêté,  il  en- 
treprit de  jeter  un  pont  sur  le  fleuve,  un  peu  au-dessus  de 
fouirait  où  il  avait  précédemment  fait  passer  f armée  *. 


'  Jam  pridem  eqtUdem  nos  vera  rentm  vociUmla  amlnimus,..  —  Sal- 
LusTB,  CatUina,  lu. 

>  Ce  deuxième  poot  sur  le  Rhin  fat  établi»  comme  on  va  le  voir  ci-après, 
du  territoire  des  Trévires  (rive  gauche),  au  territoire  des  Ubiens  (rive  droite)  ; 
ce  qui  le  place  approximativement  au  voisinage  de  Coblentz,  Or,  comme  il 
l'tait  situé  sur  le  cours  du  fleuve  tm  peu  au-dessus  du  premier, 'dit  César,  il 
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Les  soldats  y  mirent  une  grande  ardeur ,  et  en  peu  de 
jours  ce  deuxième  pont  fut  établi  de  la  même  manière  que 
le  premier.  César,  après  avoir  laissé  une  forte  garde  à  la 
tête  du  nouveau  pont,  du  côté  des  Trévires,  lit  passer  au- 
delà  du  fleuve  tout  le  reste  de  l'armée  et  la  cavalerie. 

a  Les  Ubiens  protestèrent  en  sa  présence  qu'ils  n'avaient 
aucunement  participé  à  la  guerre  contre  les  Romains,  et  lui 
exposèrent  que  les  Suèves  seuls  avaient  envoyé  du  secours 
aux  Gaulois.  César,  s'étant  assuré  qu'ils  disaient  vrai,  les 
chargea  d'envoyer  chez  les  Suèves  un  grand  nombre  d'é* 
claireurs  (ou  plutôt  d'espions)  pour  reconnaître  ce  qui  s'y 
passait.  Peu  de  jours  après ,  on  vint  lui  apprendre  que , 
avertis  de  l'arrivée  des  Romains,  les  Suèves  et  leurs  alliés, 
avec  toutes  leurs  troupes  et  toutes  celles  de  leurs  alliés, 
s'étaient  retirés  au  fond  de  leur  pays,  où  se  trouve  une  forêt 
d'une  immense  étendue,  appelée  Bacenis,  qui  sépare  les 
Suèves  des  Cbérusques ,  et  que  les  Suèves  avaient  résolu 
d'attendre  les  légions  à  l'entrée  de  cette  forêt  \.. 

«  Sur  ces  renseignements,  César  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  s'avancer  plus  loin  en  Germanie  ;  il  repassa  le 
Rhin,  fit  détruire  le  pont  sur  une  étendue  de  deux  cents 
pieds,  du  côté  du  territoire  des  Ubiens,  fit  fortifier  l'ex- 
trémité opposée,  et  y  laissa  le  jeune  C.  Volcatius  Tullus 
avec  une  garde  de  douze  cohortes.  » 

s'ensuit  que  ce  premier  ponty  dont  la  position  n'a  point  été  indiquée  précé- 
demment dans  le  texte,  doit  avoir  été  établi  vn  peu  plus  bas  que  Cobleniz, 
et  par  conséquent  non  bien  loin  de  Bonn, 

'  Ici  César  a  intercalé  dans  le  récit  de  la  guerre  une  notice  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Gaulois  et  des  Germains, 
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• 

$  IV.  —  César  lance  l'armée  et  appelle  tous  les  brigands  de  lx>nne  \olonlê 
.1  la  recherche  d'Ambiorix  et  au  pillage  des  Éhurons.  Accident  à  Adua- 
tuca  :  mise  à  feu  et  à  sang  du  pays  des  fiburons.  Accon,  roi  des  Séoons. 
livré  au  supplice. 

«  Puis,  les  blés  commeDçant  à  mûrir,  César  fit  partir 
en  avant  contre  Ambiorix  L.  Minucius  Basilus  avec 
toute  la  cavalerie,  a  travers  la  forât  des  Ardennes,  qui  est 
la  plus  grande  de  toute  la  Gaule,  et  qui  s'étend  des  bords 
du  Rhin  et  du  pays  des  Trémres  jusqu'à  celui  des  Ner- 
viens,  sur  une  longueur  de  plus  de  cinq  cents  milles  \  Il 
avait  l'espoir  que  la  rapidité  et  Timprévu  de  cette  marche 
pourrait  amener  quelque  bon  résultat.  Il  lui  recommanda 
d'empêcher  qu'on  n'allumât  des  feux  dans  son  camp, 
afin  de  mieux  cacher  son  approche  ;  et  il  ajouta  que  lui- 
même  allait  le  suivre  de  près. 

c  Basilus  se  conforme  à  ses  ordres.  Après  une  marche 
rapide  à  laquelle  personne  ne  s'attendait,  il  surprend  une 
grande  partie  de  la  population  dans  les  champs  *  ;  et,  sur 


■  MiUlbusçue  ampUtu  quingentis  —  plus  de  500  milles  (plus  de  750  kilo- 
mètres). Voilà  évidemment  une  erreur  de  distance.  Or,  on  ne  peut  attribuer 
une  telle  erreur  à  César,  qui  avait  tant  de  fois  parcouru  ces  contrées  ;  il  faut 
donc  admettre  que  la  leçon  est  fautive.  L'expression  juste,  en  chiffres 
roods^  serait  :  plus  de  deux  cents  milles,  —  miliibusque  amplhu  ducentis, 
ou  bien,  miUUnuque  amplius  ce.  —  Ainsi  la  faute  de  leçon  consisterait  dans 
la  substitution  de  quingends  à  ducentis,  ou  de  n  à  ce.  On  voit  que  celte  er- 
reur d'écriture  a  pu  facilement  se  glisser  dans  les  manuscrits.  L'exagération 
se  conçoit  d'autant  plus  facilement  ici  qu'il  s'agissait  de  la  plus  grande  forêt 
de  la  Gaule,  et  que  le  territoire  de  la  Gaule  était  couvert  de  beaucoup  de 
vastes  forets. 

'  On  voit  encore  ici  que  les  Ëburons  n'étaknt  point  m  armes t  contraire- 
ment à  l'affirmation  précédente  de  César. 
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les  indications  qu'il  en  reçoit,  il  pousse  à  un  certain  en- 
droit où  Ambiorix  se  tenait,  sans  défiance^  avec  quelques 
cavaliers,  et  réussit  à  lui  enlever  par  surprise  ses  équi- 
pages de  guerre,  ses  chars  et  ses  chevaux.  Mais  le  chef 
gaulois  eut  l'heureuse  fortune  d'échapper  de  sa  personne 
à  ce  péril  soudain.  Son  habitation  était  entourée  d'un  bois 
(comme  le  sont  presque  toutes  les  habitations  des  Gaulois, 
qui,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  chaleurs,  recherchent  le 
voisinage  des  forêts  et  des  eaux  courantes),  et  là,  dans  un 
étroit  passage,  ses  compagnons  et  ses  amis  dévoués  ayant 
pu  soutenir  et  arrêter  un  instant  la  charge  des  cavaliers 
de  Rasilus,  il  leur  fut  possible  d'amener  à  Ambiorix  un 
cheval,  sur  lequel  il  s'élança  et  se  trouva  bientôt  hors  de 
toute  atteinte  sous  le  couvert  des  bois. 

«  On  ignore,  dit  César,  si  ce  fut  à  dessein  ou  faute  de 
temps  qu'Ambiorix  n'avait  point  rassemblé  ses  troupes 
autour  de  lui  ;  mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fit  se- 
crètement donner  avis,  de  tous  les  côtés  dans  la  cam- 
pagne, que  chacun  eût  à  pourvoir  à  son  propre  salut.  Les 
uns  se  réfugièrent  dans  la  forêt  des  Ardennes ,  les  autres 
dans  les  marais  y  attenants,  et  ceux  qui  n'étaient  pas  éloi- 
gnés de  l'Océan  se  cachèrent  dans  les  îles  que  forment  lès 
marées  ;  un  grand  nombre  s'expatrièrent  et  cherchèrent  un 
asile  chez  des  peuples  très-éloignés.  Caiivulce,  roi  de 
la  moitié  des  Ëburons,  qui  s'était  associé  à  l'entreprise 
d'Ambiorix  et  qui  était  très-avancé  en  âge,  ne  pouvant 
supporter  ni  les  fatigues  de  la  guerre  ni  celles  de  la  fuite, 
prit  le  parti,  après  avoir  chargé  de  malédictions  Ambiorix, 


1 
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qui  r  avait  entraîné  dans  cette  entreprise  y  de  s'empoisonner 
avec  le  fruit  de  l'if,  arbre  qui  croit  en  abondance  dans  la 
Gaule  et  dans  la  Germanie  '. 

<c  Les  Sègnes  et  les  Condruses  ^^  peuples  originaires  de 
la  Germanie,  considérés  comme  Germains  et  établis  entre 
les  Éburons  et  les  Trévires,  envoyèrent  à  César  une  dépu- 
tation,  pour  le  supplier  de  ne  pas  confondre  dans  un 
même  jugement  tous  les  Germains  cisrhénans,  et  pour  lui 
attester  qu'ils  n'avaient,  quant  à  eux,  envoyé  aucun  se- 
cours à  Âmbiorix.  César,  après  s'être  assuré  de  la  vérité 
en  faisant  interroger  les  captifs  ^,  se  borna  à  exiger  de  ces 
deux  peuples  qu'ils  lui  livrassent  les  Éburons  qui  se  se* 
raient  réfugiés  chez  eux,  et  leur  promit  que,  s'ils  se  con- 
formaient h  cette  injonction,  il  ne  ferait,  lui,  aucun  dégât 
sur  leur  territoire  *. 

«  Puis,  il  divisa  f  armée  en  trois  corps  et  fit  réunir  les 
bagages  de  toutes  les  légions  à  Advatuca.  C'est  le  nom 
iun  fort  situé  presque  au  milieu  du  territoire  des  Ébu* 


'  Doit-on  bien  ajouter  foi  à  ces  malédictions  que  César  place  dans  la  bouche 
de  Cativulce?  La  mort  de  ce  digne  et  courageux  Gaulois  ne  ressemble-t-elle 
pas  plutôt  à  relie  que  Caton  se  donna  lui-même  à  Utique,  six  ans  plus  tard 
et  dans  des  circonstances  tout  à  fait  semblables? 

'  Ces  deux  peuples  occupaient  ia  région  méridionale  du  pays  de  Liège 
LuCondruses  étaient  dans  le  Condroz  (au  sud -ouest  de  Liège)  ;  et  proliable- 
meot  lesSè[7»ef  étaient  dans  le  pays  coutigu  au  Condroz  du  côté  de  l'ouest. 

^  Sxplorata  re  quxstïone  eapiivorum.  —  Probablement  le  véritable  sens 
de  ce  passage  est  celui-ci  :  «  en  faisant  donner  la  question  aux  captifs  ». 
Mais,  dans  le  doute,  nous  avons  dû  adopter  Tautre  sens,  qui  est  plus  favo* 
rable  à  Tauteur  du  récit. 

*  Si  Ua/eeiuent^  fines  eorum  se  violaturum  negavii.  —  On  voit  par  là  que 
César  va  passer  sur  le  territoire  de  ces  peuples.  11  est  important  de  le  remar- 
quer. 
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rons,  et  ofi  Titurius  et  Arunculeius  avaient  précédemment 
établi  leurs  quartiers  ^ hiver.  César  choisissait  ce  lieu,  non- 
seulement  à  cause  de  sa  convenance  à  d'autres  égards, 
mais  encore  parce  que,  les  retranchements  élevés  Tannée 
précédente  étant  parfaitement  conservés,  les  soldats  se 
trouvaient  dispensés  d'autant  de  travail.  Il  y  laissa  pour 
garde  la  quatorzième  légion^  l'une  des  trois  qui  avaient 
été  récemment  amenées  d'Italie.  Il  confia  le  commande- 
ment de  cette  légion  et  du  camp  à  Quintus  TuUius  Cicéron, 
et  lui  laissa  de  plus  deux  cents  cavaliers.  Des  trois  corps 
d'armée,  il  envoya  T.  Labienus  avec  trois  légions  du  côté 
de  l'Océan,  dans  les  contrées  qui  touchent  aux  Ménapiens 
(c'est-à-dire  au  nord  du  pays  des  Ëburons);  et  C.  Tre- 
bonius,  avec  un  même  nombre  de  légions,  dans  les  contrées 
limitrophes  des  Aduatiques  (c'est-à-dire  à  l'ouest);  lui- 
même  résolut  de  se  rendre ,  avec  les  trois  autres  légiom  \ 
sur  les  rives  de  la  Sambre  -,  qui  se  jette  dans  la  Meuse,  et 


■  César  avait  donc  alors  en  Gaule  plus  de  onze  légions,  h  savoir,  douze 
cohortes,  laissées  précédemment  à  la  garde  du  pont  du  Rhin,  et  dix  légions 
qui  figurent  ici. 

-  Il  y  a  dans  le  texte  :  —Ad  (lumen  Scaldim,  quod  in  finit  in  Mosam,  exlre- 
masque  Arduennx partes  ire  constiluit..,  VI,  xxxii.  —  Voilà  encore  ici  une 
erreur  géographique  évidente,  qu'on  ne  saurait  imputer  à  César,  et  que  nous 
avons  dû  rectitier  comme  l'a  proposé  Hubert,  cité  par  Hotman,  et  comme  le 
veut  la  nature  des  choses,  en  substituant  Sabim  à  Scaldim^  c'est-à-dire  la 
Sambre  à  TEscaut. 

En  effet  :  l''  L'Escaut  ne  se  jette  point  dans  la  Meuse,  mais  dans  l'Océan  ; 
tandis  que  la  Sambre  se  jette  dans  la  Meuse  à  Namur.  —  2®  César  vient  de 
dire  plus  haut  que  la  forêt  des  Ardennes  s'étend,  depuis  les  bords  du  RMnet 
le  pays  des  Trévires ,  jusqu'au  pays  des  Nerviens  {où  coule  la  Sambre)  ;  or  ici, 
arrivant  des  bords  du  Rhin,  il  se  rend  à  l'autre  extrémité  de  cette  forêt  qui  s'é- 
tend jusqu'au  pays  des  Nerviens  ;  donc,  il  se  rend  sur  les  rives  de  la  Sambre,^ 
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à  textréndté  de  la  forêt  des  Ardennes  (c'est-à-dire  au 
sud-ouest),  où  Âmbiorix,  disait-on,  s'était  dirigé  avec  un 
petit  nombre  de  cavaliers.  Au  moment  de  partir,  il  pro- 
mit d'être  de  retour  le  huitième  jour,  pour  la  distribution 
du  blé ,  qui  devait  être  faite  ce  jour-là  aux  troupes  lais* 
sées  à  la  garde  du  camp.  11  recommanda  à  Labienus  et  à 
Trebonius,  si  l'intérêt  public  ne  s'y  opposait  pas,  d'être 
de  retour  à  cette  même  date,  pour  s'entendre  de  nouveau, 
se  communiquer  ce  que  chacun  aurait  découvert  du  plan 
des  ennemis,  et  prendre  au  besoin  d'autres  mesures  mi« 
Utaires  *. 


3*  César  Tient  de  donner  à  entendre  que,  dans  cette  marche, il  devait  traverser 
le  pays  des  Sègnes  et  des  Condrtues  (le  Condroz);  or,  c'est  précisément  la  di- 
rection qui  le  mènerait  sur  ie$riv€*de  la  Sambre.  Cette  même  direction,  il 
est  vrai,  le  mènerait  aussi  au-delà  sur  les  rives  de  l'Escaut;  mais  TEscaut 
est  bien  loin  en  dehors  du  pays  des  Êburons  que  César  va  ravager  ;  et  il  dira 
ci-après  qu'il  a  exécuté  cette  marche, d  partir  cTAduatuca,  point  presque  cen^ 
irai  du  pays  des  Éburons,  pour  aller  sur  les  rives  du  fletive  dont  il  vtutpar» 
1er  ici  et  revenir  au  point  de  départ ^  le  tout  dans  l'espace  de  sept  jours  ;  or, 
un  si  court  espace  de  temps  a  bien  pu  suffire  pour  une  expédition  dirigée  à 
iravers  le  pays  des  Condruses  et  s'arrétant  sur  les  rives  de  la  Sambre;  mais 
non  pour  une  expédition  poussée  jusqu'aux  rives  de  l'Escaut  :  qui  exigerait 
de  plus  environ  quatre  journées  de  marche  au-delà  de  la  Sambre.  Il  faut 
donc  bien  lire  ici  dans  le  texte  Sabim  au  lieu  de  Scaldim» 

'  Où  était  situé  ce  point  do  ralliement  de  l'armée  de  César,  Aduatuca? 

L'emplacement  du  fort  d*  Aduatuca  des  Éburons  a  été  l'objet  de  beaucoup 
de  recherches  de  la  part  d'illustres  savants  de  France,  de  Belgique  et  d'Al- 
lemagne, dont  nous  avons  plusieurs  publications  sous  les  yeux.  Oserions- 
nous  dire  qu'on  n'y  a  peut-être  pas  apporté  une  méthode  assez  rigoureuse  et 
qu'il  serait  possible  de  restreindre  davantage  l'incertitude  qui  règne  encore 
à  ee  sujet,  au  moyen  d'un  Tableau  synoptique  de  toutes  les  données  que  four- 
nissent les  divers  textes  de  César?  Qu'on  nous  permette  de  présenter  ce 
tableau. 

Pour  éviter  toute  confusion  des  choses,  il  est  bien  entendu  ici  que  le  nom 
à'Aduatueay  tout  court,  indiquera,  comme  dans  les  Cofnmen/aire«(VI,xxxi), 
ce  fort  situé  presque  au  milieu  du  territoire  des  Ébttrons,  où  Sabînus  et 
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ce  11  n'y  avait  chez  les  Ëburons,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut  (est-il  dit  dans  les  Commentaires)^  ni  corps  de  troupes 


CoUa  avaient  été  placés  en  quartiers  d'hiver  :  fort  que  nous  distinguons  nette- 
mentf  soit  de  Voppidum  des  Aduatlques  situé  chez  ce  dernier  peuple  sur  des 
rochers  trës-escarpés,  et  dont  César  parle  aussi,  mais  qu'il  ne  nomme  point 
(U,  xxix)  ;  soit  de  la  viUe  des  Tongres,  désignée  au  temps  d'Auguste  sous  ce 
même  nom,  Adualtica  ou  Àtuatuca  Tungrorum,  et  dont  nous  dirons  un 
mot  à  la  fin  de  cette  note. 

Rappelons  d*abord  une  remarque  que  nous  avons  faite  en  son  lieu  et  dont 
on  doit  tenir  compte  ici,  à  savoir  :  que  César  n'indique  nullement  dans 
quelle  direction,  à  partir  d'Aduatuca,  se  mirent  en  marche  les  quinze  co- 
hortes de  Sabinus  et  Cotta  (V,  xxxi).  On  a  admis  jusqu'à  ce  jour  qu'elles  se 
dirigèrent  sur  le  camp  de  Cicéron,  en  se  fondant  pour  cela  sur  cette  parole 
de  Sabinus  dans  le  sein  du  conseil  :  Ad  proximam  legionem  perventuros 
(V,  XXIX).  Mais  il  est  certain,  d'après  le  style  habituel  de  César  aussi  bien 
que  d'après  la  grammaire,  que  cette  expression,  proximam,  n'offre  rien  de 
comparatifs  et  qu'elle  indique  simplement  une  légion  très^rapprochée  d'A- 
duatuca,  comme  rtaientrune  et  l'autre  légion,  aussi  bien  celle  de  Labienus 
que  celle  de  Cicéron.  Or,  celle  de  Cicéron  étant  du  côté  de  l'ouest  et  chez 
les  Nerviens,  ennemis  des  Romains,  tandis  que  celle  de  Labienus  était  du  cdté 
du  sud-ouest  et  chez  les  Rhèmes,  amis  des  Romains,  et  Labienus  lui-même 
étant  le  principal  lieutenant  de  César,  il  était  naturel  que,  pour  faire  retraite 
d'Aduatuca,  les  quinze  cohortes  allassent  se  réfugier  auprès  de  Labienus 
plutôt  qu'auprès  de  Cicéron.  Et,  de  fait,  les  quelques  fuyards  qui  échappè- 
rent à  la  mort  se  dirigèrent  sur  le  camp  de  labienus  (V,  xxxti).  Par  consé- 
quent, c'est  plutôt  dans  la  direction  du  camp  de  L-jbienus  qu'il  faut  cher- 
cher la  grande  vallée  où  les  quinze  cohortes  furent  écrasées  après  leur  sortie 
d'Aduatuca,  que  dans  la  direction  du  camp  de  Cicéron,  comme  on  l'a  fait, 
parait- il,  jusqu'à  ce  jour. 

Quelle  était  la  distance  d'Aduatuca  au  camp  de  Cicéron ,  à  celui  de  La- 
bienus, et  la  distance  de  ces  deux  camps  entre  eux?--  A  cet  égard,  les  textes 
fournissent  trois  données  assez  précises,  à  savoir  (d'après  la  collation  des 
manuscrits  pir  André  Frigell)  :  i«  que  le  camp  de  Cicéron  se  trouvait  à 
environ  50  milles  (75  kilomètres)  d*Aduatuca;  v*  que  celui  de  Labienus  en 
était  un  peu  plus  éloigné  (V,  xxvii)  :  admettons  un  cinquième  en  sus,  ce  qui 
fera  60  milles  (90  kilomètres);  et  3"*  que  ces  deux  camps  étaient  placés  à 
environ  50  milles  (75  kilomètres)  l'un  de  l'autre  (V,  li  —  àliat  lui).  De 
sorte  que  les  trois  lieux  en  question  doivent  se  trouver  placés  aux  trois  som- 
mets d'un  triangle  isocèle,  dont  la  base,  représentée  par  la  distance  d'Adua- 
tuca au  camp  de  Labienus,  serait  de  90  kilomètres,  et  dont  les  deux  côtés 
égaux  seraient  de  ih  kilomètres  chacun. 
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prêtes  à  combattre,  ni  postes  ou  places-fortes  garnies  de 
défenseurs  sous  les  armes;  mais  la  multitude  était  dispersée 


Traçoos  ce  triangle  sur  an  morceau  de  painer,  à  Téchelle  de  la  carte  qu'on 
voudra  consulter;  découpons-le  exactement;  plaçons-le  sur  la  carte,  la  base 
tournée  au  sud -est,  le  sommet  au  nord-ouest,  et  inscriyons*y,  à  Vançle 
eu,  l'inîtiale  d'Aduatuca,  à  Vanglê  nord'Ouesi  celle  de  Cioéron,  et  à  VangU 
sud  oeUe  de  Labienus.  On  aura  ainsi  un  petit  moyen  géographique  très- 
simple  pour  contrôler  et  discuter  clairement  toutes  les  opinions  émises  au 
sujet  de  la  position  relative  de  ces  trois  lieux  sur  le  terrain.  Car  il  est  obli- 
gatoire pour  tous  que  ees  trois  lieux  soient  très-approximativement  dans  la 
position  relative  des  trois  sommets  du  triangle  présenté  sur  la  carte  :  ou  bien 
il  faut  renoncer  aux  indications  fournies  par  César  et  rester  dans  le  vague. 
Usons  donc  nous-méme  tout  d'abord  de  ce  moyen. 

QtttUe  était  la  position  d'Aduatuca  par  rapport  au  pays  des  ÉburoKs^  à 
edui  des  Bhèmes  et  à  cetui  des  Nerviens?  —  Nous  connaissons  assex  exacte- 
ment la  position  du  camp  dé  Labienus.  11  éiait  placé  aux  confins  des  Tré- 
vires,  chei  les  Rhèmes  (V,  zxiv)  :  plaçons  le  point  correspondant  du  trian- 
gle sur  un  lieu  convenable  de  cette  frontière,  près  de  BouiUon,  au  nord-est  de 
Sedan. —  Le  camp  de  Cicéron  était  placé  chez  les  Nerviens;  amenons  le  point 
correspondant  sur  le  territoire  des  Nerviens  ;  il  coïnciderait  assez  exactement 
avec  la  position  de  GemàUmx  (déjà  adoptée  par  la  Commission  de  la  carte 
de  Gaule,  comme  étant  le  lieu  où  fut  placé  le  camp  de  Cicéron).  Nous  pouvons 
donc  nous  en  tenir  là,  pour  voir  où  se  serait  trouvé  dès  lors  le  fort  d'Adua- 
tuca. 11  tomberait  sur  la  carte  dans  la  région  de  Spa  et  à  cinq  ou  six  kilo- 
mètres nord-est  du  cours  de  VAmblève,  dont  il  faudrait  traverser  la  vallée 
pour  se  diriger  de  là  vers  le  camp  de  Labienus  (V»  xxxvi). 

Fiions  les  idées  en  disant  simplement  qu'i4(fiMif«ca  des  Éburons  parait 
avoir  été  situé  dans  les  environs  de  Spa;  ou  même  tout  près  de  Spa,  si  l'on 
\eut  placer  le  camp  de  Cicéron  à  Templouxy  près  de  Namur.  Tenons-nous-eu 
a  cette  approximation,  et  vérifions  ce  premier  aperçu  par  le  rapprochement 
de  tous  les  autres  textes  de  César  qui  s'y  rattachent. 

Quelle  était  la  situation  géographique  d'Aduatuca  par  rapport  au  Rhin  et 
à  la  Meuse f  au  pays  àe&  Éburons^  à  celui  des  Aduatiques,  à  celui  des  Sègnes 
«t  des  Condruses?  —  Sur  ces  diverses  questions,  les  Commentaires  ne 
fournissent  que  des  données  approximatives,  mais  elles  sont  nombreuses,  et 
toutes  concordantes.  Citons  les  principales. 

Aduatuca  se  trouvait  presque  au  milieu  du  territoire  des  Éburons  (VI,  xxxi). 

—  La  plus  grande  partie  des  Saurons  était  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  (V,  xxiv). 

—  Or,  la  population  éburonne  dut  naturellement  être  moins  deuse  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin,  pays  couvert  par  la  forêt  des  Ardennes,  que  de  Tautre  côlé 
de  la  Meuse,  pays  plus  découvert  ;  par  conséquent,  à  fbrtiori^  le  milieu  du 
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de  tous  les  côtés.  Chacun  s'était  réfugié  çà  et  là,  soit  dans 
quelque   vallée  écartée,  soit  dans  quelque   fourré  des 


territoire  des  Éburons,  et  aussi  Aduatuca,  se  trouvait  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  comme  est  située  la  région  de  Spa. 

Aduatuca  était  près  du  Rhifij  dit  César  par  la  bouche  de  Titurius 
(V,  xxix).  —  Et  pour  dire  cela,  lui  qui  connaissait  bien  la  position  exacte 
d'Aduatuca,  il  s'exprime  ainsi  :  Subesse  Rhenum;  comme  si  nous  disions  en 
français  :  le  Rhin  est  là  derrière  nous  :  le  Rhin  est  à  deux  pas  de  nous.  Mais 
le  rôle  de  Titurius  est  d'exagérer  un  peu  dans  l'intérêt  de  Topinion  qu'il  sou- 
tient avec  force;  son  expression  s'applique  donc  assez  bien  à  la  situation 
géographique  de  Spa^  qui  est  à  trois  journées  de  marche  du  Rhin. 

Ambiorix,  partant  d' Aduatuca  avec  ses  cavaliers,  pour  se  rendre  chez  les 
Àduatiques,  qui  étaient  limitrophes  de  ses  Êtats>  poussa  la  marche  de  jour  et 
de  nuit.  —  Cum  equilatu  in  Aduaticos,  qui  erant  ^us  regni  finitimi,  profit 
ciscUur  :  neque  diem  neque  noctem  intermittit  (V,  xxxvii).  —  Évidemment 
ces  expressions  de  César  impliquent  l'idée  d'une  longue  traite  accomplie 
pour  se  rendre  d'Adoatuca  dans  le  pays  des  Aduatiques  (province  de  Namur). 
Or,  comme  le  pays  des  Aduatiques  était  contigu  à  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
il  en  résulte  qu'Aduatuca  devait  être  sur  la  rive  droite  et  notablement  éloigné 
de  la  Meuse,  comme  est  le  lieu  de  Spa,  De  plus,  on  voit  clairement  par  ce 
même  texte  que  le  fort  d'Aduatuca,  à  la  sortie  duquel  les  cohortes  de  Sa* 
binus  et  Cotta  furent  écrasées  par  Àmbiorix,  se  trouvait  très'loin  du  pays 
des  Aduatiques  où  était  situé  le  grand  oppidum  de  ce  peuple  qui  y  fut 
précédemment  assiégé  par  les  Romains  (H,  xxix). 

Nous  venons  de  voir  ci-dessus  que  César,  à  son  deuxième  retour  de  Ger- 
manie, a  repassé  le  Rhin  à  la  hauteur  du  territoire  des  Trévires  (VI,  viii  et 
XXVIII },  c'est-à-dire  entre  Bonn  et  Coblentz;  que  de  là,  d'abord  il  a  lancé  sa 
cavalerie  à  travers  la  forêt  des  Ardennes  ;  puis,  qu'il  l'a  suivie  lui-même 
avec  toute  l'armée  (probablement  par  la  grande  voie  qui  vient  des  bords  du 
Rhin  passer  à  Malmédy  et  Spa);  qu'il  est  arrivé  ainsi  à  i4<fiia/ifca,y  alaissc 
tous  les  bagages*  et  a  divisé  Varmée  en  trois  corps,  afin  de  battre  le  pays 
dans  trois  directions  à  la  fois.  Or,  pour  une  armée  dirigée  ainsi,  du  confluent 
de  la  Moselle  et  du  Rhin  vers  le  centre  du  territoire  des  Ëburons,  ce  terri- 
toire va  en  s'clargissant  de  plus  en  plus  devant  elle.  Ainsi,  parvenue  dans 
cette  région  moyenne,  c'est-à-dire  pour  nous  au  voisinage  de  Spa,  l'armée 
ne  pouvait  plus  étendre  ses  ravages  sur  tout  le  territoire  des  Êburons  sans 
qu'on  la  divisât  en  plusieurs  colonnes,  comme  le  fit  César.  Et  pour  que  les 
trois  corps  d'armée,  partant  de  cette  région  centrale,  pussent  dévaster  com- 
plètement tout  le  territoire  des  Ëburons,  il  fallait  que  l'un  se  dirigeât  au 
nord,  du  côté  des  Ménapiens^  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  qui  vont  à  l'Océan 
ad  Oceanum  versus)  T  qu'un  autre  se  dirigeât  à  l'ouest,  dans  la  région  con* 
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bois,  soit  dans  quelque  marais  impraticable,  suivant  qu'il 
avait  espéré  pouvoir  s'y  défendre  ou  bien  s'y  cacher.  Ces 


ligué  au  territoire  des  Àdtiatique$  {coniiguè  à  la  Meuse)  ;  et  le  troisième  au 
sad-ouesty  du  côté  des  rives  de  la  SanUfre  et  de  l'extrémité  des  Àrdennes^ 
par  le  pays  des  Sègnes  et  des  Condruses  (\e  Condroz),  ainsi  que  l'indique  César 
(VI,  xxxii).  H  ajoute  que  chacun  de  ces  trois  corps  d'armée  put  accomplir 
son  incorsion  dévastatrice,  aller  et  revenir,  dans  V espace  de  sept  jours.  Or, 
en  partant  ainsi  de  la  région  de  Spa  pour  y  revenir,  le  double  trajet  à  exécu- 
ter en  sept  jours  serait  de  20  à  30  kilomètres  par  jour.  (Bien  entendu  en 
admettant,  d'après  les  raisons  dites  dans  la  note  précédente,  la  restitution 
de  leçon  proposée  :  Sabim  au  lieu  de  Scaldim.)  On  voit  donc  que  tous  les 
détails  de  oe  passage  important  du  récit  de  César  concordent  parfaitement 
avec  la  position  ^^Aduatuea  au  voisinage  de  Spa. 

Enfin,  nous  allons  voir  ci-après  deux  nUUecavtUierssicambres, accourant 
au  piilage  des  Éburons  sur  Tinvitation  expresse  de  César,  passer  le  Rhin  à 
trente  milles  (45  kilomètres)  en  aval  du  pont  où  vient  de  passer  Tarmée 
romaine,  par  conséquent  tout  à  fait  près  de  Bonn.  De  là,  ils  se  dirigent  du 
côté  où  se  trouve  César,  et  dans  cette  direction,  ils  arrivent  à  trois  heures  de 
marche  d'Àduatuca,  après  avoir  eux-mêmes  dévasté  le  pays  des  Éburons, 
d'abord  à  partir  du  point  où  ils  ont  débarqué,  puis  en  s'avançant  davantage, 
attirés  par  le  butin  (VI,  xxxit)  :  oe  qui  indique  plusieurs  étapes  successives, 
et  s'accorde  très*bien  soit  avec  la  position  géographique  de  la  contrée  où  se 
trouve  actuellement  César,  soit  avec  la  position  d'Àduatuca  au  voisinage 
de  Spa. 

On  pent  donc  conclure,  en  définitive  et  par  de  bonnes  raisons  : 

1*  Que  le  véritable  emplacement  de  TAduatuca  des  Éburons  ne  saurait 
étfe  notablement  éloigné  de  la  région  oà  se  trouve  aujourd'hui  Spa  ; 

1*  Que,  dans  cette  région,  ce /or/  a  pu  être  placé  au  nord  et  à  environ  deux 
mille  pas  (3  kilomètres)  du  cours  de  l' Amblève  (V,  xxxii)  ;  et  que  la  vallée  de  ce 
cours  d'eau  a  pu  être  la  grande  vallée*  •—  magnam  convcUletn,  —  où  succombè- 
rent les  quinze  cohortes  de  Sabinus  et  Cottsi  dans  leur  retraite  précipitée,  dou 
pas  vers  le  camp  de  Cicéron,  mais  bien  vers  le  camp  de  Labienus,  le  principal 
lieutenant  de  César,  placé  en  quartiers  d*hiver  aux  confins  des  Trcvires,  chez 
les  Rhèmes,  amis  des  Romains^  et  auprès  duquel  parvinrent  à  travers  les 
bois  ces  quelques  hommes  seulement  qui  échappèrent  à  la  mort.  (V,  xxxvi.) 

Un  dernier  mot.  Plusieurs  savants,  d'une  autorité  dont  on  doit  tenir  grand 
compte,  se  fondant  sur  la  similitude  du  nom  d'Àduatuca,  mentionné  par 
César,  et  sur  le  fait  historique  que  les  Tongres  sont  venus,  sous  Auguste, 
occuper  le  pays  des  Éburons  exterminés  par  César,  ont  admis  que  VAduatuca 
des  Éburons  (dont  César  a  parlé  dans  les  termes  qu'on  vient  do  lire)  était 
situé  à  la  place  même  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  VAduatuca  des  Ton* 
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divers  lieux  étaient  connus  dans  le  voisinage,  et  il  fallait 
prendre  beaucoup  de  précautions,  non  pour  le  salut  de 
toute  Tarmée  à  la  fois,  laquelle  en  masse  n'avait  rien  à 
craindre,  mais  pour  le  salut  des  soldats  isolés,  qui  faisait 
partie  du  salut  commun  de  l'armée.  Car,  en  même  temps 
que  F  avidité  du  butin  entraînait  trop  loin  beaucoup  de  sol- 
dats,  les  forêts,  dont  les  chemins  étaient  difficiles  et  cou- 
verts, ne  leur  permettaient  pas  de  marcher  en  troupes. 
Si  César  voulait  atteindre  son  but  et  détruire  cette  race  de 
scélérats  \  il  lui  fallait  envoyer  çà  et  là  de  nombreux  dé- 
tachements et  éparpiller  les  soldats  ;  s'il  voulait  retenir  les 
manipules  sous  les  enseignes,  comme  le  demandait  la 
discipline  d'une  armée  romaine,  la  difficulté  des  lieux 


greSf  la  ville  de  Tongres,  qui  eet  effectivement  iodiqaée  dans  Titinéraire 
d'Antonin,  dans  Ptoiémée,  dans  Ammien  Marcellin,  sous  le  nom  plus  ou 
moins  esact  de  Aduatuca  Tungroritm,  Or,  1*  il  est  clair  que  la  position  géo- 
graphique de  la  ville  de  Tongres  ne  se  trouve  ni  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
ni  assez  rapprochée  du  milieu  du  territoire  des  Éburons,  où  tous  les  textes 
de  César  exigent,  plus  ou  moins  strictement,  qu'ait  été  placée  TAduatuca  de 
ces  mêmes  Ëburons;  2**  il  est  facile  de  constater  (au  moyen  du  petit  triangle 
géographique  indiqué  plus  haut)  que  si  l'on  prend  ia  ville  de  Tongres  pour 
TAduatuca  des  Êburons,  dès  lors  il  n'est  pas  possible  de  placer  en  même 
temps  aux  distances  voulues  et  le  camp  de  Cioéron  chez  les  Nerviens,  et  celui 
de  LabieAus  chez  les  Rhèmes,  aux  confins  des  Trévires  ;  enfin,  3^  ia  base 
même  sur  laquelle  repose  l'opinion  que  nous  critiquons  ici  ne  parait  point 
solide.  En  effet,  on  peut  citer  plusieurs  lieux  différents  de  la  Gaule  qui  por- 
taient le  même  nom  au  temps  de  César  ;  par  exemple  :  Noviodtmum  des 
Suessons  (Soissons);  Noviodunum  des  Éduens  (Nevers);  Noviodunum  des 
Biiuriges;  Gergovia  des  Arvernes;  Gergovia  des  Boiens...  sans  parler  de  tant 
de  Mediolanum  ou  de  Noviomagus...  mentionnés  plus  tard  par  d'autres 
auteurs. 

'  Si  negoUum  conflci,  siirpemque  honUnum  sceleratorum  interfiei  vellel» — 
En  effet  :  quels  scélérats  1  Des  hommes  qui  avaient  osé  défendre  leur  pays 
contre  l'invasion  romaine.  Voilà,  de  la  part  de  César,  un  trait  d'audace  mo- 
rale qui  mérite  bien  qu'on  le  signale. 
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protégeait  les  barbares;  et  même  ils  poussaient  l'audace 
JKsqiià  s'embusquer  tous  séparément  pour  surprendre  les 
légionnaires  et  les  envelopper  lorsqu'ils  se  trouvaient  dis^ 
perses  K  Au  milieu  de  telles  difficultés,  on  avait  bien  soin 
de  prendre  toutes  les  précautions  possibles,  à  ce  point  que, 
malgré  t ardeur  de  vengeance  qui  animait  toute  t armée, 
on  aimait  encore  mieux  négliger  quelque  chose  dans  la  dé- 
vastation du  pays,  que  delà  pousser  à  fond  en  perdant  pour 
cela  quelques  soldats.  Mais  César  envoie  des  courriers  aux 
cités  limitrophes;  il  les  appelle  toutes,  par  Fappdt  du  bu-- 
tin,  au  pillage  des  Èburons,  afin  que  dans  leurs  forêts  la 
vie  de  ces  Gaulois  soit  encore  plus  en  péril  que  celle  des 
légionnaires;  et  en  même  temps  afin  que,  cernée  par  une 
si  grande  multitude  d ennemis,  la  race  et  le  nom  de  cette 
cité  disparaissent,  en  expiation  de  son  crime.  Un  grand 
nombre  de  pillards  accourent  de  tous  les  côtés  *. 

«  La  dévastation  était  exercée  sur  tous  les  points  du  ter-- 

m 

ritoire  des  Eburons,  et  l'on  approchait  du  septième  jour, 
que  César  avait  fixé  pour  l'époque  de  son  retour  auprès 
de  la  légion  laissée  à  la  garde  des  bagages.  La  renommée 


^  Voici  doDC  les  légionnaires  en  butte  à  une  guerre  de  partisans  {^ué' 
TiUas),  Gela  ne  nous  paraîtrait  guère  eiplicable,  si  nous  ne  nous  rappelions 
que  c<*a  hardis  Gaulois  d'Ambiorix  devaient  être  armés  des  glaives  des 
quinze  cohortes  qu*ils  avaient  précédemment  écrasées  dans  une  vallée  de 
leur  territoire.  ; 

'  Cxsar  ad  flnUimas  civUates  nuntios  dïmiUU  .*  omnet  evocat  spe  prxdx 
od  diripiendos  Eburones,  ut  poHus  in  êilvls  Gallorum  vita  quam  legionariO' 
mm  pericliiaretur  ;  simul  ut,  magna  muUitudine  circutf^fusa,  pro  tali  faci» 
flore  $tirp$  ac  nomen  cicitatis  toUatur.  Magnus  undique  numerus  celeriter 
convenit.  (VI,  xxxiii.) 

II.  6 
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avait  porté  au-delà  du  Rhin,  chez  les  Germains,  cette  nou- 
velle :  —  On  pille  les  Éburons,  et  tout  le  monde  est  appelé 
à  venir  prendre  part  au  butin  \  — Les  Sicambres,  qui  sont 
très-près  du  Rhin,  rassemblent  deux  mille  cavaliers;  ils 
passent  le  fleuve  sur  des  bateaiuL  et  des  radeaux,  à  trente 
milles  au-dessous  du  lieu  où  se  trouvaient  les  restes  du 
pont,  et  où  César  avait  laissé  une  garde  ';  ils  entrent  sur 
les  premières  terres  des  Éburons  qui  se  trouvent  là  devant 
eux  y  et  s'emparent  d'un  grand  nombre  de  fugitifs  isolés  et 
de' beaucoup  de  bestiaux ,  dont  les  barbares  sont  très-dési- 
reux. Attirés  par  le  butin,  ils  poussent  en  avant.  Ce  ne 
sont  pas  eux  que  les  marais  ou  les  forêts  arrêtent,  nés  qu'ils 
sont  m  milieu  des  guerres  et  du  brigandage  \  Ik  deman- 
dent  aux  captifs  :  Où  est  César  ?  Ils  apprennent  qn'ilest  parti 
pour  aller  au  loin,  et  qu'aussi  toute  l'armée  s'est  éloi« 
gnée.  Alors  un  des  captifs ,  s'adressant  aux  Sicambres  : 
^-  «  Pouvez-vous  bien  ,■  dit-il,  poursuivre  un  si  misérable 
et  si  mince  butin ,  quand  il  ne  tient  qu'à  vous  de  faire  un 
coup  de  fortune  ?  En  trois  heures  vous  pouvez  parvenir  à 
Aduatuca,  où  formée  romaine  a  réuni  toutes  ses  richesses. 
La  garde  y  est  si  peu  nombreuse  qu'elle  ne  pourrait  même 
pas  garnir  le  rempart,  et  que  personne  n'oserait  sortir  des 
retranchements é  »  —  A  l'espoir  qu'on  fait  briller  à  leurs 


i«MM 


*  Trans  Mhenum  ad  Gennanoi  pèrvenit  fama  .*  diripi  SlntraneSf  €LtquB 
ttUro  ofnnes  ad  prxdatn  evocari.  (VI,  xixiT.) 

'  Probablement  ddnc^  d'après  ce  que  dous  avons  dit  plus  haut,  ce  passage 
du  Rhin  par  les  Sicambres  eut  lieu  très-près  de  Êonh. 

'  Non  hos  paliUt  Ui  bellà  latrocinUsque  natôêf  non  iUv»  mitiranturi 

(VI,  XXXIT.) 
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yeux ,  les  Germains  laissent  là  et  cachent  dans  les  bois 
le  butin  qu'ils  avaient  déjà  fait;  puis,  guidés  par  le  même 
captif  qui  leur  avait  donné  ces  indications,  ils  courent  à 
Aduatuca. 

a  On  était  au  septième  jour  depuis  le  départ  de  César  \ 
Cicéron^  qui  avait  jusqu'alors,  suivant  ses  instructions, 
retenu  tout  le  monde  dans  le  camp,  ne  recevant  aucune 
nouvelle  de  son  retour,  et  doutant  qu'il  pût  à  un  jour  près 
tenir  sa  promesse,  avait  envoyé  dans  le  voisinage  cinq 
cohortes  (environ  trois  mille  légionnaires),  pour  couper 
des  blés,  dans  un  lieu  qtj^vne  simple  colline  séparait  du 
camp.  U  leur  avait  adjoint  une  compagnie  d'environ  trois 
cents  autres  légionnaires  qui  avaient  été  laissés  comme  ma* 
lades  au  moment  du  départ  de  l'armée,  et  qui  depuis  lors 
avaient  recouvré  la  santé.  De  plus ,  il  avait  autorisé  une 
multitude  de  valets  de  t armée  à  les  suivre  avec  im  grand 
nombre  de  bêtes  de  somme.  A  ce  moment  même,  par  ha- 
sard, surviennent  les  cavaliers  germains,  qui,  sar\s  s^ arrê- 
ter dans  leur  course  au  débouché  dun  bois  voisin,  se  pré-- 
dpitetit  à  la  porte  décumane^^  et  tachent  de  faire  irrup- 
tion dans  le  camp  même.  Les  soldats,  qui  se  trouvent 
ainsi  chargés  à  l'improviste ,  se  troublent ,  et  à  peine  la 
cohorte  de  garde  peut-elle  tenir  ferme  contre  cette  attaque 
subite.  Les  ennemis  se  répandent  autour  du  camp  pour 
tâcher  d^y  pénétrer  par  quelque  autre  point.  Ce  n'est  pas 


■  La  plos  grande  porte  du  camp,  qui  était  placée /^ar  derrière^  relative- 
ment à  la  position  du  camp  en  faèe  de  Tennemi.  ÂdwUiica  des  Êburons  était 
donc  bien  dn  èimpU  camp  reiranthé. 
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trop  de  tous  les  soldats  pour  défendre  les  portes;  mais 
partout  ailleurs  la  difficulté  du  terrain  et  la  force  des  re- 
tranchements suffisent  pour  arrêter  les  ennemis.  L'agita- 
tion, le  tumulte  et  la  terreur  remplissent  le  camp....  Un 
centurion  primipile,  P.  Sextius  Baculus,  quoique  malade 
et  n'ayant  rien  mangé  depuis  cinq  jours,  donne  l'exemple 
du  sang-froid  et  du  courage  à  la  défense  d'une  porte; 
d^autres  se  joignent  à  lui  :  on  se  rassure;  quelques  soldats 
prennent  position  sur  les  retranchements. 

a  Cependant  les  troupes  qui  étaient  allées  au  blé  en- 
tendent des  clameurs  du  côté  du  camp.  Les  cavaliers  (qui 
régulièrement  accompagnent  chaque  cohorte)  prennent 
l'avance ,  et  reconnaissent  la  grandeur  du  péril.  Mais  il 
ne  se  trouve  là  aucun  abri  où  l'on  puisse  se  réfugier;  les 
soldats  des  cinq  cohortes  nouvellement  levées  tournent  leurs 
regards  vers  les  tribuns  et  les  centurions,  en  attendant 
leurs  ordres.  Les  plus  braves  se  troublent  dans  cette 
situation  imprévue.  Les  barbares,  en  apercevant  de  loin 
les  enseignes,  croient  d'abord  que  les  légions  reviennent, 
et  ils  abandonnent  l'attaque  du  camp;  mais  ensuite,  à  la 
vue  de  si  peu  de  troupes,  ils  les  chargent  de  toutes  parts. 
Les  valets  cQxxveni  à  un  lertre  voisin;  mais,  vivement 
chassés  de  là,  ils  se  rejettent  vers  les  enseignes  et  les 
manipules;  ce  qui  augmente  l'effroi  des  soldats.  De 
ceux-ci,  les  uns  veulent  qu'on  forme  le  coin  *  pour  s'ou- 
vrir un  passage  jusqu'au  camp  ;  les  autres  veulent  qu'on 

'  Qu'on  se  range  en  forme  de  coin^  pour  fendre  la  foule  des  ennemis* 


PREMIÈRE  ÉPOQUE,  Chap.  VI,  §  iv.  85 

prenne  position  sur  une  hauteur  et  que  tous  partagent  le 
même  sort.  Les  trois  cents  vétéram,  réunis  sous  les  ordres 
de  C.  Trebonius,  s'ouvrent  un  passage  à  travers  les 
ennemis,  et  parviennent  au  camp  sains  et  saufs ^  tous 
sans  exception,  en  sauvant  encore  par  leur  courage  les 
valets  ei  les  cavaliers  qui  se  précipitent  sur  leurs  pas. 
Quant  aux  cing  cohortes ^  qui  avaient  d'abord  pris  position 
sur  une  hauteur ,  ne  sachant  ni  persister  dans  cette  réso- 
lution, ni  imiter  le  mouvement  rapide  qui  avait  sauvé 
les  autres,  elles  cherchent  à  faire  retraite  vers  le  camp  et 
s'engagent  dans  une  position  désavantageuse.  Les  centu- 
rions s'y  font  tuer  en  combattant  pour  écarter  les  bar- 
bares, et,  grâce  à  leur  courage,  une  partie  des  soldats 
peuvent  encore  regagner  le  camp  ;  les  autres  sont  entou- 
rés par  les  barbares  et  périssent. 

«  Les  Germains ,  ayant  perdu  tout  espoir  de  forcer  le 
camp,  dont  ils  voyaient  les  retranchements  garnis  de 
défenseurs,  repassèrent  le  Rhin  avec  le  butin  qu'ils 
avaient  déposé  dans  les  bois.  Et  telle  fut  la  terreur  qui 
persista  dans  le  camp,  même  après  leur  départ,  que,  la 
nuit  suivante,  C.  Yolusenus  envoyé  en  avant  avec  la  ca- 
valerie s'y  étant  présenté,  on  ne  voulut  pas  croire  sur  sa 
parole  que  César  arrivait  derrière  lui ,  ramenant  l'armée 
saine  et  sauve.  La  terreur  s'était  emparée  de  tous  à  ce 
point  qu'ils  en  avaient  presque  perdu  l'esprit,  prétendant 
que  toute  t armée  avait  été  détruite,  que  la  cavalerie  seule 
avait  pu  se  sauver,  et  soutenant  que^  si  F  armée  était 
saine  et  sauve,   les  Germains  n'auraient  point  osé  at- 
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taquer  le  camp.   L'arrivée  de  César  dissipa  cette  ter* 
reur  *• 

((  Partant  de  nouveau  d'Aduatuca  pour  écraser  les 
ÉburonSy  César  lança  dans  toutes  les  directions  la  multi- 
tude de  pillards  appelés  des  cités  limitrophes.  Tous  les  vil- 
lages  et  toutes  les  habitations  que  chacun  pouvait*  aperce-- 
voir  étaient  incendiés;  de  toutes  parts  on  poussait  devant 
soi  le  Irntin  *;  non-seulement  les  blés  étaient  consommés  par 
une  si  grande  multitude  d^hommes  et  de  bêtes  de  somrne^ 
mais  encore  ils  avaient  été,  cette  année-là,  en  majeure  par- 
tie  versés  par  le  mauvais  temps  et  les  pluies;  de  sorte  jue. 


*  Sic  omnium  animoi  timor  prxoccupaverat,  ut  paene  alienata  mente j 
deletis  omnibus  copiis  equilatum  tantum  se  ex/uga  récépissé  dieerentf 
neque,  incolumi  exercitUf  Germanos  castra  oppugnaturos  fuisse  eontende^ 
rent,  •*  Ce  texte,  et  en  général  tout  ce  que  César  raconte  ici  de  la  terreur 
délirante  de  celle  quatorzième  légion  t  nouvellement  levée  en  Italie,  confirmenl 
pleinement  les  observations  que  nous  avons  présentées  plus  haut  sur  le  vé- 
ritable motif  qui,  Taunée  précédente  et  dans  ce  même  fort  d'Aduatuca,  avail 
poussé  les  quinze  cohortes  de  Sabinus  et  Cotta  à  en  sortir.  En  effet  :  do 
même  que  la  quatorzième  légion,  les  qtUnze  cohortes  étaient  composées  de 
soldats  nouveUemmt  levés  dans  la  Gaule  cisalpine  au-delà  du  Pô;  de  même 
elles  ont  été  assaillies  à  Vimproviste  et  ave^  vigueur  dans  ce  même  Heu  et 
loin  des  autres  légions;  de  même  encore,  Vatlaque  audacieuse  d'Ambiorix  a 
dû  leur  faire  ajouter  foi  à  la  fausse  nouvelle  d'une  insurrection  de  toute  la 
Gaule  et  de  Varrivée  des  Germains,  qu'il  leur  annonçait.  Ainsi,  dans  les 
deux  événements  les  situations  militaires  étant  semblables,  on  est  logique- 
ment autorisé  à  penser  que  ce  fut,  non  pas  une  confiance  aveugle  dans  un 
prétendu  serment  d'Ambiorix^  comme  César  l'a  donné  à  entendre,  mais  bien 
une  terreur  aveugle  d'être  attaquées  par  les  Gaulois  et  les  Germains  ensem- 
ble, qui  poussa  Vannée  précédente  les  quinze  cohortes  assaillies  par  les 
Ëburons  à  sortir  du  camp  d'Aduatuca,  en  toute  hâte  et  sans  faire  éclairer 
leur  marche,  pour  se  rallier  à  une  légion  voisine  et  confier  leur  salut  à 
Labienus. 

'  Le  butin  ;  il  faut  entendre  par  ce  mot  (que  nous  employons  ici  pour 
rendre  le  mot  latin  prxda)  aussi  bien  Vespèce  huma/lne  que  les  troupeaux  et 
tout  le  reste. 
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«  quelque  Éburon  pouvait  parvenir  à  se  soustraire  d  toutes 
les  recherches,  néanmoins  il  semblait  encore  quil  dût  périr 
de  faim  après  le  départ  de  F  armée  ^ .  Et  par  la  dissémi- 
nation  d'une  si  girande  armée  dans  tout  le  pays,  souvent 
on  en  vint  à  mettre  la  main  sur  des  hommes  qui  affir- 
maient, non-seulement  qu'ils  avaient  vu  passer  Ambiorix 
dans  sa  fuite,  mais  même  qu'il  ne  pouvait  pas  encore 
être  tout  à  fait  hors  de  vue  ;  de  sorte  que,  dans  l'espoir  de 
l'atteindre  et  dans  la  conviction  de  mériter  ainsi  d'être 
comblé  de  faveurs  par  César,  on  faisait  des  efforts  presque 
surnaturels,  tant  on  y  mettait  d'ardeur,  et  que  souvent  il 
s'en  fallut  de  bien  peu  qu'on  n'atteignît  ce  but  de  toutes  les 
aspirations.  Mais  toujours  Ambiorix,  à  la  faveur  des  forêts 
et  des  défilés  du  pays,  sut  se  cacher  et  s'échapper;  et 
enfin,  profitant  des  ténèbres  de  la  nuit,  il  gagna  sans  être 
aperçu  d'autres  régions  et  d'autres  retraites,  accompagné 
seulement  de  quatre  cavaliers,  auxquels  seuls  il  osait 
confier  sa  vie. 

tt  Après  avoir  dévasté  ces  contrées ,  César  ramena  l'ar- 
mée, diminuée  de  deux  cohortes  (douze  cents  hommes),  à 
Durocortorum  des  Rhèmes  *.  Il  y  convoqua  rassemblée  de 
la  Gaule  et  procéda  à  une  enquête  sur  la  conjuration  des 


■  U  Mmblerait  impossible  de  pousser  plus  loin  cette  basse  et  atroce  ven-  i 

geance  de  la  défaîte  de  Sabinus  et  Cotta.  Néanmoins  César,  qui  parie  si  soa-  I 

yent  de  sa  clémence^  ne  voudra  pas  se  contenter  de  Vaffreuse  probabilité 
qa*il  vient  de  signaler;  et  deux  ans  plus  tard,  sans  nouveau  motif,  nous  le  ^ 

verrons  de  nouveau,  dans  ce  pays  des  Éburons,  traquer  de  la  même  manière 
ceux  qui  auront  pu  lui  échapper  la  première  fois.  i 

I  '  Aujourd'hui  Rheims. 
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Sénons  et  des  Camutes.  Une  sentence  capitale  y  fut  pro- 
noncée contre  Accon,  qui  avait  été  l'auteur  de  ce  complot, 
et  il  le  livra  au  supplice  suivant  la  coutume  des  ancêtres  ^  » 

On  le  voit ,  c'est  toujours  de  la  part  de  César  même 
langage  et  mêmes  moyens  politiques  I  Lui,  qui  prit  dans 
le  sénat  romain  la  défense  de  Catilina  et  tâcha  de  le  faire 
échapper  à  la  juste  rigueur  des  lois,  il  appelle  ici  conju- 
ration,  complot,  l'entente  de  deux  cités  pour  recouvrer  la 
liberté  perdue  :  liberté  qu'il  leur  a  enlevée  lui-même  en 
s'entendant  avec  quelques  traîtres  de  ces  mêmes  cités; 
et  il  amène  devant  l'assemblée  des  chefs  gaulois  le  digne 
roi  des  Sénons  qui  a  été  le  promoteur  de  cette  généreuse 
entreprise,  et,  sous  la  pression  des  légions,  il  le  fait  con- 
damner à  mort  par  les  Gaulois  eux-mêmes.  Quel  triste 
rôle  de  part  et  d'autre!  Quelle  confusion  captieuse  du 
fait  de  la  force  avec  le  droit  moral  I 

((  Quelques  autres  Gaulois,  redoutant  le  jugement,  pri- 
rent la  fuite.  Après  leur  avoir  interdit  le  feu  et  l'eau  ^ 
César  plaça  les  légions  en  quartiers  cT  hiver,  deux  chez  les 
Trévires,  deux  chez  les  Lingons^  et  tes  six  autres  chez  les 
Sénons,  à  Agendicum^.  Puis,  quand  il  eut  pourvu  aux 


^  De  Accone.,,  tnore  mqforum  supplidum  sumpsU.  —  Accon  fut  exécuté 
par  les  légionnaires.  Dans  ce  genre  de  supplice,  Thomme  tout  nu  était  sus- 
pendu par  le  cou»  la  tête  prise  dans  une  fourche,  à  Textrémité  supérieure 
d'un  poteau  solidement  planté;  puis,  il  était  battu  de  verges  jusqu'à  la  mort. 
Nudi  hominii  cervkcem  inserifurcx,  corpus  virgis  ad  necem  cxdi.  (Svétorb, 
Nero  Clatidius  Cxsar,  xlix.) 

'  C'est-à-dire  après  avoir  défendu  à  tout  le  monde  de  les  admettre  au  foyer 
ou  à  la  table,  ou  sous  le  toit,  ou  dans  la  ville. 

'  Aujourd'hui  Sens. 
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vivres,  il  partit  y  suivant  son  habitude,  pour  aller  tefiir  ras- 
semblée en  Italie.» 

S  V.  —  Conclusions  sommaires  concernant  cette  première  époque 

de  la  guerre. 

De  tous  les  faits  dont  nous  venons  de  suivre  l'histoire, 
durant  les  six  premières  années  de  cette  lutte  de  nos  an- 
cêtres contre  les  Romains  envahissant  le  territoire  propre 
de  leur  race,  nous  pouvons  conclure  : 

V  Que  les  cités-mères  de  la  vieille  Gaule  ont  commis 
cette  même  faute  qui  avait  déjà  été  si  fatale  à  leurs  colonies 
émigrées  en  Italie^  la  faute  politique  dont  parle  Tacite, 
d'avoir  combattu  isolément,  au  lieu  de  s'être  réunies  con- 
tre  l'ennemi  commun  ;  et  que,  par  suite  de  cette  faute  capi* 
taie,  elles  ont  dû  succomber  aussi  toutes,  les  unes  après  les 
autres,  devant  la  puissante  et  nombreuse  armée  de  Jules 
César,  comme  l'indique  le  sentencieux  historien,  en  ces 
termes  :  —  «  Et  rien  ne  nous  sert  davantage  contre  les  plus 
puissantes  nations,  que  leur  défaut  d entente  commune;  il 
est  rare  que  deux  ou  trois  de  leurs  cités  se  réunissent  pottr 
repousser  un  danger  commun;  de  sorte  que,  combattant  iso- 
liment,  toutes  en  viennent  à  être  vaincues  *  ;  » 

2"*  Que  Jules  César,  à  l'imitation  de  la  politique  per- 
fide et  peu  honorable  du  sénat  romain  contre  les  Gaulois 
d'Italie,  n'a  cessé  de  semer  la  discorde  parmi  les  cités 


'  Tacite,  Agricola,  xii.  —  Le  texte  nous  a  servi  d  épigraphe  pour  cette 
ramiteB  Apoqub  de  la  guerre  de  Gaule. 
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de  la  Gaule  transalpine  y  et  jusque  dans  le  sein  des  fa- 
milles des  princes  à  qui  elles  avaient  confié  leur  salut; 
qu'il  y  a  aidé  de  toutes  manières  les  jeunes  ambitieux 
qui,  pour  arriver  au  pouvoir,  se  dévouaient  à  lui  et 
trahissaient  leur  cité;  qu'au  moyen  de  cette  politi- 
que corruptrice,  il  a  réussi  à  entraîner  les  cités  les  unes 
contre  les  autres  :  trouvant  ainsi  partout  des  espions  à  son 
service,  des  éclaireurs,  des  guides ,  des  vivres  pour  les 
légions,  et  entourant  ces  légions  ennemies  de  cavaliers 
gaulois  qui  combattent  avec  elles  contre  les  Gaulois  leurs 
frères  y  qui  pillent  et  incendient  les  habitations  de  la 
Gaule ,  et  qui  en  broient  les  récoltes  sous  les  pieds  de 
leurs  chevaux  ; 

â^  Que  la  supériorité  incomparable  des  armes  des 
légions,  avec  leurs  compagnies  d'ouvriers,  leurs  équi- 
pages et  leurs  machines  de  guerre,  l'habitude  des  campe- 
ments, la  science  et  la  pratique  de  l'attaque  des  places, 
ont  rendu  bien  facile  à  César  la  conquête  de  la  Gaule 
chevelue;  et  qu'aussi  les  Gaulois  transalpins,  de  leur  côté, 
de  même  que  leurs  ancêtres  en  Italie,  n'ont  rien  fait  pour 
améliorer  leurs  armes,  ou  pour  en  compenser  l'infériorité 
par  une  tactique  convenable  (sauf  dans  le  grand  et  unique 
exemple  donné  par  Âmbiorix);  et  même  qu'ils  se  sont 
jetés,  avec  une  légèreté  qu'on  croirait  naturelle  et  fatale, 
dans  tous  les  pièges  que  leur  ont  tendus  César  ou  ses  lieu- 
tenants, lorsque,  pour  les  y  attirer,  ces  ennemis  ont  feint 
de  les  craindre  :  tant,  chez  cette  race  gauloise^^une  opinion 
de  soi  trop  favorable  l'expose  à  manquer  de  prudence  ; 
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4'  Qae  César  porta  ainsi  la  guerre  dans  toute  la  vieille 
Gaule,  de  cité  en  cité,  en  prenant  toujours  l'offensive  sous 
de  vains  prétextes,  ou  même  sans  en  alléguer  aucun  ;  qu'il 
fit  massacrer  ou  vendre  pour  l'esclavage  des  multitudes 
de  Gaulois,  jusqu'à  détruire  plus  ou  moins  complètement 
cinq  ou  six  peuples  distincts  :  d'abord  les  Helvètes  avec 
leurs  alliés,  puis  les  Venètes,  les  Âduatiques,  les  Usipètes 
avec  les  Tenchtères,  et  enfin  les  Éburons;  ce  qui  com- 
mence à  démontrer  la  véracité  du  texte  de  Suétone  où  il 
est  dit  que  César  poussa  la  guerre  de  Gaule  avec  une  fu^ 
reur  sauvage  *. 

A  l'époque  de  cette  guerre  où  nous  arrivons  mainte- 
nant, de  tout  le  territoire  gaulois  envahi  par  César  et 
compris  (ainsi  que  le  rappelle  Suétone)  entre  les  Py- 
rénées, la  ligne  des  Cévennes,  le  haut  Rhône,  les  Alpes, 
le  Rhin  et  l'Océan,  il  ne  restait  plus  que  deux  contrées  où 
le  conquérant  n'eût  pas  encore  conduit  les  légions,  à  sa- 
voir, deux  contrées  qui  présentent  de  grandes  montagnes. 

Ea  effet,  du  côté  de  l'est,  César  n'avait  pas  pénétré 
dans  les  montagnes  des  Vosges.  Là,  deux  peuples,  les 
Lingons^et  les  Leuces  ^,  lui  prêtaient  leur  appui  plus  ou 
moins  volontaire  ;  mais  le  récit  ne  dit  rien  de  la  soumis- 
sion des  Médiomatrices*^  placés  entre  les  Leuces  et  les 


*  GeuU  ttutem...  tec  bella  fère,  —  Suêtoni,  JuUm  Cxtar^  xzir. 

'  Peuple  qui  occupait  le  pay*  de  Langret,  étendu  à  Test  jusqu'aux  som- 
meti  des  Vosges. 

*  Peuple  du  pays  de  TotU. 

*  Peuple  du  pays  de  Metif  étendu  au  sud-est  jusqu'au  Rhin. 
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Trévires.  S'étaient-ils  soumis  ou  alliés  à  César  contre 
Arioviste,  comme  firent  les  Leuces,  les  Lingons  et  les 
Séquanes,  alors  que  César,  guidé  par  Divitiac,  marcha 
contre  ce  Germain  entre  les  Vosges  et  les  monts  Jura?  ou 
bien  s'étaient-ils,  depuis  lors,  unis  aux  Trévires,  limi- 
trophes de  leur  cité,  et  avaient-ils  combattu  avec  eux  et 
partagé  leur  sort  ? 

Du  côté  du  sud,  à  la  frontière  même  de  la  province  de 
César  et  au  cœur  de  la  Gaule  primitive,  il  restait  une  vaste 
contrée,  bordée  du  côté  de  la  Province  par  la  ligne  des 
Cévennes ,  et  parsemée  çà  et  là  de  monts  considérables, 
au  milieu  desquels  était  assise  la  grande  cité  des  Arvernes. 
Cette  énergique  cité  était  flanquée  du  côté  de  l'Italie  par 
ses  Ségusiaves,  ses  Vélaves,  ses  Gabales.  et  s'appuyait  de 
Vautre  côté  sur  les  Ruthènes,  les  Cadurces ,  les  Lémovices 
et  les  Bituriges.  Il  ne  restait  plus  que  ce  refuge  à  la  liberté 
gauloise. 

César  en  avait  fait  le  tour  à  l'opposé  de  la  Province, 
depuis  le  pays  des  Éduens  jusqu'aux  montagnes  des  Pyré- 
nées ;  et ,  bien  qu'il  y  eût  pour  lui  un  danger  manifeste  à 
négliger  ainsi,  d'année  en  année,  de  soumettre  un  tel 
groupe  de  cités,  placées  entre  l'armée  et  la  Province 
quand  il  poursuivait  les  opérations  militaires  en  Gaule, 
puis  placées  entre  lui  et  l'armée,  quand  il  passait  1  hi- 
ver en  Italie,  cependant  le  prudent  guerrier  ne  les  avait 
point  encore  attaquées.  Par  quel  motif?  11  ne  le  dit 
pas.  Serait-ce  parce  qu'il  n'avait  pu  réussir  à  s'y  mé- 
nager d'avance,  comme  ailleurs,  des  connivences  politi- 
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ques?  Serait-ce  parce  qu'il  redoutait  jusqu'à  un  certain 
point  d'engager  ses  légions  dans  ce  pays  de  grandes  mon- 
tagnes, où  elles  auraient  perdu  (pour  les  raisons  exposées 
dans  nos  préliminaires)  une  partie  des  avantages  que  leur 
assurait,  en  plaine,  l'immense  supériorité  de  leurs  moyens 
militaires  ?  Nous  sommes  porté  à  penser  que  ce  fut  pour 
ces  deux  motifs  à  la  fois  que  César,  pendant  les  six  pre- 
mières années  de  la  guerre,  n'avait  point  encore  attaqué 
les  cités  qui  occupaient  les  montagnes  du  centre  de  la 
Gaule.  Mais  ce  qui  est  lout  à  fait  hors  de  doute,  c'est  que 
jamais  encore  depuis  le  commencement  des  guerres  des 
Romains  contre  nos  ancêtres,  la  race  gauloise  ne  s'était 
trouvée  dans  un  tel  péril.  Qui  pourrait,  à  cette  heure,  la 
préserver  d'un  désastre  complet  :  fût-ce  même  un  autre 
Amilcar  le  Grand  ou  uu  autre  Annibal  ? 

Et  cependant,  à  cette  heure  suprême,  nous  allons  voir 
un  jeune  guerrier  de  la  Gaule  se  lever  sans  crainte  pour 
tenter  une  telle  entreprise.  Nous  allons  le  voir  prenant 
hardiment  l'offensive  contre  le  terrible  envahisseur,  et 
entraînant  avec  lui  toute  la  Gaule  par  ce  noble  cri  de 
guerre  :  —  Patrie  gauloise  et  Liberté  nationale  !  —  qui 
doit  encore  désormais  traverser  le  cours  des  siècles  avec 
notre  race. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE. 


SEPTIÈME  A5NÉE  DE  LA  GUERRE. 
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POLITIQUE    DE    VERCINGETORIX    : 

UNION    NATIONALE    DES    CITES    DE    LA    GAULE. 

GUERRE    COMMUNE    POUR    LA   LIBERTÉ. 


Vereingetorix  hortatur  suos  ut  eommtinii 

libertatis  causa  arma  captant Dimittit 

quoquorersus  legeUiones;  obtestatur  ut  in  fide 
maneant.  Celeriter  sibi  Senones»  Pariaios,  Pie- 
tones,  Cadurcoa,  Turones,  AulercoStLemoviees, 
Andes,  reliquosque  omnes,  qui  Oceanum  attin- 
gunt,  -adjungit 

JuLBS  Cbsar. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DÉBUT  DE  LA  GUERRE  DE  VERCINGETORIX  JCSQU'AD  SIÈGE  D'AVARICUM. 

S  I.  —  Situation  politique  des  belligérants.  Défaites  et  perles  de  territoire 
éprouvées  précédemment  par  les  Ârvernes.  Perfidie  des  Romains  à  leur 
égard.  Vieille  rivalité  politique  entre  les  Êduens  et  les  Arvernes. 

Voici  la  première  guerre  nationale  de  la  race  gauloise. 
Les  cités  s'unissent  politiquement  et  la  nation  se  forme 
au  milieu  des  glaives  romains,  pour  reconquérir  la  liberté 


II. 
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commune.  Cette  guerre  mérito  doue  toute  notre  attention. 
Reprenons  les  choses  de  plus  haut. 

Comment  a*t-il  pu  advenir  que  César,  depuis  six  ans 
qu'il  pousse  à  travers  la  Gaule  tant  de  sanglantes  expédi- 
tions, sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  du  sud  au  nord 
et  de  l'est  à  l'ouest,  que  lui  qui  est  allé  attaouer  les  Ger- 
mains au-delà  du  Rhin  et  les  Bretons  dans  leur  île,  n'ait 
jamais  encore  attaqué  les  Arvernes  :  les  Ârvernes  dont  le 
territoire  touchait  à  sa  province ,  et  dont  il  apercevait  les 
montagnes  deux  fois  par  an,  lorsqu'il  se  rendait  en  Italie 
ou  qu'il  en  revenait?  Comment  a-t-il  pu  se  faire  que  ces 
Ârvernes  avec  leurs  clients  soient  les  seuls  Gaulois  restés 
libres  à  cette  heure,  et  que  César  ne  les  ait  attaqués  ni  par 
ses  moyens  militaires,  ni  par  sa  politique  captieuse,  eux 
qu'on  savait  à  Rome  avoir  eu  des  princes  combattant 
sur  des  chars  en  argent  :  indice  de  richesses  qui  n'étaient 
pas  à  négliger  pour  une  armée  romaine  et  surtout  pour 
César;  eux,  qui  étaient  puissants  en  Gaule  et  qui  notoi- 
rement y  disputaient  aux  Éduens,  ^mis  de  César,  la  pré- 
éminence parmi  les  cités?  Car  l'Eduen  Divitiac  avait  in-» 
formé  César,  dès  son  arrivée,  que  «  la  Gaule  entière  était 
divisée  en  deux  factions,  dont  F  une  avait  pour  chefs  les 
Èduens  et  Fautre  les  Arvernes  (I,  xxxi).  »  La  domination 
des  ËduenS)  et  partant  celle  de  César,  avait  donc  à  redou- 
ter encore  plus  les  Arvernes  que  ces  farouches  Germains 
d'Arioviste  contre  lesquels  le  guerrier  romain,  à  la  prière 
de  ses  amis  gaulois^  avait  immédiatement  dirigé  ses 
armes. 
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En  un  mot,  les  Éduens  étaient  depuis  longtemps  les 
amis  et  les  alliés  du  peuple  romain  ;  les  Arvernes,  au  con- 
traire, étaient  ses  ennemis  déclarés.  Comment  donc  a-t*il 
pu  advenir  que  César,  depuis  six  ans  qu'il  a  envahi  la 
Gaule,  y  ait  opprimé  par  sa  politique  ou  par  ses  armes 
toutes  les  cités,  sauf  les  Arvernes  et  leurs  clients?  Et  dès 
lors,  comment  expliquer  qu'un  jeune  chef  des  4rvernes, 
jusque-là  tranquillement  témoin  de  lout  ce  qui  est  arrivé 
en  Gaule  pendant  les  six  premières  années  de  la  guerre, 
se  lève  aujourd'hui  et  entreprenne  d'attaquer  lui-même, 
par  la  politique  aussi  bien  que  par  les  armes,  l'astucieux 
et  terrible  conquérant  et  d'en  délivrer  la  Gaule  ? 

Pour  se  rendre  compte  et  de  tous  ces  événements  et 
de  la  marche  de  la  conquête  jusqu'à  ce  jour,  mais  surtout 
pour  bien  comprendre  la  situation  politique  des  belligé- 
rants, à  cette  heure  où  va  commencer  une  phase  toute 
nouvelle  de  la  guerre,  et  où  va  se  produire  le  suprême 
effort  de  la  Gaule,  dans  une  insurrection  nationale  dont 
Vercingetorix  sera  le  promoteur,  le  héros  et  la  victime, 
il  convient  de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les 
principaux  faits  de  la  première  invasion  de  la  Gaule  trans- 
alpine par  les  Bomains  :  alors  que  les  légions,  pénétrant 
par  Massilia  (Marseille),  envahirent  de  proche  en  proche 
toutes  ces  régions  du  territoire  gaulois,  qui  furent  appe- 
lées ensuite  la  Gaule  narbonnaise.  C'est  là,  d'ailleurs,  une 
partie  de  notre  histoire  ancienne  qui  est  demeurée  très- 
obscure,  où  il  importe  de  porter  la  lumière  autant  que  pos* 
sible^  et  qui,  du  reste,  ne  manque  pas  d'intérêt  politique» 
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Déjà,  l'an  124  avant  notre  ère,  quatre-vingt-quatorze 
ans  après  le  passage  d'Annibal  sur  les  rives  du  Rhône, 
soixante-six  ans  avant  l'arrivée  de  César  à  travers  les 
Alpes  graies,  les  Arvernes  avaient  pu  voir,  des  sommets 
de  leurs  monts  Cévennes,  une  première  armée  romaine 
envahir  le  territoire  gaulois  par  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée. Elle  y  accourait,  à  l'appel  de  l'opulente  et  impru- 
dente Massilie,  en  auxiliaire  désintéressée;  son  but  unique 
était  de  protéger  une  cité  amie  contre  des  voisins  incom- 
modes et  turbulents,  les  Salyens,  qui  commettaient  des 
déprédations  sur  ses  terres  '.  Mais  après  que  les  Salyens 
eurent  été  vaincus,  dès  Tannée  suivante,  les  Romains, 
trouvant  bon  de  s'établir  définitivement  à  leur  place  et 
non  loin  de  Massilie,  y  fondaient  leur  premier  établisse- 
ment en  Gaule  transalpine,  leur  première  colonie  :  Aquse 
Sextiœ  (Aix)^  point  de  départ  d'envahissements  successifs 
qui  ne  devaient  plus  s'arrêter. 

Deux  ans  après,  sous  prétexte  que  les  A  llobroges  ont 
donné  au  roi  des  Salyens  fugitif,  Teutomale,  un  refuge  et 
une  hospitalité  de  roi ,  et  en  même  temps,  à  rappel  dam-- 
bitieux  et  imprévoyants  Gaulois,  les  Éduens,  alliés  et  amis 
du  peuple  romain^  qui  se  plaignent  que  ces  mêmes  AUo- 
broges  ont  ravagé  leurs  terres  ^,  les  légions  protectrices, 
conduites  par  Domitius  Ahenobarbus,  s'avancent  au  nord 
en  remontant  le  long  du  Rhône  sur  la  rive  gauche.  Les 


I  TiiK-LiVK,  EpUomCf  lx. 
'  TiTB-LiVBy  Bpitome^  lxi. 
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Allobroges  marchent  bravement  à  leur  rencontre,  et  leur 
barrent  le  chemin  un  peu  au-dessus  d'Avignon.  Mais  leur 
courage  est  im{)uissant  contre  la  supériorité  des  moyens 
militaires  et  contre  les  éléphants  que  leur  opposent  les 
Romains,  et  ils  éprouvent  la  défaite  la  plus  désastreuse  ^ 
Voilà  les  Romains  à  l'entrée  du  territoire  allobroge. 

L'année  suivante,  affaiblis  par  cette  défaite  et  redoutant 
l'avenir,  les  Allobroges  invoquent  l'appui  de  leurs  puis* 
sants  voisins  et  amis,  les  Arvernes.  La  grande  cité  gau- 
loise fait  marcher  à  leur  secours  son  armée  avec  son  roi 
Bituit  {Bituitus)^  et  les  deux  armées  réunies,  augmentées 
encore  de  troupes  auxiliaires  envoyées  par  les  Ruthènes 
(Rouergue),  attendent  les  Romains  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  près  de  l'endroit  où  l'Isère  se  jette  dans  le  fleuve 
(peut-être  à  Romans).  Les  Gaulois  y  sont  aussi  braves  que 
précédemment  et  bien  plus  nombreux;  mais  les  armes 
romaines  l'emportent  une  seconde  fois  '. 

Après  ce  désastre,  le  roi  des  Arvernes,  Bituit,  fut 
donné  en  spectacle  au  peuple  de  Rome.  Revêtu  de  son 
armure  aux  couleurs  variées  et  placé  sur  le  char  (ï argent 
d'où  il  avait  commandé  pendant  la  bataille,  il  fut  traîné 


'  U  y  fut  tné  vingt  mille  Gaulois,  et  trois  mille  furent  faits  prisonniers. 
Les  éléphants  que  le  consul  Domitius  fit»  avancer  contre  eux  contribuèrent 
beaucoup  à  leur  défaite,  par  l'effroi  qu'ils  causèrent  aux  chevaux  de  leur 
armée  et  même  aux  hommes.  (Paul  Obosb,  V,  xiii.) 

^  L'armée  des  trois  cités  gauloises  réunies  était  sous  le  commandement 
de  Bitnit  et  comptait  deux  cent  mille  combattants.  Sur  ce  nombre  il  en  périt, 
tant  tués  que  noyés  dans  le  Rhône,  cent  vingt  mille,  suivant  Titb-Livb 
(£'/!.,  Lxi)  ;  cent  trente  mille,  suivant  Pliivb  {Hist,  nat.,  VII,  l)  ;  cent  cin- 
quante mille,  suivant  Paul  Ohosb  (V,  xiv). 
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derrière  le  char  de  triomphe  du  consul  vainqueur,  Q.  Fa- 
bius Maximus  Allobrogicus  (Flords,  IH,  ii). 

El,  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  cet  infortuné  roi 
n'avait  point  été  fait  prisonnier  dans  la  bataille.  Après 
être  rentré  dans  sa  cité,  il  avait  cru  devoir  demander  la 
paix  aux  Romains,  et  il  était  venu,  sous  la  foi  du  droit  des 
gens  y  s'aboucher  à  cet  effet  avec  le  proconsul  Cn,  Do- 
mitius  Ahenobarbus,  qui  l'avait  perfidement  appelé  au* 
près  de  lui,  et  s'était  ainsi,  par  la  plus  noire  des  trahisons, 
emparé  de  sa  personne. 

Voici  comment  Valère  Maxime  rapporte  le  fait  :  —  «  Un 
trop  grand  désir  de  la  gloire  poussa  à  la  perfidie  Cn.  Do- 
mitius,  homme  d'une  haute  naissance  et  d'un  grand 
courage.  En  effet,  irrité  de  ce  que  Bituit,  roi  des  Arvernes, 
eût  engagé  et  son  peuple  et  le  peuple  allobroge  à  implorer 
la  protection  de  son  successeur  au  consulat,  Q.  Fabius, 
pendant  que  lui-même  restait  encore  dans  la  Province, 
il  tinvitùf  sous  prétexte  d'une  conférence,  à  venir  auprès 
de  lui,  et,  après  ravoir  reçu  comme  son  hôte,  il  le  fit  charger 
de  fers  et  le  fit  transporter  à  Rome  sur  un  vaisseau.  Le 
sénat  ne  put  approuver  cette  action  ^  mais  il  ne  voulut  pas 
renoncer  à  en  profiter,  de  crainte  que,  si  Bituit  était  ren- 
voyé dans  sa  patrie,  il  n'y  renouvelât  la  guerre.  C'est 
pourquoi,  il  P envoya  en  prison  à  Albe  *.  » 

Selon  Tite-Live  (Ep.,  lxi),  —  a  Bituit,  s' étant  rendu  d 


^   Valère  Maximb  ,  ^  Dlclorum  factorumqûe  memorabUium  exempla 
(IX,  VI). 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Chap.  I,  §  i.  103 

Rome  pour  donner  satisfaction  au  sénats  fut  envoyé  en 
prison  à'Âlbe,  parce  qu'il  paraissait  dangereux  pour  la  paix 
qu'il  fût  renvoyé  en  Gaule.  On  décréta  aussi  que  son  fils 
Congentiatj  dont  on  s  était  emparé,  serait  envoyé  à  Rome.  » 
— Ainsi  Tite-Live,  pour  dissimuler  la  violation  flagrante  du 
droit  des  gens  par  la  politique  romaine,  a  altéré  habile- 
ment dans  son  récit  la  vérité  du  fait  public.  On  voit  de  plus 
que,  bien  longtemps  avant  le  mot  fameux  de  Yespasien 
[non  olet),  le  sénat  de  Rome  pratiquait  déjà  la  même 
maxime  dans  l'ordre  moral. 

Ainsi  les  Arvernes  avaient,  dès  cette  époque,  deux 
raisons  de  détester  le  peuple  romain  :  d'abord,  le  dé- 
sastre de  leur  armée  ;  puis,  la  doublé  perfidie  commise 
par  le  consul  Domitius  et  par  le  sénat  lui-même  à  l'égard 
de  Bituit,  leur  roi,  et  de  son  fils  Gongentiat. 

Outre  cela,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'en  même  temps  les 
Arvernes  avaient  été  spoliés  d'une  partie  très-importante 
de  leur  ancien  territoire. 

En  effet,  il  est  certain  que,  à  la  suite  de  la  victoire  de 
Fabius  sur  l'armée  des  trois  cités  gauloises,  tout  le  terri- 
toire des  Allobroges  fut  réduit  en  province  romaine. 
César  l'indique  clairement  dans  plusieurs  passages  (I,  ly  ; 
VU,  LXiv,  Lxxvii),  et  Tite-Live  le  constate  d'une  ma- 
nière positive  (Ep.,  LXI).  Cela  étant,  pourrait-on  com- 
prendre que  les  Romains  eussent,  tout  au  contraire,  res- 
pecté le  territoire  des  deux  autres  cités  vaincues  ?  Pour- 
rait-on admettre  que  César  ait  dit  vrai,  lorsqu'il  a  dit, 
dans  sa  conférence  avec  Ariovisle,  —  nqii  après  la  victoire 
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a  de  Fabius  Maximus^  le  sénat  voulut  laisser  aux  Ar- 
«  vemes  et  aux  Ruthènes  leur  territoire^  leurs  lois  et  la 
«  liberté^  sans  même  exiger  d^eux  aucun  tribut  ■ ,  »  — 
tandis  qu'on  a  vu  ce  même  sénat  enlever  tous  ces  biens  aux 
Âllobroges  ?  En  un  mot,  peut-on  croire  que  l'une  des  trois 
cités  vaincues  ait  été  si  durement  opprimée,  et  que  les 
deux  autres  n'aient  eu  à  subir  aucune  conséquence  fâ- 
cheuse de  cette  défaite  commune?  Peut-on  croire  cela, 
surtout  quand  on  sait  que  le  sénat  romain  n'a  pas  reculé 
devant  l'emploi  de  procédés  infâmes  à  l'égard  des  deux 
princes  des  Arvernes  ? 

H  est  donc  permis  de  présumer  qu'après  la  victoire  de 
Fabius,  les  Romains  ont  immédiatement  spolié  les  Ar- 
vernes et  les  Ruthènes  de  toutes  les  parties  de  leurs  terri- 
toires où  ils  ont  pu  s'établir;  et  que  si  la  majeure  partie 
de  ces  territoires,  si  le  cœur  même  de  la  cité  des  Arvernes 
se  trouva  alors  préservé,  ce  fut,  non  par  une  indulgence 
magnanime  du  sénat,  contrairement  à  ses  habitudes  spo- 
liatrices, mais  bien  par  la  chaîne  des  monts  Cévennes, 
devant  laquelle  l'invasion  romaine  dut  faire  une  halte, 
comme  précédemment  devant  la  chaîne  des  Alpes. 

C'est  là,  on  le  voit,  une  question  sur  laquelle  il  importe 
d'être  fixé  :  soit  pour  constater  le  fait  historique  lui-même. 


*  Bello  superatos  esse  Arvemos  et  RtUhenos  a  Q.  Fabio  Maximo,  gtUims 
populus  romanus  ignovisset^  neque  in  provinciam  redegisset,  neque  stipen- 
dium  imposuisset  :  quod  si  antiquissimum  quodque  iempus  spectari  oporte- 
retf  populi  /{.  jiistissimum  esse  in  Gallia  imperium;  si  jtuUcium  senatus 
servari  oporteret^  libérant  debere  esse  GtUliam,  quam  bello  victam  stUs  legi- 
bus  uti  voluisset.  (l,  xlv.) 
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qui  a  son  intérêt  propre,  soit  pour  juger  de  la  bonne  foi 
de  César  en  matière  d'histoire,  soit  pour  sonder  avec 
quelque  certitude  tous  les  sentiments  qui  durent  animer 
les  Àrvemes  contre  les  Romains  dans  cette  guerre  de 
Vercingetorix. 

S'il  est  vrai,  comme  le  dit  César,  qu'après  la  victoire 
de  Fabius  Maximus,  les  Romains  n'aient  spolié  les  Ar- 
vemes et  les  Ruthènes  d'aucune  partie  de  leur  territoire, 
ni  asservi  aucun  peuple  de  leurs  cités,  la  Province  trans- 
alpine dut,  à  cette  époque,  rester  limitée  au  Rhône,  et 
ne  se  composer  que  des  territoires  précédemment  envahis 
en  détail,  à  savoir  :  de  celui  des  SalyenSy  autour  d'Aix  ; 
probablement  déjà  de  celui  des  Cavares,  en  remontant  le 
long  du  Rhône;  et  enfin  de  celui  des  Allobroffes,  toutes  con- 
trées situées  sur  la  rive  gauche  du  fleuve^  depuis  le  terri- 
toire de  Marseille  jusqu'à  F  extrémité  orientale  du  lac  Léman. 

Or,  à  l'arrivée  de  Jules  César  en  Gaule,  la  Province 
transalpine  avait  pour  limites  du  côté  de  l'ouest  la  ligne 
des  Cévennes  dans  toute  sa  longueur,  avec  un  prolonge- 
ment jusqu'aux  Pyrénées,  comme  on  va  le  voir.  Car  la 
Province  comprenait  alors,  sur  la  rive  droite  du  Rhône, 
tout  le  territoire  des  Helviens  (Vivarais)  ;  tout  celui  des 
Volces^Arécomices  jusqu'à  la  mer  et  aux  Pyrénées  (Lan- 
guedoc) ;  celui  de  Carcassonne  et  celui  de  Toulouse,  d'où 
nous  avons  vu  Publius  Grassus,  lieutenant  de  César,  ap- 
peler nominativement  un  grand  nombre  de  vaillants 
hommes  pour  venir  avec  lui  envahir  l'Aquitaine;  et  enfin, 
celui  des  Ruthènes  provinciaux. 
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Nous  n*igaorons  pas  qu'on  a  mis  en  doute  le  nom,  et 
par  conséquent  Texistence  de  ces  Ruthènes  provinciaux^ 
c'est-à-dire  annexés  à  la  Province;  mais  le  sens  du  texte 
où  César  en  parle  nous  paraît  ne  permettre  aucun  doute 
sur  le  fait  de  cette  annexion.  Il  dit  que,  voulant  faire 
attaquer  la  Province  de  ce  côté-là,  —  «  Vercingetorix  envoie 
«  chez  les  Ruthènes  le  Cadurce  Lucter  :  lequel  d'abord 
«  fait  entrer  cette  cité  dans  F  union  gauloise;  puis,  il  passe 
«  chez  les  JSitiobriges  (Agénois)  et  chez  les  Gabades 
«  (Gévaudan),  rassemble  beaucoup  de  troupes,  ^t  marche 
a  sur  la  Province  dans  la  direction  de  Narbonne.  Informé 
(c  de  cela,  César  accourt  et  établit  des  postes  de  défense 
«  chez  les  Ruthènes  provinciaux  {in  Ruthenis  provinciali^ 
«  bus)j  chez  les  Volces-Arécomices^  chez  les  Tolosates  et  au^ 
a  tour  de  Narbonne  :  pays,  dit-il  lui-même,  limitrophes  du 
«  territoire  ennemi  (VII,  v,  vu).  »  —  Il  est  donc  bien  clair 
qu'il  s'agit  ici  de  deux  peuples  ruthènes  différents,  les  Ru- 
thènes simplement  dits  et  les  Ruthènes  provinciaux^  qui 
étaient,  l'un  du  côté  des  Gaulois,  l'autre  du  côté  de  César  K 

Par  conséquent,  il  est  déjà  incontestable  que,  durant 
les  soixante-trois  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  la  victoire 
de  Fabius  Maximus  jusqu'à  l'invasion  de  la  Gaule  par 
Jules  César,  les  Ruthènes,  vaincus  avec  les  Ârvernes  et 
les  Âllobroges  par  ce  consul  Fabius,  avaient  été  spoliés 
d'une  partie  considérable  de  leur  territoire  primitif,  qui 


*  On  le  yoiti  c'est  bien  la  guerre  civile  de  Gaulois  à  Gaulois,  au  profit 
de  César. 
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avait  été  annexée  à  la  Province  transalpine  et  soumise 
aux  Romains  sous  le  nom  de  Rutheni  provinciales  ;  tandis 
que,  sur  le  reste  de  ce  territoire  primitif,  une  autre  por- 
tion de  la  cité  des.Ruthènes  était  demeurée  libre  et  enne- 
mie des  Romains  ' . 

Mais  Tensemble  de  ce  territoire  primitif  des  Ruthènes 
n'était  qu'une  petite  portion  de  la  vaste  étendue  de  pays 
annexée  à  la  Province  transalpine  dans  ce  même  intervalle 
de  temps.  Tout  le  surplus,  quelles  cités  gauloises  en 
avaient  été  spoliées  par  les  Romains?  Nous  n'hésitons 
point  à  dire  que  c'étaient  les  Ârvernes  ou  du  moins  des 
cités  clientes  des  Ârvernes. 

En  effet,  Strabon,  parlant  de  l'ancienne  puissance  des 
Ârvernes,  s'exprime  ainsi  :  — «  La  domination  des  Arvernes 
s'étendit  jusqu'à  Narbonne  et  jusqu'aux  frontières  de  Mar- 
seille. Us  commandaient  à  plusieurs  peuples  jusqu'aux 
Pyrénées,  au  Rhin  et  à  l'Océan  *.  »  —  On  voit  par  là  que 
les  possessions  primitives  des  Ârvernes  s'étendaient  au 
sud  jusqu'à  la  Méditerranée,  depuis  les  bouches  du  Rhône 
jusqu'à  Narbonne  ;  et  que  les  divers  peuples  clients  de 
cette  puissante  cité  étaient  comme  échelonnés  dans  toute 
la  zone  méridionale  des  Gaules,  depuis  les  contrées  occu- 
pées par  les  Âllobroges  et  les  Nantuates  jusqu'aux  Py- 
rénées et  à  l'Océan. 


>  Noufl  admettons,  conformément  à  la  Notice  des  provinces  de  la  GauU^ 
et  à  la  Géographie  de  d'Ànville,  que  le  territoire  des  Ruthènes  provinciaux 
devint  ensuite  le  diocèse  d*Albi,  et  que  celui  des  Ruthènes  restés  libres  jus- 
qu'au temps  de  César  forma  le  diocèse  de  Rbodea. 

3  Stha^oN;  Géographie,  IV,  ii  (version  de  Goray). 
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D'un  autre  côté,  Tite-Live  (XXVII,  xxxix),  en  parlant 
du  passage  d'Âsdrubal  à  travers  la  Gaule  transalpine  par 
le  même  chemin  qu'avait  suivi  Annibal,  s'exprime  de 
cette  manière  (sans  doute  d'après  Polybe   lui-même)  : 

—  a  Car,  non-seulement  les  Arvemes  et  ensuite  successi- 
vement les  autres  peuples  de  la  Gaule  et  des  Alpes  (Arverni 
deincepsque  alise  gallicœ  aiguë  alpinœ  génies)  lui  firent 
bon  accueil,  mais  encore  ils  le  suivirent  à  la  guerre.  » 

—  Ce  qui  montre  clairement  que,  dès  les  Pyrénées, 
Asdrubal  était  entré  sur  l'ancien  territoire  des  Arver- 
nes. 

Ainsi  les  Arvernes  possédaient  primitivement  le  pays 
des  Helviens  (Vivarais)  et  tout  le  pays  des  Voices-Aréco^ 
mices  (Languedoc),  dont  Nîmes  (Nemaums)  était  la  ville 
principale  et  Narbonne  le  port  le  plus  important.  C'étaient 
donc  eux  qui  avaient  perdu  la  presque-totalité  de  ce  vaste 
et  riche  territoire  compris  entre  le  Rhône,  la  chaîne  des 
Cévennes  et  la  Méditerranée  ;  territoire  qui  avait  été  an- 
nexé à  la  Province  transalpine  après  la  victoire  de  Fa- 
bius et  avant  l'invasion  de  la  Gaule  chevelue  par  Jules 
César. 

Enfin,  pour  constater  d'une  manière  certaine,  et  contrai- 
rement à  l'affirmation  de  César,  que  cette  annexion  fut 
faite  immédiatement  après  la  victoire  de  Fabius,  jetons 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  divers  événements  de  guerre 
dont  ces  régions  furent  le  théâtre  durant  ce  même  in- 
tervalle  de  temps,  en  suivant  l'ordre  chronologique, 
afin  de  bien  distinguer  ce  que  les  Romains  ont  occupé 
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immédiatement  après  la  victoire  de  Fabius  de  ce  qu'ils 
ont  pu  n'envahir  que  plus  tard. 

Nous  voyons  dans  Eutropc  [Breviarium,  iv)  le  consul 
Q.  Marcius  Rex,  trois  ans  après  la  victoire  de  Fabius,  oc- 
cupé à  créer  des  ports  romains  dans  la  Province  transalpine. 
Sous  son  consulat  (av.  J.-C,  118),  une  colonie  romaine  fut 
conduite  à  Narbonne,  Narbo,  port  du  pays  des  Volces-Aré- 
comices,  qu'on  surnomma  depuis  lors  du  nom  de  ce  con- 
sul, Narbo  Marcius.  Ce  qui  autorise  à  penser  que  déjà  le 
pays  des  Volces-Arécomices  se  trouvait  incorporé  à  la 
Province  transalpine,  qui  allait  s'appeler  plus  tard  la 
Gaule  narbonnaise. 

Cette  même  année,  le  même  consul  Q.  Marcius  paraît 
s'être  emparé  du  port  de  Toulon,  TelOy  surnommé  aussi 
Telo  Marcius.  Voici  ce  qui  nous  suggère  cette  opinion 
touchant  notre  grand  port  militaire. 

On  lit,  d'une  part,  dans  V  Epi  tome  de  Tite-Live  (lxii)  : 
«  Le  consul  Q.  Marcius  se  rendit  maître  des  Sarniens, 
peuple  des  Alpes.  —  Quintus  Marcius  consul  Samios 
gentem  alpinam  expugnavit.  »  —  Et,  d'une  autre  part,  on 
lit  dans  Paul  Orose  (V,  xiv)  :  «  Le  consul  Q.  Marcius  alla 
attaquer  une  peuplade  gauloise  établie  au  pied  des  Alpes, 
—  Q.  Marcius  consul  Gallorum  gentem^  siib  radice  Alpium 
sitam^  bello  aggressus  est.  —  Ces  Gaulois,  se  voyant  investis 
par  les  troupes  romaines  et  comprenant  qu'ils  ne  pour- 
raient leur  résister,  tuèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
et  se  jetèrent  dans  les  flammes.  D'un  certain  nombre 
d'enlre  eux,  qui,  surpris  par  les  Romains,  n'avaient  pas 
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eu  le  temps  de  se  donner  la  mort  et  avaient  été  faits  pri- 
sonniers, les  uns  s^affranchirent  par  le  fer,  les  autres  se 
pendirent,  d'autres  se  laissèrent  mourir  de  faim  :  et  il 
n'en  resta  pas  un  seul,  même  un  enfant,  qui  se  ré- 
signât par  amour  de  la  vie  à  supporter  le  sort  des  es- 
claves,  o 

On  voit  qu'il  n'est  allégué  ici  aucun  motif  de  guerre  ;  ce 
qui  permet  de  présumer  que  cette  peuplade  gauloise 
établie  au  pied  des  Alpes  fut  attaquée  par  les  Romains 
pour  s'emparer  de  quelque  possession  utile,  par  exem- 
ple d'un  port  oi^  ils  pussent  communiquer  librement 
avec  les  régions  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  au  cas 
où  celui  de  Marseille  leur  serait  fermé.  On  voit  d'ailleurs 
assez  clairement,  par  les  détails  de  cette  horrible  ca- 
tastrophe, qu'elle  eut  lieu  dans  une  ville  forte,  oi^  toute 
la  population  des  Samiens  se  trouvait  investie  ;  et  rien  ne 
donne  à  penser  qu'une  partie  de  cette  population  y  fût 
venue  d'un  territoire  environnant.  Tite-Live,  de  son  côté, 
a  employé  ci-dessus  l'expression  expugnavit,  c'est-à-dire 
enleva  dt assaut.  Tout  semble  donc  indiquer  ici  une  ville 
forte,  située  au  pied  des  Alpes,  et  dont  le  peuple  vivait, 
non  pas  de  la  culture  d'un  territoire,  mais  bien  de  quelque 
industrie  primitive,  comme  aurait  été  le  commerce  ou  la 
pèche.  D'un  autre  côté,  le  surnom  de  Marcius,  donné 
à  Telo  comme  à  Narbo,  et  l'identité  du  motif  qui  a  pu 
porter  le  consul  Marcius  à  s'emparer  du  port  de  Telo, 
aussi  bien  qu'à  envoyer  une  colonie  à  Narbo^  nous 
semblent  désigner  suffisamment  Telo  Marcius  (Toulon)* 
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comme  ayant  été  jadis  cette  ville,  située  au  pied  des 
Alpes,  où  les  malheureux  Gaulois  appelés  Sarniens,  blo- 
qués par  le  consul  Q.  Mareius  Rex,  et  réduits  à  la  cruelle 
extrémité  d'opter  entre  la  mort  ou  l'esclavage  romain, 
préférèrent  mourir,  tous,  même  les  enfants  ^  11  ne  faut 


'  Cette  terrible  résolution  des  SarDiens  jette  aue  lumière  sinistre  sur  Tun 
des  maux  affreux  que  l'invasion  de  Jules  César  tit  éprouver  aux  Gaulois,  et 
dont  on  ne  lui  tient  peut-élre  pas  assez  compte  ;  nous  voulons  parler  des 
malheureux  captifs,  de  toute  condition,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, emmenés 
de  la  Gaule  par  les  Romains  et  vendus  pour  être  esclaves. 

En  effety  les  Sarniens  avaient  dû  connaître,  quelques  années  auparavant, 
les  détails  de  la  guerre  faite  par  leà  soldats  de  Rome  à  d'autres  peuples  gau- 
lois de  leur  voisinage,  au  pied  des  Alpes,  à  savoir,  du  côté  du  Var,  aux 
Oxybiens  et  aux  Décéates  (Poltbb,  Ambassades^  cxxxiv),  et  du  côté  de  la 
Durance,  aux  Salyens.  Ainsi,  leur  affreux  désespoir  témoigne  assez  de  quelle 
manière  impitoyable  les  Romains  traitaient  les  populations  qu'ils  emme- 
naient en  esclavage. 

Nous  en  avons,  du  reste,  bien  d'autres  témoignages  dans  les  efforts  si  fré- 
quents et  si  désespérés  des  malheureux  captifs  renfermés  dans  leurs  prisons 
à  esclaves  {ergasiula)  ;  par  exemple  :  à  Minturnes,  où  quatre  cent  cinquante 
esclaves  furent  tous  ensemble  mis  en  croix;  à  Sinuesse,  où  il  en  fut  mas- 
sacré quatre  mille;  en  Sicile,  où  le  consul  Pison  fit  tuer  çà  et  là  huit  mille 
fugitifs  et  mettre  en  croix  tous  ceux  qu'il  put  prendre  vivants  ;  où  son  suc- 
cesseur, le  consul  Rupilius,  en  fit  tuer  plus  de  vingt  mille  (Padl  Orosb, 
Y,  IX).  Dans  une  nouvelle  insurrection,  en  Sicile,  ces  malheureux  esclaves, 
après  trois  ans  de  résistance  aux  troupes  romaines,  se  voyant  cernés  par  le 
consul  Âquilius,  se  donnèrent  tous  la  mort,  sauf  leur  chef  qui  fut  pris  vivant 
et  que  les  soldats  romains,  en  se  disputant  et  s'arrachant  leur  prise,  écarte** 
Jèreot  (Flobus,  III,  xix). 

Rappellerons-nous  encore  la  terrible  insurrection  des  esclaves  gaulois  et 
germains,  dirigée  par  les  Gaulois  Crixus  et  CEnomaus,  et  par  le  Thrace  Spar* 
tacns  ;  lesquels  esclaves,  après  avoir  transformé  leurs  fers  en  épées  et  en  jave-» 
lots,  détîrent  successivement  plusieurs  armées  romaines;  et,  dans  une  der- 
nière bataille  contre  les  légions  commandées  par  Ctassus,  se  firent  tous  tuer 
en  désespérés.  Cette  dernière  insurrection  eut  lieu  quinze  ans  seulement 
avant  Tinvasion  de  la  Gaule  par  Jules  César,  et  il  y  périt  plus  de  cent  mille 
esclaves  (Florus,  111,  xx  —  Padl  Orosb,  V,  xxiv). 

Ce  qu'il  fallut  de  souffrances  pour  que  partout  les  esclaves  des  Romains 
en  vinssent  à  un  tel  désespoir,  nous  donne  à  comprendre  quel  fut  le  sort  des 
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donc  point  s'étonner  que  le  nom  des  Sarniens  ait  disparu 
du  territoire  de  la  Gaule. 

Cinq  ans  plus  tard  (av.  J.-C,  113),  survint  ^invasion 
des  Cimbres  et  des  Teutons  :  «  peuples  chassés  des  régions 
extrêmes  de  la  Gaule  par  une  inondation  de  l'Océan,  dit 
Florus,  et  cherchant  partout  de  nouvelles  terres  où  ils 
pussent  se  fixer  '.  »  Une  colonne  de  ces  émigrants  dé- 


populations de  tant  de  citéâ  de  la  Gaule  que  César  fit  emmener  captives  et 
conduire  sur  les  marchés  à  esclaves  de  l'Italie. 

*  Cimtrï,  Teutoni...  ah  extremis  GallÀx  proftigi,  quum  terras  eorum 
inundassel  Oceanus,  notas  sedes  ioio  orbe  quxrebant,  (Flords,  III,  m.) 

Tout  ce  que  les  auteurs  anciens  disent  de  cette  invasion  que  les  Romains 
eurent  à  combattre  dans  les  Gaules,  est  très-vague,  souvent  même  contradic- 
toire. Pour  en  extraire  un  aperçu  sommaire,  nous  avons  accordé  la  prépon- 
dérance d'autorité  par  ordre  de  date,  à  César,  à  Tite  Live,  à  Pline,  et  ainsi  de 
suite  aux  autres  auteurs. 

César  parle  de  l'émigration  dont  il  s'agit  comme  d'un  mélange  de  Cimbres 
et  de  Teutons  qu*on  ne  saurait  séparer,  et  nous  sommes  obligés  de  rester 
dans  ces  mêmes  termes  pour  éviter  des  contradictions  et  des  difficultés 
inextricables  dans  les  autres  auteurs. 

Tite-Live  fait  figurer  dans  une  des  dernières  batailles  de  ces  émigrants 
un  troisième  peuple,  les  Ambrons^  sans  dire  ce  qu'il  est  ni  d'où  il  vient 

César  et  Tite-Live  parlent  en  particulier  et  très-clairement  de  la  guerre  des 
Tigurins, 

Ensuite,  la  plupart  des  auteurs,  Plutarque,  Tacite,  Florus,  Orose,  ont  mêlé 
et  confondu  tout  ce  qui  concerne  ces  quatre  peuples. 

Pline  indique  les  contrées  du  nord  des  Gaules  d'où  les  Cimbres  et  les 
Teutons  étaient  originaires,  et  il  les  indique  avec  des  repères  certains  :  la 
Vistule,  l'Elbe,  le  Weser,  l'Ems  {VistuUi^  Albïs,  Visurgis,  Amisius)^  fleuves 
dont  il  parle  en  même  temps.  Les  Cimbres  et  les  Teutons  habitaient  sur  les 
rives  de  la  mer  Baltique,  depuis  l'embouchure  de  la  Vistule  jusqu'au  promon» 
ioire  des  Cimbres  (JuUand)  ;  outre  ces  côtes  et  la  presqu'ile  Cimbrique  (Jut- 
land  et  Schleswig-Holstein),  ils  occupaient  encore  d'autres  contrées  situées 
dans  l'intérieur  des  terres  en  se  rapprochant  du  Rhin:  Cimbri  mediterranei 
de  Pline  {Hist,  nat.,  IV,  xiii  et  xiv). 

Les  Tigurins  étaient,  d'après  César  (I,  zii),  Vune  des  quatre  subdivisions 
primitives  du  peuple  helvèle,  11  est  probable  que  ces  Tigurins  occupaient  le 
territoire  qui  forme  actuellement  les  cantons  de  Zurich,  Zug,  Uri. 
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bouchait  alors  en  lllyrie  et  y  mettait  en  fuite  Tannée  du 
consul  Carbon  '  ;  tandis  qu'une  autre  colonne,  après  avoir 
franchi  le  Rhin  inférieur  et  laissé  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  ses  plus  lourds  bagages  avec  une  garde  de  six  mille 
hommes,-  traversait  la  Gaule  chevelue,  dit  César  ^;  puis, 
quatre  ans  après  l'invasion  de  la  première  colonne  en  llly- 
rie, pénétrait  dans  la  Province  transalpine.  Attaqués  là 
par  le  consul  Silanus  (109),  les  Cimbres  et  les  Teutons 
remportent  la  victoire  et  restent  dans  les  contrées  qu'ils 
occupent^. 

Deux  ans  après  cette  bataille  (107),  les  Tigurins, 
tune  des  quatre  subdivisions^  du  peuple  helvète,  fran- 
chissent le  Rhône  et  pénètrent  dans  le  pays  des  Âllobro- 
ges,  où  ils  surprennent  par  une  embuscade  et  battent 
complètement  l'armée  du  consul  Cassius,  lequel  est  tué 
avec  son  lieutenant  L.  Pison,  personnage  consulaire,  bis- 
aïeul de  la  femme  de  César  ^.  Ces  Tigurins  étaient-ils 
d'accord  avec  les  Âllobroges  pour  profiter  de  la  victoire 
remportée  par  les  Cimbres  sur  Silanus  et  tâcher  de  déli- 
vrer la  Gaule  des  Romains  ? 

L'année  suivante,  le  consul  Cépion  s'empare  de  Tho- 


Quant  aux  AmbrûM^  nous  tendrions  à  présumer  qu'ils  provenaient  de 
quelque  région  de  la  Gaule  chevelue  non  éloignée  du  pays  des  Tigurins. 

*  TiTE'LiVB,  BpUome^  lxiii. 

'  Jpti  {AdiMLliei)  erant  ex  Cimbris  Teutonisque  prognaH  :  qui,  quum  ittr 
in  Provindam  nostram  atque  Italiamfaeerent,  his  impedimentis,  quasseeum 
agere  et  portare  non  poierani,  cUra  /lumen  Rhenum  deposUis,  euttodi»  ex 
suis  acprœsidio  VI  n^iUa  hominum  una  reliquerunt  (II,  xxu). 

'  Trrs-LivB,  EpUome,  lxv. 

*  Cèbâm,  l,  XII.  —  TiTB-LivB,  SpUome,  lxv. 

II.  8 


il4  JULES  CÉSAR  EN  GAULE,  Gomment.  VIL 

losa  (Toulouse),  la  ville  des  Tectosages,  et  y  enlève  du 
temple  d'Apollon  une  quantité  énorme  d'or  et  d'argent, 
qu'il  fait  partir  pour  Marseille,  sous  bonne  garde.  Mais, 
dans  le  trajet,  il  fait  lui-même  massacrer  la  garde  et  vo- 
ler le  trésor.  Ce  pillage  du  temple  d'Apollon,  où  les  Tec- 
tosages  avaient  placé  les  dépouilles  rapportées  de  Delphes, 
fut  considéré  par  les  Romains  comme  ayant  attiré,  non- 
seulement  sur  le  consul,  mais  encore  sur  tous  ceux  qui 
avaient  touché  à  l'or  sacré,  une  mort  funeste,  et  sur  la 
République  elle-même  les  désastres  qui  vont  suivre  ^ 

D'abord  M.  Aurelius  Scaurus,  lieutenant  du  consul, 
est  battu  et  fait  prisonnier  par  les  Cimbres.  Puis,  l'un 
des  consuls  de  l'année  suivante,  Gneus  Mallius,  ayant  été 
envoyé  en  Gaule  transalpine,  où  Cépion  était  resté  en 
qualité  de  proconsul,  ils  ne  peuvent  s'entendre  pour  la 
défense  de  la  Province,  et  se  la  partagent,  en  adoptant 
comme  ligne  de  démarcation  entre  eux  le  cours  du  Rhône. 
Ce  qui  démontre  bien  que  déjà  auparavant  le  territoire 
de  la  rive  droite  du  Rhône  faisait  partie  de  la  Province 
romaine. 

Les  Cim))res  et  les  Teutons  les  attaquent  l'un  après 
l'autre,  s'emparent  des  deux  camps,  et  infligent  aux  deux 
armées  romaines  un  désastre  tel  qu'il  fut  tué  quatre-vingt 
mille  soldats,  tant  romains  qu'alliés,  avec  quarante  mille 
valets  de  toutes  sortes,  et  que,  de  ces  deux  armées,  îl 


'  Paul  Oro8r,  V,  xv.  —  De  là  un  proverbe  appliqué  jadis  à  l'homme  qui 
se  trouvait  au  comble  du  malheur  :  «  11  a  de  Tor  de  Toulouse  I  —  Aurum 
Tholosanum!  » (AuluGbllb,  111,  ix.  —  Val&rb Maxixb,  VI,  xi;) 
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n'échappa  que  dix  mille  hommes.  Les  vainqueurs  détrui- 
sirent le  butin,  qui  était  immense  ;  tout  fut  jeté  dans  le 
Rh^ne,  même  Tor  et  l'aient  ^ 

A  cette  nouvelle,  la  terreur  fut  très-grande  à  Rome. 
Mais  la  guerre  d'Afrique  se  trouvait  terminée;  Marins 
était  rentré  amenant  avec  lui  le  terrible  Jugurtha  qu'il 
avait  réussi  à  se  faire  livrer  par  un  traître.  Après  que  le 
guerrier  africain  eut  été  exposé  aux  regards  de  tous,  pro- 
mené avec  ses  deux  fils  devant  le  char  de  triomphe  du 
grand  consul  plébéien,  et  qu'ensuite  il  eut  été  mis  à  mort 
dans  la  prison,  Marins  fut  nommé  consul  pour  la  seconde 
fois,  puis  nommé  encore  d'année  en  année,  dans  la 
crainte  des  Cimbres,  dit  Tite-Live*. 

Après  que  ceux-ci,  à  la  suite  de  leur  dernière  victoire, 
eurent  épuisé  toutes  les  ressources  des  contrées  situées 
entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées,  ils  avaient  poussé  en 
avant,  et  passé  en  Espagne.  Mais,  repoussés  de  l'Espagne 
dans  la  Province  de  Gaule,  ils  s'étaient  ralliés  aux  Teu- 
tons, et  ensemble  ils  s'acheminaient  vers  l'Italie,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  devant  eux  Marins,  consul  pour  la 
quatrième  fois  (102),  qui  les  attendait  au  pied  des  Alpes, 
non  loin  de  Fendrait  où  le  Rhône  reçoit  t  Isère,  à  la  tète 
d'une  nouvelle  armée,  organisée  et  disciplinée  par  lui- 
même,  avec  toute  son  expérience. 

Marins,  d'abord,  se  contente  de  défendre  son  camp  as- 


*  TiTB-LivB,  EpUomêt  LXVu.  -^  Paul  Orobb.  V,  xti. 
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sailli  par  ces  masses  d'émigrants,  Teutons  et  Cimbres, 
renforcés  d' Ambrons  ;  puis,  comme  ils  renoncent  à  l'atta- 
quer pour  prendre  la  direction  de  l'Italie,  il  les  suit,  ieur 
livre,  aux  environs  d'Aix,  deux  batailles  consécutives,  à 
quatre  jours  d'intervalle,  et  les  extermine  dans  ces  deux 
journées  ^ 

L'année  suivante,  Marins  repasse  les  Alpes  avec  son 
armée  victorieuse,  qu'il  réunit  à  celle  du  proconsul  Catu- 
lus,  et  ensemble,  ils  font  éprouver  le  même  sort  aux 
Cimbres,  non  loin  de  Milan. 

Ainsi  se  trouva  complètement  détruite,  partie  en  Gaule 


I  TiTB-LivB,  EpUome^  lxtu,  utiii.  —  Paul  Orosb,  V,  xvi.  —  Paul  Orose 
dit  que  Taltaque  du  camp  de  Marins  eut  lieu  près  de  Vendrait  où  l'Isère  se 
jette  dans  le  Rhône,  et  il  y  fait  figurer  aussi  les  Tigurins,  c'est-à-dire  en  tout, 
quatre  peuples  :  Cimbres,  Teutons,  Tigurins  et  Ambrons.  Il  dit  que  «  ces 
peuples  étaient  des  Germains  et  des  Gaulois,  réunis  contre  le  peuple 
romain  ». 

« 

Or  on  sait  par  Pline  que  les  Cimbres  et  les  Teutons  étaient  des  Germains 
venus  des  bords  de  la  mer  Baltique.  On  sait  par  César  que  les  Tigurins 
étaient  des  Gaulois  venus  de  THelvétie.  Et  il  est  probable  que  les  Ambrons 
qu*on  voit  paraître  ici  étaient  également  des  Gaulois,  voisins  des  Tigurins, 
avec  lesquels  ils  auraient  pris  les  armes  pour  profiter  du  concours  des  Cim- 
bres et  des  Teutons,  et  refouler  ensemble  les  Romains  en  Italie.  Ainsi, 
nous  sommes  porté  à  croire  que  ces  Ambrons,  réunis  aux  Tigurins,  aux 
Cimbres  et  aux  Teutons  contre  Marins,  n'étaient  autres  que  les  Ambarres  (ou 
Ambivarètes)  de  l'époque  de  Jules  César.  Ce  qui  nous  porte  à  le  présu- 
mer, c*est  Tanalogie  de  ce  nom  à' Ambrons  avec  les  noms  de  lieux  restés  tra- 
ditionnellement dans  la  région  de  la  rive  droite  du  haut  Rhône,  tels  que  : 
Ambronay,  Ambérieu,  Varambon,  Ambutrix,  etc.  ;  c*est  encore  que  la  réu- 
nion des  Cimbres  et  des  Teutons  avec  les  Helvètes  Tigurins  et  les  Ambrons 
eut  lieu  près  de  l'endroit  où  le  Rhône  reçoit  l'Isère,  En  effet,  les  Gaulois 
Tigurins  ayant  franchi  le  haut  Rhône  pour  s'unir  aux  Germains,  et  tenter 
avec  eux  d'expulser  le.s  Romains  du  pays  des  AUobroges  réduit  en  Province 
romaine,  rien  n'était  plus  naturel  que  de  voir  leurs  voisins,  ces  autres  Gau- 
lois placés  un  peu  plus  bas  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  s'unir  aussi  aux 
Germains  pour  les  mêmes  motifs. 
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et  partie  en  Italie,  toute  cette  émigration  des  Teutons  et 
des  Cioibres^  dont,  en  somme,  trois  cent  quarante  mille 
combattants  furent  tués,  et  cent  cinquante  mille  furent 
faits  prisonniers,  sans  compter  toute  la  population  inca- 
pable de  porter  les  armes.  Les  femmes  elles-mêmes 
combattirent  et  défendirent  leurs  enfants  avec  toute  la 
fureur  que  peut  inspirer  l'amour  maternel  ;  la  plupart  se 
firent  tuer  ou  se  tuèrent  elles-mêmes,  après  avoir  tué 
leurs  enfants  d'une  manière  horrible*. 

Enfin,  quatre  ans  avant  l'invasion  de  Jules  César  en 
Gaule,  eut  lieu  l'insurrection  des  AUobroges  dirigée  par 


■  Ceux  des  leurs  qu'ils  avaient  laissés,  avec  les  plus  gros  bagages,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  inférieur,  y  constituèrent  ensuite  la  cité  àe&  Aduatiques^ 
que  César  fit  vendre  pour  être  emmenés  en  esclavage,  au  nombre  de  cin* 
qnante-trois  mille  têtes  (II,  xxxiu). 

*  TiTB-LrvB,  BpUome,  Lxviii.  —  Paul  Orosb,  V,  xvi.  —  Paul  Orose,  qui 
n'était  certainement  pas  un  détracteur  des  Romains,  dit  que,  dans  cette  der- 
nière bataille,  les  légionnaires  scalpèrent  les^femmes  ennemies  :  Abscissis 
tsdm  eum  eHne  verticUnUt  inhonesto  satis  vulnere  turpes  reUnquebantur, 
'  L'invasion  des  Teutons  et  des  Cimbres  en  Gaule,  en  Espagne  et  en  Italie, 
jusqu'à  leur  entière  extermination,  dura  douze  ans.  Il  est  remarquable  que, 
durant  les  huit  premières  années»  ces  peuples  furent  toujours  vainqueurs  ;  et 
qu'au  contraire,  durant  les  quatre  dernières  années,  ils  furent  toujours  vain- 
cus. Ainsi,  même  en  faisant  la  part  du  génie  militaire  de  Marius,  l'émigration 
paraîtrait  avoir  perdu  graduellement  dans  le  cours  de  ses  périgrinations  une 
grande  partie  de  ses  forces  on  de  ses  moyens  militaires.  N'est-il  pas  probable 
qu'elle  avait  surtout  perdu  beaucoup  de  ses  chevaux,  et  par  conséquent  beaucoup 
de  ses  moyens  militaires?  Car  sa  cavalerie  avait  dû  être  sa  principale  force,  de 
même  que  chez  les  autres  peuples  germains.  Et,  en  effet,  le  récit  de  Paul  Orose 
donnerait  à  comprendre  que  la  dernière  masse  de  ces  émigrés  n'avait  plus 
qu'une  faible  cavalerie,  qui  fut  à  l'instant  refoulée  par  l'armée  romaine  sur 
une  multitude  confuse  de  fantassins,  où  les  légionnaires  n'eurent  guère  que 
ta  peine  de  tuer  cent  quarante  mille  hommes,  pour  s'emparer  de  tout  le 
rartede  la  population,  comme  d'un  troupeau,  et  la  conduire  captive  sur  les 
mardiés  à  esclaves. 
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Catugnat  et  réprimée  par  le  préteur  Pomptinus,  où  les 
troupes  romaines  se  portèrent ,  de  la  rive  droite  du  Rhône, 
sur  la  rive  gauche  pour  aller  attaquer  les  Allobroges^ 

Tel  est  le  tableau  complet  des  divers  faits  de  guerre 
qui  ont  eu  pour  théâtre  la  Province  transalpine,  depuis  la 
victoire  de  Fabius  Maximus  sur  les  Allobroges,  les  Ar- 
vemes  et  les  Ruthènes,  réunis  sous  le  commandement  du 
roi  des  Arvernes,  Bituit,  jusqu'à  l'invasion  de  la  Gaule 
chevelue  par  Jules  César.  On  voit  ainsi  clairement  que, 
à  l'exception  de  la  place  forte  des  Samiens  annexée  par 
le  consul  Marcius  Rex  (probablement  Telo  M  ardus  j 
Toulon),  et  du  territoire  de  Tholosa  (Toulouse)  annexé 
par  le^  consul  Cépion,  tout  le  reste  du  vaste  et  riche  ter- 
ritoire annexé  à  la  province  transalpine  dans  ce  même 
intervalle  de  temps,  l'avait  été  immédiatement  à  la  suite 
de  la  victoire  de  Fabius.  Et  Strabon  nous  ayant  fait  con- 
naître l'étendue  primitive  des  possessions  des  Arvernes, 
nous  pouvons  conclure  avec  certitude  qu'à  la  suite  de  la 
victoire  de  Fabius,  et  en  même  temps  que  les  Allobroges 
furent  spoliés  de  tout,  les  Arvernes  et  les  Ruthènes  furent 
de  même  spoliés  les  uns  et  les  autres,  d'environ  moitié  de 
leur  territoire  et  de  leur  population.  Les  Ruthènes  y  per- 
dirent le  pays  des  Ruthènes  provinciaux  (pays  d'AIbi),  et 
les  Arvernes  le  pays  des  Helviens  (Vivarais)  avec  celui  des 
Volces  Arécomices  (Languedoc). 


'  TiTB-LivB,  Epitome^  cm.  —  Voir  à  ce  sujet  des  recherches  très-intéres- 
santes de  M.  Jacques  Guillemadd  ,  publiées  sous  le  titre  de  Ventia  et  Solo- 
nion  dans  la  Revue  mUitaire  française^  numéros  de  janvier  et  mars  1869. 
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MaiSf  pour  les  Anrernes  surtout,  ce  fut  la  fleur  de  leurs 
possessions  qu'ils  perdirent  dans  ces  versants  méridio- 
naux de  la  chaîne  des  Cévennes  jusqu'au  Rhône  et  à  la 
mer  ;  région  si  bien  exposée  au  soleil  ;  contrées  favori- 
sées par  la  nature,  où  mûrissait  à  perfection  le  raisin  (qui 
semblerait  destiné  à  fournir  la  boisson  des  Gaulois),  la 
figue,  l'amande,  Tolive  ;  où  Ton  commence  à  apercevoir 
l'oranger  et  le  palmier  des  régions  brûlantes;  et  enfin,  où 
un  grand  fleuve  à  cours  peu  yariabie  et  une  belle  mer  bleue 
viennent  offrir  à  l'homme  tous  leurs  bienfaits. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  de  la  ressemblance  frap- 
pante qui  existait  entre  les  noms  primitifs  de  Nîmes  (iVe- 
maiistis)  et  de  Clermont-Ferrand  {Nemossus). 

Ainsi,  contrairement  à  l'affirmation  de  César,  citée  plus 
haut,  après  la  grande  victoire  de  Q.  Fabius  Maximus  sur 
les  Allobroges,  unis  aux  Arvemes  et  aux  Ruthènes,  ce  ne 
fut  nullement  un  acte  de  magnanimité  exceptionnelle  du 
sénat  qui  sauvegarda  le  territoire,  les  lois,  la  fortune  et 
la  liberté  de  deux  de  ces  trois  cités  vaincues  ensemble  ; 
mais  ce  fut  la  chaîne  des  monts  Cévennes  qui  préserva 
environ  la  moitié  des  Arvemes  et  des  Ruthènes  de  la 
perte  de  tous  ces  biens  des  peuples.  Peut-être  aussi  fut-ce 
le  peu  d'attrait  qu'offrait  à  la  convoitise  romaine  un  pays 
froid,  couvert  de  grandes  montagnes,  et  peuplé  d'hommes 
énergiques. 

Dans  cet  état  de  choses,  et  en  face  d'un  compétiteur  à 
l'occupation  de  la  Gaule  qu'il  voulait  évincer.  César  avait 
besoin  de  proclamer  le  droit  de  cette  Gaule  à  la  liberté  ; 
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et,  ne  pouvant  s'appuyer  que  sur  l'exemple  apparent  des 
Ârvernes  et  des  Buthènes  demeurés  libres,  il  n'a  effecti- 
vement pas  manqué  d'alléguer  cette  raison  ;  et,  par  ce 
moyen,  il  est  parvenu  à  fonder  sur  une  apparence  de  vé- 
rité la  thèse  mensongère  qu'il  soutenait  contre  Arioviste. 

De  plus,  César  en  tirait  le  bénéfice  d'une  calomnie  po- 
litique,  tendant  à  placer  les  Ar\ernes  dans  des  conditions 
apparentes  d'ingratitude  à  l'égard  de  leurs  anciens  vain- 
queurs. 11  n'est  donc  pas  ici  hors  de  propos,  ni  sans  im- 
portance historique,  d'examiner  encore  une  autre  asser- 
tion de  César,  que  nous  considérons  comme  une  seconde 
calomnie  politique  à  l'égard  des  Arvernes  ;  moyen  peu 
digne,  il  est  vrai,  mais  auquel  nous  l'avons  déjà  vu,  et 
nous  le  verrons  encore  recourir  si  souvent,  pour  dissi- 
muler la  préméditation  et  le  véritable  but  de  ses  at- 
taques dirigées  contre  tant  de  peuples,  les  uns  après  les 
autres. 

Au  témoignage  de  Suétone  '  et  de  Plutarque,  on  s'était 
ému  à  Rome  de  cette  suite  interminable  de  guerres  susci- 
tées en  Gaule  transalpine  sans  l'autorisation  du  sénat  ;  et 
Caton,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire, 
était  allé  jusqu'à  proposer  de  livrer  César  aux  ennemis, 
attendu  l'injustice  de  ces  guerres.  Du  reste,  César  lui- 
même  y  fait  allusion  par  les  paroles  qu'il  prête  à  Ario« 
viste  dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  lui  ^.  Or,  quand 


'  Jtdlius  Cassar^  xxiy. 

'  Quod  si  eum  inter^Bcerit,  mtiUis  sese  nobtiilms  prlneiplbusgue  populk 


PREMIÈRE  ÉPOQUE,  Chap.  I,  §  i.  i21 

le  guerrier,  politique  et  écrivain,  dicta  ses  Commentaires, 
le  meilleur  prétexte  dont  il  pût  couvrir  la  guerre  qu'il 
était  allé  faire  de  propos  délibéré  à  Ariovisle,  c'était  as- 
surément de  présenter  ce  Germain  comme  ayant  été 
appelé  en  Gaule  par  les  Arvemes.  Car  les  Romains  de- 
vaient haïr  les  Arvernes  et  leurs  alliés,  à  raison  même  du 
mal  qu'ils  avaient  fait  à  cette  généreuse  cité,  et  de  la 
violation  du  droit  des  gens  qu'ils  avaient  commise  en- 
vers son  roi.  César  met  donc  en  avant  que  :  —  nArioviste 
«  et  ses  Germains  ont  été  appelés  en  Gaule  par  les  Ar-- 
c  vernes  aussi  bien  que  par  les  Séquanes^  pour  que  ces 
«  étrangers  vinssent  les  aider  à  vaincre  les  Éduens  * .  » 

Mais,  outre  que  les  Arvemes,  avec  tous  leurs  clients 
réunis  aux  Séquanes,  eussent  très-probablement  pu  se 
passer  des  Germains  pour  vaincre  les  Éduens,  à  une 
époque  où  la  clientèle  et  les  forces  de  cette  dernière  cité 
n'avaient  pas  encore  atteint  le  degré  de  puissance  où 
César  les  éleva  dans  son  propre  intérêt,  les  faits  rappor- 
tés dans  les  Commentaires  et  les  expressions  mêmes  de 
César  démontrent  d'une  manière  très-claire  que  le  texte 
sur  lequel  nous  venons  d'attirer  Tattention  n'est  qu'une 
assertion  calomnieuse. 


fxmafd  ffraium  eue  fàcturum  lid  seab  ipiis  per  earum  nunUos  compertum 
habere^  guorttm  omnium  gratiam  atque  amicillam  tjus  morte  redimere 
possei.  (h  XLiv.) 

<  Laeuius  est  pro  his  Dlvitiacus  œdutu  :  Galiiœ  totiusfactiones  esse  duas  : 
harum  alterius  prineipatum  tenere  jEduos ,  alterius  Arvemos,  Bi  quum 
tantopere  depotentatu  inter  se  multos  annos  contenderent,  factum  esse  uti 
ab  Arvemis  Sequanisque  Germani  mercede  arcesserentur,  (I,  xxxi.) 
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En  effet,  César,  dans  tout  ce  qu'il  dit  enfùite  concer- 
nant cette  intervention  d'Arioviste  et  les  rapports  des 
Gaulois  avec  le  guerrier  germain,  ne  parle  plus  du  tout 
des  Ar\'ernes.  Il  ne  parle  absolument  que  de  la  guerre 
entre  les  Séquanes  et  les  Éduens,  du  secours  amené  aux 
Séquanes  par  Ârioviste,  et  des  conséquences  de  cette  in- 
tervention étrangère,  qui  furent  encore  plus  fatales  aux 
Séquanes  qu'aux  Éduens. 

Citons  quelques-unes  des  expressions  de  César  à  ce 
sujet  :  a  Divitiac  lui  expose  que,  épuisés  par  cette  guerre, 
les  Ëduens  ont  été  forcés,  eux  qui  avaient  eu  tant  d'au- 
torité en  Gaule,  de  livrer  aux  Séquanes  pour  otages  toute 
la  noblesse  de  leur  cité  ;  et  de  faire  jurer  à  la  cité  elle- 
même  de  ne  point  réclamer  ces  otages,  de  ne  point  im- 
plorer le  secours  du  peuple  romain,  et  de  rester  à  perpé- 
tuité et  à  discrétion  soumis  au  commandement  des  Se- 
quanes. . .  Mais  que  cette  guerre  a  eu  pour  les  Séquanes 
vainqueurs  un  résultat  pire  que  pour  les  Éduens  vain- 
cuSf  attendu  qu'Arioviste  s'était  établi  roi  des  Germains 
sur  le  territoire  des  Séquanes,  dont  il  occupait  le  tiers  en 
étendue  (I,  xxxi).  —  César  s'aperçoit  que,  seuls  entre 
tous  les  autres  députés  des  cités,  les  Séquanes  baissent 
tristement  la  tôte  et  tiennent  leurs  regards  fixés  à  terre 
(I,  xxxii).  —  César  fait  encore  demander  à  Arioviste  de 
rendre  les  otages  qui  lui  ont  été  livrés  par  les  Éduens  ; 
et  de  consentir  à  laisser  aux  Séquanes  la  liberté  de  rendre, 
de  leur  côté,  ceux  qu'ils  en  ont  reçus  (I,  xxxv).  —  Ario- 
viste répond  que,  dans  ces  combats  des  Éduens  contre  lui 
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et  contre  les  Séquanes^  les  Ëduens  eux-mêmes  n'ont  point 
été  secourus  par  le  peuple  romain  (I,  xuv)...  » 

Ainsi,  jamais  César  n'a  montré,  de  fait,  les  Anrernes 
pactisant  avec  Arioviste.  On  doit  donc  considérer  l'asser- 
tion citée  plus  haut  comme  une  pure  calomnie,  une  ca- 
lomnie politique^  employée  par  lui  pour  se  faire  approu- 
ver à  Home  d'avoir  conduit  l'armée  romaine  contre 
Tarmée  d'Arioviste. 

Et  maintenant,  après  ce  rapide  exposé  des  faits  anté- 
rieurs à  la  guerre  de  César  en  Gaule  transalpine,  que  con- 
vient-il d'en  retenir,  qu'on  doive  rapprocher  des  faits  surve- 
nus durant  les  six  premières  années  de  cette  guerre,  afin 
de  bien  apprécier  la  situation  politique  des  belligérauts  au 
moment  actuel,  où  Vercingetorix  vient  ranimer  le  courage 
des  vaincus,  et  diriger  leurs  efforts  pour  reconquérir  l'in- 
dépendance ? 

D'une  part,  les  Arvemes  étaient  depuis  longtemps  les 
ennemis  déclarés  des  Romains.  Accourus  jadis  à  la  défense 
de  leurs  voisins  et  amis,  les  Allobroges,  injustement  atta- 
qués dans  leurs  foyers  par  une  armée  romaine,  ils  avaient 
subi  l'humiliation  d'une  grande  défaite,  dont  ils  avaient  à 
se  relever.  —  Ensuite  ils  avaient  vu  leur  roi  Bituit,  et 
son  fils  Congentiat,  attirés  dans  un  guet-apens  par  un  con- 
sul romain  et  emmenés  prisonniers,  au  mépris  du  droit 
des  gens  ;  et  cet  acte  d'odieuse  perfidie  consommé  avec 
l'assentiment  du  sénat  lui-même  pour  en  recueillir  le  fruit. 
—  Ils  avaient  été  contraints,  par  la  supériorité  incompa- 
rable des  armes  des  légions,  de  se  retirer  au  sein  de  leurs 
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montagneS)  et  de  laisser  aux  mains  d'envahisseurs  sans 
foi  presque  la  moitié  de  l'étendue,  mais  surtout  la  plus 
riche  partie  de  leur  territoire.  — ^^ C'étaient  autant  de  griefs 
profondément  gravés  dans  leurs  cœurs.  Cependant, 
quoique  amoindris,  ils  n'avaient  pas  cessé  de  tenir  une 
grande  place  et  de  jouir  d'un  grand  crédit  parmi  les  cités 
gauloises.  Si  bien  que,  avec  de  telles  dispositions  et  dans 
un  tel  état  de  choses,  il  n'y  avait  pas  à  espérer  pour  Cé- 
sar qu'ils  voulussent  jamais,  écoutant  les  conseils  d'un 
lâche  égoïsme  ou  d'une  ambition  coupable,  pactiser  avec 
lui. 

D'une  autre  part,  tout  au  contraire  :  —  les  Èduetis 
étaient  depuis  longtemps  les  alliés  et  les  amis  du  peuple 
romain.  —  C'était  à  leur  appel  et  sous  prétexte  de  les  pro- 
téger contre  les  agressions  des  AUobroges,  que  jadis  les 
Romains,  à  partir  de  leur  premier  établissement  en  Gaule 
transalpine,  fondé  aux  bouches  du  Rhône  pour  protéger 
aussi  la  riche  Massiliey  avaient  pénétré  à  l'intérieur  et 
occupé  la  vallée  de  ce  grand  fleuve  gaulois.  —  C'était 
à  l'appel  des  Ëduens  et  sous  prétexte  de  les  protéger 
contre  les  dévastations  des  Helvètes,  qu'une  armée  ro* 
maine,  conduite  par  César,  avait  franchi  pour  la  pre- 
mière fois  le  haut  Rhône  et  la  Saône.  —  C'était  encore  à 
leurs  instantes  prières,  et  toujours  pour  les  protéger,  que 
César  s'était  si  facilement  décidé  à  tourner  ses  armes 
contre  Arioviste,  et  qu'il  avait  rejeté  au-delà  du  Rhin  ce 
terrible  guerrier,  vaincu  et  humilié.  —  C'était  ensuite 
avec  leur  assistance  et  leur  complicité  que,  après  avoir 
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fait  dissoudre  l'alliance  déf ensile  des  cités  Belges ,  il  était 
parvenu  à  écraser  et  à  dominer ,  les  uns  après  les  autres,  les 
différents  peuples  de  la  Gaule  belgique  et  de  la  Gaule  cel- 
tique. 

Jusqu'alors,  la  prudence  lui  avait  conseillé  de  ne  point 
s'attaquer  aux  Arvemes,  cité  énergique,  notoirement  hos« 
tile  à  ses  desseins  et  à  sa  personne,  puissante  et  riche, 
occupant  un  pays  difficile,  possédant  une  clientèle  consi- 
dérable,  et  dont  l'influence  sur  une  grande  partie  de  la 
Gaule  eût  pu  lui  devenir  aussi  funeste,  en  réunissant  les 
cités,  que  celle  des  Éduens  lui  avait  été  utile,  en  l'aidant 
à  les  diviser.  Avant  tout,  il  avait  regardé  comme  étant 
d'une  bonne  et  sage  politique  de  paraître  ne  songer  aucu* 
nement  aux  Arvernes.  Les  laissant  donc  de  côté,  il  avait 
d'abord  porté  ses  coups  au  loin,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu 
qu'il  avait  rétréci  le  cercle  dans  lequel  il  lui  convenait 
d'enfermer  le  dernier  boulevard  de  la  liberté  gauloise. 

D'où  il  devait  advenir  que,  pendant  six  ans.  César 
n'attaquerait  les  Arvernes  ni  directement  et  de  vive  force, 
ni  indirectement  et  par  les  moyens  occultes  de  sa  poli- 
tique captieuse.  Il  avait  jugé  plus  facile  et  plus  sûr,  en 
paraissant  les  oublier,  de  s'appuyer  sur  leurs  rivaux  en  in- 
fluence et  en  forces,  les  Éduens,  qui,  de  longue  date,  se 
faisaient  gloire  d'être  les  alliés  et  les  amis  du  peuple  ro- 
main, et  qui  étaient  prêts  à  lui  faciliter  de  toutes  manières 
l'accomplissement  de  ses  projets  d'envahissement  et  de 
domination,  partout  où  cette  cité  gauloise  avait  action  et 
autorité.  Et,  en  effet,  grâce  au  concours  que  lui  ont  prêté 
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les  Éduens,  à  ce  moment  même,  la  Gaule  chevelue  pres- 
que tout  entière  est  sous  le  joug  de  la  puissance  romaine. 

Mais,  si  habile  qu'ait  pu  être  cette  tactique,  et  si  mena- 
çantes et  si  inévitables  qu'en  pussent  paraître  les  der- 
nières conséquences,  les  Arvernes  avaient  au  cœur  une 
telle  haine  du  nom  romain  que  nulle  considération  n'était 
capable,  sinon  de  les  émouvoir,  au  moins  de  les  intimi- 
mider  ;  et,  quel  que  soit  le  sort  qui  attende  cette  vigou- 
reuse et  patriotique  cité,  il  lui  restera  l'étemel  honneur 
d'avoir  accepté  résolument  la  lutte  contre  les  légions,  et 
de  s'être  sacrifiée  sans  hésiter  à  la  défense  de  la  liberté  et 
de  la  nationalité  gauloises. 

Telles  étaient  donc  la  situation  politique  et  la  situation 
militaire,  des  deux  parts,  à  la  fin  de  la  sixième  année  de 
la  guerre. 

Ainsi,  actuellement,  d  Npoque  qui  correspond  au  sep- 
tième livre  des  Commentaires,  sur  tout  le  territoire  pri- 
mitif de  la  Gaule,  il  ne  se  rencontre  plus  d'autres  cités 
libres  que  celles  qui  occupent  les  montagnes  du  centre,  et 
à  la  tête  desquelles  sont  les  Arvernes.  César  possède  dans 
la  province  transalpine,  dans  la  Gaule  cisalpine  et  dans 
rillyrie  une  pépinière  de  vaillants  soldats,  la  plupart, 
hélas  !  de  race  gauloise,  tous  armés  à  la  romaine  ;  sans 
parler  de  ceux  qu'il  sait  tirer,  et  de  la  Germanie,  et  de 
l'Espagne,  et  des  tles  Baléares,  et  de  la  Numidie,  et  de  nie 
de  Crète,  dont  les  archers  sont  si  renommés,  et  même  de 
la  Gaule  chevelue,  attaquée  par  lui.  Il  est  donc  bien  évi- 
dent que  les  Arvernes  et  leurs  clients  n'ont  plus  qu'à  op- 
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ter  entre  une  guerre  désespérée  ou  la  dure  servitude,  et 
que  cette  dure  servitude  approche  d'eux  chaque  jour  da« 
vantage,  dans  la  personne  de  César  avec  sa  double  puis- 
sance politique  et  militaire. 

De  leur  côté,  Vercingetorix  est  là  debout,  attentif  à 
tout  ce  que  fait  l'ennemi  ;  car  il  ne  désespère  point  de 
cette  lutte  inévitable  :  il  a  lui-même  son  projet  arrêté  et 
il  veut  choisir  le  moment  opportun.  Il  a  conçu  un  double 
plan  de  guerre,  aussi  simple  que  hardi  et  habile,  dont 
nous  allons  reconnaître  avec  évidence  tous  les  éléments 
d'exécution  dans  le  récit  même  des  Commentaires,  et 
qu'on  peut  résumer  ainsi  :  —  Combattre  la  politique  de 
César  en  amenant  les  cités  gauloises  à  s'unir  contre  lui  dans 
leur  intérêt  commun;  etj  faute  d armes  comparables  à  celles 
de  ses  légions,  le  réduire  et  F  expulser  de  la  Gaule  par  la 
famine.  —  Quel  malheur  qu'une  déplorable  connivence  de 
quelques  princes  gaulois  avec  l'ennemi  commun  soit 
venue,  au  moment  décisif,  arrêter  l'exécution  d*un  tel  plan 
de  guerre  I 

Ainsi  nous  allons  voir  actuellement  Vercingetorix  atta- 
quer lui-même  César,  et  diriger  contre  lui  d'abord  une 
guerre  politique,  puis  une  guerre  tout  à  la  fois  politique 
et  meurtrière. 

S  II.  —  Union  politique  et  insarrection  générale  des  cités  à  la  voix  de 
Vercingetorix.  Retour  de  César  en  Gaule  au  milieu  de  rhiyer.  Attitude 
douteuse  des  Éduens  à  son  égard. 

L'an  702  de  Rome,  ou  l'an  52  avant  l'ère  chrétienne^ 
allait  commencer  ;  on  entrait  en  plein  hiver  ;  César  s'était 
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rendu  dans  la  Gaule  cisalpine,  où  il  faisait  une  levée  gé- 
nérale de  recrues  pour  les  légions  qu'il  avait  laissées  dans 
la  Gaule  transalpine  en  quartiers  d hiver ,  chez  les  Lingons, 
les  Sénons  et  les  Trévires. 

«  Les  princes  des  cités  gauloises,  dit  César,  profitant 
de  son  absence,  tiennent  conseil  dans  les  forêts  et  les  lieux 
déserts  pour  se  concerter  à  t effet  de  rendre  à  la  Gaule 
sa  liberté.  Us  conviennent  qa' avant  tout  on  empêchera 
César  de  revenir  auprès  des  légions,  en  lui  barrant  le 
passage  à  la  frontière  de  la  Gaule  celtique,  de  manière 
que  les  légions,  pour  aller  auprès  de  lui,  s'exposent  à 
sortir  de  leurs  quartiers,  sans  qu'il  soit  à  leur  tête  ;  ou 
que  lui-même,  pour  se  rendre  auprès  d'elles,  s'expose  à 
pénétrer  en  Gaule  sans  être  accompagné  de  beaucoup  de 
troupes.  Ils  prononcent  finalement  cette  décision  :  qtiil 
vaut  encore  mieux  périr  les  armes  à  la  main  que  de  renon- 
cer à  t ancienne  gloire  militaire,  et  à  la  liberté  transmise 
par  les  ancêtres. 

«  A  cet  égard,  les  Camutes  déclarent  qu'ils  sont  prêts  à 
affronter  pour  la  liberté  commune  tous  les  dangers,  et 
promettent  de  prendre  l'initiative  de  l'insurrection.  On 
loue  leur  courage  ;  on  réunit  les  étendards  (  ce  qui  est, 
chez  les  Gaulois,  la  manière  de  consacrer  les  engagements 
les  plus  graves),  et  tous  les  assistants  jurent  que,  la  guerre 
une  fois  commencée,  nul  n  abandonnera  lés  autres.  On 
fixe  le  jour  de  la  prise  d'armes,  et  on  se  sépare. 

a  Au  jour  fixé,  les  Camutes  donnent  le  signal,  et,  guidés 
par  Cotuat  et  Conetodun,  hommes  déterminés,  ils  accou- 
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rent  à  Genabum  (Orléans),  dont  ils  se  rendent  maîtres,  en 
metlant  à  mort  quelques  Romains.  La  nouvelle  en  est 
proclamée  de  proche  en  proche,  par  des  hommes  postés 
à  cet  effet  en  ligne  continue  à  travers  le  pays,  et  elle  est 
ainsi  transmise  rapidement  à  toutes  les  cités  de  la  Gaule. 
Elle  parvient  chez  les  Arvemes  avant  la  fin  de  la  première 
veille  (avant  neuf  heures  du  soir),  bien  que  le  soleil  fût 
déjà  levé  au  moment  de  l'événement,  et  que  la  distance 
fût  d'environ  160  milles'. 

c  Ldy  dans  la  même  intention,  Verdngetorixj  Arverne,' 
jeune  homme  de  la  plus  grande  influence  {fils  de  Cel- 
tille^  qui  avait  tenu  le  premier  rang  dans  toute  la  Gaule, 
et  qui,  pour  avoir  aspiré  à  s'emparer  du  pouvoir  suprême, 
avait  été  mis  à  mort  par  la  cilé) ,  convoque  ses  clients^ 
et  leur  communique  facilement  le  feu  qui  ranime.  Son 
projet  connUj  on  court  aux  armes  '.  Son  oncle  Gobanition 
et  les  autres  princes  de  la  cité,  qui  n'étaient  pas  d'avis  de 
se  jeter  dans  celle  aventure,  l'expulsent  de  l'oppidum  de 
Gergovia^.  Il  n'abandonne  point  pour  cela  son  entreprise, 
et  il  lève  dans  les  campagnes  tout  ce  qu'il  peut  trouver 


*  La  transmission  de  cette  nouvelle  avec  tant  de  rapidité,  particulière^ 
meiU  aux  Arvemes  et  à  Vercingetorix,  montre  assez,  dans  le  silence  de  César, 
que  déjà  Vercingetorix  avait  été  Tâme  du  conseil  secret  où  la  guerre  fut  ré- 
solue et  où  la  confédération  des  cités  gauloises  fut  sanctionnée.  La  suite  du 
récit  ne  permettra  aucun  doute  à  cet  égard. 

'  Simili  ratione  ibï  Vercingetorix  Celtilli  fiUus^  Arvernus^  sumnue  potentix 
adolescens..'  convocatis  tui$  clienlUnu  facile  eos  inctndit,  Cognito  ejui  con- 
Jilio,  ad  arma  concurritur,  (VII,  iv.) 

'  Oppidum  principal  des  Arvernes,  qui  était  situé  sur  une  montagne,  près 
de  Glermont'Ferrand)  du  côté  du  sud. 

n.  9 
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d'hommes  déterminés.  Cette  première  troupe  réunie,  il 
gagne  à  sa  cause  tous  les  citoyens  à  qui  il  peut  adresser 
la  parole.  Il  les  exhorte  à  prendre  les  armes  pour  la  liberté 
commune  \  et,  une  fois  qu'il  a  auprès  de  lui  des  forces 
suffisantes,  il  expulse  de  la  cité  ses  adversaires  qui  l'avaient 
expulsé  lui-même  un  peu  auparavant.  11  est  acclamé  par 
les  siens  roi  des  Arvernes.  Il  envoie  des  députés  dans  tou-* 
tes  les  cités  pour  les  conjurer  de  rester  fidèles  au  serment 
prété^.  —  Aussitôt  les  Sénons,  les  Parisiens,  les  Pictons, 
les  Cadurces,  les  Turons,  les  Aulerces,  les  Lémovices, 
les  Andes  et  toutes  les  autres  cités,  qui  touchent  à  l'Océan 
s'unissent  à  lui.  Tous^  dun  commun  accord,  lui  défèrent 
le  commandement^. 

c  Ainsi  investi  du  pouvoir  suprême,  Vercingetorix  or- 
donne aux  cités  unies  de  lui  envoyer  promptement  cha- 
cune son  contingent  militaire  dont  il  détermine  l'impor- 
tance. Il  fixe  la  quantité  d'armes  que  chaque  cité  doit 
avoir  chez  elle,  et  le  temps  qui  lui  est  accordé  pour  les 
faire  confectionner.  //  se  préoccupe  surtout  d'avoir  beaU" 
coup  de  cavalerie  ^. 

«  11  envoie  chez  les  Ruthènes,  avec  une  partie  des  trou- 
pes, le  Cadurce  Lucter,  homme  résolu  à  tout  entre- 
prendre ;  et  il  se  rend  lui-même  chez  les  Bituriges.  A  son 


*  fforUUur  ut  cammunis  Ubertatis  causa  arma  capkmt,  (VU,  iv.) 

'  Rex  ab  suis  appeUatur.  DhnUtU  quoquoversus  legatUmes  :  obiestahtr 
ut  in  fide  marnant  (Ibid,) 
>  Omnium  eonsensu  ad  eum  dtfertur  imperium,  {Ibid.) 

*  In  primis  êç^otu  siudei,  (Ibid.) 
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arrivée,  les  Bituriges  envoient  une  députation  aux 
Ëduens,  sous  la  protection  desquels  ils  étaient  placés, 
pour  leur  demander  du  renfort  contre  ces  ennemis.  Les 
Éduens^  sur  le  conseil  des  lieutenants  que  César  avait 
laissés  auprès  de  F  armée,  leur  envoient  de  la  cavalerie  et 
de  t infanterie.  Mais  ces  troupes,  arrivées  au  bord  de  la 
Loire j  fleuve  qui  sépare  les  Bituriges  des  Éduens,  s'y  ar^ 
rêtent  pendant  quelques  jours ^  puis  reviennent  dans  leur 
dté  et  informent  les  lieutenants  qu'elles  sont  revenues  parce 
qu'elles  ont  craint  détre  trahies  ;  ayant  appris  que^  si  elles 
eussent  passé  le  fleuve,  les  Bituriges  étaient  d accord  avec 
les  Arvernes pour  les  envelopper.  Ces  Éduens  étaiçnt-ils 
sincères,  ou  bien,  en  disant  cela,  cherchaient-ils  à  cacher 
leur  propre  perfidie  ?  César  n'en  veut  pas  décider  : 
n'ayant  à  ce  sujet,  dit-il,  audime  preuve  certaine  '.  Aussi^ 
tôt  qu'ils  se  sont  retirés^  les  Bituriges  s'unissent  aux  Ar- 


vemes^. 


«  A  la  nouvelle  de  ces  événements,  qui  lui  est  apportée 
en  Italie,  César  part  pour  la  Gaule  transalpine.  Arrivé  à 
la  frontière  de  la  Gaule  celtique,  il  s'y  arrête  dans  cette 
douloureuse  situation  de  ne  savoir  plus  comment  parve- 
nir auprès  de  l'armée.  En  effet,  s'il  voulait  faire  venir 
les  légions  dans  la  Province,  il  comprenait  bien  qu'elles 


<  Quod  nihU  nohis  constat  t  non  videlur  pro  certo  este  ponendum. 

(VU,  T.) 

'  Ce  qui  montre  assez  qu'ils  s'étaient  entendus  d'avance ,  et  que  Ver- 
cingetorix  n'était  venu  chez  les  Bituriges  avec  ce  corps  de  troupes  que 
pour  affermir  tous  les  courages,  au  moment  où  il  s'agissait  de  prendre  les 
armes. 
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auraient  à  combattre  en  route  sans  qu'il  fût  à  leur  télé  ; 
et,  s'il  songeait  à  se  rendre  lui-même  en  toute  hâte  auprès 
d'elles,  il  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  que^  dans  les  cir- 
constances présentes,  il  n^  y  avait  aucune  sûreté  pour  lui  à 
confier  son  salut  aux  Gaulois,  même  d  ceux  qui  parais- 
saient complètement  paisibles. 

«  Pendant  ce  laps  de  temps,  le  Cadurce  Lucter,  envoyé 
chez  les  Ruthènes,  gagne  cette  cité  à  l'union  gauloise. 
De  là,  il  passe  chez  les  Nitiobriges  (Agénois),  chez  les 
Cabales  (Gévaudan),  et,  renforcé  successivement  par  de 
nouvelles  troupes,  il  se  dirige  sur  la  Province,  du  côté  de 
Narbqnne,  pour  y  faire  invasion.  Â  cette  nouvelle,  César 
part  pour  Narbonne,  dans  l'espérance  de  déjouer  tous  les 
projets  de  l'ennemi'.  Arrivé  là,  il  relève  les  courages,  il 
établit  des  postes  sur  la  frontière,  chez  les  Buthènes  pro- 
vinciaux^ chez  Jes  Yolces  Arécomices,  chez  les  Tolosates 
et  autour  de  Narbonne  :  il  envoie  une  partie  des  troupes 
de  la  Province  se  réunir  aux  recrues  qu'il  a  amenées 
d'Italie  chez  les  Helviens  (Vivarais),  qui  sont  limitrophes 
des  Arvemes. 

«  Ces  dispositions  prises,  et  Lucter  ayant  reculé  devant 
le  danger  de  traverser  la  ligne  des  postes  établis,  César 
part  pour  le  pays  des  Helviens. 

«  Dans  cette  dure  saison  de  l'année,  les  monts  Céven- 
nés,  qui  séparent  les  Arvernes  des  Helviens,  étaient  cou- 
verts dune  couche  de  neige  de  six  pieds  d* épaisseur  ;  mais, 

'  Voir  ci-dessus  ritioéraire  de  César  sur  notre  carte  des  Gaules. 
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les  soldats  étant  parvenus  à  ouvrir  un  chemin.  César  pé- 
nètre chez  les  Arvemes,  qui  ne  s'y  attendaient  nullement, 
car  ils  considéraient  les  monts  Cévennes  comme  infran* 
chissables  ;  il  les  écrase,  et  ordonne  à  la  cavalerie  de  cou- 
rir aussi  loin  que  possible  de  tous  les  côtés,  et  de  tout  faire 
pour  jeter  la  terreur  parmi  les  ennemis. 

«  La  nouvelle  de  cet  événement  est  bien  vite  portée  à  Ver- 
cingetorix  par  la  renommée  et  par  des  courriers  :  tous  les 
Ârvemes  l'entourent,  consternés,  et  le  supplient  de  pour- 
voir à  leur  salut,  puisque  toute  la  guerre  évidemment  se 
porte  de  leur  côté.  Touché  de  leurs  prières,  il  lève  son 
camp  établi  dans  le  pays  des  Bituriges^  et  se  dirige  du  côté 
du  pays  des  Arvemes. 

«  Mais  César,  après  être  resté  deux  jours  sur  les  lieux,  pré- 
voyant bien  que  Vercingetorix  allait  exécuter  ce  mouve* 
ment,  quitte  l'armée  sous  prétexte  de  rassembler  un  ren- 
fort d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  laisse  le  commande- 
ment des  troupes  au  jeune  Brutus,  en  lui  recommandant 
de  lancer  la  cavalerie  à  travers  le  paySy  aussi  loin  que  pos- 
sible,  dans  toutes  les  directions,  et  ajoutant  qu'il  tâchera 
de  ne  pas  rester  absent  plus  de  trois  jours.  Ces  choses 
réglées,  sans  communiquer  son  projet  à  personne,  il  pousse 
avec  toute  la  rapidité  possible  jusqu'à  Vienne.  Là,  il  trouve 
des  chevaux  frais  quily  avait  envoyés  longtemps  d  avance, 
et,  sans  s'arrêter  ni  le  jour  ni  la  nuit,  il  court  à  travers 
le  pays  des  Éduens  jusque  chez  les  Lingons  {pays  de  Lan- 
gres)^  où  deux  légions  hivernaient;  de  manière  que,  dans  le 
cas  même  où  les  Eduens  eussent  formé  quelque  projet  contre 


134  JULES  CÉSAR  EN  GAULE,  Gomment.  VIL 

sa  vie,  il  pût  leur  échapper  par  la  rapidité  de  son  passage 
sur  leur  territoire. 

«  Une  fois  parvenu  à  F  endroit  où  ces  deux  légions  hiver- 
naient, il  envoie  des  courriers  aux  autres  légions,  et  il  les 
réunit  toutes  à  Agendicum  (Sens),  avant  même  que  la 
nouvelle  de  son  arrivée  ait  pu  parvenir  aux  Ârvernes*. 

a  Dès  que  Vercingetorix  est  informé  de  la  chose,  il 
ramène  son  armée  sur  ses  pas  dans  la  position  où  elle 
était  auparavant  chez  les  Bituriges  ;  et,  partant  de  là,  il 
va...  —  Hac  re  cognita^  Vercingetorix  rursus  in  Bituriges 
exercitum  reducit;  atque  inde  profectus...  » 

Coupons  ici  la  suite  du  récit  qui  est  étrangère  à  cet  épi- 
sode. 

On  voit  de  quelle  manière  brillante  cette  rentrée  de 
César  en  Gaule  est  présentée  dans  les  Commentaires  :  le 
héros  romain  se  joue  de  tous  les  obstacles,  des  distances 
des  neiges,  des  monts,  des  fleuves,  de  Lucter,  des  Éduens, 
et  surtout  de  Vercingetorix,  qu'il  fait  aller  et  venir  comme 


*  Évidemment  César,  pour  rentrer  cette  fois  dans  la  Gaule  chevelue,  dut 
éviter  le  point  de  la  frontière  où  il  avait  l'habitude  de  passer  chaque  année. 
Or  la  position  de  Vienne  nous  permet  de  reconnaître  la  voie  qu'il  dut 
prendre  dans  cette  occasion  exceptionnelle.  U  dut  passer  le  Rhône,  firontière 
de  la  Province,  à  la  hauteur  des  lies  de  Miribel  (où  durant  l'hiver  il  est  d'or- 
dinaire assez  facile  de  passer  le  fleuve  à  gué),  pour  tendre  directement  à  son 
but.  Ainsi,  au  contraire,  on  peut  présumer  que  César,  dans  ses  voyages 
annuels  de  Gaule  en  Italie  et  réciproquement,  avait  Thabitude  de  passer  la 
frontière  notablement  loin  du  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Et  par 
conséquent,  d'après  l'orographie  de  cette  région  des  monts  Jura,  il  devient 
très-probable  qu'il  se  dirigeait  alors  par  le  défilé  de  Nantua  et  la  Perte  du 
Rhône  :  chemin  le  plus  court,  le  meilleur ^t  par  lequel  il  était  entré  ponr 
la  première  fois  en  Gaule  celtique,  comme  nous  l'avons  démontré  dans  nos 
préliminaires  (voir  1. 1).  Cette  remarque  nous  sera  utile  plus  loin. 
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un  jouet  dont  il  connaît  le  ressort  :  ce  qui  nous  avertit 
d'examiner  le  récit  de  très-près  et  avec  la  carte  du  terrain 
sous  les  yeux. 

A  cette  époque,  la  géographie  de  la  Gaule  chevelue  était 
presque  inconnue  aux  lecteurs  de  Rome,  où  César  avait 
un  si  grand  intérêt  à  capter  l'opinion  publique  ;  et  il  en 
profite,  croyons-nous,  pour  se  présenter  ici  comme  ayant 
merveilleusement  déjoué  un  complot  des  Gaulois  contre 
sa  personne  :  en  attirant  d'abord  Tarmée  de  Vercingetorix 
d^un  côté,  quand  il  voulait,  lui,  se  diriger  d'un  autre  côté  ; 
puis,  en  atteignant  son  but,  avant  même  que  le  chef  gau- 
lois et  son  armée  se  fussent  doutés  du  tour  qu'il  leur  jouait. 
Telle  est  l'image  que  le  récit  appelle  dans  la  pensée. 

Or,  Vercingetorix  était  chez  les  Bituriges  (probable- 
ment sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  près  de  Nevers,  où 
nous  verrons  qu'il  avait  des  amis  politiques).  Ce  qu'il  y 
faisait,  nous  allons  bientôt  pouvoir  le  reconnaître  ;  mais, 
très-certainement,  il  n'y  gardait  point  la  frontière  de  la 
Gaule  celtique,  frontière  dont  le  point  le  plus  rapproché 
de  lui  était  à  deux  cents  kilomètres  de  distance.  Cela  étant 
incontestable,  quel  intérêt  César  pouvait-il  avoir  à  lui  faire 
quitter  cette  place,  où  le  chef  gaulois  ne  pouvait  nullement 
l'empêcher  de  franchir  la  frontière  de  la  Gaule  celtique  ? 
Ce  point  du  récit  n'a  donc  pas  d'autre  motif  que  l'effet  à 
produire  sur  l'esprit  du  lecteur. 

Remarquons  d'ailleurs  que  César  n'est  pas  resté  plus 
de  deux  jours  aux  venants  nord-ouest  des  Cévennes,  dans 
les  montagnes  des  Àrvernes,  où  il  exterminait  de  pauvres 
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Gaulois  blottis  dans  leurs  huttes  sous  la  neige.  —  At 
Cœsar  biduum  in  iis  locis  moratus...  suis  inopinantibus 
ab  exerdtu  discedit.  Puis,  de  là,  tout  à  coup  et  sans 
communiquer  son  projet  à  personne,  il  revient  en  toute 
hâte  du  côté  de  Test  et  des  rives  du  Rhône  jusqu*à  Vienne, 
où  il  prend  des  chevaux  frais  qu'il  y  avait  envoyés  long- 
temps d'avance,  et  le  voilà  courant  au  nord  jour  et  nuit, 
avec  une  telle  vitesse  que,  certainement,  la  nouvelle  de 
son  apparition  aux  sources  de  TAUier  ou  de  la  Loire  ne 
put  être  portée  à  Yercingetorix  avec  une  vitesse  égale. 
—  Quant  maximis  potest  itineribus,  Viennam  pervertit. 
Ibi  nactus  recentem  equitatum,  quem  multis  ante  diebus  eo 
prœmiserat,  neque  diumo,  neque  nocturno  itinere  inter- 
ntisso,  per  fines  j^duorum  in  Lingones  contendit...  ui^ 
si  quid  etiam  de  sua  salute  ab  jEduis  iniretur  consiliiy 
celeritate  prœcurreret. 

Nous  voyons  bien  que  César  parle  de  la  renommée  et 
de  courriers  qui  ^ovieaV  rapidement  cette  nouvelle  à  Yer- 
cingetorix. —  Celeriter  hœç  fama  ac  nuntiis  ad  Vercinge- 
torigem  perferuntur.  —  Comme  s'il  pouvait  y  avoir  une 
renommée  et  des  courriers  dans  des  montagnes  couvertes 
de  six  pieds  de  neige  1  C'est  le  silence  et  la  solitude  qui  y 
régnent,  même  seulement  par  deux  pieds  de  neige.  Or, 
les  piétons  porteurs  de  la  nouvelle  étant  partis  moins  de 
deux  fours  avant  César,  et  la  distance  à  parcourir  de  part 
et  d'autre  étant  égale  et  très-grande  (d'environ  300  kilo- 
mètres), ces  piétons  ont  dû  bientôt  perdre  leur  avance,  et 
finalement  César  a  dû  parvenir  chez  les  Lingons  long- 
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temps  avant  que  la  nouTelle  de  sa  ruse  jouée  dans  les 
monts  Cévennes  parvînt  à  Vercingetorix.  Par  conséquent, 
cette  ruse  ne  pouvait  être  d'aucun  effet  pour  amener  Ver- 
cingetorix à  se  déplacer  au  moment  où  César  passa  la 
frontière  de  la  Gaule.  Ajoutons  que  César  était  trop  clair- 
voyant pour  ne  pas  comprendre  tout  cela. 

D'ailleurs,  lorsqu'on  examine  avec  soin  les  expressions 
employées  dans  ses  Commentaires,  —  castra  ex  Bituri- 
gibus  movei  in  Arvernos  versus,  —  on  voit  que  Vercin- 
getorix pourrait^  en  réalité,  n'être  pas  sorti  du  territoire 
des  Bituriges  ;  bien  que  ces  mêmes  expressions  tendent  à 
faire  naître  l'idée  qu'il  en  est  sorti. 

Il  n'est  pas  mieux  démontré  que  réellement  César  ait 
été  guetté  à  la  frontière  de  Gaule  comme  il  le  donne  clai- 
rement à  entendre.  En  effet,  on  voit  qu'il  y  a  passé  sans 
que  l'alarme  ait  été  donnée  à  son  passage.  Or  rien  n'était 
plus  facile  aux  Gaulois  que  de  garder,  au  milieu  des 
neiges,  les  deux  passages  des  monts  Jura,  et,  en  même 
temps,  d'établir  une  série  continue  d'hommes  postés  à 
la  file  tout  le  long  du  Rhône,  depuis  l'extrémité  de  la 
chaîne  des  monts  Jura  jusqu'au  commencement  de  la 
chaîne  des  monts  Cévennes  (comme  ceux  qui  ont  si  vite 
annoncé  à  Gergovia  l'événement  de  Genabum).  L'intervalle 
des  deux  chaînes  de  monts  n'étant  que  d'environ  cinquante 
kilomètres,  quelques  centaines  d'hommes  eussent  suffi 
pour  surveiller  ainsi  la  frontière  ;  et,  dès  lors,  les  Gaulois 
de  l'intérieur  eussent  pu  être  immédiatement  avertis  de 
l'arrivée  et  du  passage  de  César  à  cette  frontière.  Il  n'est 
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donc  pas  probable  que,  de  fait,  la  frontière  de  la  Gaule 
celtique,  du  côté  de  T Italie,  ait  été  gardée,  comme  César 
le  donne  à  entendre. 

En  résumé,  il  paraît  que  l'habile  Romain,  qui  était  tou- 
jours si  bien  renseigné  sur  tout  ce  qui  se  passait  en  Gaule, 
avait  des  raisons  de  se  défier  de  ses  amis  les  Éduens,  et 
qu'il  craignait  quelque  guet-apens  de  leur  part  à  son  retour 
d'Italie.  Par  prudence  donc,  il  se  porta  d'abord  ostensi- 
blement du  côté  des  Cévennes,  où  il  tâcha  d'attirer  l'atten- 
tion des  Gaulois  ;  puis,  tout  à  coup  et  sans  mot  dire,  il 
revint  en  courant  franchir  le  territoire  des  Éduens,  et  il 
n'y  rencontra  aucun  obstacle  à  la  frontière  de  Gaule.  Ce 
qui  nous  autorise  à  croire  que  cette  frontière  n'était 
point  gardée,  car  elle  était  très-facile  à  garder  exactement, 
comme  Vercingetorix  nous  en  fournira  la  preuve  de  fait 
au  moment  opportun... 

Quant  aux  accessoires  dpnt  César  a  orné  ce  thème  fon- 
damental du  récit,  pour  en  faire  l'œuvre  d'art  que  nous 
voyons,  sans  doute  il  les  a  ajoutés  dans  quelque  intention  : 
est-ce  dans  une  intention  politique?  Nous  apprécierons 
mieux  cette  question  ci-après. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ceci  nous  prouve  que  Jules  César 
était,  dans  l'occasion,  très-prudent  et  très-rusé.  Ne  l'on* 
blions  point,  et  reprenons  le  fil  du  récit. 
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S  m.  —  VerciDgetorix  se  présente  avec  son  armée  cbez  les  Ëduens.  Lutte 

politique  contre  César. 

Nous  Tenons  de  voir  qu'au  moment  actael  Vercingetorix, 
informé  de  l'arrivée  de  César  avec  toutes  ses  légions  à 
Agetidicum  (Sens),  ramène  son  armée  sur  ses  pas  dans  la 
position  où  elle  était  auparavant  chez  les  Bituriges  (c'est« 
à-dire,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  non  loin  de  Nevers)  ; 
puis  le  texte  poursuit  tout  d'un  trait  : 

c  Et,  parti  de  là,  il  va  entreprendre  d'enlever  d'un  coup 
de  main  Gergoma,  oppidum  desBoiens^  que  César  avait 
placés  là  après  leur  défaite  en  compagnie  des  Helvètes,  et 
qu'il  avait  attribués  à  la  cité  des  Éduens.  —  Aique  inde 
profectus  Gergomam  Boiorum  oppidum,  quos  ibi  helvetico 
prœlio  victos  Cœsar  collocaverat ,  JEduisque  aitribuerat, 
oppugnare  institua  ^ 


*  Cet  oppidum  des  Boiens  est  la  première  position  de  Vercingetorix  indi- 
quée nominalement  par  César,  et  nous  avons  dû  chercher  à  la  déterminer 
pour  tracer  sur  notre  carte  Titinéraire  du  chef  gaulois  en  regard  de  celui  de 
'  l'ennemi  de  la  Gaule.  Dans  Tincertitude  complète  qui  règne  encore  à  ce 
sujet,  nous  avons  cru  pouvoir  adopter  pour  l'oppidum  des  Boiens  le  lieu  de 
GamcU,  nom  qui  présente  quelque  analogie  avec  celui  que  lui  donne  César  ; 
et  dont  la  situation,  entre  la  Loire  et  1* Allier  à  environ  10  kilomètres  ouest 
de  Bourbon-Lancy  {Àqua  TfMncii),  se  trouve  bien  dans  la  région  générale- 
ment reconnue  pour  avoir  été  le  pays  des  Boiens.  Du  reste,  une  erreur  à  ce 
sujet  n'entraînerait  aucune  conséquence  fâcheuse,  car,  avant  que  les  deux 
années  se  trouvent  en  présence  Tune  de  Tautre,  nous  allons  rencontrer  un 
point  de  repère  certain,  Avarkum  (Bourges),  qui  est  commun  aux  deux 
itinéraires. 

Le  nom  propre  de  cet  oppidum  des  Boiens  différait-il  de  celui  du  célèbre 
oppidum  des  Arvernes,  qui  va  être  vainement  assailli  par  César?  D'après  la 
collation  des  divers  manuscrits  et  des  éditions  les  plus  anciennes  des  Corn- 
menlaires  par  André  Frigeli,  voici  les  variantes  qu'on  y  rencontre  :  1*  Pour 
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a  César  était  fort  embarrassé  de  prendre  une  résolution 
dans  l'alternative  gui  se  présentait  à  lui  :  —  ou  de  laisser 
les  légions  réunies  à  Agendicum,  sans  rien  faire  durant  le 
reste  de  l'hiver  :  car  dès  lors,  après  que  les  Éduens  au- 
raient perdu  tous  leurs  tributaires^  il  devrait  craindre  que 
toute  la  Gaule  ne  F  abandonnât  en  voyant  que  ses  amis  ne 
pouvaient  compter  sur  aucun  appui  de  sa  part; — ou  bien  de 
faire  entrer  les  légions  en  campagne  avant  la  saison  con- 
venable :  car  dès  lors  il  pouvait  arriver  que  le  transport 
des  vivres  fût  tressent  et  très-pénible.  —  Néanmoins  il  lui 
parut  plus  à  propos  d'affronter  toutes  sortes  de  difficultés 
que  de  subir  une  si  grande  humiliation,  et  de  s'aliéner  les 
sentiments  de  tous  ceux  qui  s'étaient  donnés  à  lui.  C'est 
pourquoi^  après  avoir  encouragé  les  Éduens  à  lui  fournir 
des  convois  de  vivres,  il  fait  partir  d avance  des  messagers 
chargés  d'annoncer  aux  Boiens  quil  va  chez  eux,  et  de  les 
encourager  à  demeurer  fidèles  et  à  soutenir  vaillamment 
r attaque  des  ennemis.  Puis,  laissant  à  Âgendicum  deux  lé- 


le  nom  de  Toppidam  des  Anernes,  Gergayka,  GergMa;  et  2»  pour  celui  de 
l'oppidum  des  Boiens,  Gergcuiam^  Gergobiam,  Gtn'gobiam,  Gorgobinam, 
Goriouavu  Ainsi  Ton  peut  admettre  ridentitédes  noms  de  Tun  et  de  l'autre 
oppidum. 

■  Itaque,..  Ordinairement,  dans  le  style  de  César,  c'est  la  continuité  natu- 
relle des  pensées  qui  lie  les  phrases  entre  elles,  et  rarement  M  a  recours  aux 
conjonctions  grammaticales,  comme  celle-ci.  Lorsqu'il  lui  arrive  d'employer 
ce  moyen  artificiel  pour  rattacher  une  phrase  à  la  précédente,  il  nous  a  sem- 
blé, d'après  plusieurs  passages,  qu'il  avait  recours  à  cette  manière  d'écrire 
dans  l'exposé  d'une  situation  délicate  à  présenter.  Nous  en  verrons  plus  loin 
on  remarquable  exemple.  Nous  y  retrouverons  de  même  ce  sentiment  de 
noble  indignation  qu'il  eiprime  ici  :  plutôt  que  de  souffrir  tme aussi  grande 
humiUaiion;  et  cooune  la  situation  sera  encore  plus  délicate  à  présenter, 
l'expression  d'indignation  sera  aussi  encore  plus  forte. 
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gions  avec  tous  les  bagages  de  rarmée,  il  part  pour  se 
rendre  chez  les  Boiens  {ad  Boios  proficiscitur,  VII,  x).  » 

Ici  nous  devons  encore  interrompre  un  instant  le  récit 
de  César  (que  nous  avons  tâché  de  reproduire  presque 
littéralement)  pour  présenter  quelques  observations  sur 
ce  qu'on  vient  de  lire. 

Avant  d'attaquer  à  main  armée  l'envahisseur  de  la 
Gaule,  Yercingetorix  paraît  lui  avoir  fait  une  guerre  po- 
litique bien  plus  efficace  que  la  guerre  meurtrière,  et  il  va 
désormais  poursuivre  à  la  fois  Tune  et  l'autre.  Mais  déjà, 
au  point  du  récit  où  nous  en  sommes,  on  peut  apprécier 
les  premiers  résultats  de  cette  politique  gauloise,  et  c'est  là 
ce  que  nous  désirons  faire  remarquer  tout  d'abord,  en  dis- 
tinguant avec  soin,  dans  ce  qu'on  vient  de  lire,  ce  que  César 
fait  de  ce  que  César  dit,  pour  tâcher  d'apercevoir,  sous 
son  langage  séduisant,  le  fond  même  des  choses  et  la  vérité 
toute  nue. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  guerre  de  Gaule,  les  Éduens 
ont  tout  fait  pour  César,  et  César  a  tout  fait  pour  eux.  A 
son  arrivée,  les  Éduens,  vaincus  et  opprimés  par  des  rivaux, 
se  trouvaient  déchus  de  leur  ancienne  influence  parmi  les 
cités  ;  non-seulement  il  les  a  rétablis  dans  leur  situation 
première,  mais  encore  il  les  a  élevés  plus  haut,  et  leur  a 
donné  la  prééminence  sur  toute  la  Gaule.  Les  Eduens,  de 
leur  côté,  lui  ont  ouvert  la  porte  de  la  Gaule,  l'ont  renseigné 
sur  toutes  choses,  ont  guidé  les  pas  de  son  armée,  se  sont 
mis  corps  et  biens  à  sa  disposition.  Ils  ont  marché  avec 
lui  contre  les  Belges  leurs  frères,  et  dans  cette  expédition. 
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conduite  par  leur  prince  Divitiac,  ils  ont  rendu  aux  Ro- 
mains le  service  capital  d'obliger  la  ligue  défensive  des 
Belges  à  se  dissoudre. 

Et  cependant,  à  l'époque  actuelle  du  récit,  nous  venons 
de  voir  César  traverser  le  territoire  des  Éduens  comme  un 
terrain  brûlant,  comme  un  sol  miné  sous  ses  pas.  Il  faut 
donc  qu'il  soit  survenu,  d'une  époque  à  l'autre,  de  bien 
grands  changements  chez  les  Éduens. 

Qu'y  est-il  arrivé  ?  Ce  qui  arrive  infailliblement  tôt  ou 
tard  chez  un  peuple  généreux  :  les  souillures  de  l'oppression 
y  font  repousser  les  racines  de  la  liberté,  que  César  comptait 
avoir  complètement  extirpées  de  la  cité  éduenne.  Des  amis 
de  Vercingetorix  veillent  pour  faire  revivre  cette  liberté 
ancienne  et  la  défendre  :  des  amis  de  César^  le  dispensateur 
de  tout  parmi  les  Gaulois,  voudraient  la  voir  entièrement 
détruite  ;  nous  allons  bientôt  les  connaître  tous  ;  il  nous 
suffit,  en  ce  moment,  de  constater  que  la  guerre  politique, 
de  parti  gaulois  à  parti  romain,  se  fait  depuis  longtemps  et 
avec  ardeur  dans  la  grande  cité  éduenne.  Suivons-en  les 
indices  significatifs,  plutôt  dans  les  faits  rapportés  par 
César  que  dans  les  considérations  intéressées  qu'il  y  joint, 
et  observons  dans  cette  recherche  l'ordre  même  de  son  récit. 

Voilà  presque  deux  ans  écoulés  depuis  que  César  a  fait 
mettre  à  mort  arbitrairement,  sur  un  simple  soupçon  de 
mauvais  vouloir,  un  généreux  prince  éduen,  Dumnorix, 
l'honneur  de  la  cité,  le  propre  frère  de  ce  malheureux  Di- 
Vitiac,  dont  il  ne  parle  plus  et  dont  il  ne  parlera  plus  dé- 
sormais. Nous  aimerions  à  découvrir  la  preuve  que  ce 
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prince  gaulois,  ayant  enfin  reconnu  ce  qu'était  la  nature 
césarienne,  s'est  voilé  la  face,  et  que,  poursuivi  par  le  re- 
mords d'avoir  livré  sa  cité  à  l'étranger,  il  s'est  puni  de 
ce  crime  par  une  retraite  ou  un  exil  volontaire  ;  mais  que, 
dans  ce  moment  suprême  pour  toute  la  Gaule,  on  l'a  revu 
assistant  au  conseil  secret  tenu  par  les  princes  au  sein 
d'une  forêt  sacrée,  couverte  du  manteau  des  neiges. 

Quoi  qu'il  en  soit,  César,  qui  connaissait  tout  ce  qui  se 
passait  en  Gaule,  vient  de  nous  dire  que,  dans  cette  cons- 
piration des  Gaulois,  on  avait  arrêté,  avant  tout,  quon 
r empêcherait  de  franchir  la  frontière  à  son  retour  d Italie; 
et  qu'il  Ta  franchie  en  courant  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité possible  à  travers  le  territoire  des  Édueus«  Ainsi  déjà 
les  divers  peuples  de  cette  frontière  de  la  Gaule  celtique 
du  côté  de  l'Italie,  et  en  particulier  les  Éduens,  avaient 
trempé  dans  cette  coalition  contre  César. 

Ensuite  nous  voyons  Yercingetorix  s'avancer  avec  une 
armée  arverne  chez  les  Bituriges  (très-probablement 
dans  le  voisinage  de  Noviodunum  des  Éduens,  aujourd'hui 
Nevers).  César^  il  est  vrai,  nous  dit  à  ce  sujet  que  les  Bi- 
turiges appellent  les  Éduens  à  leur  secours^  et  que  les 
Éduens,  sur  F  avis  de  ses  lieutenants,  envoient  des  troupes 
au  secours  des  Bituriges.  Mais  il  ne  nous  dit  nullement 
pourquoi  Yercingetorix  va  ainsi  en  plein  hiver  attaquer 
les  Bituriges,  ce  qui  pourtant  méritait  une  explication.  Et 
ensuite,  de  fait,  nous  voyons  les  Bituriges  et  les  Arvernes, 
non  pas  combattre  les  uns  contre  les  autres,  mais  se 
réunir  comme  s'ils  étaient  d'accord  :  ce  qui  est  tout  diffé- 
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rent  et  se  conçoit  fort  bien,  puisque  le  chef  des  Arvernes, 
conspirateur  déclaré,  yeut  réunir  tous  les  Gaulois  contre 
les  Romains,  et  que,  au  moment  critique  où  il  s'agit  de  se 
prononcer  ouvertement,  il  est  tout  naturel  de  voir  le  grand 
instigateur  de  cette  prise  d'armes  patriotique  s'avancer 
avec  ses  troupes  chez  les  Bituriges,  fût-ce  même  en  plein 
hiver,  pour  affermir  tous  les  courages. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  les  lieutenants  de  César 
intervenir  auprès  des  Éduens  :  c'est  aussi  très-naturel,  car 
l'affaire  intéressait  beaucoup  César;  et,  comme  ses  lieute- 
nants avaient  deux  légions  sous  leurs  ordres  dans  la  cité 
voisine  (chez  les  Lingons),  ils  devaient  être  écoutés,  et  ils 
le  sont  effectivement.  Mais  ils  ne  pouvaient  guère,  en 
l'absence  de  César  et  en  plein  hiver,  conduire  leurs  légions 
contre  Yercingetorix  :  ils  envoient  donc  force  courriers  à 
César,  et,  en  attendant,  ils  conseillent  aux  Éduens  de  faire 
marcher  leurs  propres  troupes.  Ces  conseils  sont  des  or- 
dres; mais  les  troupes  éduennes  ne  mettent  aucun  élan  à 
les  exécuter,  et,  après  s'être  arrêtées  pendant  deux  ou  trois 
jours  sur  les  rives  de  la  Loire,  en  face  des  Arvernes  et 
des  Bituriges,  elles  viennent  annoncer  aux  lieutenants  de 
César  qu'elles  ont  craint  d'être  trahies  par  les  Bituriges  : 
attendu  qu'elles  avaient  appris  elles-mêmes  que,  si  elles 
eussent  passé  la  Loire,  elles  eussent  été  attaquées  tout 
à  la  fois,  d'un  côté  par  les  Bituriges,  et  de  l'autre  côté 
par  les  Arvernes  ^  Ne  peut-on  même  pas  soupçonner 

'  Se  Biturigum  perftdiam  verilos  revertisse  :  quibus  id  eonsU^  ftûsse  co- 
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ces  troupes  éduennes  d'avoir  eu  plutôt  quelque  tendance 
à  s'unir  elles-mêmes  aux  Ârveroes?  César  élève  contre 
elles  ce  soupçon  et  paraît  assez  convaincu  de  leur  perfidie  : 
—  an  perfidia  adducii?  —  expression  qui,  employée  dans 
ces  circonstances,  signifie  clairement  que,  sans  la  présence 
des  lieutenants  et  des  deux  légions  voisines,  les  troupes 
éduennes  eussent  volontiers  passé  du  côté  des  ennemis  de 
César;  et  s'il  ne  l'affirme  pas,  c'est  uniquement,  dit-il, 
parce  qu^ilnen  a  pas  la  preuve  certaine.  Mais  ne  l'avons- 
nous  point  vu  se  contenter  d'indices  moins  graves  pour 
sévir  à  l'instant  contre  d'autres  cités  gauloises  et  même 
contre  le  frère  de  son  ami  Divitiac  ?  Bientôt^  du  reste,  la 
lumière  se  fera  et  nous  saurons  pourquoi  César  fait  ici  une 
exception  si  remarquable. 

Maintenant  Yerciogetorix,  qui  vient  d'entrer  avec  son 
armée  chez  les  Boiens,  se  trouve  par  là  même,  de  fait, 
ebez  les  Éduens,  qui  ont  reçu  ces  Boiens  sur  leurs  propres 
terres  \  Voilà  donc  l'intrépide  Gaulois,  pour  ainsi  dire,  aux 
portes  de  Bibracte{k\iixxi\\  capitale  de  cette  grande  cité.  Que 
vient-il  faire  là  ?  L'illustre  narrateur  nous  répond  que  Ver- 
cingetorix  vient  entreprendre  denlevei'  dun  coup  de  main 
Gerffùvia,  foppidum  des  Boiens.  Et  il  ne  dit  rien  de  plus 


gnoverinlf  ut  sifiumen  transissent ^  una  exporte  ipsi,  altéra  Arverni  se  cir- 
cumsislerent,  (VII,  v.) 

*  En  effet,  Vercingetorii  est  devant  foppidum  des  Boiens,  Or.Toici  ce  que 
César  dît  au  premier  livre:  r  Quant  aux  Boiens,  les  Éduens,  qui  appréciaient 
«  leur  remarquable  bravoure,  lui  ayant  demandé  d'être  autorisés  à  les 
«  placer  sur  leur  territoire,  il  le  leur  permit  ;  et  ils  leur  donnèrent  des 
«  terres.  »  —  Boios,  petentUms  jEduis,  quod  egregia  virtute  erant,  ut  in 
finilnu  suis  collocarent,  concessit  ;  quitus  Hli  agros  dederunt.  —  I,  xxtiii. 

11.  10 
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concernant  celle  entrée  hardie  de  Yercingetorix  chez  les 
Ëduens,  chez  ces  anciens  amis  de  César,  et  pour  ainsi  dire, 
sous  les  yeux  de  César  lui-même,  présent  dans  la  cité  voi- 
sine avec  dix  Jégions  ^ 

Mais  on  comprend  assez  que  le  chef  gaulois  ne  vient 
pas  plus  attaquer  les  Boiens  qu'il  n'est  allé  précédemment 
attaquer  les  Bituriges.  Pourquoi,  en  effet,  lui  qui  a  pour 
but  proclamé  la  confédération  de  toute  la  Gaule,  attaque- 
rait-il les  Boiens,  ce  pauvre  petit  peuple  encore  tout  meurtri 
de  sa  défaite,  et  que  les  Êduens  ont  recueilli  sur  leur  ter- 
ritoire à  cause  de  sa  bravoure  signalée  ? 

Yercingetorix  a  bien  d'autres  choses  dans  la  pensée, 
maintenant  que  voilà  César  rentré  en  Gaule  !  Et  encore 
pourquoi  César,  lui  qui  est  si  près  de  la  frontière  septen- 


>  On  sait  que  poar  dire,  en  latin,  assiéger  une  place,  le  mot  juste  est 
le  verbe  obsidere  (être  assis  devant)  ;  que  pour  dire  emporter  (Tassaut,  on 
emploie  le  mot  expugnare  (arracher  du  poing);  et  pour  dire  simplement  li- 
vrer Tassant,  attaquer  d'un  coup  de  main,  on  emploie  le  mot  oppugnare 
(agir  des  poings  devant  8<)i).  César  emploie  toujours  ces  trois  mots  dans  le 
sens  précis  que  nous  venons  d'indiquer  ;  et  nous  nous  en  sommes  assuré, 
particulièrement  pour  le  mot  oppugnare^  dans  plus  de  vingt  passages  de  ses 
Commentaires.  Or  ici,  et  uniquement  ici,  il  emploie  ce  même  mot  dans  un 
sens  trësvague;  il  dit:  Gergoviam,  Boiorum  oppidum..,  oppugnare  instUuit, 
Vercingetorix  commença  à  donner  V assaut  à  Gergovia,  oppidum  des  Boiens, 
sans  expliquer  si  l'attaque  fut  repoussée  ou  si  la  place  fut  enlevée.  Et  même 
Tensemble  du  récit  montre  que,  contradictoirement  au  sens  précis  du  mot 
oppugnare,  qui  indique  une  attaque  vive,  mais  de  très-courte  durée,  tout  au 
plus  de  quelques  heures»  Yercingetorix  va  demeurer  pendant  bon  nombre 
de  jours  devant  l'oppidum  des  Boiens.  Car,  depuis  qu'il  est  là,  César  en  a 
été  informé  à  Agendicum^  d'où  il  a  envoyé  des  messagers  aux  Boiens,  pour 
leur  annoncer  d'avance  son  arrivée»  etc..  Ajoutons  que,  de  fait,  il  n*ira  pas 
chez  eux,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Qu'est-ce  donc  que  ce  langage  dans 
la  bouche  de  César?  Évidemment  il  y  a  ici  quelque  chose  d'obscur  et  de  très- 
grave. 
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trionale  des  Éduens  avec  dix  légions,  s'il  ne  veut  pas  venir 
expulser  lui-même  Yercingetorix  du  territoire  de  ses  amis, 
tout  au  moins  ne  leur  conseille-t-il  pas  (comme  l'ont  fait 
ses  lieutenants)  d'aller  expulser  cette  armée  arverne  avec 
leurs  propres  troupes  ? 

Craindrait-il  donc  que  Tarmée  éduenne  ne  se' décidât, 
résolument  cette  fois,  comme  Tarmée  des  Bituriges,  à 
s'unir  aux  Arvemes  ?  En  effet ,  quand  on  considère  bien 
toutes  les  circonstances  de  cet  acte  de  Yercingetorix,  la 
manière  obscure  dont  il  est  rapporté  par  César,  et  sa  liai- 
son naturelle  avec  les  faits  précédents  (sans  même  tenir 
compte  de  ceux  qui  vont  suivre),  on  ne  peut  plus  douter 
que  le  chef  gaulois  ne  soit  venu  chez  les  Éduens  par  le 
même  motif  que  chez  les  Bituriges,  c'est-à-dire,  pour  ap- 
puyer sa  politique  par  la  présence  d'une  armée.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  conduit  cette  armée  jusqu'au  voi- 
sinage deBibracte,  pour  y  affermir  tous  les  courages,  au 
moment  critique  où  il  s'agit  de  se  déclarer  contre  les  Ro- 
mains. On  comprend  aussi  que  les  Éduens  hésitent  à  se 
déclarer,  maintenant  que,  du  côté  opposé,  se  trouve  César 
lui-même,  présent  à  Agendicum  avec  dix  légions  ;  dix  lé- 
gions !  quelles  forces  '  !  Du  reste,  le  chef  gaulois  paraît 


■  Veut-on  D0U8  permettre  de  faire  mieux  ressortir  cette  triple  situation 
par  un  petit  apologue  ?  La  cité  éduenne  a  fait  jadis  un  pacte  avec  le  génie 
du  Mal  :  —  elle  deviendra  la  plus  belle  de  toutes  lef  cités  de  la  Gaule,  mais 
dans  Toccasion  elle  obéira  à  ce  mauvais  génie.  —  Effectivement,  elle  est  de- 
venue ensuite  la  plus  belle  des  cités  de  la  Gaule.  Or  voici  le  génie  du  Bien 
qui  s'approche  d'elle  et  lui  parle  des  maux  qui  pèsent  sur  les  autres  cités, 
fees  pauvres  sœurs}  la  belle  cité  se  sent  émue  et  voudrait  écouter  ce  bon 
génie,  mais,  tout  en  prêtant  roreille^  elle  aperçoit  dans  le  lointain  les  yeux 
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attendre  là  assez  tranquillement  et  sans  s'inquiéter  beau- 
coup du  danger  qui  peut  lui  survenir  du  Nord. 

Quel  parti  va  prendre  César  à  Agendicum  ?  Ya-t-il  se 
venger  et  faire  de  la  cité  éduenne  un  terrible  exemple, 
pour  retenir  les  autres  cités  gauloises  qui  seraient  aussi 
tentées  de  faire  défection  ?  Il  ne  le  peut  point  :  car,  outre 
que  cette  grande  cité  est  le  centre  de  son  action  politique 
en  Gaule,  outre  que  le  territoire  éduen  y  est  la  base  de 
ses  opérations  militaires,  et  que,  seul,  ce  territoire  peut 
assurer  ses  communications  avec  la  Province  et  l'Italie, 
les  Êduens  ayant  été  jusqu'alors  ses  amis  les  plus  dévoués, 
les  plus  influents  et  les  plus  actifs,  s'il  leur  fait  la  guerre 
sur  de  purs  soupçons,  quelle  sécurité  restera-t-il  aux 
Rhèmes,  aux  Lingons  et  à  tous  les  autres  Gaulois  qui  pa* 
reillement  se  sont  donnés  à  lui  ?  Tous  ne  l'abandonneront- 
ils  pas?  tous  ne  se  réuniront-ils  pas  immédiatement 
contre  l'ennemi  de  tous?  Et  une  telle  union  de  toutes  les 
cités  de  la  Gaule,  n'est-ce  pas  le  but  même  que  poursuit 
Vercingetorix  ?  Et  son  moyen  tout  naturel  d'y  parvenir, 
n'est-ce  pas  de  dire  et  de  répéter  aux  cités  amies  de 
César  :  Après  nous^  votre  tour  viendra?  Et  César  lui- 
même  va-t-il  le  prouver  aux  plus  aveugles  en  atta- 
quant les  Éduens?  César  ne  peut  donc  plus  désormais 
sévir    contre  la  cité  éduenne  tant  qu'il  lui   en  restera 


flamboyants  du  génie  du  Mal  qui  lui  rappellent  son  pacte.  On  Ta  dit  avec 
juste  raison  : 

LMionncur  est  comme  une  lie  escarpée  et  sans  bords, 
On  n*y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 
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d'autres  à  craindre.  Il  ne  peut  que  tâcher  de  regagner,  à 
force  de  moyens  corrupteurs,  ceux  d'entre  les  princes  de 
cette  grande  cité  que  Yercingetorix  aura  détachés  de  lui, 
à  l'aide  des  nobles  sentiments  du  patriotisme. 

Examinons  bien  ce  qui  est  dit  à  cette  occasion  dans  les 
Commentaires.  —  «  César  était  fort  embarrassé...  il  avait 
à  craindre  que  toute  la  Gaule  ne  P abandonnât  en  voyant 
que  ses  amis  ne  pouvaient  compter  sur  aucun  appui  de  sa 
part  (à  plus  forte  raison  en  voyant,  au  cas  où  il  sévirait 
contre  les  Éduens,  que  ses  amis  avaient  tout  à  craindre  de 
sa  part),  et  de  ^aliéner  les  sentiments  de  tous  les  Gaulois 
qui  s* étaient  donnés  à  lui...  »  César,  on  le  voit,  répète  ici 
la  même  pensée  sous  deux  formes  différentes  :  ce  qui 
montre  qu'elle  obsédait  son  esprit  et  qu'elle  résultait  de 
la  situation  même  qui  lui  était  faite. 

Voyons  maintenant  ce  qui,  suivant  l'illustre  écrivain 
politique,  pouvait  amener,  dans  la  Gaule  tout  entière, 
cette  défection  qui  était  l'objet  de  ses  craintes.  C'était 
quil  n^ allât  pas  au  secours  des  Boiens  contre  Vercingeto- 
rijc^  et  qu'il  laissât  Yercingetorix  enlever  ces  tributaires 
à  ses  amis  les  Éduens.  Mais,  si  les  Éduens  étaient 
toujours  les  amis  dévoués  de  César^  et  s'il  lui  impor- 
tait tant  de  leur  conserver  le  tribut  des  Boiens,  il  lui 
était  bien  facile  d'aller  avec  ses  dix  légions,  directe- 
ment à  travers  le  territoire  des  Éduens,  expulser  Yer- 
cingetorix de  la  contrée  oi!i  étaient  placés  les  Boiens.  Et 
même,  puisque  le  transport  des  vivres,  dans  cette  rude 
saison  de  l'année,  offrait  des  difficultés  telles  qu'il  fallût 
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toate  la  force  des  raisons  indiquées  ci -dessus  par  César 
pour  qu'il  se  décidât  à  faire  entrer  si  tôt  ses  légions  en 
campagne,   évidemment  c'était  une   raison  de  plus  pour 
traverser  tout  droit  le  territoire  éduen,  où  il  eût  trouvé 
des    vivres  sur  place,   jusqu'auprès   de  l'oppidum  des 
IWwns,  Ici  donc,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte  de 
lvAuU\  on  acquiert  la  certitude  que  César,  pour  une  raison 
^x>  il  ne  veut  pas  faire  connaître,  ne  pouvait  pas  se  rendre 
<iH^i  les  Boiens  en  passant  par  le  territoire  de  ses  amis 
W  bdueûs,  bien  que  ce  fût  par  là  le  chemin  le  plus  court 
t\  le  plus  commode  pour  lui. 

Enfin  César  nous  dit  qu'il  fait  annoncer  d'avance  aux 
lioiens  son  arrivée,  et  qu'il  les  fait  encourager  à  rester 
fidèles  et  à  se  défendre  vaillamment. 

Néanmoins,  de  fait,  nous  allons  le  voir  se  diriger  d'un 
autre  côté;  et  lui-même,  lorsqu'il  dictait  son  livre,  savait 
fort  bien  qu'il  s'était  immédiatement  dirigé  d'un  autre 
c6té  et  qu'il  n'était  point  allé  chez  les  Boiens.  Que  devons- 
nous  donc  penser  de  cette  indication  au  moins  inutile,  en 
apparence?  Nous  tendons  à  croire  qu'elle  se  trouve  là 
pour  égarer  la  pensée  du  lecteur  et  lui  faire  accroire  que 
Yercingetorix  attaque  les  Boiens  et  que  César  va  à  leur 
secours.  Dès  lors  tout  devient  très-clair  et  facile  à  com- 
prendre. 

En  effet,  Yercingetorix,  dans  sa  position  sur  les  terres 
des  Boiens  (lesquelles,  d'après  César  lui-même,  faisaient 
partie  du  territoire  éduen) ,  se  trouve  incontestablement 
chez  les  Éduens.  Dès  lors,  la  présence  de  Yercingetorix 
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avec  son  armée  sur  le  territoire  des  Éduens  sans  qu'il  y  ait 
bataille,  prouve,  qu'il  y  a  entente  mutuelle  ;  et,  par  con- 
séquent, César  lui-même  avec  ses  légions  n'y  peut  entrer 
qu'en  ennemi.  Or  César  ne  peut  attaquer  les  Éduens  sans 
qu'aussitôt  la  Gaule  tout  entière  ne  s'unisse  contre  lui  et 
que  toutes  ses  communications  avec  la  Province  et  l'Italie 
ne  soient  coupées.  Par  conséquent,  César  ne  peut  plus 
maintenant  entrer  avec  ses  légions  sur  le  territoire  des 
Eduens.  Et,  sans  doute,  Vercingetorix  ne  s'y  endort  pas, 
et  ses  amis  politiques  n*y  restent  pas  inactifs.  César  peut- 
il  décemment  laisser  voir  au  lecteur  cette  situation  poli- 
tique où  l'a  amené  le  chef  gaulois?  Qu'un  jeune  barbare, 
non-seulement  ait  osé  se  mesurer  avec  lui  en  politique, 
mais  encore  qu'il  le  tienne  ainsi  en  échec  :  si  on  le  savait 
à  Rome!  César  doit  donc  être  bien  irrité  à  Agendicum. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  incontestablement  la  grande  cité 
éduenne  fortement  ébranlée  par  la  politique  de  Vercinge- 
torix; et  cette  guerre  politique,  qui  vient  devancer  ainsi 
la  guerre  par  les  armes  actuellement  imminente,  va  se 
poursuivre  encore  et  se  prolonger  avec  elle. 

Un  dernier  mot  pour  clore  cette  discussion.  Les  textes 
que  nous  venons  d'examiner  montrent  à  quel  point  Âsi- 
nius  PoUion,  historien  contemporain  de  César  et  qui  avait 
combattu  sous  ses  ordres,  fut  autorisé  à  dire  au  sujet  des 
Commentaires  :  a  Ils  ont  été  composés  avec  peu  d'exacti- 
tude et  peu  de  respect  pour  la  vérité  :  César  d'ordinaire 
ajant  rapporté  ses  propres  actes  d'une  manière  erronée, 
ou  à  dessein,  ou  par  défaut  de  mémoire.  » 
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S  IV.  —  Reprises  des  opérations  militaires. 

Reprenons  maintenant  la  suite  du  récit,  et  considérons 
bien  l'enchaînement  des  faits.  Après  avoir  induit  le  lec- 
teur à  penser  que  Vercingetorix  attaque  les  Boiens,  et 
avoir  fait  annoncer  à  ce  petit  peuple  que  lui-même,  de 
son  côté,  il  va  arriver  à  son  secours.  César  ajoute  qu'il 
laisse  à  Agendicum  deux  légions  avec  tous  les  bagages  de 
l'armée,  et  qu'il  part  pour  se  rendre  chez  les  Boiens.  Mais 
nous  savons  que  Vercingetorix  n'attaque  pas  les  Boiens, 
qu'il  est  auprès  d'eux  et  comme  eux  sur  le  territoire 
éduen,  et  que  César  ne  saurait  venir  l'y  attaquer,  puisque 
les  Ëduens  eux-mêmes  ne  l'y  attaquent  point.  Où  donc 
va  se  diriger  César?  Il  est  furieux  de  vengeance  et  il  va 
se  jeter  avec  les  huit  légione  qu'il  emmène,  d'abord  sur 
les  Sénons  et  sur  les  CamvteSy  qui  ont  donné  le  signal  de 
l'insurrection  générale  de  la  Gaule  ;  puis,  sur  les  Bitu-- 
figes,  qui  ont  réuni  leurs  troupes  aux  Arvernes  de  Vercin- 
getorix ;  puis,  sur  les  Arvernes  eux-mêmes.  Et,  en  pro- 
cédant ainsi,  il  faudra  bien  que,  tôt  ou  tard,  Vercinge- 
torix sorte  du  territoire  édueo  pour  venir  au  secours  de 
ses  alliés  et  de  sa  propre  cité  :  et,  dans  ce  cas,  César  a 
sous  la  main  huit  légions  bien  armées,  bien  disciplinées, 
pour  tirer  vengeance  de  cet  audacieux  barbare  et  de  ses 
troupes  gauloises,  si  mal  armées  et  si  mal  disciplinées, 
qui  ont  osé  se  lever  pour  la  liberté  de  la  Gaule.  César  donc, 
sans  dire  qu'il  change  de  but,  prend  une  autre  direction. 
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comme  nous  allons  le  voir  clairement  aujourd'hui,  nous 
qui  connaissons  la  géographie  de  la  Gaule  ;  il  prend  la 
direction  du  pays  des  Carnutes. 

ff  Le  lendemain,  il  arrive  devant  Vellaunodunum  (Chà- 
teau-Landon),  oppidum  des  Sénons,  qu'il  assiège,  tant 
pour  ne  point  laisser  d'ennemis  par  derrière,  que  pour 
faciliter  son  approvisionnement  de  blé.  En  deux  jours 
l'investissement  est  terminé.  Le  troisième  jour,  la  place 
demande  à  capituler  :  César  exige  qu'on  lui  livre  les 
armes,  les  bêtes  de  somme  et  six  cents  otages.  Il  laisse 
C.  Trebonius  pour  faire  exécuter  ces  conditions,  et  lui- 
même  part  pour  se  rendre  le  plus  tôt  possible  à  Genabum 
des  Camutes  (Orléans). 

c  Les  Camutes  avaient  été  informés  du  siège  de  Vellau- 
nodunum, mais,  comptant  que  la  chose  traînerait  en  lon- 
gueur, à  peine  commençaient-ils  à  rassembler  un  corps 
de  troupes  qui  devait  être  envoyé  à  Genabum  pour  la  dé- 
fense de  la  place.  En  deux  jours  César  arrive  devant  Ge- 
nabum, et,  après  qu'on  eût  établi  le  camp,  la  journée 
étant  trop  avancée  pour  donner  l'assaut,  il  le  renvoie  au 
lendemain,  en  prescrivant  aux  soldats  de  préparer  à  cet 
effet  tous  les  moyens  d'usage.  Et,  vu  qu'un  pont  sur  la 
Loire  faisait  suite  à  la  ville  de  Genabum,  craignant  que 
les  habitants  ne  s'enfuient  pendant  la  nuit,  il  donne 
l'ordre  que  deux  légions  veillent  sous  les  armes.  Un  peu 
avant  minuit,  comme  les  habitants  commençaient  à  sortir 
silencieusement  de  la  ville  et  à  passer^ la  Loire,  César, 
averti  par  ses  vedettes  de  ce  qui  se  passe,  met  le  feu  aux 
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portes,  et^  lançant  à  Tintérieur  les  deux  légions  auxquel* 
les  il  aidait  ordonné  de  se  tenir  prêtes,  il  s'empare  de  la 
ville  et  de  tous  les  habitants  à  un  très-petit  nombre  près, 
car  la  fuite  de  la  multitude  avait  été  retardée  par  Tétroi- 
tesse  du  pont  et  des  chemins.  Il  livre  la  ville  au  pillage  et 
aux  flammes  ;  il  donne  tout  le  butin  ^  aux  soldats  ;  puis, 
il  fait  passer  l'armée  au-delà  de  la  Loire,  et  le  voilà  ap- 
paraissant chez  les  Bituriges. 

Dès  que  Vercingetorix  est  informé  de  l'approche  de 
César,  il  abandonne  l'attaque  de  l'oppidum  des  Boiens  et 
marche  à  sa  rencontre.  César  avait  déjà  commencé  à  at- 
taquer Noviodiwum^  oppidum  des  Bituriges  placé  sur  sa 
route  (Nouan-Le-Fuzelier?).  Une  députation  étant  venue 
de  cet  oppidum  lui  demander  grâce...,  il  exigea  qu'on  lui 
livrât  les  armes,  les  chevaux  et  des  otages.  Déjà  une  par- 
tie des  otages  était  livrée,  et  des  centurions  avec  un  petit 
nombre  de  soldats  étaient  entrés  dans  Ji  oppidum  pour  y 
rechercher  les  armes  et  les  bêtes  de  somme,  lorsqu'on 
vit  de  loin  accourir  un  détachement  de  cavaliers  gaulois 
qui  avait  pris  l'avance  sur  l'armée  de  Vercingetorix.  A 
cette  vue  les  habitants  de  l'oppidum,  espérant  être  secou- 
rus, poussent  une  clameur,  prennent  les  armes,  ferment 
les  portes  et  garnissent  la  muraille.  4u  changement  d'at- 
titude des  Gaulois,  les  centurions  qui  se  trouvaient  au 
milieu  d'eux,  comprenant  qu'ils  méditent  quelque  chose 


*  On  sait  qu'il  faut  comprendre  dans  le  sens  du  mot  prxda,  butin,  toute 
la  population  captive. 
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de  nouveau,  font  tirer  les  glaives,  s'emparent  des  portes  et 
se  retirent  avec  tous  leurs  soldats  sains  et  saufs.  César 
fait  sortir  du  camp  sa  cavalerie  et  engage  le  combat  contre 
les  cavaliers  gaulois.  Les  siens  faiblissant,  il  envoie  en 
renfort  environ  quatre  cents  cavaliers  germains,  dont  il 
avait  toujours  eu  le  soin  de  se  faire  accompagner  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Ne  pouvant  résister  à  leur 
charge  impétueuse,  un  grand  nombre  de  cavaliers  gau- 
lois sont  tués,  et  les  autres  s'enfuient  du  côté  de  leur  ar- 
mée. Après  cette  défaite  de  la  cavalerie  gauloise,  les  ha- 
bitants de  Toppidum,  sous  le  coup  d'une  nouvelle  terreur, 
se  saisissent  de  tous  ceux  qu'ils  supposent  avoir  été  les 
instigateurs  du  soulèvement  populaire,  les  amènent  à 
César  et  se  livrent  à  sa  merci. 

S  V.  —  Siège  d'Avaricum. 

a  Cette  affaire  terminée,  César  se  remit  en  marche 
pour  se  rendre  devant  Avaricum  (Bourges),  place  des 
Bituriges,  la  plus  considérable  et  la  plus  forte  de  tout 
leur  territoire,  et  située  dans  la  région  la  plus  fertile  de 
toutes  leurs  terres.  Son  motif  était  que,  une  fois  maître 
de  cette  place,  il  était  assuré  de  réduire  en  son  pouvoir 
toute  la  cité  des  Bituriges. 

a  Yercingetorix,  après  tant  de  revers  consécutivement 
éprouvés  à  Yellaunodunum,  à  Genabum,  à  Noviodunum, 
assemble  son  conseil,  et  y  expose  : 

«  Qu'il  est  nécessaire  d'employer  dans  cette  guerre  une 
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tactique  très-di/férente  de  celle  qui  a  été  suivie  jusque- 
là  ;  qu*il  faut  s'appliquer  à  atteindre  par  tous  les  moyens 
un  seul  but,  celui  de  couper  les  vivres  et  les  fourraqes  aux 
Romains  ; 

a  Qu'on  y  peut  parvenir  facilement,  puisque  les  Gaulois 
ont  beaucoup  de  cavaliers  et  que  V  époque  de  F  année  où  F  on 
se  trouve  les  favome;  qu'en  effets  on  ne  peut  pas  encore 
faucher  les  fourrages,  et  que,  les  ennemis  étant  forcés  de  se 
disperser,  il  faut  courir  sur  eux  de  toutes  les  habitations,  et 
que  chaque  jour  tous  ces  hommes  dispersés  peuvent  être  ex- 
terminés par  les  cavaliers  gaulois  ; 

«  Que  de  plus,  comme  il  y  va  du  salut  commun,  on  doit 
faire  le  sacrifice  des  intérêts  particuliers;  quil  faut  incen- 
dier les  villages  et  les  habitations  tout  autour  des  ennemis^ 
dans  toute  F  étendue  du  pays  environnant,  où  F  on  jugera 
qu'ils  pourraient  mener  les  bêtes  au  pâturage  *  /  que  pour 


*  Vicos  atque  xdificia  incendi  opportere^  hoc  spatio  [a  Boia]  quoqttoverstu, 
quo  pabulandi  causa  adiré  passe  videantur.  —  Tel  est  le  texte,  et  il  a  beau- 
coup embarrassé  tous  les  annotateurs.  On  voit  que,  dans  notre  version,  nous 
avons  négligé  les  mots  compris  entre  les  crochets.  On  remarquera  cependant 
qu'ils  y  seraient  rendus  si,  dans  la  leçon,  au  lieu  de  ces  mots  a  l?oia,  on  y  pou- 
vait lire  ab  hoste  (variante  proposée  par  un  ancien  annotateur,  Ciacconius), 
ou  bien  ab  ora  (variante  qui  diffère  bien  moins,  et  que  nous  soumettons 
nous-mème  à  Tappréciation  du  lecteur).  Voici  nos  motifs  pour  écarter  ainsi 
toute  indication  du  pays  Boien»  D*après  la  partie  du  récit  qui  précède,  il  est 
certain  que  Vercingetorix  et  César  se  trouvent  actuellement  chez  les  Bituri- 
ces;  si  donc  on  admettait  ici  Tindication  de  la  contrée  ou  d'une  ville  des 
BoienSt  le  passage  serait,  on  le  voit,  stratégiquement  inexplicable.  En  effet* 
à  quoi  bon  empêcher  le  pâturage  dans  le  pays  des  Boiens  si  l'armée  romaine 
se  trouve  dans  le  pays  des  BUuriges  ?  Nous  repoussons,  du  reste,  comme 
non  digne,  Vidée  que  César  ait  placé  là  ce  moi  Boia  pour  mieux  faire  accroire 
à  ses  lecteurs  de  Rome  qu'il  était  actuellement  arrivé  chez  les  Boiens,  où  il 
avait  précédemment  fait  annoncer  son  arrivée,  et  où,  à  la  rigueur,  il  pou- 
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eux-mêmes,  ils  auront  suffisamment  de  toutes  ces  choses, 
vu  que  ceux  chez  qui  se  portera  la  guerre  les  aideront  de 
leurs  ressources  :  tandis  que  les  Romains,  ou  ne  pourront 
endurer  longtemps  les  privations  auxquelles  ils  seront  sou- 
misj  ou  ne  pourront  s'éloigner  de  leur  camp  sans  courir 
les  plus  grands  dangers  ;  que  d^ ailleurs  il  est  indifférent 
ou  de  les  tuer  eux-mêmes^  ou  de  les  dépouiller  de  leurs 
éq^iipages,  dont  la  perte  les  empêcherait  de  continuer  la 
guerre  ; 

«  Qu'outre  cela,  il  faut  incendier  toutes  les  places  que 
leurs  fortifications^  et  la  nature  du  lieu^  ne  mettraient  pas 
à  taèri  de  tout  datiger,  afin  d'éviter  qu' elles  puissent  servir 
de  refuge  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  tefiir  la  campagne 
contre  r ennemi,  ou  qu'elles  offrent  aux  Romains  des  pro- 
visions de  vivres  et  du  butin  à  enlever  ; 

«  Que  si  ces  mesures  paraissent  bien  dures  et  impi' 
toyables,  on  doit  considérer  qu'il  est  encore  bien  plus  dur 
que  les  enfants  et  les  femmes  soient  entraînés  en  esclavage 
et  qu'eux-mêmes  soient  massacrés  :  comme  c'est  fatalement 
le  sort  des  vaincus. 

a  Ces  projets  de  Verciogetorix  ayant  été  approuvés  à 
TuDanimité,  en  un  seul  jour  plus  de  vingt  villes  des  Bitu- 
riges  sont  incendiées.  On  fait  de  même  dans  les  autres 
cités.  De  tous  les  côtés  on  aperçoit  des  incendies^  et  si  dou- 
loureux que  pût  leur  paraître  à  tous  un  pareil  sacrifice, 


Tait  tendre  par  le  chemin  détourné  qu'il  a  pris,  mais  évidemment  non  y  élre 
arrivé  tant  qu'il  restera  chez  les  Biluriges. 
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cependaDt  ils  s'en  consolaient  par  l'espérance  d'une  vic- 
toire presque  certaine,  et  la  confiance  de  pouvoir  ensuite 
réparer  leurs  pertes.  x> 

C'est  au  moment  présent  de  la  guerre  de  Gaule  qu'eut 
lieu  le  siège  d'Avaricum,  et  c'est  au  point  où  nous  en 
sommes  du  septième  livre  des  Commentaires  qu'on  en 
trouve  le  récit.  Mais  déjà,  dans  notre  précédent  volume 
(pages  212  et  suivantes),  en  traitant  des  moyens  mili- 
taires employés  par  Jules  César  en  Gaule ,  nous  avons  eu 
l'occasion  d'examiner  le  récit  de  ce  siège  avec  beaucoup 
de  soin,  et  de  le  discuter  avec  tous  les  développements 
convenables;  nous  ne  pourrions  donc  que  nous  répéter  ici. 
C'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  maintenant  passer 
outre,  en  renvoyante  notre  premier  volume  le  lecteur  qui 
désirerait  revoir  les  événements  de  ce  siège,  avec  toutes 
ses  péripéties  et  le  massacre  horrible  qui  en  fut  le  résultat 
final  :  massacre  qui  montre  bien  dans  quel  état  d'exalta- 
tion furieuse  se  trouvait  alors  César,  comme  nous  venons 
de  le  dire  plus  haut. 

Enfin  voilà  une  guerre  digne  à  tous  égards  de  la  race 
gauloise  !  Les  cités  de  la  Gaule,  rappelées  tout  à  coup  au 
sentiment  inné  de  la  nationalité,  ont  trouvé,  cette  fois,  un 
chef  avec  lequel  l'envahisseur  va  avoir  à  compter;  un 
chef  non  moins  capable  de  lui  tenir  tète  sur  le  territoire  de 
la  Gaule  que  dans  les  conseils  des  cités.  YercingetoriiL  a 
compris  la  puissance  irrésistible  des  moyens  militaires 
des  légions,  et,  sous  l'inspiration  de  son  génie  patriotique, 
la  Gaule  vient  d'apprendre  comment  elle  peut  et  doit  les 
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combattre.  Il  a  aussi,  et  avant  tout,  pénétré  la  profondeur 
de  la  politique  césarienne^  de  cette  politique  de  division 
et  de  corruption,  malheureusement  presque  aussi  efficace 
qu'elle  est  immorale;  et,  pour  la  contre-miner,  il  em- 
ploiera avec  une  activité  incessante,  non  pas  les  mêmes 
moyens  que  César,  mais  uniquement  les  moyens  con- 
traires, les  moyens  de  la  politique  généreuse  et  patrio- 
tique, l'union  de  tous  les  intérêts  gaulois  et  de  toutes 
les  nobles  ambitions. 

Déjà  nous  avons  pu  voir,  par  la  détresse  que  les  légions 
eurent  à  subir  dans  le  cours  des  événements  qui  se  ratta- 
chent au  siège  d'Avaricum,  que  la  tactique  du  chef  gau- 
lois pouvait  être  aussi  utile  qu'elle  avait  été  habilement 
conçue. 

Nous  avons  pu  voir  aussi  que  sa  politique  n'était  pas 
moins  utile  que  noble,  sage  et  prévoyante.  L'une  et 
l'autre  ne  cesseront  pas  dans  toute  cette  guerre  de  mon- 
trer leur  puissance  et  de  porter  leurs  fruits  ;  encore  bien 
que  la  fortune  dût,  en  définitive,  trahir  l'une  et  l'autre. 
Elles  seront,  du  moins  pour  nous,  une  clef  des  Commen- 
taires, qui  nous  permettra  de  pénétrer  jusqu'aux  obscu- 
rités volontaires  et  calculées,  à  l'aide  desquelles  leur 
auteur  a  cherché  à  faire  illusion  au  monde;  et  de  dé- 
voiler la  mauvaise  foi  qui  s'y  cache  avec  un  art  éblouis- 
sant, que  l'on  peut  admirer,  mais  que,  pour  l'honneur 
de  l'histoire,  il  faut,  croyons -nous ,  déplorer  et  flétrir. 
Car  la  prescription  n'a  jamais  lieu  en  matière  d'histoire, 
et  il  nous  reste  contre  cet  homme  le  recours  à  la  vé-^ 
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rite  :  à  la  vérité  tardive ,  il  est  vrai,  mais  juste  et  ven- 
geresse. 

Raro  antecedentem  scelestum 
Deseruit  pede  pxna  daudo. 
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Itaque  UH  Cœtar  erumpentUnu  demper 
iioilibus  pre$»us,  multa  exercitwistti  jHurte 
peraUa<,  vietuê  aufugit. 

SueTORE  *. 

S  L  —  Politique  de  César  chez  les  Ëduens,  conférence  de  Decetia.  Labienus 
détaché  en  expédition  contre  les  Sénons  et  les  Parisiens.  César  se  porte 
chez  les  Arvernes. 

Nous  reprenons  le  récit  de  César  après  le  siège  d^Ava- 
ricum  (Bourges),  ville  principale  des  Bituriges. 

'  Cette  épigraphe  est  tirée  d'un  Abrégé  de  la  guerre  de  Gatde^  imprimé  par 
Aide  Manuce  le  jeune,  en  tête  de  son  édition  des  Commentaires  de  César,  sous 
le  titre  de  :  Butropii  epUome  belli  gallicif  ex  Suetonii  TranquilU  monumentis 
gux  desiderantur.  Il  se  retrouve,  en  termes  identiques,  dans  leBrevïarium 
d'Eutrope,  livre  sixième,  et  dans  l'ouvrage  de  Paul  Orose  intitulé  :  PauU 
Orosii  presbyteri  Mspani  historiarum  libri  sepiem,  où  il  constitue  les  cha- 
pitres Yii...  XII  du  sixième  livre.  De  sorte  que,  Eutrope  et  Paul  Orose  ayant 
écrit  à  peu  près  en  même  temps  au  quatrième  siècle,  il  serait  assez  difficile 
de  décider  quel  est  l'auteur  original  de  cet  abrégé  de  la  guerre  de  Gaule,  si  cet 
auteur  lui»mème  n'y  avait  pas  déclaré,  dès  les  premières  lignes,  que  l'abrégé  en 
question  est  composé  d'extraits  tirés  d'une  ceuvre  plus  expUcUe  de  Suétone 
sur  ce  sujet»  Voici  ses  propres  expressions  :  Hanc  historiam  Suetonius  Tran- 
quillus  plenissime  explicuit^  cujus  nos  compétentes  portiunculas  decerpsl- 
mus.  Ce  qui  résout  la  difficulté.  Ainsi  notre  épigraphe  ci-dessus  provient  de 
Suétone,  qui  florissait  sur  la  fin  du  premier  siècle  et  au  commencement  du 
deuxième. 
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César  est  encore  actuellement  dans  cette  place,  qu'il 
vient  d'enlever  par  surprise.  L'heureux  vainqueur  y  est 
au  milieu  des  cadavres  de  quarante  mille  défenseurs  ou 
habitants,  percés  du  glaive  romain,  tous  pèle-mèle,  jus- 
qu'au dernier  enfant  à  la  mamelle.  L'ardeur  des  légion- 
naires au  carnage  est  enfin  assouvie,  et  maintenant  c'est 
de  butin  qu'ils  ont  soif.  Dans  leur  fureur,  ils  n'ont  pas 
songé  que,  s'ils  eussent  réservé  cette  multitude  de  malheu- 
reux Gaulois  pour  l'esclavage,  ils  eussent  pu  les  vendre  à 
gros  prix  d'or.  Il  ne  leur  reste  donc  plus  qu'à  tourner  et 
à  retourner  tous  ces  cadavres  noyés  dans  le  sang,  pour  y 
chercher  quelque  objet  précieux,  quelque  bijou  à  empor- 
ter. Puis  ils  fouillent  toutes  les  maisons,  où,  du  moins, 
ils  trouvent  des  vivres  en  abondance,  et  ils  s'en  rassasient 
à  loisir,  jusqu'à  ce  que  les  exhalaisons  pestilentielles  les 
forcent  à  s'éloigner. 

ff  Quant  à  Vercingetorix,  il  est  dans  le  voisinage  d'Ava- 
ricum,  où  il  vient  de  recueillir  au  sein  de  son  armée  les 
quelques  hommes  échappés  au  massacre.  Il  ne  laisse  fai- 
blir dans  le  cœur  de  ses  rudes  Gaulois  ni  le  courage  ni 
l'espoir.  Ce  qu'il  les  engage  surtout  à  considérer  dans  cet 
affreux  désastre,  c'est  un  enseignement  et  pour  eux  et 
pour  lui-même  :  pour  eux,  qui  n'ont  pas  voulu  déférer  à  son 
avis  d'incendier  la  ville  d'Avaricum,  plutôt  que  d'avoir  à 
la  défendre  contre  fart  irrésistible  des  Romains  dans  F  at- 
taque des  placeSy  art  dont  eux.  Gaulois,  nont  aucune  con- 
naissance; pour  lui-même,  qui  a  montré  trop  de  con- 
descendance à  leurs  prières,  trop  de  compassion  pour  les 
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souffrances  de  cette  pauvre  population  de  la  ville^  qui 
devait  presque  tout  perdre  dans  l'incendie,  et  qui  mainte* 
nant  n'existe  plus. 

a  Mais  il  compte,  dit-il  à  son  armée,  réparer  bientôt 
ce  désastre  par  des  avantages  d'une  plus  grande  impor- 
tance pour  la  Gaule  entière  :  car  il  va  donner  tous  ses  soins  à 
faire  entrer  dans  t  union  des  cités  celles  qui  restent  encore 
séparées  de  tous  les  autres  Gaulois^  et  à  constituer  un  seul 
gouvernement  pour  toute  la  Gaule,  si  bien  que  même 
runivet*s  ne  puisse  lui  faire  la  loi;  et  il  regarde  ce  résultat 
comme  déjà  presque  obtenu;  en  attendant,  il  est  juste 
qu'eux-mêmes,  dans  ^intérêt  du  salut  commun,  cotisentent 
à  fortifier  leur  camp,  afin  de  pouvoir  repousser  plus  facile- 
ment les  attaques  subites  des  ennemis.  » 

Nous  saluons  de  nouveau,  dans  ces  paroles  de  l'intré- 
pide et  sage  Gaulois,  la  première  apparition  de  notre  unité 
NATIONALE,  et  uous  coutinuons  de  présenter  le  récit  même 
de  César. 

a  Cette  allocution  de  Vercingetorix  ne  déplut  point 
aux  Gaulois,  surtout  parce  qu'ils  lui  voyaient  le  cœur 
ferme  en  face  d'un  si  grand  désastre,  qu'il  ne  s'était 
point  retiré  à  l'écart,  et  qu'il  n'évitait  point  les  re- 
gards de  la  multitude,  lis  l'estimaient  d'autant  plus  ca- 
pable de  prévoir  *t  de  pressentir  l«s  événements,  que  tout 
d'abord  il  avait  émis  l'avis  d'incendier  Avaricum,  et  en- 
suite de  l'abandonner.  C'est  pourquoi,  autant  les  revers 
éprouvés  diminuent  l'autorité  des  autres  chefs  d'armée, 
autant  pour  lui,  tout  au  contraire,  après  ce  désastre,  le 
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respect  des  siens  augmentait  de  jour  en  jour.  En  même 
temps,  ils  auguraient  bien  de  l'assurance  qu'il  leur  avait 
donnée,  de  faire  entrer  dans  lunion  toutes  les  autres  cités 
qui  restaient  encore  séparées.  Ce  fut  à  cette  époque,  pour 
la  première  fois,  que  les  Gaulois  se  décidèrent  à  fortifier 
leurs  camps;  et  ces  hommes,  si  peu  accoutumés  aux  tra- 
vaux de  ce  genre,  furent  tellement  émus  de  la  situation, 
qu'ils  se  résignèrent  à  supporter  tout  ce  qu'on  voulut  leur 
commander. 

«  Et  aussi,  comme  il  l'avait  promis,  Yercingetorix  s'ap- 
pliquait à  faire  entrer  les  autres  cités  dans  l'union,  et  y 
attirait  leurs  princes  par  ses  dons  et  ses  promesses.  Pour 
cela,  il  avait  soin  de  s'adressera  des  hommes  convenable- 
ment choisis  et  qui,  tous,  fussent  disposés  à  se  laisser  facile- 
ment prendre  par  ses  discours  captieux  ou  par  son  amitié'. 
Il  fait  armer  et  habiller  les  réfugiés  d'Avaricum.  En  même 
temps,  pour  réparer  ses  pertes,  il  demande  aux  cités  des 
contingents  de  soldats  dont  il  fixe  le  nombre,  en  indiquant 
aussi  la  date  avant  laquelle  il  veut  qu'on  les  amène  dans 
son  camp  -,  il  ordonne  qu'on  lui  envoie  tous  les  archers 
qu'on  trouvera,  et  ils  étaient  très-nombreux  en  Gaule. 
De  cette  manière,  les  pertes  éprouvées  à  Âvaricum  sont 
promptement  réparées.  Sur  ces  entrefaites,  Theutomat, 


>  Noas  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  c*est  ici  César  qui  parle. 
Notts  ayons  cru  devoir  conserver  au  récit  tout  son  caractère  césarieu,  comme 
nous  oontinnerons  de  le  faire  dans  la  suite  de  ce  travail,  non-seulement 
parce  qu'il  est  bon  à  tous  égards  d'y  laisser  cette  marque  personnelle^  mais 
encore  parce  que,  en  Teffaçant,  nous  eussions  craint  de  toucher  au  sens  exact 
des  expressions  de  Villustrc  auleur. 
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roi  des  Nitiobriges,  fils  d'Ollovicon,  appelé  par  le  sénat 
fami  du  peuple  romain^  vient  se  joindre  à  Vercingetorix 
avec  un  grand  nombre  de  cavaliers  de  sa  cité  et  avec  d au- 
tres encore  qu'il  amenait  de  f  Aquitaine^.  » 

a  César,  ayant  trouvé  à  Avaricum  beaucoup  de  blé  et 
d'autres  vivres,  y  laissa  Tarmée  pendant  un  certain  nom- 
bre de  jours,  pour  se  reposer  de  ses  fatigues  et  se  refaire 
de  la  disette  qu'elle  avait  endurée. 

a  L'hiver  touchait  à  sa  fin,  la  saison  l'appelait  à  entrer 
en  campagne,  et  il  s'était  décidé  à  partir  de  là  pour  aller 
ou  relancer  f  ennemi  dans  ses  marais,  ou  l'écraser  dans  ses 
places,  lorsqu'il  lui  arrive  une  députation  de  princes  éduens 
qui  le  supplient  de  venir  en  aide  à  leur  cité,  où  son  inter- 
vention  est  plus  que  jamais  nécessaire.  Ils  lui  expliquent 
dans  quel  péril  extrême  s'y  trouve  la  chose  publique,  at« 
tendu  que,  contre  la  coutume  tradilionnelle,  qui  veut  que 
chaque  année  un  seul  magistrat  soit  nommé  et  garde  le 
pouvoir  suprême  pendant  tannée,  deux  magistrats  à  la 
fois  sont  actuellement  en  fonctions,  et  que  chacun  des 
deux  prétend  èlre  nommé  conformément  aux  lois  de  la 
cité;  que  l'un,  Convictolitave,  est  un  jeune  homme  dans  la 


'  Oq  voit  ici  que  le  Sénat  de  Rome  avait  ea  soie  de  se  ménager,  à  Pextré- 
mité  sud-ouest  de  la  chaîne  des  monts  Cévennes,  aussi  bien  qu'à  son  extré- 
mité nord-est,  l'amitié  d*un  prince,  qui  pût,  à  Toccasion,  appeler  les  légions 
protectrices  de  ce  côté-là,  comme  elles  ont  été  appelées  de  l'autre  côté  par  ses 
amis  le$  princes  éduens.  Mais  bàtons-nous  de  faire  remarquer  que  le  Sénat 
a  mal  réussi  chez  les  Nitiobriges,  puisque,  tout  au  contraire,  au  premier 
appel  de  Vercingetorix  par  l'entremise  de  Lucter,  voilà  leur  cavalerie  qui 
accourt  auprès  de  lui,  avec  celle  de  leurs  voisins,  les  Gaulois  d'Aquitaine,  à 
leur  grand  honneur  à  tous. 
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fleur  de  l'âge  et  déjà  illustre;  que  l'autre.  Cote,  né  d'une 
famille  très-aucienne,  est  lui-même  un  homme  de  la  plus 
grande  influence,  qui  a  de  grandes  alliances  de  famille,  et 
dont  le  frère  Vedeliac  avait  exeixé  la  même  magistrature 
F  année  précédente  ;  que  toute  la  cité  a  pris  les  armes  ; 
que  le  sénat  est  divisé  ;  que  le  peuple  aussi  est  divisé  sui- 
vant les  clientèles  qui  appuient  chacun  des  deux  compé- 
titeurs ;  que  si  la  discorde  est  plus  longtemps  fomentée, 
les  deux  partis  vont  en  venir  aux  mains  dans  la  cité  ;  qu'il 
dépend  de  sa  diligence  et  de  son  autorité  de  prévenir  un 
tel  malheur. 

«  Bien  que  César  comidérât  comme  très-préjudiciable  de 
laisser  du  répit  à  F  ennemi  et  de  s'en  éloigner,  néanmoins, 
n'ignorant  pas  quels  maux  naissent  ordinairement  des 
dissensions  ;  craignant  qu'une  cité  si  considérable  et  si 
étroitement  attachée  au  peuple  romain,  que  lui-même  il 
avait  toujours  soutenue  et  obligée  en  toutes  choses,  n'en 
vînt  à  la  violence  et  aux  armes,  et  que  le  parti  qui  avait 
moins  de  confiance  en  lui  n^ appelât  Vercingetorix  à  son 
aide,  il  pensa  qu'il  fallait  avant  tout  aplanir  ces  diffi- 
cultés ^ 

«  Et,  attendu  que  les  lois  des  Ëduens  ne  permettaient  pas 
à  ceux  qui  exercent  la  magistrature  suprême  de  sortir  du 
territoire  de  la  cité  ;  ne  voulant  pas  paraître  avoir  porté 


*  Âtquie  ea  pars,  qux  minus  sïbi  confiderel,  auxilla  a  Vercingelorlge  ar^ 
eesseret,  huic  rel  prêevertendumexistimavU,..  (prxveriendum.prœveriere: 
détoarner  i>ar  devant,  déblayer  la  voie  à  la  chose).  On  voit  Veuphémisme  de 
ce  langage  politique  :  moins  de  confiance. 
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atteinte  à  leur  droit  ni  à  leurs  lois,  il  prit  le  parti  de  se 
rendre  lui-même  chez  les  Éduens  et  il  convoqua  auprès 
de  lui,  à  DeceHa  (Decize),  tout  leur  sénat  avec  les  compé* 
titeurs  et  leurs  partisans.  Presque  toute  la  cité  s'y  étant 
rassemblée,  il  fit  appeler  en  secret  un  petit  nombre  de 
personnes  qui  lui  apprirent  que  Cole  avait  été  proclamé 
par  son  frère  dans  un  autre  lieu  et  à  un  autre  moment  que 
le  lieu  et  le  moment  obligatoires,  et  bien  que  les  lois  dé* 
fendissent  non-seulement  que  deux  membres  d'une  même 
famille  fussent  nommés  magistrats  du  \ivant  de  Tun  et 
de  l'autre,  mais  encore  qu'ils  fussent  tous  les  deux  admis 
dans  le  sénat.  Sur  quoi.  César  força  Cote  à  déposer  la  ma- 
gistrature et  en  investit  Convictolitave  qui  avait  été  nommé 
par  les  prêtres,  suivant  la  coutume  de  la  cité,  et  par  !  en- 
tremise des  anciens  magistrats. 

a  L'affaire  ainsi  arrangée,  il  exhorta  les  Éduens  à  ou- 
blier  leurs  querelles  et  leurs  divisions,  et  a  tout  laisser 

DE  CÔTÉ  POUa  SE  CONSACRER  ENTIÈREMENT  AUX  SOINS  DE  CETTE 
GUERRE  ;  ET  A  ÊTRE  RIEN  ASSURÉS  QUE,  UNE  FOIS  LA  GaULE 
VAINCUE,  ILS  SERAIENT  RÉCOMPENSÉS  DE  TOUT  CE  QU'lLS  AU- 
RAIENT FAIT  POUR  LUI  *  ;  e/  rf  lui  cnvoycr  promptement  toute 
leur  cavalerie,  avec  dix  mille  hommes  (^infanterie  qu'il 


*  Hoc  decrtto  interposUo,  cohorCalus  jEduos  ut  controverslarum  ae  dis^ 
sensionum  oblivUcerentur,  atque  omnilnu  omUsis  reb'usthuic  bello  servirent, 
eaque  qux  meruUsent  prxmia  ab  se,  devicta  GaHla^  exspectarent.  —  Cette 
promesse  de  César  est  trcs-importante  à  remarquer.  C'est  un  texte  capital, 
qui  résume  toute  la  politique  de  César  en  Gaule,  et  qui  nous  fournira  plus 
tard  Texplication  naturelle  de  certaines  faveurs  très-considérables  et  tout  à 
fait  exceptionnelles  dont  furent  comblés,  après  la  guerre,  certains  princes 
éduens. 
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puisse  répartir  dam  des  postes  destinés  à  protéger  son  ap- 
provisiormement  de  vivres^ 

a  Après  quoi.  César  divisa  l'armée  en  deux  corps  :  Tun, 
de  quatre  légions,  qu'il  confia  à  Labienus  pour  aller  en 
expédition  contre  les  Sénons  et  les  Parisiens  ;  l'autre,  de 
six  légions,  qu'il  mena  lui-même  contre  lesÂrvernes,  en  se 
dirigeant  tout  le  long  de  VAUier  sur  Gergovia*.  Il  donna 
une  partie  de  la  cavalerie  à  Labienus  et  il  garda  l'autre. 

c  Informé  de  cette  marche  de  l'ennemi,  Vercingetorix 
fait  couper  tous  les  ponts  de  l'Allier^  et  se  met  aussi  en 
mouvement  sur  la  rive  opposée  (rive  gauche),  accompa- 
gnant César  sans  le  perdre  de  vue,  et  campant  à  chaque 
étape  en  face  de  lui.  » 

Interrompons  ici  un  instant  le  récit  de  César.  —  Cette 
partie  des  Commentaires  qu'on  vient  de  lire  confirme 
tout  à  fait,  on  doit  le  reconnaître^  tout  ce  que  nous  avions 
induit  de  divers  passages  précédents  concernant  la  poli- 
tique de  Vercingetorix  dans  la  cité  éduenne.  On  voit  main- 
tenant à  découvert  la  tactique  de  l'ennemi  et  celle  du 
défenseur  de  la  Gaule,  dans  ces  vives  attaques  politiques 
dont  la  grande  cité  est  devenue  le  théâtre.  II  est  clair, 
en  effet,  qu'il  existe  chez  les  Ëduens  un  parti  gaulois  (ou, 
si  l'on  préfère  l'habile  euphémisme  du  narrateur,  un  parti 
gui  a  moins  de  confiance  en  César)  ;  que  les  nobles  chefs 
de  ce  PARTI  NATIONAL  sout  Vedeltac  et  Cote,  appuyés  par  la 

*  Place  forte  des  Arvernes,  qui  était  située  au  sommet  du  mont  Gergoi 
actuel,  A  cinq  kilomètres  sud-sud-est  de  Clermont-Ferrand  (ville  appelée 
jadis  Nemossui,  puis  AugustO'Nemetum,  sous  le  règne  d'Auguste). 
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majorité  du  peuple;  que  le  parti  césarien  se  compose-  du 
corps  des  Druides  (auquel  appartenait  Divitiac)  et  des  an- 
ciens magistrats  de  la  cité  (qui  étaient  précédemment 
d'accord  avec  Divitiac)  ;  que  ce  parti  religieux  et  princier , 
maintenant  que  César  vient  d'obtenir  un  si  terrible  suc- 
cès à  Âvaricum,  en  a  profité  pour  ressaisir  le  pouvoir  dans 
la  cité  éduenne  en  y  appelant  l'armée  romaine  victo- 
rieuse ;  et  enfin  que  César,  sur  des  renseignements  fowmis 
en  secret  par  quelques  hommes  de  son  parti,  et  sous  quel- 
que prétexte  légal,  a  destitué  Cote,  élu  magistrat,  pour 
lui  substituer  Convictolitave,  présenté  par  eux.  Mais 
quelquefois  Tentraînement  de  l'opinion  publique  peut 
l'emporter  sur  la  menace  d'une  armée  ;  et  encore,  d'ordi- 
naire, les  sentiments  généreux  ont  beaucoup  de  prise  sur 
la  jeunesse;  or  Convictolitave,  on  l'a  vu,  est  un  jeune 
homme  dans  la  fleur  de  l'âge  ;  ainsi  attendons  un  peu 
avant  de  préjuger  ce  que  va  faire  ce  jeune  prince  élevé  au 
pouvoir  dans  la  cité  éduenne  par  César  lui-même. 

«  Nous  venons  de  laisser  le  vainqueur  d'Avaricum  se  diri- 
geant de  Decetia  sur  Gergovia,  avec  six  légions  et  une  partie 
de  sa  cavalerie,  jointe  à  toute  la  cavalerie  des  Éduens;  il 
remonte  le  long  de  l'Allier^  sur  la  rive  droite,  en  face  de 
Yercingetorix  qui,  sur  la  rive  gauche  (où  est  située  Gergo- 
via),  le  surveille  dans  l'intention  de  l'empêcher  de  passer 
la  rivière.  Mais  César  trompe  les  regards  de  Yercingetorix 
et  réussit  à  passer  rAllier  par  derrière.  Aussitôt  que  le  chef 
gaulois  en  est  informé,  ne  voulant  pas  être  forcé  à  accepter 
la  bataille  contre  sa  volonté,  il  prend  l'avance  par  de  gran- 
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des  marches  et  va  attendre  César  à  Gergovîa  môme*. 

«  César,  en  cinq  étapes  depuis  qu'il  a  passé  TAllier, 
arrive  devant  Gergovia.  Il  engage  une  escarmouche  de 
cavalerie  et  reconnaît  avec  soin  la  position  de  la  place. 
Elle  occupait  le  sommet  (tune  montagne  très-élevée  et  avait 
tous  ses  abords  difficiles;  si  bien  qu'il  désespéra  de  l'enle- 
ver d'assaut;  quanta  en  faire  le  siège,  il  ne  voulut  pas 
l'entreprendre  qu'il  n'eût  préalablement  pourvu  à  l'appro- 
visionnement de  vivres. 

«  Vercingetorix,  de  son  côté,  avait  établi  son  camp 
sous  le  rempart  de  t oppidum,  au  versant  même  delà  mon- 
tagne, et  il  occupait  toutes  les  collines  qui  s'en  détachent. 

a  On  commence  par  se  tâter,  de  part  et  d'autre,  dans 
quelques  escarmouches.  César  enlève  une  position  forte 
qui  se  trouve  en  face  de  l'oppidum  au  pied  même  de  la 
montagne,  y  établit  deux  légions,  et  la  rattache  à  son 
camp  par  un  double  fossé  de  douze  pieds  de  largeur.  » 

$  II.  —  Échec  politique  éprouvé  par  César  chez  les  Ëduens.  Assaut  malheu- 
reux livré  à  Gergovia  :  départ  rapide  de  César  dans  la  direction  du  nord 
et  passage  de  l'Allier. 

«c  Pendant  que  ces  choses  se  passent  devant  Gergovia, 
Cimvictolitave,  à  qui  César  avait  attribué  le  pouvoir  chez 
les  Ëduens,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  gagné 
par  r argent  des  Arvemes,  s'abouche  avec  quelques  jeunes 
gens  à  la  tête  desquels  étaient  Litavic  et  ses  frères,  jeu- 


■  Yercingelorix,  re  cognita,  ne  contra  suam  voluntalem  dimkare  cogère" 
tur,  magnis  itinerïbiu  antecessit. 
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nés  gens  de  très-grande  fanaille.  Il  partage  avec  eux  la 
somme  reçue,  et  il  les  exhorte  à  se  rappeler  qu'ils  sont  des 
hommes  libres  et  nés  pour  le  commandement  ;  que  la  cité 
éduenne,  elle  seule,  tient  en  suspens  la  victoire  infaillible 

des  Gaulois  unis,  et  que,  dès  qu'elle  aura  passé  de  l'autre 
côté,  les  Romains  ne  pourront  se  maintenir  en  Gaule; 
ajoutant  que  personnellement  il  garde  le  souvenir  de  quel- 
ques actes  de  César  en  sa  faveur,  sans  que  cependant  il 
ait  obtenu  de  lui  rien  qui  ne  fût  très-juste,  mais  que  cela 
ne  saurait  balancer,  à  ses  yeux,  ce  qu'il  doit  à  la  liberté 
commune.  Pour  quelle  raison,  en  effet,  les  Éduens,  en 
désaccord  sur  leur  droit  et  leurs  lois,  seraient-ils  obligés 
de  s'en  remettre  au  jugement  de  César,  plutôt  que  ne  le 
sont  les  Romains,  en  pareilles  circonstances,  de  recou- 
rir et  de  se  soumettre  à  l'arbitrage  des  Éduens  ?  Aussitôt 
ces  jeunes  gens,  entraînés  par  le  raisonnement  du  magistrat 
et  par  r argent  \  déclarent  qu'ils  sont  prêts  à  prendre 
Tinitiative  de  ce  qu'il  proposera.  Et  tous  étant  bien  con- 
vaincus que  la  cité  ne  se  laissera  pas  facilement  entraî- 
ner à  entreprendre  la  guerre,  ils  cherchent  quelque  moyen 


'  Voilà,  dans  tout  c«  passage  de  César,  ud  singulier  mélange  de  l'amour  de 
l'argent  avec  l'amour  de  la  liberté.  Ces  deux  passions  cependant  ne  vont 
guère  de  compagnie;  elles  seraient  plutôt  exclusives  l'une  de  Vautre.  De  gé- 
néreux princes  peuvent  bien  donner  ou  exposer  leur  vie  pour  la  liberté  do 
la  patrie;  mais,poi<r  un  surcroît  (2'ar^en^,  est-ce  probable  ?  Autant  il  est 
commun  dans  l'histoire  que  l'argent  ait  été  un  moyen  de  parvenir  à  l'asser- 
vissement des  peuples  (et  les  Romains  et  César  en  fournissent  de  nombreux 
exemples),  autant  il  est  inoui  que  l'argent  ait  été  un  moyen  de  susciter  des 
défenseurs  de  leur  liberté.  La  liberté  fait  honneur  à  qui  la  sert,  mais  elle 
exige  du  dévouement:  c'est  une  noble  et  généreuse  passion:  celle  des  grandes 
âmes  et  des  grands' peuples.  ; 
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de  l'y  pousser.  A  cet  effet,  ils  décident  que  Utavic  sera 
mis  à  la  tête  de  ces  dix  mille  hommes  qu'on  doit  envoyer  à 
César  comme  auxiliaires^  qu'il  se  chargera  de  les  con* 
duire,  et  que  ses  frères  le  devanceront  promptement 
auprès  de  César;  et  ils  arrêtent  d'un  commun  accord  tous 
les  détails  d'exécution  de  leur  projet.  » 

Ainsi  nous  ne  pouvons  plus  conserver  le  moindre  doute 
sur  le  succès  actuel  de  la  politique  gauloise  chez  les 
Éduens.  Évidemment  le  magistrat  que  César  y  avait  élevé 
de  sa  propre  autorité  au  pouvoir  suprême  se  trouve  ac- 
tuellement entraîné  par  l'opinion  publique  qui  pousse  à 
la  liberté  de  la  Gaule,  et  les  rênes  du  gouvernement  de 
la  grande  cité  viennent  d'échapper  au  parti  césarien. 
Nous  n'y  avons  aperçu  jusqu'à  présent  que  les  principaux 
affidés  de  Vercingetorix  :  nous  allons  bientôt  voir  paraître 
ceux  de  César.  Nommons  d'abord  ces  amis  du  grand  Ar- 
veme  qui  se  dévouent  avec  lui  au  salut  de  la  patrie  gau- 
loise. Ce  sont  :  Vedeliac,  le  magistrat  de  l'année  précé- 
dente; puis  les  deux  ex-compétiteurs  à  la  magistrature 
de  l'année  qui  s'écoule  :  Cote  et  Convictolitave,  le  pre- 
mier, un  homme  d'âge  mûr;  le  second,  un  jeune  homme 
dans  la  fleur  de  l'âge  ;  et  enfin  d'autres  princes  éduens, 
Litavic  et  ses  frères,  des  jeunes  gens  intrépides,  intelli- 
gents et  actifs,  prêts  à  tout  entreprendre  pour  la  liberté 
de  la  Gaule.  Gardons  le  souvenir  de  ce  vaillant  Litavic^ 
non-seulement  parce  que  nous  devons  le  revoir  plus  d'une 
fois  dans  la  suite  de  la  guerre,  mais  surtout  parce  que 
nous  l'y  verrons  tel  que  sa  mémoire  doit  vivre  parmi  les 
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descendants  des  Gaulois,  et  que  le  souvenir  de  ce  jeune 
prioce  éduen,  uni  à  celui  de  Dumnorix,  mérite,  pour  leur 
cité,  qu'oD  oublie  presque  Divitiac. 

<i  Lita  vicpart  donc  avec  les  dix  mille  hommesd'inranterie 
éduenne,  et,  parvenu  à  environ  trente  milles  de  Gergovïa, 
tout  à  coup  il  fait  assembler  les  troupes,  et,  s'adressant  à 
elles  :  Oà  allons-nous,  s'écrie-t-U,  soldats  éduens  ?  Toute 
notre  cavalerie  et  toute  notre  noblesse  ont  péri;  deux  prin- 
ces de  notre  cité,  Eporedorix  et  Virdumare,  accusés  de  tra- 
hison, ont  été  jugés  et  mis  à  mort.  Apprenez  tout  cela  des 
hommes  que  vous  voyez,  qui  ont  échappé  au  massacre.  Car 
pour  moi,  qui  ai  perdu  mes  frères  et  tous  mes  proches,  la 
douleur  m'empêche  de  vous  raconter  comment  la  chose  ^est 


a  On  fait  avancer  ces  hommes  à  qui  Litavic  avait  fait 
la  leçon,  et  qui  donnent  à  la  multitude  des  explica- 
tions conformes  à  ce  qu'il  vient  de  dire  :  à  savoir,  que 
beaucoup  de  cavaliers  éduens  ont  été  massacrés,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  des  intelligences  avec  les  Arvemes  ; 
qu'eux-mêmes  ils  n'ont  échappé  au  massacre  que  par  la 
fuite,  en  se  cachant  parmi  la  multitude  des  troupes.  Tous 
tes  soldats  éduens  se  récrient,  et  supplient  Litavic  de 
pourvoir  à  leur  salut.  En  vérité,  s'écrie-t-il,  avons-nous  à 
délibérer  ?  avons-nous  un  autre  parti  à  prendre  que  daller 
en  toute  hâte  nous  unir  aux  Arvemes  à  Gergopia?  Pou- 
vons-nous douter  qu  après  leur  acte  abominable,  les  Ho- 
mains  n'accourent  vers  nous  pour  nous  massacrer?  Si  donc 
nous  avons  un  peu  de  courage,  vengeons  la  mort  de  ceux 
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çm  viennent  de  périr  si  indignement  et  tuons  ces  brigands  ^ 
ff  II  désignait  des  citoyens  romains  qui  étaient  là  de  con- 
fiance sous  la  protection  de  ses  troupes.  Aussitôt  un  grand 
convoi  de  blé  et  d'autres  vivres  est  livré  au  pillage,  les 
conducteurs  eux-mêmes  sont  cruellement  mis  à  mort. 
Litavic  envoie  des  courriers  dans  toute  la  cité  des  Ëduens, 
pour  tâcher  d'y  susciter  un  soulèvement  par  cette  même 
fausse  nouvelle  du  massacre  des  cavaliers  et  des  princes, 
et  pour  exhorter  ses  concitoyens  à  tirer  aussi  vengeance 
des  injures  qu'ils  ont  reçues,  comme  il  vient  de  le  faire 
lui-même. 

«  //  y  avait  auprès  de  César,  dans  la  cavalerie  éduenne^ 
deux  jeunes  gens  nominativement  appelés  par  lui^  :  Epore- 
dorix,  jeune  Éduen  né  en  haut  lieu  et  jouissant  dune  grande 
influence  dans  le  pays;  et,  avec  lui  y  Virdumare  gui  était  du 
même  âge  et  de  la  même  distinction  personnelle,  mais  dune 
naissance  bien  inférieure,  et  que  César,  en  le  recevant  de 
la  main  de  Divitiac,  avait  tiré  dune  humble  position  pour 
f élever  ensuite  au  faite  des  honneurs.  Ils  se  disputaient 
[un  à  l  autre  le  premier  rang,  et^  dans  la  lutte  des  magis- 
trats qui  venait  d avoir  lieUj  ils  avaient  soutenu  de  toutes 
leurs  forces,  l'un  Convictolitave,  et  l'autre  Cote.  Un  de 


'  Alque  hos  latrones  interficiamus !  —  César  emploie  toujours  le  mot  pro- 
pre, et,  quand  un  mot  suffît  pour  indiquer  complètement  ce  qu'il  veut  dire, 
il  n*en  met  pas  deux.  D'où  nous  concluons  que  César,  pour  faire  connaître 
lui-même  Topinion  des  Gaulois  à  fégard  des  Romains,  n'a  point  trouvé 
d>xpressioQ  plus  exacte  que  celle  de  brigands.  Voilà  i'hisloire  romaine 
écrite  en  un  seul  mot  de  la  main  de  Gôsar.  Du  reste,  les  preuves  ne  man- 
quent pas  à  Tappui.  On  peut  choisir,  sans  sortir  de  notre  sujet,  jusqu'à  dé- 
monstration complote. 
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ces  jeunes  gmSy  Eporedorix,  informé  du  projet  de  Litavic, 
vient  presque  au  milieu  de  la  nuit  en  domier  avis  à  César, 
en  le  priant  de  ne  pas  souffrir  que  leur  cilé,  par  suite  des 
projets  insensés  de  ces  jeunes  gens,  se  détache  de  l'amitié 
du  peuple  romain  :  ce  qu'il  prévoit  devoir  arriver,  si  tant 
de  milliers  d'Éduens  se  joignent  aux  ennemis  ;  attendu 
que  ni  leurs  parents  ne  pourront  manquer  d'entreprendre 
de  les  sauver,  ni  la  cité  ne  pourra  considérer  leur  perte 
comme  peu  importante.  >» 

Voilà  deux  Gaulois  césariens,  Eporedorix  et  Virdu- 
mare^  qui  jouent  un  bien  triste  rôle  et  qui  continueront 
de  même  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  On  voit  qu'ils  sont 
pour  César  deux  hommes  de  confiance  et  de  prédilection. 
On  voit  que  ces  deux  jeunes  ambitieux  aspirant  l'un  et 
l'autre  à  parvenir  au  premier  rang,  c'est  à  qui  des  deux 
réussira,  par  plus  de  services  de  toute  sorte,  à  être  pré- 
féré par  celui  qui  donne  tout  dans  la  cité  éduenne,  même 
la  magistrature  suprême.  On  voit  aussi  que  l'habile  Ro- 
main a  eu  soin  de  choisir  l'un  de  ses  favoris  parmi  les 
princes,  et  l'autre  parmi  les  plus  humbles  du  peuple,  de 
manière  qu'ensemble  ils  puissent  lui  procurer  des  amis 
partout.  Remarquons  enfin  que  César  tient  Yirdumare  de 
la  main  même  de  Divitiac  \  et  qu'ainsi  ce  malheureux 
druide  (quel  que  soit  actuellement  son  sort)  a  laissé  après 


•  Eporedorix  .£duns,  sinnmo  loco  )mjît.s  nûolesccns  et  summœ  domipoten* 
tiœ,  et  una  VirdumaruSf  pari  œlate  et  gratta,  sed  génère  dUpari,  quem 
Cœsar  ab  DivitUico  sibi  transditum,  ex  humili  loco  ad  summam  dignUatem 
perduxeratf  in  equilum  numéro  convenerant  nominatim  ab  eo  evocatL 
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lui  quelqu'un  qui  peut  le  remplacer  utilement  auprès  du 
meurtrier  de  son  frère.  Autant  Divitiac  a  été  utile  à  César 
au  début  de  la  guerre  de  Gaule,  autant  ces  deux  nou- 
Teaux  traîtres  à  la  patrie  gauloise,  Eporedorix  et  Virâu- 
mare,  vont  lui  être  utiles  pour  la  terminer. 

Considérons  les  suites  de  cette  délation  commise  par 
Eporedorix.  César  laisse  paraître  dans  son  récit  Timpres- 
sion  qu'il  éprouva  à  la  nouvelle  de  cette  défection  organi- 
sée chez  les  Ëduens  par  Vercingetorix  et  ses  affidés.  A 
rinstant  il  en  voit  toute  la  portée,  et  il  sent  l'urgence 
d'intervenir  avant  que  la  cité  éduenne  se  soit  laissé 
entraîner.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  En  apprenant 
cela.  César  éprouva  une  vive  inquiétude,  parce  qi^il  avait 
toujours  eu  pour  la  cité  des  Éduens  une  affection  parlicU" 
Hère.  Sans  hésiter  un  instant,  il  fait  sortir  du  camp  quatre 
légions  ne  portant  que  leurs  armes,  et  toute  la  cavalerie. 
Et  ton  n'eut  pas  le  temps,  en  de  telles  circonstances ^  de 
resserrer  le  camp,  tout  paraissant  dépendre  de  la  célérité.^  » 

C'est  ici  le  premier  signe  d'inquiétude  grave  qu'ait  ma- 
nifesté César  dans  cette  guerre  de  Gaule,  qu'il  poursuit 


'  Magna  a//cclus  soUicUudinc  hoc  nuntlo  Cxsar^  quod  semper  ^Eduorum 
citUati  prxcipue  induUerat,  nulla  interposUa  dubitatione,  legiones  expeditas 
tV  equUatamçue  omnem  ex  castris  educU,  Kec  fuît  spatium,  tali  tempore^ 
ad  contrahenda  castra^  quod  res  in  celerttate  posita  esse  videbatur.  (xl). 

Oo  voit  par  ce  passage  que  César  dimaU  tout  particulièrement  les  Éduens  î 
Cest  ainsi  que  le  fabuliste,  qui  peint  si  heureusement  les  politiques»  met 
en  scène  leur  tendresse  intéressée  : 

Que  seul  entre  les  tiens  par  amour  singulière, 

Je  t'ai  toujours  choyée  Vaimant  comme  mes  yeux,., 

Appien  avait  donc  bien  raison  de  dire  que  César  était  terriblement  habile 
dans  Fart  de  Vhypocrisie, 
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déjà  depuis  six  années.  Jusque-là,  pas  une  seule  fois,  il 
n'a  paru  douter  de  sa  fortune,  même  au  milieu  des  plus 
redoutables  péripéties  d'une  bataille;  mais,  dans  la  cir- 
constance actuelle,  alarmé  du  péril  d'une  telle  situation, 
il  part  à  l'instant  avec  quatre  légions  ne  portant  que  leurs 
armes  et  accompagné  de  toute  sa  cavalerie  ;  il  franchit 
plus  de  vingt-cinq  milles  (près  de  quarante  kilomètres) 
tout  d'une  traite  ;  il  détrompe  l'infanterie  éduenne  en  fai- 
sant avancer  les  prétendus  massacrés,  Eporedorix  et  Vir- 
dumare,  et  il  tâche  de  tout  réparer.  Les  troupes  éduennes 
demandent  grâce.  Litavic,  chef  du  complot  qui  vient 
d'échouer,  $  enfuit  à  Gergovia  avec  quelques  clients  dé- 
voués à  sa  personne,  suivant  la  coutume  des  Gaulois.  Il  y 
retrouve  ses  frères,  sur  lesquels  César  avait  bien  immédia- 
tement tâché  de  mettre  la  main,  et  qu'il  avait  fait  recher- 
cher dans  le  camp  au  moment  du  départ;  mais  ils  avaient 
eu  l'œil  ouvert  sur  Eporedorix  et  ils  étaient  déjà  partis. 

ce  César  envoie  des  courriers  annoncer  à  la  hâte  dans  la 
cité  éduenne  qu'il  fait  grâce  à  ces  troupes  dont,  par  le 
droit  de  la  guerre,  il  avait  le  sort  entre  ses  mains.  11  ac- 
corde à  son  corps  d'armée  trois  heures  de  la  nuit  pour  se 
reposer;  puis  il  repart  pour  Gergovia. 

a  Â  mi-chemin,  il  rencontre  des  cavaliers  envoyés  par 
le  lieutenant  Fabius,  laissé  à  la  garde  du  camp,  pour  lui 
faire  savoir  quel  danger  les  deux  autres  légions  ont  couru  : 
—  que  le  camp  a  été  assailli  par  des  masses  de  troupes 
sans  cesse  renouvelées,  tandis  que  les  défenseurs,  obligés 
de  faire  face  en  même  temps  sur  tous  les  points  d'une 
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si  vaste  enceinte,  se  sont  trouvés  tous  à  la  fois  engagés 
dans  la  lutte  et  sont  épuisés  de  fatigue  ;  que  beaucoup 
d'hommes  ont  été  blessés  par  une  nuée  de  projectiles  de 
toute  espèce  ;  que  du  reste,  les  machines  ont  été  (fun  grand 
secours  contre  cet  assaut;  et  que,  l'ennemi  s'étant  enfin 
retiré,  on  a,  sauf  deux  portes  réservées,  barricadé  les 
autres,  dans  la  prévision  d'une  pareille  attaque  pour  le 
lendemain.  —  Â  cette  nouvelle,  César  stimule  l'ardeur  des 
soldats,  qui  font  un  effort  suprême,  et,  avant  le  lever  du 
soleil,  il  rentre  dans  son  camp^ 

Cependant  le  cri  trompeur:  te  On  a  massacré  nos  frères  9^ 
s'était  propagé  du.  côté  de  la  cité  éduenne,  et  ce  cri  avait 
l'avance  sur  les  courriers  de  César.  Le  peuple  éduen,  excité 
par  cette  nouvelle,  s'était  porté  à  des  actes  de  violence  et 
de  pillage  contre  des  Romains  isolés. 

Quand  la  véritable  situation  fut  connue,  quand  on  ap- 
prit que  César  avait  dans  son  camp  toute  l'armée  éduenne, 
la  cité  s'efforça  d'atténuer  les  faits.  Une  députation  alla 
présenter  des  excuses  à  César  ;  des  poursuites  furent  di- 
rigées contre  les  coupables,  etc.;  néanmoins  les  actes 
avaient  eu  trop  d'éclat  ;  la  cité  restait  compromise  ;  elle 
songeait  à  se  défendre,  en  cas  de  besoin;  on  se  concertait 
en  secret,  on  se  mettait  en  rapport  avec  les  autres  cités, 
on  se  préparait  à  la  guerre.  César  le  soupçonnait  bien 

■  Cet  événement  dramatique  ayant  eu  lieu,  d'après  le  texte,  sur  la  route 
qui  mène  du  fMtys  des  Êduens  à  Gergoyia,  et  à  plus  de  vingt-cinq  milles  de 
Gergovia,  ce  dut  être  sur  les  rives  de  l'Allier,  non  loin  de  Randan,  et  à  en- 
viron quarante  kilomètres  du  mont  Gergoif  où  était  situé  le  célèbre  oppi- 
dom  des  Arvenies. 

II.  12 
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{çuœ  tametsi  Cœsar  intelligebat,.^),  est-il  ajouté  dans  le 
récit:  malgré  cela  (ou  plutôt  à  cause  de  cela),  il  use  du  lan- 
gage le  plus  bienveillant  à  Tégard  de  la  députation  ;  il  lui 
donna  l'assurance  qu'il  ne  rend  pas  la  oité  responsable 
de  l'ignorance  et  de  l'emportement  de  la  populace ,  que 
cela  n'ôte  rien  à  ses  bons  sentiments  pour  les  Éduens .  — 
Mais  suivons  rigoureusement  le  texte,  qui  prend  ici  une 
grande  importance, 

«  Lui-même  s'attendant  à  un  mouvement  plus  consi- 
dérable de  la  Gaule,  pour  ne  pas  être  enveloppé  dans  un 
soulèvement  général  des  cités,  il  commençait  à  examiner 
de  quelle  manière  il  pourrait  faire  retraite  de  devant  Ger* 
go  via,  et  rassembler  de  nouveau  toute  son  armée.  »  [Ipse 
majorem  Galliœ  motum  exspectans^  ne  ab  omnibus  civitatibus 
circumststeretur,  consilia  inibai,  guemadmodum  a  Gergovia 
discederefj  ac  rursus  omnem  exercitum  contraheret.  xuii.) 

Cette  phrasô  est  complète,  limpide,  dans  la  pensée 
comme  dans  la  rédaction.  On  vient  de  voir  quels  événe- 
ments graves  sont  survenus  pendant  le  siège  de  Gergovia , 
César  a  des  raisons  de  penser  que  la  situation  va  encore 
s'aggraver  davantage.  C'est  pourquoi  il  lui  faut  songer  à 
quitter  cette  position  compromise.  On  voit  même  où 
César  va  tendre  en  partant  de  là^  c'est  à  rallier  Labienus 
et  les  quatre  légions  qu'il  a  envoyées  avec  lui  du  côté  de 
Lulèce. 

Toutefois  il  y  a  encore  dans  le  texte  un  dernier  membre 
de  phrase,  à  savoir  :«  De  peur  qu'un  départ  causé  par  la 
crainte  de  la  défection  ne  parût  ressembler  à  une  fuite. 
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—  Ne  profectioy  nata  a  timoré  defectionis,  similis  fugœ 
videretur.  » 

Voilà  un  de  ces  passages  où  il  nous  semble  (]ue  César 
se  dispose  à  jeter  un  voile  sur  le  fond  des  événements  de 
la  guerre  de  Gaule. 

Ce  membre  de  pbrase  d'abord,  ce  qui  est  bien  extraor- 
dinaire dans  un  récit  de  César,  ne  semble  pas  exprimer 
une  pensée  claire  et  précise.  En  effet,  ce  départ  (pro-- 
fectio)  sera  un  simple  départ,  une  retraite  de  devant 
Gergovia  (a  Gergovia  discedere)^  quel  qu'en  soit  le  motif, 
s'il  est  effectué  avec  calme,  si  les  troupes  marchent 
comme  à  l'ordinaire  et  en  bon  ordre.  Il  n'aura  une  ap- 
parence de  fuite  (similis  fugœ  videretur)  y  et  ne  pourra 
être  une  fuite  réelle,  que  si  ce  même  départ,  toujours 
quel  qu'en  soit  le  motif,  est  effectué  avec  trouble  et  pré- 
cipitation, avec  tumulte  et  en  désordre  ^  Ainsi,  dans 
le  dépari  d'une  armée  qui  s'éloigne  d'un  ennemi  voisin,  la 
distinction  entre  l'état  de  retraite  simple  et  l'état  apparent 
de  fttite,  dépendant  absolument  de  la  manière  dont  ce  dé- 
part est  effectué,  non  du  motif  pour  lequel  il  s'effectue, 


'  César  lai-méme  noas  en  fournit  aiUears  la  preuve  la  plus  claire.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'il  dit  et  que  nous  avons  fait  remarquer  précédemment  (au 
sujet  d'une  ruse  employée  par  Labieous  pour  attirer  les  Trévires  dans  une 
position  périlleuse)  :  —  «  Et  pour  mieux  faire  croire  aux  ennemis  qu'il  les 
redûate,  il  ordonne  de  décamper  avec  plus  de  bruit  et  de  tumulte  que  n'en 
comporte  l'habitude  du  peuple  romain.  Par  ce  moyen  il  rend  son  départ 
semblable  à  unefuUe.  —  El  quofacUius  hostibus  timorisdet  stispicionemj 
majore  strepitu  et  tumultu  quam  populi  romani  fsrt  consuetudo,  castra  mo- 
verijuhet.  Hia  rébus  fUgx  similem  profectionem  efficit,  »  {De  Bell.  galL,  VI ^ 
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le  membre  de  phrase  que  nous  examinons  nous  paraît 
obscur  en  lui-même.  On  doit  reconnaître  également  qu'il 
ne  se  lie  pas  à  ce  qui  le  précède  dans  la  même  phrase,  où 
il  s'agit  simplement  du  motif  du  départ  de  César,  mais 
non  de  Y  exécution  de  ce  départ  d'une  manière  quelconque. 

Remarquons  surtout  que  Tordre  chronologique  dans  le 
récit,  la  filiation  naturelle  des  faits  et  des  pensées,  n'ap- 
pelle nullement  ici  la  pensée  dune  fuite.  César  n'a  jamais 
fui  jusqu'à  ce  jour,  son  armée  n'est  point  démoralisée;  il 
est  depuis  le  commencement  de  cette  campagne  dans  une 
série  non  interrompue  de  succès;  rien  n'indique  qu'il  ait 
essuyé  un  échec  quelconque,  ni  qu'il  soit  dans  une  de  ces 
situations  qui  justifient  ou  qui  expliquent  la  pensée  d'une 
fuite.  Par  conséquent,  le  membre  de  phrase  où  il  en 
semble  préoccupé  ne  se  rattache  nullement  à  quoi  que  ce 
soit  de  tout  ce  qui  précède. 

Il  ne  tient  non  plus  aucunement  à  ce  qui  va  suivre.  En 
effet,  il  y  a  là  dans  le  texte  une  transition  tout  artificielle 
et  littéraire,  qui  constate  même  la  séparation  des  idées, 
et  qui  mérite  d'être  remarquée.  Voici  en  quels  termes  César 
continue  :  «  Comme  il  pensait  à  cela,  il  lui  parut  se  pré- 
senter l'occasion  d'un  bon  coup  de  main  à  exécuter.  — 
H^^c  cogitanti  visa  est  facultas  bene  rei  gerendœ.  »  — 
Cette  transition  tout  à  fait  grammaticale  pourrait  aussi 
bien,  et  même  plus  naturellement  pour  le  sens,  être  placée 
immédiatement  avant  le  membre  de  phrase  en  question; 
et  on  peut  supprimer  ce  membre  de  phrase  sans  qu'il  en 
résulte  la  moindre  lacune  dans  le  récit.  Il  est  facile  de  s'en 
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assurer  en  réalisant  cette  suppression  dans  le  texte  de  la 
manière  suivante  :  «  Lui-même ,  s'attendant  à  un  mouve* 
ment  plus  considérable  de  la  Gaule,  pour  ne  pas  être  en- 
veloppé dans  un  soulèvement  général  des  cités,  il  com- 
mençait à  examiner  de  quelle  manière  il  pourrait  faire 

retraite  de  devant  Gergovia,  et  rassembler  de  nouveau  toute 
son  armée.  Comme  il  pensait  à  cela,  il  lui  parut  se  présen- 
ter l'occasion  d'un  bon  coup  de  main  à  exécuter. . .  » 

Le  membre  de  phrase  où  se  trouve  l'idée  d'une  fuite  est 
donc  intercalé  dans  ce  passage.  Si  l'idée  d'une  fuite  doit 
se  présenter,  ce  n'est  point  ici  le  lieu.  Ce  n'est  pas  même 
le  moment  de  se  préoccuper  d'un  départ  effectif  prochain, 
une  telle  préoccupation  ne  s'expliquant  et  ne  pouvant  se 
justifier  par  aucune  cause  quelconque.  Cela  est  si  vrai 
que,  à  l'instant  même,  César  songe  à  attaquer  l'ennemi 
et  va  livrer  l'assaut  à  Gergovia. 

L'inutilité  du  membre  de  phrase  précédent  où  se  trouve 
l'idée  d'une  fuite  est  donc,  sauf  un  but  caché,  évidente. 

Quel  était  ce  but? 

On  a  dit  à  Rome  que  César  s'était  enfui  de  devant  Ger^ 
ffonia.  On  l'a  dit  et  onj'a  cru  sur  de  bons  renseignements, 
puisque  Suétone  l'a  affirmé,  et  qu'après  lui  Eutrope  et 
Orose  l'ont  répété  en  ces  termes  :  «  Et  ainsi  là  (devant 
Gergovia),  César,  chargé  par  les  ennen^is  qui  se  précipi- 
tent  de  la  hauteur,  ayant  perdu  une  grande  partie  de  son 
armée,  vaincu,  s'enfuit ^  »  Or,  pour  qu'on  ait  pu  dire 


'  C'est  le  texte  qut  nous  avons  pri.<  pour  êpi^rnphe  du  présent  chapitre. 
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d'un  guerrier  tel  que  Jules  César  ^  sur  qui  tous  les  contempo- 
rains avaient  les  yeux  fixés,  qu'il  s'était  enfui  de  devant 
Gergovia  avec  six  légions;  que  ce  héros  de  Rome,  avec  une 
telle  armée,  avait  fui  devant  des  Gaulois,  il  a  bien  fallu  que 
cela  fût  vrai.  Car  c'était  là  un  fait  militaire  trop  grave,  un 
fait  matériel  trop  considérable,  pour  que,  s'il  n'eût  pas 
été  avéré,  on  eût  eu  l'audace  de  l'affirmer  et  de  le  pu- 
blier ,  et  pour  que,  sûrement  établi  et  accepté  comme  tel, 
on  pût  le  nier,  ou  le  passer  sous  silence  dans  le  récit  de 
cette  guerre  de  Gaule. 

Il  est  clair  d'ailleurs  que  César  ne  pouvait  rapporter  ce 
fait  aussi  simplement  que  le  rapporte  Eutrope,  d'après 
Suétone.  Aurait-il  donc  voulu,  comme  pour  expliquer  et 
dissiper  une  erreur  possible  de  l'opinion  publique,  affron- 
ter, dans  ce  membre  de  phrase  précédent  l'idée  et  le  mot 
de  fuite^  en  le  plaçant  à  ce  point  du  récit  où  rien  encore 
ne  rend  le  fait  croyable,  afin  d'éviter  cette  idée  et  ce  mot 
quand  les  événements  les  proclameront  d'eux-mêmes  ?  — 
Suivons. 

<c  Comme  il  pensait  à  cela,  il  lui  parut  se  présenter 
l'occasion  d'un  bon  coup  de  main  à  exécuter.  ^  Puis 
César  dresse  son  plan,  prépare  tout,  et  lance  les  légions 
à  l'assaut  de  Gergovia,  dans  l'espoir  de  s'en  emparer  à 
l'improviste,  comme  il  s'était  emparé  d'Avaricum.  Mais 
ici  Yercingetorix  était  présent  et  connaissait  la  ruse  mili- 
taire qui  avait  réussi  à  Avaricum.  Les  Gaulois  accourent 
au  point  surpris,  arrêtent  les  Romains,  les  refoulent  et 
les  précipitent  par  le  versant  du  mont.  César  les  reçoit, 
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les  soutient  en  cédant,  avec  la  dixième  légion  qu'il  tenait 
en  réserve  ;  puis  celle-ci,  à  son  tour,  est  reçue  et  soutenue 
par  les  cohortes  de  la  treizième,  qu'il  a  fait  venir  en  toute 
hâte  du  camp  ;  et  enfin,  une  fois  dans  la  plaine,  les  légions 
retrouvant  de  plain-pied  tous  les  avantages  de  leurs  ar- 
mes, s'arrêtent,  se  reforment  et  font  face  à  l'ennemi.  Ver- 
cingetorix,  qui  les  a  précipitées  jusqu'au  pied  du  mont,  fait 
remonter  les  siens  dans  la  place. 

«  Le  lendemain,  César,  ayant  convoqué  ses  soldats,  leur 
reproche  leur  témérité  et  leur  ardeur  aveugle»  d'avoir  voulu 
juger  eux-mêmes  jusqu'où  il  fallait  aller  et  ce  qu'il  fal- 
lait faire,  et  de  ne  s'être  pas  arrêtés  au  signal  donné  de  la 
retraite  et  de  ne  s'être  pas  laissé  retenir  par  les  tribuns 
des  soldats  et  les  lieutenants... 

<  Ensuite  et  en  terminant  sa  harangue,  il  raffermit  le 
courage  des  soldats,  de  crainte  que  leur  moral  ne  fût 
ébranlé  par  ce  revers,  et  qu'ils  n'attribuasseût  à  la  valeur 
des  ennemis  ce  qui  était  résulté  du  désavantage  du  terrain  : 
lui-même  persistant,  au  sujet  du  départ^  dans  la  même 
pensée  à  laquelle  il  s'était  arrêté  précédemment  —  [eadem 
de  profectione  cogitans,  quse  ante  senserat...^).  » 

Voilà  une  défaite  dont  il  n'est  pas  possible  de  mécon- 
naître la  gravité.  Les  pertes  que  César  accuse,  46  centu- 
rions et  environ  700  soldats^  pourront  paraître  légères, 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  lui  qui  a  dicté 


*  £i  ad  exiremwn  confirmatis  nUUtibus^  ne  ob  hanc  causam,  animo  per^ 
moverentur,  neu  guod  iniquUas  loci  atttUisset  id  vlrtuH  hostium  iribuereni  : 
eadem  de  profectione  cogitans,  qux  ante  senserat,... 
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le  bulletin.  Au  sujet  de  la  bataille  de  Pbarsale,  les  pertes 
qu'il  accuse  ne  sont  que  de  30  centurions  et  de  200  sol- 
dats :  c'est  donc  encore  bien  moins.  Eutrope,  parlant 
d'après  Suétone,  rapporte  l'assaut  de  Gergovia  de  même 
que  César  ;  sauf  que,  au  sujet  des  pertes  qu^y  essuyèrent 
les  Romains,  l'estimation  qu'en  donne  Eutrope  indiquerait 
qu'elles  furent  beaucoup  plus  considérables  que  ne  le  dit 
César.  —  «  Chargé,  dit  Eutrope,  par  les  ennemis  qui  se  pré- 
cipitent de  la  hauteur,  ayant  perdu  une  grande  partie  de 
son  armée . . .  Erumpentibus  desuper  hostibus  pressus^  mulia 
exercitus  sut  parte perdita...  w  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  des  pertes  réelles,  la  défaite  de  César 
est  bien  certaine.  Le  moral  de  son  armée  est  ébranlé  ma* 
nifestement,  puisqu'il  s'efforce  de  le  raffermir. 

Si,  au  lieu  d'expliquer  d'avance  le  motif  de  son  départ 
alors  qu'il  ne  partait  point  mais  qu'il  songeait  à  livrer  cet 
assaut  malheureux.  César  en  eût  parlé  à  présent  qu'il  va 
partir  ;  et  si,  au  lieu  de  montrer  sa  crainte  de  paraître 
fuir  quand  rien  encore  ne  motivait  une  telle  préoccupa* 
tion  de  sa  part,  il  en  eût  parlé  à  cette  heure  où  l'idée  de 
fuite  se  présente  naturellement  à  l'esprit.  César  eût  suivi 
à  ce  sujet  l'ordre  habituel  de  sor  récit,  l'ordre  chronolo- 
gique, la  filiation  lumineuse  des  faits  et  des  pensées.  Lors 
donc  qu'il  nous  a  dit  que  :  «  Lui-même,  s'attendant  à 
un  mouvement  plus  considérable  de  la  Gaule,  pour  ne  pas 
être  enveloppé  dans  un  soulèvement  général  des  cités,  il 
commençait  à  examiner  de  quelle  manière  il  pourrait  faire 
retraite  de  devant  Gergovia  et  rassembler  de  nouveau 
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toute  son  armée,  sans  qu'un  départ  causé  par  la  crainte  de 
la  défection  parût  ressembler  à  une  fuite,  »  n'expliquait-il 
pas,  avant  l'assaut,  la  situation  où  il  allait  se  trouver 
après  l'assaut  ?  L'idée  de  fuite  que  son  explication  pré- 
sente dans  le  dernier  membre  de  cette  phrase,  et  que  rien 
n'appelait  précédemment  dans  le  récit,  n'y  serait-elle  pas 
maintenant  très-naturelle?  Le  lecteur  ne  partagerait-il  pas 
son  inquiétude  au  sujet  de  tout  ce  qui  peut  survenir  à  son 
départ,  et  de  la  difficulté  de  rassembler  de  nouveau  toute 
son  armée?  Poursuivons  l'examen  de  la  situation. 

César  nous  a  montré  un  double  but  qu'il  voulait  attein- 
dra :  1^,  ne  pas  être  enveloppé  dans  un  soulèvement  général 
des  cités  ;  2®  rallier  le  corps  d armée  de  LabienuSy  gui  était 
du  côté  de  Lutèce.  Il  lui  était  difficile  d'atteindre  à  la  fois 
ces  deux  résultats.  En  effet,  à  partir  de  Gergovia,  pour  ne 
pas  être  enveloppé,  il  faudrait  qu'il  se  retirât  au  sud,  vers 
la  Province,  à  l'opposé  du  pays  de  Lutèce  ;  et  pour  rallier 
Labienus  du  côté  de  Lutèce,  il  faudrait,  tout  au  contraire, 
qu'il  marchât  au  nord,  à  travers  le  pays  éduen,  qui  a 
donné  des  signes  de  défection,  et  qu'il  s'engageât  dans  le 
centre  même  de  la  Gaule.  Cependant,  s'il  lui  reste  une 
cité  alliée  sur  laquelle  il  puisse  compter,  par  exemple 
celle  des  Lingons,  Gésar^  qui  connaît  parfaitement  la 
Gaule,  peut,  par  un  trait  de  génie  et  en  habile  homme 
à  qutl'or  ne  manque  pas,  donner  rendez-vous  à  Labienus 
chez  les  Lingons,  dans  la  vallée  de  la  Saône  ;  tandis  que 
lui-même  d'abord  se  dirigerait  à  l'est,  vers  la  Province, 
puis  remonterait  au  nord,  par  la  vallée  de  la  Saône,  pour 


186  JULES  CËSÂR  EN  GAULE,  Comment.  VIL 

arriver  aussi  de  son  côté  che2  les  Lingons,  et  y  faire  sa 
jonction  avec  son  lieutenant.  C'est  là  Tunique  manière 
d'atteindre  à  la  fois  le  double  but.  Voyons  quel  parti  va 
prendre  César. 

«  Ayant  toujours  au  sujet  du  départ  la  même  pensée,  à 
laquelle  il  s' était  arrêté  auparavant,  il  fit  sortir  les  légions 
du  camp,  et  les  rangea  en  bataille  dans  une  position  avan'" 
tageuse.  Gomme  cela  ne  décidait  pas  Vercingetorix  à  des- 
cendre dans  la  plaine,  après  avoir  engagé  une  escarmouche 
de  cavalerie  avec  succès,  il  fit  rentrer  l'armée  romaine 
dans  le  camp.  Le  lendemain,  après  avoir  répété  la  même 
manœuvre,  pensant  que  c'était  assez  pour  rabattre  la  jac- 
tance gauloise  et  raffermir  le  moral  des  soldats,  il  dé- 
campa  dans  la  direction  des  Éduens.  A  ce  moment  même, 
t  ennemi  ne  F  ayant  point  poursuivi,  il  parvint  le  troisième 
jour  sur  F  Allier ,  rétablit  un  pont  et  y  fit  passer  son  armée 
Là...*  » 

Jamais  ailleurs,  que  nous  sachions,  César  ne  s'est  pré- 
senté sous  cette  apparence  d'un  héros  d'Homère.  Ranger 
son  armée  dans  une  position  avantageuse  pour  offrir  à  son 
ennemi  de  combattre  en  ligne  :  n'est-ce  pas  ici  proposer  à 
Vercingetorix  le  désavantage  du  terrain  et  de  plus  un  mode 


'  Eadem  de profectione  eogitans,  qux  ante  senserat,  legiones  ex^eastris 
eduxitf  ademque  idoneo  loco  constituit.  Quum  Vercingetorix  nihilo  tnagis  in 
SBqvutn  locum  descenderet^  levi  fticto  equestri  prœUo,  atque  eo  secundo^  in 
ccatra  exerciium  reduxit.  Qvum  hoc  idem  postero  diefecisset^  satis  ad  €kilr 
lieam  ostentationem  minuendam  miUtumque  animos  confîrmandos  fàctttm 
existimans,  in  JSduos  ccutra  movit.  Ne  tumquidem  insecutis  hostibus,  tertio 
die  ad  flumen  Elaver  pontem  refecit,  atque  exercitum  transduxit,  /M... 
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de  combat  qu'il  ne  pourrait  accepter,  même  dans  des  con- 
ditions de  terrain  égales,  d'après  sa  tactique  bien  arrêtée  et 
déclarée,  que  César  lui-même  nous  a  fait  connaître  précé- 
demment :  tactique  forcée,  suivant  nous,  par  le  défaut  d'ar- 
mes soit  offensives,  soit  défensives,  comparables  à  celles  des 
Romains?  Constater,  après  un  tel  défi,  que  Vercingetorix  ne 
descend  pas  dans  la  plaine  (ce  qui  même  est  inexact  au  sujet 
de  sa  cavalerie  qu'il  y  fait  descendre),  et  ajouter  que  c'est 
avoir  assez  fait  pour  rabattre  la  jactance  gauloise  :  cela 
prouve-t-il  autre  chose  vraiment,  sinon  que  les  Gaulois 
avaient  peut  être  raison  de  se  glorifier?  Ce  langage,  enfin, 
est-il  à  la  hauteur  de  l'idée  que  l'on  a  de  César  ?  Vercingetorix 
eût-il  humilié  les  Romains  en  les  invitant  à  remonter  à 
l'assaut  de  Gergovia?  Plusieurs  passages  des  Commentaires 
prouvent  que  lorsque  César  désire  réellement  attirer  les 
Gaulois  au  combat,  loin  de  les  provoquer,  il  feint  de  les 
craindre  :  ce  qui  lui  a  réussi  plusieurs  fois,  ainsi  qu'à  ses 
lieutenants  ^  Cette  manœuvre  des  légions  et  ces  paroles 
de  César  sembleraient  donc  n'être  qu'une  démonstration 
vaine  :  à  moins  que  la  suite  du  récit  ne  nous  en  laisse 
apercevoir  un  motif  plus  sérieux. 

César  s'est  trouvé  une  autre  fois  dans  une  situation  tout 
à  fait  pareille  à  celle-ci  :  il  avait  alors  Pompée  pour  adver- 
saire, et  le  rapprochement  de  ses  actes  et  de  son  récit, 
dans  les  deux  cas,  pourra  jeter  ici  quelque  lumière.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  le  seul  rapprochement  à  faire  entre  la 

'  Voir  de  belL  GalL,  V,  xlviii;  —  III,  xriii;  —  VI,  vi. 
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lutte  de  César  contre  VerciDgetorix  et  sa  lutte  contre 
Pompée. 

Ayant  donc  attaqué  Pompée  dans  ses  lignes,  près  de 
Dyrrachium,  César  fut  repoussé^  comme  il  vient  de  Tètre 
devant  Gergovia^  et  perdit  beaucoup  de  monde.  De  même 
il  harangua  ses  soldats  pour  relever  leur  moral  abattu. 
Enfin  de  même  encore  il  décampa  immédiatement  dans  la 
direction  d'ApoUonie.  Or  dans  ce  cas-là,  où  des  deux  côtés 
c'étaient  des  Romains  qui  combattaient^  César  n'avait  au- 
cun intérêt  à  voiler  des  faits  connus  de  tous,  et  il  nous  dit 
pourquoi  et  comment  il  s'éloigna  alors  de  Pompée,  de 
même  qu'il  s'éloigne  ici  de  Yercingetorix. 

Quelques  hommes  d'élite,  est-il  dit  dans  le  récit  de  la 
guerre  civile,  demandaient  à  rester  et  à  combattre  de  nou- 
veau. «  Au  contraire.  César  ne  comptait  point  assez  sur 
des  soldats  terrifiés  et  pensait  qu'il  leur  fallait  du  temps 
pour  reprendre  courage...  C'est  pourquoi ,  sans  perdre  un 
instant  de  plus  que  ne  l'exigeaient  les  soins  à  donner  aux 
blessés  et  aux  malades,  dès  la  nuit  venue,  il  fit  partir 
d'avance  tous  les  bagages  pour  ApoUonie,  avec  défense  de 
prendre  aucun  repos  avant  d'être  arrivés  à  destination. 
Une  légion  fut  envoyée  pour  les  escorter.  Ces  précautions 
prises,  il  retint  deux  légions  dans  le  camp  et  commanda 
aux  autres  légions  de  prendre  les  devants  par  le  même  che- 
min, en  les  faisant  sortir,  dès  la  quatrième  veille  (trois 
heures  du  matin),  par  plusieurs  portes.  Et  après  avoir 
laissé  écouler  un  certain  temps,  afin  que,  sans  manquer  à 
la  règle  militaire,  son  départ  ne  fût  connu  que  le  plus  tard 
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possible,  il  ordonna  de  proclamer  le  départ  (conclamare 
vasd)  :  sortant  aussitôt  et  ralliant  Tarrière-gaixle,  il  fut 
bien  mie  hors  de  Yue  du  camp  de  Pompée.  Ni  Pompée 
non  plus,  dès  qu'il  connut  le  parti  qu'avait  pris  César,  ne 
mit  du  retard  à  le  poursuivre. . .  Il  fit  prendre  les  devants  à 
sa  cavalerie  pour  harceler  Tarrière-garde.  Mais  elle  ne  put 
l'atteindre,  parce  que  César  suivait  un  bon  chemm  et  avait 
beaucoup  d'avance  sur  elle.  Cependant,  quand  on  fut  arrivé 
sur  le  Génuse,  fleuve  à  bords  difficiles,  la  cavalerie  de 
Pompée  atteignit  des  traînards...  C'est  ainsi  que  des  cours 
d'eau  très-profonds  et  de  très-grandes  difficultés  à  franchir 
ne  causèrent  à  César  aucun  dommage.  Car  Pompée,  une 
fois  en  retard  le  premier  jour,  se  donna  vainement  beau- 
coup de  peine  les  jours  suivants...  Le  quatrième  jour,  il 
mit  fin  à  la  poursuite  ' .  » 

Voilà  comment  César  procède  lorsqu'il  veut  faire  re- 
traite sans  être  poursuivi,  sinon  le  plus  tard  possible,  et  qu'il 
veut  gagner  du  temps  pour  traverser  sans  combat  un  cours 
d  eau  profond  qu'il  doit  rencontrer  sur  sa  route.  C'était 
précisément  le  même  cas  au  départ  de  Gei^ovia.  Il  nous 
semble  donc  que,  pour  ces  mêmes  motifs  et  dans  ces  mêmes 
conditions,  César  a  dû  partir  de  devant  Gergovia,  de  même 
qu'il  est  parti  de  devant  Dyrrachium,  et  qu'il  a  pu  le  faire 
de  cette  même  manière,  sans  qu'il  soit  besoin  de  changer 
un  seul  mot  à  son  récit,  que  nous  avons  cité  précédemment. 


'  Contra  ea  Cauar  nequesatis  nMUibus  perterrUis  confldebat...  De  belL 
eèv.f  m,  Lxxix,  uxv,  Lxxyn). 
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Remarquons,  en  effet,  que  rAIIier  coule  très-près  de 
Gergovia;  qu  en  cet  endroit  de  son  cours,  il  est  bien  plus 
facile  à  traverser  que  beaucoup  plus  loin  en  aval,  après 
qu'il  a  reçu  la  Dore.  Mais  si  César  eût  passé  rAIIier  tout 
près  de  son  camp,  il  eût  pu  être  attaqué  dans  l'embarras 
du  passage.  Il  fallait  donc  gagner  du  temps,  et  pour  cela 
prendre  l'avance,  comme  il  fait  ici,  et  comme  il  fit  devant 
l'armée  de  Pompée. 

En  se  rendant  compte  ainsi  du  mode  de  départ  de  Ger- 
govia, la  manœuvre  des  légions  que  César  rangea  en  ba- 
taille devant  son  camp  aurait  eu  un  motif  sérieux,  celui 
de  dissimuler  son  intention  de  partir,  et,  en  même  temps, 
de  faciliter  le  départ.  En  effet,  pendant  que  les  légions, 
placées  comme  un  rideau  devant  le  camp,  attiraient  sur 
elles  toute  l'attention  de  l'ennemi,  on  a  pu,  comme  près 
de  Dyrrachium^  tout  préparer  pour  le  départ.  De  même 
encore,  la  nuit  venue,  les  bagages  ont  pu  filer  avec  une 
escorte,  et  les  légions  ont  pu  les  suivre  immédiatement, 
en  tenue  de  combat.  De  cette  manière,  en  un  instant, 
toute  l'armée  a  dû  se  trouver  en  marche,  dans  l'ordre  de 
retraite  :  ordre  inverse  de  celui  que  César  lui  faisait 
prendre  à  l'approche  de  l'ennemi,  et  dont  il  a  été  parlé  à 
propos  de  la  première  campagne  \ 

Enfin,  César  a  fort  bien  pu  constater  qu'il  arriva  sur 
l'Allier  sans  avoir  été  poursuivi  par  les  Gaulois.  11  eût  pu 
également  constater  qu'il  arriva  sur  le  Génuse  sans  avoir 

I  bans  notre  précédent  volume^  page  372; 
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été  poursuivi,  puisqu'il  ne  vit  personne;  pour  une  bonne 
raison  :  il  allait  si  vite  I  Mais,  au  temps  d'arrêt  inévitable 
pour  passer  le  Génuse,  la  cavalerie  de  Pompée  survint  et 
atteignit  les  traînards  :  nous  allons  voir  bientôt  si  per- 
sonne ne  survint  au  passage  de  l'Allier. 

Mais  auparavant  déterminons  le  point  de  l'Allier  où 
eut  lieu  ce  passage.  César  nous  dit  qu'il  y  arriva  et  y  fit 
passer  son  armée  le  troisième  jour  de  marche  depuis  Ger- 
govia.  Or,  du  point  où  il  avait  passé  l'Allier  précédemment, 
il  avait  mis  cinq  jours  pour  arriver  devant  Gergovia.  En 
se  retirant  a-t-il  marché  plus  vite  et  repassé  la  rivière  au 
même  point?  S'il  a  marché  comme  à  l'ordinaire,  en  te- 
nant  compte  du  temps  nécessaire,  pour  rétablir  le  pont 
et  faire  passer  l'armée,  nous  croyons  qu'on  peut  compter 
approximativement  soixante-dix  kilomètres  parcourus  du 
camp  au  pont.  Cela  porterait  le  passage  de  l'Allier  près 
de  Varenne,  avant  le  confluent  de  la  Sioule.  Mais^  pour 
demeurer  dans  toute  la  latitude  du  texte,  disons,  avec 
M.  Rossignol,  que  César  a  passé  l'Allier  entre  Vichy  et 
Moulins  ^ 


*  Qu'on  veuille  bien  nous  permeUre  de  placer  ici  une  observation.  —  A 
partir  de  ce  point  des  CommenUUres  où  nous  en  BODunes,  jusqu'à  la  fin  du 
septième  livre,  nous  avons  été  obligé  de  nous  séparer  complètement  de 
toutes  les  opinions  admises  jusqu'à  présent,  dans  rappréciation  et  Tappli- 
catioD  locale  de  ces  péripéties  de  notre  histoire  ancienne,  où  nous  tentons 
de  porter  la  lumière;  Ainsi  désormais,  nous  allons  exposer,  touchant  la 
guerre  de  Verdngetorix,  une  opinion  totalement  nouvelle;  et  nous  osons  es- 
pérer que  le  lecteur  attentif  partagera  notre  conviction  à  cet  égard,  s*il  re- 
connaît comme  nous  qu'elle  est  fondée  sur  tout  Tensemble  des  documents 
qui  nous  sont  parvenus  :  c*est-à-dire  sur  une  concordance  complète  soit 
avec  les  divers  textes  des  CommetUaires  (que  nous  aurons  soin  de  dter),  soit 
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S III.  —  Temps  d*arrét  au-delà  de  l'Allier.  —  lasurrectioa  géaérale  des  cités  : 
fuite  des  légions  vers  le  haut  du  cours  de  la  Loire  et  passage  de  ce  fleuve 
à  gué.  —  Séjour  de  César  dans  la  vallée  de  la  Saône,  puis  marche  au  nord, 
à  la  rencontre  de  Labienus. 

Reprenons  le  récit  de  l'illustre  auteur. — «  Là  (au  passage 
de  FAllier),  les  Éduens  Yiridoniare  et  Eporedorix  vien- 
nent apprendre  à  César  que  Litavic  est  parti  avec  toute  la 
cavalerie  pour  tâcher  de  soulever  les  Éduens,  et  qu'il  est 
nécessaire  qu* eux-mêmes  prennent  les  devants  pour  main- 
tenir la  cité.  —  César,  bien  que  déjà  beaucoup  de  choses 
lui  eussent  révélé  la  perfidie  des  Éduens,  et  qu'il  ne  pût 
douter  que  le  départ  de  ceux-ci  ne  précipitât  la  défection  de 
la  cité,  ne  croit  pas  cependant  devoir  les  retenir,  ne  voulant 
ni  paraître  leur  faire  injure,  ni  donner  aucun  signe  de 
crainte.  Au  départ  de  ceux-ci,  il  leur  rappelle  brièvement 
tous  les  bienfaits  dont  il  a  comblé  les  Éduens,  quels  et  dans 
quel  état  d'abaissement  ils  étaient  lorsqu'il  les  a  reçus.  ••  et 
à  quel  degré  de  fortune  et  d'agrandissement  il  les  a  élevés, 
au  point  que  non-seulement  ils  se  trouvent  rétablis  dans 
leur  situation  ancienne,  mais  encore  ils  paraissent  dépas- 
ser en  dignité  et  en  influence  tout  ce  qu'ils  ont  jamais  pu 
être  à  aucune  époque.  Cela  dit,  il  leur  donne  congés  » 


avec  divers  points  de  repère  qui  y  sont  indiqués  çà  et  là,  soit  avecce  qu*ont 
dit  au  même  sujet  d'autres  auteurs  anciens,  soit  enfin  avec  la  géographie 
physique  du  territoire  de  la  Gaule,  et  avec  les  raisons  stratégiques^  les  plus 
évidentes. 

*  Ibi^  a  Viridomaro  atque  Eparedorige  jEduis  appeUatus,  discU  cum  amni 
equitatu  LUavieum  ad  soUicitandos  ^duos  prq/èctum;  opus  esse  ei  ipsos 
prsecedere  ad  confirmandam  cïvitatem.  Etsi  mtUlis  Jam  rébus  perfldiam 
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Voilà  encore  un  de  ces  passages  qui  nous  paraissent 
exceptionnels  dans  le  récit  des  Commentaires.  Ici,  Tin- 
suffisance  d'indications  utiles  est  manifeste.  Il  manque 
tout  ce  qu'il  importait  le  plus  d'indiquer.  En  effet,  exa* 
minons  les  choses.  Là  {ibi)j  au  passage  de  t Allier^  voiL^ 
où  se  trouve  César  quand  Yiridomare  et  Eporedorix  de- 
mandent à  lui  parler  et  lui  apprennent  que  Litavic  emmène 
toute  la  cavalerie.  Mais  comment  Litavic,  l'ennemi  dé- 
claré de  César,  a-t-il  pu  se  trouver  là  pour  emmener  ainsi 
toute  la  cavalerie  de  César  ?  D'où  est-il  sorti  ?  Nous  avons 
bien  vu  précédemment  Litavic,  son  coup  manqué  dans 
cette  même  région,  s'enfuir  à  Gergovia.  —  Litavicus... 
Gergoviam  prof  agit.  —  Il  était  donc  dans  Gergovia  quand 
César  est  parti  de  son  camp,  établi  devant  cet  oppi- 
dum. Il  faut  donc  nécessairement,  tout  au  moins,  que 
Litavic  ait  de  sa  personne  poursuivi  César  et  l'ait  atteint 
,au  passage  de  l'Allier  (comme  Pompée  l'atteignit  au  pas- 
'  sage  du  Génuse),  bien  que  César  vienne  de  nous  dire  que 
personne  ne  le  poursuivait  quand  il  se  rendait  sur  l'Al- 
lier. Ainsi,  un  premier  point  incontestablement  démontré, 
c'est  que  Litavic,  qui  était  avecVercingetorix  dans  Gergovia, 


jEduorum  Cxsar  perspeciam  habebcU,  aique  horum  discessu  admaturari 
cïvUatis  defecUonem  existimabat,  tafnen  retinendos  eos  non  censuU,  ne  aut 
inferre  injuriam  videretur,  aut  dare  tlmoris  aUquam  suspicionem,  Disce' 
deniUnu  his  breviter  sua  in  Jiduos  mérita  exposuU  :  guos  et  quam  humUes 
accepisset,  compulsos  in  opplda,  multatos  agris,  omnibus  ereptis  copiis, 
imposito  stipendia,  obsidibus  summa  cum  contumelia  extortis,  et  quam  in 
foriunam  quamque  in  amplitudinem  dediucissel^  ut  non  solum  in  pristinum 
statum  redissent,  sed  omnium  temporum  dignilatem  et  gratiam  antecessisse 
viderentur,  His  datis  mandatis,  eos  ab  se  dimisit.  —  Vll,  lit. 

T.  H.  13 
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a  poursuivi  les  Romains  à  leur  départ  de  devant  cet  oppi- 
dum, les  a  atteints  au  passage  de  TAUier,  et  là,  par  un 
moyen  quelconque,  leur  a  enlevé  toute  la  cavalerie  éduenne 
qui  était  avec  César  depuis  son  départ  de  Decetia. 

C'était  évidemment  un  point  capital  à  expliquer  que 
cette  intervention  de  Litavic  au  passage  de  TAllier,  où  il 
enlève  toute  la  cavalerie  auxiliaire  de  César,  et  le  récit  ne 
présente  aucune  explication  à  ce  sujet  ;  il  y  a  donc  ici  dé- 
faut manifeste  d'une  indication  très-importante  à  con- 
naître. 

Mais  Litavic  a-t-il  tout  seul  poursuivi  César  à  son  dé- 
part de  Gergovia  ?  Et  Vercingetorix  avec  son  armée,  que 
fait-il?  Est-il  resté  dans  l'oppidum?  En  est-il  sorti  comme 
Litavic  ?  Poursuit-il  César?  Lorsque  César  a  l'avantage  et 
qu'il  cherche  à  attaquer  l'ennemi,  les  Helvètes,  Arioviste, 
Afranius,  Pompée,  ce  même  Vercingetorix  dans  cette  même 
région  de  l'Allier,  rien  n'est  omis  dans  le  récit.  On  voit  tous 
les  mouvements  des  armées ,  du  côté  de  César,  du  côté 
opposé  ;  rien  n'échappe  aux  regards  ;  c'est  un  spectacle^ 
Ici,  pas  un  mot  n'est  dit  de  Vercingetorix,  ni  de  son  ar- 
mée ;  pas  un  mot  ne  va  en  être  dit  de  longtemps.  C/cIa  ne 
peut  tenir  à  ce  que  César  aurait  manqué  de  renseigne- 
ments sur  ce  qui  se  passa  alors;  car,  si  l'on  y  fait  atten- 
tion,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  a  tou- 
jours été  renseigné  sur  toutes  choses  durant  cette  guerre  : 
César  connaissait  la  puissance  de  l'or  et  ne  l'épargnait 
pas  :  il  lui  coûtait  si  peu  1  Serait-ce  donc  parce  que  les 
rôles  se  trouvent  maintenant  changés,  qu'ici  il  aurait  sup- 
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primé  celui  de  Vercingetorix  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
lacune  complète  du  récit,  concernant  Vercingetorix  et  son 
armée,  nous  paraît  incontestable  et  capitale  ^ 

Remarquons  encore,  de  la  part  de  César,  cette  appréhen- 
sion de  paraître  faire  injure  à  ces  deux  Eduens,  Viridomare 
et  EporedoriXj  s'il  les  eût  retenus  auprès  de  lui,  tandis  que  ce 
même  César,  campé  sur  les  côtes  de  la  Manche,  où  il  avait 
tout  préparé  pour  passer  en  Bretagne^  sur  le  simple  soupçon 
fpiun  noble  chef  éduen,  Dumnorix,  qui  voulait  rester  sur 
le  continent  et  qui  reprenait  le  chemin  de  sacité^  avait  quel- 
que mauvaise  intention,  envoya  aussitôt  à  sa  poursuite  un 


'  Les  Commentaire»  préseDtent  deux  lacunes  totales,  oU  le  texte  même  est 
interrompu.  L'une,  dans  le  récit  de  la  guerre  civile  près  de  DyrrachiuDiy 
correspond  d'après  d'autres  auteurs  anciens  à  un  événement  où  César,  trahi 
par  un  homme  qui  paraissait  trahir  Pompée,  au  lieu  de  surprendre  l'ennemi, 
fol  lui-même  surpris,  courut  de  sa  personne  un  très-grand  danger,  et  perdit 
boa  nombre  des  siens.  L'autre  lacune  totale  correspond  au  siège  d'Avaricum 
(Bourges),  durant  lequel  Vercingetorix,  campé  dans  le  voisinage,  harcelait 
de  près  les  Romains,  leur  coupait  les  vivres,  et  paraîtrait  les  avoir  réduits 
à  la  famine.  En  effet,  on  peut  en  juger  par  ce  qu'ils  ont  souffert  de  la  faim 
près  de  Dyrrachium,  où  ils  étaient  réduits  à  manger  de  l'herbe  appelée  chara  ; 
n  s'jjel  de  quoi  César  fait  la  réflexion  suivante  :  «  Que  ses  soldats  avaient 
souffert  bien  davantage  encore  à  Àvaricum,  où  ils  eurent  à  subir  la  plus 
grande  famine  qu'ils  aient  jamais  endurée.  »  (De  Bel.  civ.,  111,  xlvii.) 

César  éprouva  aussi  à  Avaricum  plusieurs  échecs  graves  qui  sont  très- 
lê^rement  indiqués  dans  les  Commentaires,  mais  qu'Eutrope  signale,  d'après 
Suétone,  en  ces  termes  :  —  Quod  oppidum  diu  oppugnatum  tandem,  post  mul- 
tas  Romanorum  clades,  pluvio  die,  quum  hostilium  machinarum  amenta 
nervique  tanguèrent,  applicitis  turribus,  captum  atque  deletum  est,  —  On 
Toit  que  cette  famine  et  ces  échecs  graves  coïncident  juste  avec  la  fureur 
inouïe  des  Romains  qui  massacrèrent  tous  les  habitants  d'Avaricum. 

De  ces  remarques  rapprochées  du  texte  que  nous  examinons,  on  est  autorisé 
à  conclure  :  que  César  a  omis  des  indications  importantes  dans  le  récit  des 
événements  où  il  n'avait  pas  jouô  le  beau  rôle;  et  qu'il  a  fait  cet  honneur  à 
ses  adversaires  au  moins  trois  fois,  une  fois  à  Pompée  et  deux  fois  à  Vcrcin* 
getorix. 
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corps  de  cavalerie,  avec  ordre  de  le  ramener,  bon  gré  mal 
gré,  et  en  cas  de  résistance,  de  le  mettre  à  mort.  «  Dum- 
norix  rappelé,  dit  le  texte,  voulut  résister,  se  défendant 
de  la  main,  invoquant  la  foi  des  siens,  ne  cessant  de  se 
récrier;  qu'il  était  homme  libre,  citoyen  d'une  cité  libre. 
Les  cavaliers,  comme  ils  en  avaient  reçu  Vordrey  entourent 
leur  homme  et  le  tuent  ^.  y>  Or  Dumnorix  était  Éduen,  comme 
Viridomare  et  Eporedorix,  à  qui  César  ici  craint  de  faire 
injure;  de  plus,  il  était  prince  du  premier  rang  et  frère  du 
druide  Divitiac,  qui  était  Tami  dévoué  de  César,  et  à  qui 
César  devait  la  plus  grande  reconnaissance  pour  les  plus 
grands  services.  Les  temps  étaient  donc  bien  changés, 
puisque,  d'une  époque  à  l'autre,  César  usait  de  procédés 
si  différents  à  l'égard  des  Ëduens  !  Et  cette  appréhension 
de  manifester  lui-même  des  craintes  !  Que  penser  de  cette 
sorte  de  protestation  déjà  faite  précédemment  et  renou- 
velée ici  par  un  homme  tel  que  César  ?  Qu'en  doit-on  con- 
clure, sinon  peut-être  que,  ce  jour-là,  il  eut  des  craintes 
réelles? 

César  avait  aussi  dans  son  armée  dix  mille  hommes  cCin^ 
fanterie  éduenne,  demandés  par  lui  à  la  conférence  de 
Decetioj  conduits  à  son  camp  de  Gergovia  par  ce  même 
Lilavic  qui  vient  d'emmener  toute  la  cavalerie  éduenne, 
et  qui  déjà  alors  avait  tenté  d'enlever  à  César  toute  cette 


'  lUe  enim  revocaitts  resUlcre,  ac  se  monu  defendere,  suonimque  fidem 
implorart  cœpil,  sxpe  clamUans  .*  liberum  se  liberxque  civitatis  esse,  isli, 
tit  cral  Imperaluni,  circuinsistunt  hominemque  inlerficlunL  {De  bel,  Gali, 
V.  VII.) 
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infanterie  auxiliaire,  pour  l'emmener  chez  les  Arvernes, 
comme  César  l'a  parfaitement  expliqué  alors.  Cette  infan- 
terie édaenne  a  figuré  à  l'assaut  de  Gergo^ia,  pour  opérer 
une  diversion  utile  aux  légions  (vu,  xlv,  l).  Au  moment 
présent,  Litavic  l'emmène-t-il  avec  la  cavalerie  éduenne? 
Viridomare  et  Eporedorix  l'emmènent-ils  avec  eux  ?  Reste- 
t-elte  auprès  de  César  ?  On  ne  la  verra  plus  figurer  désor- 
sormais;  on  ne  la  retrouvera  plus  nulle  part.  Dion  Cassius 
dit,  i  cette  même  occasion,  que  a  Tous  les  Éduens  qui 
combattaient  avec  César  lui  demandèrent  à  rentrer  chez 
eux, promettant  de  maintenir  la  cité  dans  son  alliance^  » 
Ici,  il  est  facile  de  comprendre,  au  ton  du  récit,  que  le 
départ  de  Viridomare  et  d'Ëporedorixest  une  grosse  affaire. 
Tandis  que  ces  deux  hommes  étant  simplement  des  créa* 
tures  politiques  de  César,  comme  il  Ta  expliqué  plus  haut  ; 
étant  probablement  sur  le  point  de  le  trahir,  comme  il 
Texplique  ici  ;  et  Eporedorix  ayant  déjà  auparavant,  dans 
l'intérêt  de  César,  trahi  Litavic  et  ses  frères  et  tous  leurs 
alBdés;  ces  deux  hommes  qui  changent  de  parti  suivant 
leur  intérêt  du  moment,  s'ils  n'emmènent  point  avec  eux 
l'infanterie  éduenne,  ne  devraient  pas,  ce  nous  semble, 
inspirer  de  tels  scrupules  à  César.  Il  reste  donc  encore  dans 
son  récit,  à  l'égard  de  ces  dix  mille  hommes  d'infanterie 
éduenne,  un  défaut  important  d'indications  utiles,  d'où  une 
obscurité  qui  ne  peut  avoir  été  que  préméditée  de  la  part 
d  un  écrivain  naturellement  si  clair  :  obscurité  derrière  la- 

'  Dion  Cassius,  ff'utoire  romaine,  ch.  XXXVIII. 
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quelle  il  est  permis  de  chercher  l'indice  d'une  situation 
particulièrement  difficile  et  grave. 

Poursuivons  :  «  Noviodumim  (Nevers)  était  une  ville 
éduenne  bien  placée  au  bord  de  la  Loire.  César  y  avait 
réuni  tous  les  otages  gaulois,  avec  le  blé,  le  trésor  public, 
ses  propres  bagages  et  tous  ceux  de  l'armée,  et  les  chevaux 
de  remonte  achetés  en  Italie  et  en  Espagne.  Ëporedorix  et 
Yiridomare  y  étant  arrivés  et  ayant  appris  dans  quel  état 
se  trouve  la  cité  :  que  Litavic  a  été  reçu  à  Bibracte  (Autun), 
la  ville  la  plus  influente  de  la  cité;  que  le  magistrat  Con- 
victolitave  et  une  grande  partie  du  Sénat  se  sont  unis  à  lui  ; 
qu'une  députation  a  été  envoyée  ostensiblement  à  Vercin- 
getorix  pour  lui  faire  des  propositions  de  paix  et  d'ail- 
liance;  sur  ces  renseignements,  ils  croient  devoir  profiter 
d'une  occasion  si  propice.  Et  pour  cela,  ils  font  tuer  les 
soldats  qui  gardent  Noviodunum  ainsi  que  les  Romains 
qui  s'y  trouvent  pour  affaires,  ou  de  passage  ;  ils  se  parta- 
gent Targent  et  les  chevaux,  ils  font  conduire  les  otages 
des  cités  gauloises  à  Bibracte,  au  Magistrat.  Ne  croyant 
pas  pouvoir  défendre  efficacement  la  ville,  et  ne  voulant 
pas  la  laisser  à  la  disposition  des  Romains,  ils  l'incendient; 
ils  embarquent  le  blé  à  la  hâte,  autant  qu'ils  peuvent,  et 
jettent  le  reste  à  l'eau  ou  dans  les  flammes. 

(c  Personnellement,  ils  font  appel  aux  armes  dans  le  pays 
circonvoisin  ;  ils  disposent  des  postes  et  des  gardes  sur  les 
bords  de  la  Loire;  ils  se  mettent  à  faire  de  tous  les  côtés 
des  démonstrations  menaçantes  de  cavalerie,  dans  le  but 
de  couper  les  vivres  aux  Romains,  ou  de  les  réduire  par 
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la  famine  à  regagner  la  Province.  Espoir  d'autant  plus 
fondé  à  leurs  yeux  que  la  forUe  des  neiges  avait  causé  une 
telle  élévation  des  eaux  de  la  Loire  qxCil  paraissait  tout  à 
fait  impossible  de  la  passer  à  gué  (ly).  » 

Ainsi,  Yoilà  encore  deux  partisans  de  César  entraînés,  de 
même  que  Conyictolitave,  par  la  force  de  Topinion  pu- 
blique et  par  Fétat  des  choses  dans  la  cité  éduenne  ;  mais 
comme  Yiridomare  et  Eporedorix  devaient  tout  à  César  et 
avaient  jusque-là  tout  fait  pour  lui,  il  leur  faut  maintenant 
racheter  ces  antécédents  fâcheux  par  des  manifestations 
opposées  et  équivalentes  ;  les  voilà  donc  devenus  ses  plus 
actifs  ennemis,  le  jour  où  il  se  trouve  avoir  besoin  d'eux. 
Grande  leçon  politique  dont  les  exemples  ne  manquent 
pas! 

Pendant  le  temps  nécessaire  pour  que  tous  ces  événe- 
ments se  soient  accomplis,  c'est-à-dire,  depuis  le  départ  de 
Yiridomare  et  d'Eporedorix  au  moment  du  passage  de 
l'Allier,  qu'a  fait  César?  Est-il  demeuré  à  la  même  place? 
Où  est-il  actuellement?  Pour  fixer  les  idée»,  admettons 
qu'il  soit  en  un  lieu  connu  de  cette  région  de  la  rive 
droite  de  l'Allier,  non  loin  du  point  où  il  a  passé  cette  ri- 
vière et  que  nous  avons  démontré  ci-dessus  devoir  être 
situé  entre  Vichy  et  Moulins  :  disons  que  César  est  actuel- 
lement près  de  Lapalisse.  Voilà  devant  lui ,  au  nord ,  le 
pays  éduen  en  pleine  insurrection  contre  les  Romains  ;  la 
cavalerie  gauloise  se  montre  de  tous  les  côtés  pour  leur 
disputer  les  vivres  ;  c'est  bien  là  la  tactique  de  Vercinge- 
torix  :  peut-être  y  est-il  présent  de  sa  personne  et  di- 


200  JULES  GÊSAR  EN  GAULE,  Comment.  VIL 

rigeant  les  opérations  militaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
manifeste  que  les  événements  se  précipitent  et  pressent 
Tarmée  de  César. 

Remarquons  bien  cette  idée  qui  nous  est  présentée 
dans  le  récit,  à  savoir,  que  la  Loire,  infranchissable  à  cause 
de  la  fonte  des  neiges,  va  forcer  les  Romains  à  retourner 
dans  la  Province,  si  leur  position  en  vient  à  n'être  plus 
tenable.  C'est  là  évidemment  insinuer  d'avance  dans  la 
pensée  du  lecteur  que,  si  les  Romains  passent  la  Loire,  ils 
ne  se  dirigeront  point  du  côté  de  la  Province.  Cela  sera 
répété  jusqu'à  trois  fois,  preuve  que  César  tenait  à  ce 
qu'on  le  sût  bien,  et  que  la  chose  est  importante  à  rete- 
nir :  ne  l'oublions  donc  pas  nous-mêmes. 

«  César,  informé  de  ces  choses,  pensa  devoir  ne  point 
perdre  de  temps,  vu  les  chances  à  courir  dans  l'établisse - 
sèment  de  ponts,  afin  de  combattre  avant  que  de  plus 
grandes  forces  y  fussent  rassemblées.  —  Quitus  rébus 
cognitisj  Csesar  maturandum  sibi  censuit,  si  essei  inperfi^ 
ciendis  pontibus  periclitandum^  ut  priusquam  esserit  ma-- 
fores  eo  copias  coaciœ,  dimicaret.  » 

Maturandum,  se  hâter  à  point.  On  trouve  dans  César 
plusieurs  autres  expressions  pour  indiquer  l'action  de  se 
hâter  :  Accélérât  Csesar  ut  prœlio  intersit..,  Cœsar  in  Ita- 
liam  magnis  itineribus  contendit...  Cœsar  neçue  diunio 
7ieque  nocturno  itinere  intermissoj  per  fines  jEduorum  in 
Lingones  contendit^  ut  si  quid  etiam  de  sua  salute  ab 
jEduis  iniretur  consilii,  celeritate prœcurreret.  L'expression 
employée  dans  ce  dernier  texte  est  la  plus  forte  ;  elle  ré- 
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pond  à  une  situation  extrême,  à  un  cas  de  vie  ou  de  mort 
d'où  il  ne  8*agit  plus  que  d'échapper  par  la  vitesse  :  comme 
dans  la  circonstance  au  sujet  de  laquelle  César  s'exprime 
ainsi  et  où  il  se  trouva  au  commencement  de  la  septième 
campagne. 

* 

Dans  le  passage  que  nous  examinons,  c'est  l'expression 
maturandum  que  César  emploie,  et  c'est  la  plus  faible  : 
César  va  se  hâter  à  point,  mûrement,  se  hâter  lentement^ 
comme  dit  Boileau,  se  hâter  sans  perdre  de  temps,  mais 
sans  courir.  Rien  ne  le  presse  par  derrière  :  Yercingetorix 
et  les  siens  n'y  sont  pas  ;  c'est  par  devant  que  nous  devons 
regarder.  Là  [eo)^  il  y  a  des  ponts  à  établir  et  des  chancea.à 
courir  quand  on  les  établira.  Il  faut  donc  que  César  se  hâte 

convenablement  afin  de  combattre  avant  que  de   plus 

• 

grandes  forces  soient  rassemblées  là;  sinon,  il  pourrait 
avoir  sur  les  bras  une  multitude  à  combattre  pendant  le 
travail  des  ponts.  Telle  est  bien  exactement,  ce  nous 
semble,  la  perspective  qui  nous  est  présentée  tout  d'abord 
par  ce  premier  texte.  Maintenant  suivons. 

«  Carj  quant  à  prendre  un  autre  parti  et  à  changer  de 
direction  pour  retourner  vers  la  Province^  il  ne  pensait 
pas,  même  dans  de  telles  conjonctures,  en  être  réduit  là, 
non-seulement  parce  que  \infamie  et  Vindignité  de  la 
chose,  Vohstacle  des  monts  Cévennes  et  la  difficulté  des 
chemins  l'en  empêchaient;  mais  encore  et  surtout  parce 
qu'il  désirait  ardemment  faire  sa  jonction  avec  Labienus 
et  avec  les  légions  qu'il  avait  détachées  sous  ses  ordres. 
—  Nam,  ut  commutato  consilio,  iter  in  Provinciam  con- 
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verteret,  id  ne  tum  quidem  necessario  faùiendum  esisHma- 
bai,  quum  infamia  atque  indignitas  rei,  et  oppositus  mons 
Gebenna,  marvmçue  difficultas  impediebat;  tum  maxime 
quod  adjungi  Labieno  atque  iis  legiombus  quas  una  mùerat, 
vehementer  cupiebat. 

Voilà  une  protestation  formelle,  une  véritable  démons- 
tration morale  contre  toute  pensée  de  quitter  la  partie  et 
de  retourner  dans  la  Province  :  protestation  qui  doit  noua 
rendre  attentifs  et  circonspects,  d'autant  plus  que  les 
monts  Cévennes  couverts  de  neiges  fondantes  suffisaient 
bien  pour  écarter  l'idée  que  César  pût  songer  à  faire  re- 
traite par  cette  voie,  sans  même  que  Vercingetorix  eût  à 
se  mettre  en  peine  de  lui  en  barrer  l'accès. 

Mais  César  n'avait-il  que  la  voie  des  Cévennes  pour  se 
retirer  du  côté  de  la  Province  ?  De  son  temps,  les  lecteurs 
de  son  livre  ne  pouvaient  guère  être  éclairés  sur  ce  point; 
nous,  au  contraire,  aujourd'hui  que  les  notions  géographi- 
ques sont  généralement  répandues,  nous  pouvons  bien 
facilement  nous  rendre  compte  de  la  situation  réelle  où 
se  trouvait  alors  César.  Considérons  la  carte. 

César,  avons-nous  dit,  est  actuellement  sur  la  rive  droite 
de  l'Allier,  près^  de  Lapalisse.  Il  a  donc,  au  sud,  les  Cé- 
vennes, dans  le  lointain;  au  nord,  la  Loire,  depuis  Nevers 
jusqu'à  Digoin,  où  le  fleuve  reçoit  l'Ârroux  et  plusieurs 
autres  affluents  considérables  ;  à  F  est,  il  a  encore  la  Loire, 
depuis'^Digoin  jusqu'aux  sources  du  fleuve;  enfin,  à  t ouest , 
se  trouve  le  pays  des  Bituriges  et  celui  des  Arvemes, 
où  étaient  précédemment  Vercingetorix  et  son  armée  dont 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Cbap.  II,  §  m.  203 

il  n'est  plus  question  dans  le  récit.  César  connaît  parfai- 
tement,  dans  la  région  orientale  de  sa  position,  la  petite 
chaîne  de  montagnes  éduennes  qui  sépare  la  vallée  de  la 
Loire  de  la  vallée  de  la  Saône.  Il  en  connaît  les  cols  et  les 
passages,  puisque  c'est  la  région  même  où  il  a  poursuivi 
les  Helvètes  pendant  quinze  jours,  en  étudiant  le  terrain 
pas  à  pas,  pour  les  y  surprendre  dans  quelque  situation 
désavantageuse.  César  connaît  parfaitement  la  position  de 
Vienne  dans  la  Province,  puisqu'il  est  parti  de  Vienne 
pour  rentrer  en  Gaule  au  commencement  de  cette  même 
septième  campagne.  César  sait  donc  (aussi  bien  que 
nous  le  savons  aujourd'hui  nous-mêmes)  que,  à  partir  de 
sa  position  actuelle,  on  peut  se  retirer  dans  la  Province 
sans  traverser  les  monts  Cévennes,  mais  en  passant  la 
Loire  à  Test  (contrairement  à  l'insinuation  qu'il  vient  de 
répéter  ici  et  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus 
haut);  puis,  en  traversant  la  chaîne  des  petits  monts  éduens, 
par  quelque  col  (entre  Sain t-É  tienne  et  CharoUes);  ensuite 
de  deux  manières  :  l'une  en  tournant  au  sudj  pour  se 
rendre  directement  à  Vienne,  par  la  rive  droite  de  la 
Saône  et  du  Rhône;  l'autre,  en  continuant  de  marcher  à 
Test  et  en  traversant  la  vallée  de  la  Saône,  pour  aller 
prendre  la  voie  qui  mène,  à  travers  les  monts  Jura,  par 
Ceysériat  en  Revermont,  à  la  Perte  du  Rhône  :  voie  par 
laquelle  César  a  pénétré  pour  la  première  fois  dans  la 
Gaule  celtique  en  poursuivant  les  Helvètes  ;  et  que  très- 
probablement  il  reprenait  chaque  année,  pour  se  rendre  en 
Italie  suivant  son  habitude. 
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Ainsi,  dans  le  texte  que  nous  venons  de  citer.  César  ne 
nous  montre  que  deux  des  quatre  côtés  de  l'horizon,  le 
nord  et  le  sud.  Depuis  son  départ  de  Gergovia,  il  nous 
laisse  ignorer  ce  que  fait  Vercingetorix,  à  V ouest;  mainte- 
nant il  nous  laisse  encore  ignorer  que,  à  Test  et  en  passant 
la  Loire,  se  trouve  la  meilleure  voie  à  suivre  pour  s'écarter 
de  l'insurrection  et  faire  retraite  du  côté  de  la  Province  : 
ce  qui  constitue,  dans  cette  partie  de  son  récit,  un  défaut 
capital  ^indications  importantes.  Il  nous  donne  même  po* 
sitivement  à  comprendre  que  la  voie  des  Cévennes  est  la 
seule  par  laquelle  il  puisse  se  retirer  dans  la  Province,  ce 
qui  est  contraire  à  la  vérité  géographique,  qu'il  connais- 
sait à  merveille. 

Et  puis,  quel  gros  mot,  infamie,  —  infamia,  —  dans  la 
bouche  de  César  !  Lui  qui,  d'ordinaire,  parle  si  simplement  ! 
C'est,  croyons-nous,  l'unique  exemple  d'un  tel  langage 
dans  tous  ses  Commentaires.  D'ailleurs,  César  ne  savait-il 
pas  que  la  mémoire  de  Q.  Fabius  Maximus  Cunctator, 
loin  d'être  notée  d'infamie,  était  vénérée  à  Rome  précisé- 
ment parce  que  ce  grand  capitaine  avait  su  éviter  un  terrible 
ennemi  et  attendre  le  moment  opportun  ?  N'était-ce  même 
pas  pour  celte  raison  que,  depuis  lors,  le  peuple  romain  ap- 
pela Fabius  le  bouclier  de  t Empire,  —  Imperii smtum^ j 
et  qu'ensuite  Virgile  l'immortalisa  dans  l'Énéidc  : 

Ta  Maximus  ille  es, 

Unus  qui  nobis  cunctando  restituis  rem? 


•  Florus,  II,  VI.  Enéide,  VI. 
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Il  ne  semblerait  donc  point  qu'il  s'agisse  ici  d'un 
simple  mouYement  de  retraite,  d'une  simple  jonction  à 
opérer  avec  Labienus  :  tout  nous  annonce  quelque  chose 
de'plus  grave.  Suivons  le  texte,  pour  sortir  de  toutes  ces 
obscurités. 

%  C'est  pourquoi,  après  avoir  exécuté  des  marches  for- 
cées et  de  jour  et  de  nuit,  il  parvint  sur  la  Loire  du  côté 
opposé  aux  prévisions  de  tous  ;  et  les  cavaliers  ayant  décou- 
vert dans  l'urgence  extrême  de  la  conjoncture  un  gué 
convenable,  où  les  hommes  pouvaient  encore  avoir  les 
bras  et  les  épaules  hors  de  l'eau  pour  soutenir  leurs  armes^ 
il  disposa  la  cavalerie  en  amont  pour  briser  la  force  du 
courant,  et  les  ennemis  ayant  au  premier  aspect  pris 
répouvante,  il  y  fit  passer  l'armée  saine  et  sauve.  Et  ayant 
trouvé  des  blés  sur  pied  et  du  bétail  en  abondance,  après 
en  avoir  rassasié  Tarmée,  il  entreprit  de  se  rendre  chez 
les  Sénons.  —  Itaque  admodum  magnis  diumis  atque 
nocturnis  ittneribus  confectis,  contra  omnium  opinionem 
ad  Ugerim  pervenit;  vadoque  per  équités  invento,  pro  rei 
necessitate  opportuno,  ut  brachia  modo  atque  humeri  ad 
tmtinenda  arma  liberi  ab  aqua  esse  possent,  disposito 
eqmtatUy  qui  vimfluminis  refringeret^  atque  hostibus  primo 
odspectu  pertur bâtis j  incolumem  exercitum  transduxit; 
frumentumque  in  agris,  et  copiam  pecoris  nactus,  repleto 
lis  rébus  exerdtu,  iter  in  Senones  facere  instituit.  » 

Voilà  donc,  enfin,  la  vérité  du  fait  derrière  son  double 
voile:  derrière  la  perspective  illusoire  et  la  protestation 
décevante  que  nous  avons  fait  remarquer  ci-dessus.  L'orage 
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que  nous  avons  vu  s'élever,  semble  maintenant  pousser 
Tarmée  romaine  devant  lui.  Aussi  bien,  si  les  légions 
conduites  par  César  avaient  réellement  couru  de  cette  ma- 
nière, en  toute  hâte,  jour  et  nuit,  pendant  plusieurs  jours  de 
suite  y  non  pas  pour  atteindre  Tennemi,  mais  pour  s'en  éloi- 
gner, il  fallait  bien  que  cela  se  retrouvât  dans  ces  Com- 
mentaires de  la  guerre  de  Gaule,  et  que  les  légionnaires 
s'y  reconnussent.  Ceci,  on  le  voit,  est  très-important, 
dans  l'histoire  de  celte  guerre.  Ainsi,  constatons  bien 
la  chose  :  examinons  tout  avec  ordre  et  comme  il  con- 
vient. 

Commençons  par  le  fait  considéré  dans  son  ensemble. 
Le  motif,  le  but  de  la  marche  de  César,  est,  nous  dit-il, 
de  faire  sa  jonction  avec  Labienus  :  c'est  là  son  plus  ardent 
désir,  —  vehemenler  cupiebat;  —  soit  :  mais  cela  ne  pa- 
raît pas  être  une  raison  suffisante  pour  courir  ainsi  pen- 
dant plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  sans  s'arrêter  ;  puis, 
en  arrivant  à  la  Loire,  s'y  jeter  dans  l'eau  de  glace  jus- 
qu'aux aisselles,  sans  paraître  avoir  cherché  à  établir  un 

« 

pont,  comme  César  venait  d'en  établir  un  sur  TAllier,  coucs 
d'eau  moindre  que  la  Loire.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut 
qu'une  marche  précipitée  ainsi  de  jour  et  de  nuit  fut  pré^ 
cisément  le  moyen  auquel  il  eut  recours  à  sa  rentrée  en 
Gaule  dans  une  circonstance  où  il  s'agissait  pour  lui-même 
d'échapper  par  la  vitesse  à  un  danger  de  mort«  Et  d'ail- 
leurs, on  ne  saurait  aller  de  ce  train-là  depuis  les  rives  de 
l'Allier  jusqu'à  Lutèce,  où  se  trouve  actuellement  La- 
bienus. Le  fait  de  cette  marche,  considérée  d'ensemble^ 
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n'est  donc  point  suffisamment  motivé  par  les  raisons  in- 
diquées dans  le  récit  de  César  :  ce  qui  fait  naturellement 
supposer,  en  outre,  l'action  de  quelque  force  ennemie 
poussant  les  légions  par  derrière. 

Examinons  maintenant  les  détails.  Comparons  la  réalité, 
telle  que  César  nous  Ta  enfin  laissé  voir,  avec  la  perspec- 
tive qu'il  nous  avait  d'abord  présentée.  Dans  \dL  perspective^ 
eu  devait  se  hâter  mûrement,  —  maturandum,  —  se  hâter 
à  point,  sans  perte  de  temps  ni  précipitation.  Dans  le  fait, 
on  pousse  la  marche  à  outrance,  de  nuit  comme  de  jour, 
—  admodum  magnis  diumis  atque  nocturnis  itineribus,  — 
Tui^ence  est  déclarée,  —  pro  rei  necessitate.  —  Là,  on 
nous  montrait  des  ponts  à  établir,   -^  in  perficiendis 
fontibus;  —  ici,  c'est  un  gué,  un  port  de  salut  que  des 
cavaliers   découvrent,  —  vadoque  per  équités  inventa... 
opportune;  —  et  l'on  s'y  jette  dans  l'eau  de  glace  sans 
bésiter.  Dans  la  perspective,  il  y  avait  des  ennemis  à 
combattre  pendant  l'établissement  des  ponts,  —  in  perfi- 
midis  pontibus  periclitandum,  —  et  César  se  hâtait  simple- 
ment pour  combattre  avant  que  de  plus  grandes  forces 
fussent  rassemblées  là,  —  utptiusquam  essent  majores  eo 
copix  coactœ,  dimicaret.  —  Dans  le  fait,  aucun  ennemi 
n'attendait  là  César  ;  les  prévisions  de  tous  étaient  tour- 
nées d'un  autre  côté,  —  contra  omnium  opinionem.  — 
Ces  ennemis  qui  prennent  l'épouvante  au  premier  aspect^ 
^  hostibus  primo  ad^pectu  perturbatis,  —  c'est  l'expres- 
sion pittoresque  de  l'effet  d'une  telle  apparition  sur  les 
gens  du  pays  qui  se   trouvaient  là,  très-probablement 
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sans  armes.  Car  :  si  les  ennemis  en  question  eussent  été 
armés  et  poslés  là  pour  combattre,  César  eût  employé  le 
mot  fugatis  qui  indique  la  mise  en  fuite  d'une  troupe  ar- 
mée ;  le  mot  perturbatis  s'applfquant  plus  exactement  à 
une  population  sans  armes  qui  prend  l'épouvante.  Dans  le 
fait,  tel  que  César  le  rapporte,  il  n'a  ni  perdu  ni  tué  un 
seul  homme  ;  il  n'a  poursuivi  aucune  troupe  ;  il  n'a  été 
harcelé  par  aucune  troupe;  il  n'a  donc  eu  réellement  aucun 
ennemi  à  combattre  au  passage  de  la  Loire. 

La  perspective  qui  nous  a  été  présentée  d'abord  était  donc 
complètement  illusoire.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la 
protestation  qui  se  trouve  aussi  placée  avant  le  fait.  Dé- 
sormais tous  ces  voiles  sont  écartés. 

Toutes  les  obscurités  du  récit  de  César  dans  cet  épisode 
sont  éclaircies,  et  la  question  du  fait  est  mise  eu  [)lein  jour 
par  une  simple  considération  toute  géographique,  à  savoir 
que  :  étant  parti  de  Gergovia  (point  de  repère),  et,  le  troi- 
sième jour  de  marche,  ayant  passé  l'Allier  entre  Yichy  et 
Moulins,  César  se  trouve  certainement  entre  l'Allier  et  la 
Loire,  dans  la  région  de  Lapalisse  :  nous  avons  dit,  pour 
abréger,  et  pour  fixer  les  idées,  près  de  Lapalisse.  Arrivé 
là,  César  nous  donne  d'abord  à  comprendre  (en  parlant  de 
la  Loire  grossie  par  la  fonte  des  neiges),  puis,  à  croire 
positivement  (eu  protestant  contre  toute  pensée  de  re- 
tourner  dans  la  Province)  que  la  voie  des  Cévennes  est 
réellement  la  seule  par  laquelle  on  puisse,  de  l'endroit  où 
il  est,  retourner  dans  la  Province.  C'est  là  une  erreur  cer- 
taine, une  erreur  de  fait  géographique  que  César  veut  nous 
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faire  accepter.  La  voie  des  Cévennes  qui  se  dirige  sur 
Nimes,  au  sud,  et  sans  passer  la  Loire,  est  longue  et  dif- 
ficile. Mais  à  Vest,  ou  au  sud-est,  et  en  passant  la  Loire^ 
on  trouve  deux  autres  voies  qui  sont  plus  courtes  et  excel* 
lentes  :  l'une  se  dirige  sur  Vienne;  l'autre,  sur  la  Perte  du 
Rhône  et  Genève.  Donc  César  veut  nous  cacher  la  direction 
prise  par  son  armée.  Ce  qui  nous  fait  présumer,  à  bon 
droit,  qu'il  a  réellement  fui,  comme  d'autres  historiens 
le  rapportent. 

Que  manque-t-il  pour  confirmer  cette  présomption? 
Nous  avons  trouvé  dans  le  récit  de  César  d'abord  un  échec 
grâce  à  Gergovia,  qui  a  ébranlé  le  moral  des  légions  ;  puis 
une  marche  très-prédpitée,  prolongée  nuit  et  jour  :  ces  deux 
faits  étaient  trop  généraux,  trop  mémorables,  pour  qu'il 
fût  possible  de  les  passer  sous  silence  dans  ses  Commen- 
taires sur  cette  guerre.  Mais  nous  n'avons  trouvé  dans  ce 
même  récit  de  César  que  des  motifs  insuffisants  et  illu- 
soires pour  expliquer  la  précipitation  de  cette  marche  des 
légions;  donc  son  véritable  motif  n'était  point  avouable. 
Enfin,  iciy  un  double  voile  est  jeté  par  César  sur  la  direc- 
tion  qu'a  prise  l'armée  romaine  ;  donc  il  est  très-vraisem- 
blable qu'elle  tournait  le  dos  à  l'ennemi ,  c'est-à-dire  à 
l'armée  de  Yercingetorix  et  à  l'insurrection  éduenne.  Tout 
est  là.  Si  César  eût  laissé  voir  où  tendait  sa  marche  préci- 
pitée, sa  fuite  fût  devenue  évidente.  Mais  il  lui  était  pos- 
sible, faute  de  connaissances  géographiques  chez  ses  con- 
temporains, de  faire  naître  dans  leur  esprit  une  illusion 
à  l'égard  de  la  direction  prise  par  son  armée,  et  ainsi  de 

U.  14 
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pallier  sa  fuite.  On  conçoit  donc  toute  l'importance  que 
César  dut  naturellement  attacher  à  voiler  la  direction  prise 
par  les  légions  après  sa  défaite  de  Gergovia.  C'est  ainsi 
que  tout  s'enchaîne  dans  la  contexture  du  récit  de  cet 
épisode . 

Mais  il  nous  reste  à  examiner  un  autre  ordre  d'argu- 
ments. 

Peut-on  trouver,  dans  les  Commentaires  mêmes,  des 
preuves  positives  que  César,  pour  mettre  en  sûreté  son 
armée  démoralisée  et  harcelée  dans  sa  retraite  de  Ger- 
govia, se  jela  précipitamment  à  l'est  ou  au  sud-est,  dans 
la  direction  de  la  Province  ?  et  que  c'est  bien  dans  cette 
direction  qu'eurent  heu  ces  marches  forcées  de  jour  et 
de  nuit  dont  il  parle,  dont  il  ne  donne  point  un  motif  suf- 
fisant, et  dont  il  n'indique  pas  non  plus  la  direction?  Nous 
allons  soumettre  au  lecteur  nos  remarques  à  ce  sujet. 

César  lui-même  nous  fournit  trois  éléments  pour  déter- 
miner la  direction  générale  de  sa  marche  à  partir  de  Ger- 
govia. 11  nous  dit  qu'il  part  de  là,  1*^  «  pour  ne  pas  être 
entouré  par  f  insurrection  ;  »  donc,  maintenant  qu'il  se 
trouve  près  de  Lapalisse,  il  ne  doit  se  diriger  ni  à  V ouest, 
ni  au  nord,  où  l'insurrection  est  ardente,  et  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  choisir,  entre  les  deux  autres  côtés  de  l'horizon, 
entre  les  chemins  du  sud  ou  les  chemins  de  Yest  qui 
mènent  tous  dans  le  pays  le  plus  caltne  et  vers  la  Pro- 
vince. 2*^  César  se  met  en  marche  «  pour  faire  sa  Jonc- 
tion avec  Labienus  et  réunir  de  nouveau  toute  son  armée.  » 
Or,  en  se  dirigeant  au  sud^  César  s'éloignerait  encore  da- 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Chap.  II,  §  ai.  21 1 

yantage  de  Labienus,  qui  est  du  côté  de  Lutèce,  et  de 
plus  il  s'engagerait  dans  les  montagnes  des  Cévennes 
couvertes  de  neiges  fondantes  ;  il  doit  donc  se  diriger  à 
Vest,  et  franchir  la  chaîne  de  petites  montagnes  qui 
'sépare  la  vallée  de  la  Loire  de  la  vallée  de  la  Saône,  pour 
tourner  l'insurrection  par  la  droite  et  se  rapprocher  de  son 
lieutenant.  De  cette  manière  Labienus  lui-même  pourra 
venir  à  la  rencontre  de  César,  en  évitant  aussi  de  son  côté 
l'insurrection.  Enfin,  S""  César  nous  dit  qu'il  décampa 
de  Gergovia  dans  la  direction  du  pays  des  Éduens  :  in 
JEduos  castra  movit;  or,  quand  il  fut  arrivé  près  de  La- 
palisse,  le  pays  des  Arvernes  était  derrière  lui  à  V ouest  et  au 
sud,  et  lui-même  était  déjà  chez  les  Ëduens,  dont  le  pays 
s'étendait  au  loin  devant  lui,  du  côté  du  nord  et  du  côté 
de  Vest;  mais,  au  nord,  c'était  le  foyer  de  l'insurrection, 
et  nous  voyons  qu'il  est  parvenu  dans  un  pays  calme  ; 
donc  il  s'est  dirigé  à  1'^^/.  Donc,  en  résumé,  de  près  de 
Lapalisse,  la  marche  plus  ou  moins  directement  à  l'est 
est  la  seule  qui  se  concilie  avec  les  trois  éléments  que  les 
Commentaires  nous  fournissent,  pour  déterminer  la  di- 
rection générale  qui  fut  suivie  par  l'armée  romaine  immé- 
diatement après  la  levée  du  siège  de  Gergovia. 

Ainsi)  à  partir  de  devant  Gergovia  même,  César  a  com- 
mencé à  se  diriger  droit  au  nord,  pour  aller  passer  l'Allier 
entre  Vichy  et  Moulins.  Deux  raisons  nous  le  font  com- 
prendre. La  première,  c'est  que,  au  moment  du  départ, 
l'insurrection  éduenne  n'ayant  point  encore  éclaté.  César, 
sans  doute,  comptait  reprendre  les  bagages  de  son  armée 
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laissés  à  Nevers  ;  peut-être  même  espérait-il  retenir  les 
Ëduens  par  sa  présence  chez  eux.  La  seconde  raison  pour 
aller  passer  TÂllier  si  loin  et  si  bas,  au  lieu  de  le  passer 
immédiatement  et  tout  près  de  Gergovia,  c'est  le  danger 
de  passer  une  rivière  sous  les  yeux  de  l'ennemi  ;  sur  quoi 
tous  les  hommes  de  guerre  sont  unanimes.  De  là  pour 
César  la  nécessité  d'aller  passer  l'Allier  très-loin  au  nord, 
afin  de  gagner  de  l'avance  par  une  marche  rapide  et 
longue  f  et  de  passer  cette  rivière  (comme  il  passa  le  Gé^ 
nuse)  avant  que  l'ennemi  pût  arriver  au  point  de  passage. 

Mais,  après  le  passage  de  l'Allier,  tout  change  d'aspect  : 
César  perd  la  cavalerie  éduenne  et  sans  doute  aussi  les  dix 
mille  hommes  d'infanterie  éduenne  qui  combattaient  dans 
son  armée  ;  une  insurrection  formidable  éclate  au  nord  et 
au  nord-est.  Que  va-t-il  faire  ?  Il  se  trouve  entre  l'ÂUier  et 
la  Loire ,  près  de  Lapalisse;  il  passe  la  Loire.  Est-ce  au 
nord,  entre  Nevers  et  Digoin,  entre  le  confluent  de  f  Allier 
et  le  confluent  de  tArroux  ?  Est-ce  à  l'est,  entre  ce  même 
confluent  de  tArroux  et  les  sources  de  la  Loire  ?  C'est  né- 
cessairement d'un  côté  ou  de  l'autre.  Voilà  donc  la  ques- 
tion nettement  posée.  Et,  ici,  l'opinion  qui  voit  A/^^ia  dans 
Alise  Sainte-Heine  se  trouve  particulièrement  intéressée. 

Examinons  le  récit.  11  est  dit  que  César  parvint  sur  la 
Loire,  conttà  omnium  opinionem,  texte  que  nous  tradui- 
sons de  cette  manière  :  a  II  parvint  sur  la  Loire,  à  F  opposé 
des  prévisions  de  tous.  »  La  traduction  serait  plus  littérale 
en  disant  :  contre  les  prévisions  de  tous;  mais  dans  cette 
expression  française  il  reste  quelque  chose  de  vague  que 
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lexpression  latine  ne  nous  semble  pas  comporter,  comme 
on  peut  s'en  assurer  en  rapprochant  celle-ci  de  plusieurs 
autres  expressions  analogues  qui  se  trouvent  dans  les 
Commentaires  \ 

Les  Gaulois  s'attendaient  à  ce  que  César  passât  la  Loire 
au  nord  et  se  dirigeât  du  côté  de  Lutèce  ;  nous  avons 
TU  précédemment  qu'ils  avaient  établi,  dans  la  région  de 
Nevers,  des  postes  et  des  sentinelles  sur  les  bords  du 
fleuve  ;  que  là  leur  cavalerie  battait  le  pays  de  tous  les 
côtés.  César,  sur  le  point  oi!i  il  passe  la  T>oire,  ne  trouve 
aucun  ennemi  posté  pour  l'attendre  ;  aucune  cavalerie  ne 
se  montre  à  lui.  Donc  César  n'a  point  passé  la  Loire  du 
côté  du  nord,  où  on  l'attendait  pour  lui  barrer  le  passage , 
mais  du  côté  de  l'est,  à  l'opposé  du  lieu  où  on  l'attendait, 
à  l'opposé  de  l'insurrection  et  de  Vercingetorix . 


*  Eu  effet,  César  établit  plusieurs  nuances  dans  Timprévu .  Il  survient  un 
événement  auquel  personne  ne  pouvait  songer.  César  passe  les  Cévennes 
convertes  de  six  pieds  de  neige  et  surprend,  de  Tautre  côté  de  ces  monts,  les 
Anremes  qui  ne  s'attendaient  à  rien  :  voici  l'expression  qu'il  emploie  :  — 
(Mms  oppressis  inopinantibus  (VIII).  —Des  dangers  auxquels  Galba  s'atten- 
dait pendant  son  hivernage,  à  Octodurua,  surviennent  plus  grands  qu'il  ne 
l'avait  prévu:  César  dit  :  Quum  tantum  repentini  perieuli  prxter  opinio- 
vm  aceidisset  (III,  m).  —  César  arrive  chez  les  Belges  plus  tôt  que  ceux-ci 
ne  s'y  attendaient  ;  il  est  dit  :  Eo  quum  de  improvisa  celeriusque  omnium 
opinionevenisseUll^  m).  —  Les  Vénëtes  comptaient  que,  vu  les  difficultés  de 
leur  pays  et  le  manque  de  blé,  l'armée  romaine  ne  pourrait  demeurer 
longtemps  chez  eux,  et  que,  alors  même  que  tout  viendrait  démentir  cette 
prévision^  ils  seraient  encore,  par  leur  flotte,  les  maîtres  de  la  mer  ;  l'expres- 
sion est  :  Àcjam  ut  omnia  contra  opinionem  acciderent,  tamen  se  plurimum 
navibus  poise  (III,  ix).  Ainsi,  vis-à-vis  des  expressions  plus  faibles,  inopi- 
nantibus,  prxter  opinionem,  celerius  opinione,  on  voit  que  la  dernière  citée 
ici,  contra  omnium  opinionem,  correspond  précisément  à  cette  idée  générale . 
tout  le  monde  s'attend  à  une  chose,  c'est  le  contraire  qui  arrive. 
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La  Loire  avait  crû  par  la  fonte  des  neiges,  de  sorte  qu'il 
paraissait  tout  à  fait  impossible  de  la  passer  à  gué.  César, 
qui  observait  tout  et  qui  possédait  la  connaissance  des 
choses  naturelles,  n'avait  pas  besoin  d'être  renseigné  pour 
savoir  dans  quelle  direction  il  fallait  chercher  un  gué. 
Tout  le  monde  sait  que  les  cours  d'eau  vont  en  s'appro- 
fondissant  et  s'élargissant  par  les  affluents  successifs,  et 
qu'on  peut  toujours  trouver  un  gué  dans  un  fleuve,  pourvu 
qu'on  remonte  assez  haut  vers  ses  sources.  César  a  trouvé 
un  gué  dans  la  Loire  quand  il  paraissait  impossible  d'y 
trouver  des  gués  praticables,  attendu  la  fonte  actuelle  des 
neiges  ;  donc  c'est  en  un  point  supérieur  du  cours  de  la 
Loire  et  d'autant  plus  en  amont  que  la  Loire  se  sera  trou- 
vée avoir  crû  davantage  par  la  fonte  des  neiges.  Donc 
César  a  passé  la  Loire,  non  en  aval  du  confluent  de  l'Ar- 
roux  et  autres  affluents  considérables;  non  au  nord  de 
Lapalisse,  mais  à  Vest  ou  au  sud-est,  en  amont  des  prin- 
cipaux affluents. 

César,  après  le  passage  de  la  Loire,  est  entré  dans  un 
pays  tranquille;  il  y  a  trouvé  des  blés  sur  pied,  du  bétail 
en  abondance,  il  en  a  rassasié  son  armée,  personne  ne  l'a 
harcelé.  La  région  de  l'est  était  la  seule  dans  cette  partie 
de  la  Gaule  qui  pût  être  telle.  En  effet,  le  récit  précé- 
dent constate  que,  au  nord  et  au  nord^st,  derrière  la 
Loire,  tout  le  pays  était  en  insurrection  et  en  armes.  Au 
nord-ouest^  le  dégât  y  avait  été  fait,  à  plusieurs  reprises, 
depuis  le  commencement  de  la  campagne  ;  et  même  en- 
core, un  instant  auparavant,  la  cavalerie  ennemie  y  cou- 
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rail  de  tous  côtés  pour  disputer  les  vivres  aux  Romains, 
selon  la  tactique  de  Yercingetorix.  Donc  César  se  trouve 
actuellement,  non  pas  dans  la  région  du  nord,  mais  dans 
la  région  de  l'est;  donc  il  a  passé  la  Loire  à  Test  ou  au 
sud-est  de  Lapalisse. 

Enfin  César  dit  que,  après  avoir  rassasié  son  armée, 
il  se  mit  en  route  dans  la  direction  du  pays  des  Sénons  : 
iier  in  Senofies  facere  instituit.  Donc,  antérieurement, 
César  avait  marché  dans  une  autre  direction  que  celle  du 
pays  des  Sénons  (Sens),  c'est-à-dire  dans  une  autre  direc- 
tion que  celle  du  nord  ;  donc  il  avait  marché  dans  la  di- 
rection de  Test  ou  du  sud-est. 

Ces  deux  directions  successives  montrent  que  Césaf 
tourna  l'insurrection  par  la  droite,  en  se  dirigeant  d'abord 
à  Test  ou  au  sud-est,  jusque  dans  la  vallée  de  la  Saône, 
pois  en  remontant  au  nord. 

Ainsi  il  paraît  bien  démontré  par  cet  ensemble  d'élé- 
ments divers,  tous  concordants  sans  exception,  que  d'abord, 
en  partant  de  Gergovia,  César  marcha  droit  au  nord  et  ra- 
pidement pour  aller  passer  l'Allier  entre  Vichy  et  Moulins  ; 
qu'arrivé  là,  ses  auxiliaires  éduens  l'abandonnant,  et,  une 
insurrection  ardente  éclatant  au  nord,  il  se  jeta  à  l'écart 
très-précipitamment  dans  la  direction  de  l'est  ou  du  sud- 
est,  passa  la  Loire  à  gué  et  se  trouva  de  l'autre  côté  du 
fleuve  dans  un  pays  tranquille  ;  qu'il  n'est  point  donné 
dans  le  récit  une  explication  suffisante  de  cette  marche 
très-précipitée  et  très-longue,  laquelle  suggère  naturelle- 
ment ridée  de  quelque  force  poussant  les  légions  par  der- 
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rière,  c'esl-à-dire  :  de  quelque  cause  violente  provenant  de 
roccident  et  du  nord.  On  est  d'autant  plus  confirmé  dans 
cette  idée  9  que  César  se  serait  ainsi  rapproché  de  la  Pro* 
vince,  bien  que  les  Commentaires  disent  le  contraire  ;  les 
explications  qui  s'y  trouvent,  et  auxquelles  on  a  pu  ajou- 
ter foi  à  l'époque  oi!i  elles  furent  publiées,  étant  elles- 
mêmes  en  opposition  avec  la  vérité  géographique. 

Dans  cette  marche  rapide  à  l'est  ou  au  sud-est,  César 
a  continué  de  se  rendre  chez  les  Éduens  ;  la  partie  de  la 
vallée  de  la  Saône  où  il  s'est  jeté  appartenant  aux  Éduens, 
d'après  tous  les  textes  cités  dans  notre  notice  géogra- 
phique. 11  est  donc  de  cette  manière  satisfait  à  la  lettre 
du  récit. 

Il  est  également  satisfait  à  l'esprit  du  récit  de  César, 
puisque  cette  direction  était  la  seule  à  prendre,  pour  ne 
pas  être  entouré  par  l'insurrection  générale  des  cités,  et  en 
même  temps  pour  faire  sa  jonction  avec  Labienus.  Et 
d'ailleurs,  si  l'on  ne  pouvait  passer  la  Loire  que  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours,  au  sud-est  de  l'endroit  où 
César  a  passé  l'Allier,  comme  tout  porte  à  le  penser,  il  n'y 
avait  pas  à  choisir  :  c'était  bien  la  seule  voie  praticable  pour 
parvenir  au  but  indiqué.  Enfin,  une  fois  qu'il  fut  à  l'écart 
de  l'insurrection  dans  la  vallée  de  la  Saône,  et  qu'il  y  eut 
refait  son  armée,  César  put  se  remettre  en  marche  dans  la 
direction  du  nord,  dans  la  direction  du  pays  des  Sénons, 
tranquillement  à  travers  un  pays  découvert.  La  voie  par 
l'est  était  donc  tout  à  la  fois  la  seule  ouverte  à  César,  et  la 
meilleure  possible  pour  aller  faire  sa  jonction  avec  Labienus. 
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Enfin  remarquons  les  mots  repleto  exercitUj  l'armée 
ayant  été  rassasiée,  s'étant  gorgée  d'aliments,  comme  font 
les  gens  affamés.  L'armée  de  César  avait  donc  bien  souf- 
fert  de  la  faim  depuis  Gergovia.  Ce  qui  s'accorde  encore 
avec  tous  les  autres  signes  d'une  déroute. 

Quelle  traînée  d'éléments  lumineux  la  vérité  a  semés 
dans  ce  récit  ! 

Un  dernier  mot  :  si  quelqu'un  doute  encore  qu'ici  l'on 
doive  ajouter  foi  à  ce  témoignage  d'Eutrope  parlant 
d'après  Suétone,  vie  tus  aufugit  ;  que  le  grand  César  et  ses 
légions  si  bien  armées,  si  bien  disciplinées,  aient  réelle- 
ment fui  au  loin  devant  Yercingetorix  et  ses  Gaulois,  depuis 
Gergovia  jusque  dans  la  vallée  de  la  Saône,  près  de  la 
Province,  voici,  pour  s'en  convaincre,  un  dernier  texte 
dicté  par  César  lui-même,  au  sujet  d'un  grand  combat 
livré  dans  la  guerre  civile,  près  de  Dyrrachium  ; 

«  La  cavalerie  de  César,  craignant  d'être  coupée,  fuyait 

la  première.  L'aile  droite de  ce  côté  là,  revenait  sur 

ses  pas  par  où  elle  s'était  élancée,  et  le  plus  grand  nombre 
des  soldats,  pour  ne  pas  s'exposer  à  être  étouffés  par  la 
foule  des  fuyards  dans  un  passage  étroit,  se  précipitaient 
du  haut  de  retranchements  de  dix  pieds.  Les  premiers 
étant  restés  écrasés  sur  la  place^  les  autres  cherchaient 
leur  salut  en  passant  par-dessus  leurs  corps.  Â  l'aile 

gauche,  les  soldats tâchaient  de  se  retirer  du  côté  par 

où  ils  étaient  venus.  Ce  n'était  que  tumulte,  effroi  et 
déroute  partout  :  à  ce  point  que,  César  commandant  de 
faire  halte  et  saisissant  de  ses  propres  mains  les  enseignes 
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des  fuyards,  les  uns,  laissant  leurs  chevaux,  n'en  couraient 
pas  moins  vite  ;  les  autres,  dans  leur  terreur,  abandon- 
naient même  les  enseignes;  et  que  personne  absolument  ne 

s'arrêtait Une  grande  partie  des  hommes  qui  périrent 

là  furent  écrasés  dans  les  fossés,  dans  les  retranchements, 
et  sur  les  bords  du  cours  d'eau,  au  milieu  de  la  terreur  et 
de  la  fuite  des  leurs ,  et  périrent  sans  avoir  regu  au- 
cune blessure.  Trente-deux  étendards  de  l'armée  furent 

perdus* » 

Voilà,  certes,  une  fuite  bien  caractérisée  et  bien  com- 
plète, une  déroute  à  outrance,  sMl  en  fut  jamais.  Nous 
allons  voir  dans  les  dernières  paroles  de  la  harangue  que 
César  adressa  alors  à  ses  légions  pour  raffermir  leur 
moral  ébranlé,  quel  souvenir  la  scène  qu'il  vient  de 
décrire  lui  rappela  dans  la  pensée.  Il  termina  en  disant  : 
((  Que  tout  le  monde  devait  prendre  à  tâche  de  réparer 
par  son  courage  l'échec  éprouvé  ;  que,  si  on  le  faisait,  il 
ferait  lui-même  tourner  le  mal  en  bien,  comme  il  était  ar-- 
rivé  près  de  Geryovia,  et  que  ceux  qui  précédemment 


*  Equitalus  Cxsaris,,,  receptuisuo  timens,  initium  fugai  faciebat.Vextrum 
cornu..,  ex  parte,  qua  prorueratt  sese  recipiebat;  ac  plerique  ex  iis,  ne  in  an- 
gtistias  inciderent,  x  pedum  munitionis  se  in  fossas  prœcipitabant.  Primisque 
oppressis,  rcliqui  per  horum  corpora  salutem  sibi  atque  exitum  pariebant. 
Sinistro  cornu,  milites...  eodem  quo  vénérant  receptui  consulebant.  Omnia- 
que  erant  tumultus,  timoris,  fugx  plena  :  adeo  ut,  quum  Cxsar  signa  fugen- 
tium  manu  prehenderet  et  consistere  juberety  alii,  demissis  equis,  eumdem 
cursum  conficerent  :  alii  ex  metu  etiam  signa  dimitterent  :  neque  quisquam 
omnino  consisteret...  horum  omnium  (qui  perierunt)  magna  pars  in  passis 
munitionibusque  etfluminis  ripis  oppressa,  suorum  terrore  acfuga,  sine  uUo 
vulnere  interiit.  Signa  sunt  militaria  XXXIT  amissa.  (De  belL  Civ.,  iU, 

LXIX,  LXXI.) 
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navaieni  pas  osé  se  défendre  s'offriraient  d'eux-mêmes 
pour  attaquer  ^  » 

Ce  texte  nous  permet-il  de  dire  :  habemus  confitentem  ? 

C'est  à  la  suite  de  cette  même  déroute,  survenue 
auprès  de  Dyrrachium,  que  César  décampa  dans  la  direc- 
tion d'ApoUonie  (sans  bruit,  dit  Eutrope,  tacito  agmine\ 
et  marcha  si  prestement  que  Pompée  (bien  qu'il  ne  perdît 
pas  de  temps  non  plus,  disent  les  Commentaires),  ne  put 
l'atteindre  qu'au  passage  du  Génuse  :  de  même  que  Litavic 
atteignit  ce  même  Jules  César  au  passage  de  T Allier ^  ainsi 
que  nous  l'avons  vu.  En  sorte  que,  dans  l'aspect  général 
des  deux  épisodes,  il  y  a  similitude  complète  ;  toutefois 
à  cette  nuance  près  que  le  mouvement  des  légions  aurait 
été,  d'une  part,  une  retraite  accéléra  sur  ApoUonie^ 
d'autre  part,  une  retraite  précipitée,  une  véritable  fuite 
vers  le  haut  du  cours  de  la  Loire. 

En  résumé,  les  mouvements  de  César,  d  partir  de  Ger- 
gma  jusqu'à  sa  jonction  avec  Labienus,  se  composent, 
selon  nous^  de  trois  mouvements  partiels  et  très-distincts, 
qui  sont  :  1"  depuis  Gergovia  jusqu* au  passage  de  r Allier  : 
marche  accélérée  dans  la  direction  du  nord,  pour  gagner 
le  temps  de  rétablir  un  pont  (non  loin  de  Varenne),  dans 
la  région  de  Lapalisse;  2®  de  là,  marche  très-précipitée 
dans  la  direction  du  sud-est  (disons  de  Roanne),  jusqu'au- 


Dandam  omnibus  operam  ui  acceptum  incommodum  virtule  sarciretur; 
gttod  si  esset  factum,  deirimentutn  in  bonum  verteret,  uti  ad  Gergoviam 
acckiissei,  atgue  ii  qui  ante  dimicare  Umuissentj  ultro  se  prcelio  offerreni. 
[Debeli.  Civ.,111,  Lxxiii.) 
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delà  de  la  Loire,  puis  continuée  modérément  jusque  dans 
la  vallée  de  la  Saône  (disons  entre  Lyon  et  Mâcon)  ;  —  là, 
comme  nous  allons  le  prouver  ci-après,  séjour  pour  re- 
faire t armée,  la  restaurer  et  la  raffermir;  —  puis  enfin 
3"  acheminement  au  pas  ordinaire  dans  la  direction  du 
pays  des  Sénons  (c'est-à-dire  du  nord),  à  la  rencpntre  de 
Labienus,  lequel,  de  son  côté,  comme  nous  allons  le  voir^ 
bien  que  vainqueur  des  Parisiens  et  d'autres  cités  voi- 
sines, fait  retraite  du  pays  de  Lutèce  dans  la  direction  du 
sud. 

Mais  prouvons  d'abord  ce  que  nous  venons  d'avancer 
et  qu'il  importe  d'établir  avec  certitude,  à  savoir  que, 
avant  de  marcher  dans  la  direction  du  pays  des  Sénons 
pour  opérer  sa  jonction  avec  Labienus,  César  fil  un  long 
séjour  dans  ce  pays  abondant  et  tranquille  où  il  parvint 
après  avoir  passé  la  Loire  à  gué.  Bien  que  l'auteur  des 
Commentaires  n'indique  pas  d'une  manière  distincte  ce 
temps  d'arrêt  prolongé  sur  la  rive  droite  de  la  Loire , 
et  que  son  style  glisse  d'un  seul  trait  jusqu'à  la  nouvelle 
marche  de  l'armée  dans  la  direction  du  pays  des  Sénons 
(sans  doute  encore  pour  écarter  la  pensée  d'une  fuite  des 
légions) ,  néanmoins  l'ensemble  du  récit  nous  paraît  im- 
pliquer nécessairement  ce  temps  d'arrêt  prolongé  au-delà 
de  la  Ix)ire.  En  effet,  d'une  part,  précédemment,  avant  de 
passer  la  Loire,  César  nous  a  montré  ce  fleuve  grossi  par 
la  fonte  des  neiges, — Liger  ex  nivibus  creverat,  —  et  d'une 
autre  part,  maintenant  qu'il  a  passé  la  Loire,  nous  le  voyons 
trouvant  des  blés  sur  pied,  — frumentumque  in  agris  nac- 
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ius^]  —  €i  ces  blés  sont  mûrs,  puisque  son  armée  s'en  ras- 
sasie, —  repleto  his  rébus  exercitu.  —  Or,  quand  les  blés 
sont  mûrs,  il  y  a  longtemps  que  les  neiges  sont  fondues, 
dans  le  climat  de  la  Loire  et  de  la  Saône  ;  par  conséquenti 
César  a  fait  un  long  séjour  dans  ce  pays  abondant  et  tran- 
quille où  il  se  jeta,  à  l'est  du  cours  supérieur  de  la  Loire, 
et  où  il  rassasia  son  armée  affamée.  Nous  allons  en  trouver 
une  nouvelle  preuve,  dans  l'expédition  de  Labienus  contre 
les  Sénons  et  les  Parisiens. 

S  IV.  —  Expédition  de  Labienas  contre  les  Sénons  et  les  Parisiens.  —  Ba- 
taille près  de  Lutèce  :  Labienas,  quoique  victorieux,  fait  retraite  au  sud  ; 
jonction  des  deux  corps  d*armée  des  Romains. 

Au  moment  où  César  quittait  l'assemblée  des  Éduens 
à  Decetia  (Decize)  pour  aller  attaquer  l'oppidum  de  Ger- 
govia  chez  les  Arvernes,  il  avait  envoyé  Labienus  en  expé- 
dition dans  le  pays  des  Sénons  et  des  Parisiens,  avec 
quatre  légions,  à  savoir  :  deux  légions  qui  furent  remises 
à  ce  lieutenant  à  Decetia  même,  et  deux  autres  qu'il  dut 
prendre  avec  lui  en  passant  à  Agendicum  (Sens),  où  elles 
gardaient  les  bagages  de  toute  l'armée. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire,  dans  notre  pré- 
cédent volume  (p.  205),  que  Labienus,  parti  d' Agendicum 
avec  ces  quatre  légions,  arriva  dans  le  pays  des  Parisiens 
par  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  que,  de  ce  côté -là,  n'ayant 


<  Tel  est  bien  le  sens  de  cette  expression  dans  les  Commentaires,  à  en 
joger  par  plusieurs  autres  passages,  notamment  :  De  belL  Gall.,  I,  xvi,  tl  ; 
-^  De  beU.  Civ.,  III,  lxxxi. 


222  JULES  CËSAR  EN  GAULE,  Comment.  Yll. 

pu  forcer  le  passage  d'un  marécage,  qui  vient  de  très-loin 
se  dégorger  dans  la  Seine,  et  derrière  lequel  le  général  des 
Parisiens,  Camulogène,  avait  pris  position ,  Labienus  re- 
broussa chemin,  pour  aller  passer  la  Seine  à  Melodunum 
(Melun),  d'où  il  coDunença  à  s'acheminer  de  nouveau  vers 
Lutèce,  en  suivant  le  cours  du  fleuve,  sur  la  rive  droite. 
César  ne  dit  jusque-là  rien  de  plus,  et  par  conséquent, 
jusqu'à  nouvelle  indication  de  sa  part,  Labienus  est  censé 
être  en  marche  de  Melun  vers  Lutèce,  par  la  rive  droite 
,  de  la  Seine;  pendant  que  Camulogène,  de  son  côté,  est 
censé  rester  dans  sa  position  sur  la  rive  gauche^  derrière 
le  marécage  indiqué  (c'est-à-dire,  selon  nous,  derrière  le 
cours  de  la  Bièvre,  au  versant  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  de  ce  côté-là). 

Si  nous  tâchons  ainsi  de  bien  préciser  les  choses,  c'est 
que,  dans  V Histoire  de  Jules  César  par  Napoléon  III,  qui 
a  paru  depuis  S  on  a  adopté,  au  sujet  de  cette  expédition 
de  Labienus  (t.  II,  p.  245  et  suiv.),  une  opinion  tout  à  fait 
différente  de  la  nôtre,  soit  relativement  aux  lieux  dont  il 
s'agit  (ainsi  Camulogène  aurait  pris  position^  non  derrière 
la  Bièvre,  mais  derrière  l'Essonne,  en  face  de  Corbeil),  soit 
relativement  à  l'attitude  offensive  ou  défensive  de  l'une  ou 
de  l'autre  armée,  dans  la  bataille  qui  va  se  livrer  sur  les 
bords  de  la  Seine,  au  voisinage  de  Lutèce  ;  ce  qui  nous 
oblige  à  tâcher  d'asseoir  notre  propre  opinion  solidement 
sur  les  textes  mêmes  de  César.  On  verra,  d'ailleurs,  qu'il 


*  HlsMre  de  JtUei  César,  Paris,  Imprimerie  impériale,  t.  U,  1866. 
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est  très-important  de  se  rendre  exactement  compte  de 
cette  expédition  de  Labienus,  non-seulement  à  cause  de 
Tintérêt  qu'elle  mérite  par  elle-même,  mais  encore  et 
surtout  parce  que  le  récit  de  César  à  ce  sujet  va  nous 
fournir  de  précieux  renseignements  et  sur  l'attitude  mili- 
taire de  l'armée  des  Parisiens,  et  sur  celle  des  armées 
romaines  actuellement  séparées ,  et  sur  la  contrée  de  la 
Gaule  oH  se  trouve  présentement  César  lui-mèmci  avec  les 
six  légions  qui  viennent  de  passer  si  précipitamment  la 
Loire  grossie  par  la  fonte  des  neiges.   ' 

Citons  d'abord  les  textes.  Le  cours  ^'eau  marécageux 
derrière  lequel  Camulogène  avait  pris  position  avec  son 
année,  et  qui  força  Labienus  à  rebrousser  chemin  du 
côté  de  Melun  pour  y  passer  la  Seine,  est  indiqué  par 
César  en  ces  termes  :  —  «  Un  cours  d'eau  marécageux 
qui  vient  de  fort  loin  se  dégoi^er  dans  la  Seine,  et  qui,  sur 
toute  son  étendue,  rend  le  passage  presque  impraticable. 
—  Is  (Camuloçenus)  quum  animadvertisset perpetuam  esse 
paludem,  çu3s  influeret  in  Sequanam^  atque  illum  omnem 
locum  magnopere  impediret^  hic  consedit.  »  —  (Vil,  lvii). 

V Essonne  et  la  Bièvre  présentent  presque  également 
ces  conditions  topographiques;  cependant  nous  avons 
tout  d'abord  présumé  qu'il  s'agissait  ici  de  la  Bièvre, 
parce  que  Camulogène,  posté  derrière  ce  cours  d'eau  ma-*> 
récageuxau  versant  de  la  montagne  Sainte  Geneviève,  s'y 
fût  trouvé  dans  une  position  naturellement  très-^forte  et 
qui  couvrait  Lutèce  ;  où  il  avait  sous  la  main  des  vivres  et 
des  renforts,  et  où^  en  cas  de  revers,  il  eût  pu  trouver  un 
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refuge  sûr;  tandis  que  la  j)osition  sur  l'Essonne  n'eût 
point  offert  les  mêmes  avantages. 

Labienusi  de  son  côté,  s'achemine  de  Melun  vers  Lu- 
tèce  par  la  rive  droite  du  fleure  :  sans  doute  pour  aller 
attaquer  la  place  par  cette  rive  droite,  où  il  n'y  a  ni  cours 
d'eau  marécageux,  ni  montagne,  et  où  les  légions  pour- 
ront combattre  de  plain-pied  avec  tous  les  avantages  de 
leurs  armes.  Voici  comment  César  rapporte  cette  marche 
de  Labienus  :  —  «  Labienus  part  de  son  camp  en  silence 
à  la  troisième  veillé  (à  minuit),  et,  prenant  le  même  che- 
min qu'il  avait  suivi  en  venant,  il  parvient  à  Melun...  Il 
s'empare  de  cet  oppidum  sans  résistance.  Ayant  rétabli 
le  pont,  que  les  ennemis  avaient  coupé  les  jours  précé- 
dents, il  y  fait  passer  son  armée,  et  conmaence  à  s'ache- 
miner vers  Lutèce  en  suivant  le  cours  du  fleuve.  Les  en- 
nemis. . .» — Labienus  silentio  e  castris  tertia  vigilia  egresm^, 
eodem  quo  venerat  itinere  Melodunum  pervertit.. .  Sine 
contentione  oppidopotitur.  Refecto  ponte,  quem  superioribus 
diebus  hostes  resciderant^  exercitum  traducit,  et  secundo 
flumine  ad  Lutetiamiter  facere  cœpit.  Hostes...»  (VII,  lviii.) 
—  Jusqu'ici  donc,  tout  est  très^clair  dans  le  récit,  sauf 
que  la  désignation  du  cours  d'eau  marécageux  dont  il 
s'agit  plus  haut  n'est  point  assez  explicite  ;  et  la  situation 
respective  des  armées  est  bien  telle  que  nous  l'avons  in- 
diquée. 

Remarquons  avec  le  plus  grand  soin  que,  dans  cet  état 
de  choses,  il  est  absolument  incontestable  que  Labienus  a 
f  offensive^  tandis  que  les  Gaulois  se  tiennent  sur  la  défen- 
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sive^  et  tâchent  de  couvrir  Lutèce.  Mais,  à  l'instant  même, 
tout  Ya  subitement  changer  d'aspect  :  les  Gaulois  vont 
prendre  t offensive,  comme  il  est  facile  de  le  constater* 

En  effet,  César  ajoute  (et  c'est  le  nœud  de  son  récit,  où 
le  lecteur  sans  défiance  peut  se  laisser  surprendre)  :  «  Les 
ennemis,  informés  de  la  chose  (de  la  marche  de  Labienus 
ifers  Lulèce)  par  ceux  qui  s'étaient  enfuis  de  Melun,  or^ 
doment  d incendier  Lutèce  et  de  couper  les  ponts  de  cet 
oppidum;  eux-mêmes,  partant  du  marais  qui  est  sur  les  rives 
de  la  Seine ^  vis-à-vis  de  Lutèce,  vont  preruire  position  en 
face  du  camp  de  Labienus.  —  Déjà  l'on  entendait  dire  que 
César  avait  levé  le  siège  de  Gergovia...»  — HosteSy  reco- 
gnita  ab  iis  qui  Meloduno  fugerant^  Lutetiam  incendipon- 
tesgue  ejus  oppidi  rescindi  jubent  ;  ipsi^profecti  a  palude  in 
ripis  (ad  ripas)  Sequanœ  e  regione  Lutetiœ,  contra  Labieni 
castra  considunt  *  • — Jam  Cœsar  a  Gergovia  discessisse  audie- 
batur...  (LVIII,  lix.) 

Voilà  bien  des  choses  dans  ce  peu  de  lignes.  Quand 
César  passe  si  vite  dans  son  récit,  cela  peut  faire  soup-, 
çonner  à  bon  droit  (comme  dans  un  cas  précédent)  qu'il  y 


'  La  variante  —  ad  ripas  —  ne  changerait  nullement  le  sens  que  nous 
doDDons  à  ce  membre  de  phrase;  car  César  vient  de  dire  plus  haut,  dans  le 
même  sens  :  Noviodunwn  erat  oppidum  jEdvorwn,  ad  ripas  Ligeris  appor^ 
tnolocopositum.  (VII,  lt.) 

Nous  pourrions,  au  besoin,  motiver  notre  version  de  ce  dernier  membre 
de  phrase  sur  Tanalogie  avec  divers  autres  textes  de  César  qui  nous  ont 
présenté  la  même  forme  de  langage,  tels  que  ceux-ci  :  Csesar  in  hiberna  in 
SsfiÊanos  exercitum  deduxit,  (VI,  xlui.)  —  Ipsty  in  CarmUes,  Andes,  Tû- 
mes... legionibus  in  hiberna  deductis^  injtaliam  prqfeetus  est.  (II,  xxxv.) 
-  Qmtuor  {legiones)  reliquas  in  Senonum  finibiu  Agendici  in  hibernis  coU 

\u  15 
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a  là  beaucoup  à  regarder  et  à  dire.  Nous  allons  donc 
examiner  ce  texte-ci  avec  beaucoup  d'attention . 

11  s'y  trouve  un  mot  —  jubent  —  qui  jette  la  lumière 
sur  tout  son  ensemble.  «  Les  ennemis,  informés  de  la 
chose  (de  la  marche  de  Labienus  vers  Lutèce),  ordonnent 
— jubent^  —  dit  César,  d'incendier  Lutèce  et  de  couper  les 
ponts  de  cet  oppidum,  y»  Or  le  verbe  jubent^  employé 
seul,  implique  strictement  la  présence  simultanée  en  un 
même  lieu,  et  de  ceux  qui  ordonnent,  et  de  ceux  qui 
obéissent  ^  Ainsi,  d'après  ce  texte,  lorsque  Gamulogène 
ordonnait  d'incendier  Lutèce  et  de  couper  les  ponts  de 
cet  oppidum,  il  était  réellement  campé  derrière  le  marécage 
de  la  Bièvre,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vis-à-vis  de 
Lutèce;  et  c'est  bien  de  là  qu'il  est  parti,  pour  aller,  dans 
la  direction  de  Melun,  prendre  position  sur  cette  même 
rive  gauche,  en  face  du  camp  de  Labienus,  établi  sur  la 
rive  droite.  Par  conséquent,  Gamulogène  était  resté  là, 
dans  sa  position  primitive  derrière  la  Bièvre,  pendant  que 
Labienus  allait  passer  la  Seine  à  Melun,  et  il  y  est  resté 
jusqu'au  moment  présent,  où  César  nous  le  montre  par- 
tant de  cette  même  position  primitive.  Ceci  est  déjà  une 
chose  intéressante  pour  l'histoire  ancienne  de  Paris. 

>  Quand  celai  qui  ordonne  est  éloigné  de  celui  qui  doit  obéir,  César  ue 
manque  pas  d'employer  conjointement  au  verbe  Jubere  un  autre  verbe ^ 
par  exemple,  mUterej  qui  indique  la  transmission  de  Tordre  à  distance. 
Ainsi,  au  sujet  des  ordres  qu'il  donna,  de  Samarobriva,  à  Crassus  et  à  Fa- 
bius, qui  étaient  éloignés  de  cette  yllle,  il  s'eiprime  ainsi  :  Nuntium 
in  Bellovacos  ad  M,  Crassum  quesstoretnmiUU..,jubet média  nocte  legionem 
proficiscl,,.  alterum  ad  C.  Fabium  legaium  mittit,  tU  in  Atrebaiium  fines 
kffionêm  addueat»  (V,  xlt). 
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Mais  ces  déterminations  prennent  une  importance  ca- 
pitale par  la  lumière  qu'elles  vont  jeter  ci-après  sur  tous 
les  événements  de  l'expédition  de  Labienus  contre  les  Se- 
D0D8  et  les  Parisiens. 

Dans  V Histoire  de  Jules  César,  on  s'est  rendu  compte 
très-différemment,  soit  du  sens  du  texte  que  nous  venons 
de  citer,  soit  des  lieux  désignés  dans  ce  texte  ;  et  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  présenter,  à  ce  sujet,  quelques 
observations  fort  brèves.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  cet  ou- 
vrage (t.   II,  p.  247)  : 

tt  Peu  de  jours  auparavant,  les  habitants  (de  Meiun) 
avaient  coupé  le  pont  qui  unissait  l'île  à  la  rive  droite  ; 
Labienus  le  rétablit,  le  fit  passer  à  ses  troupes  et  se  dirigea 
vers  Lutèce,  où  il  arriva  avant  Camulogètie.  Il  prit  posi- 
tion vers  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Saint- Germain-^ 
tAuxerrois.  Camulogène,  averti  par  ceux  qui  s'étaient 
enfuis  de  Melun,  quitte  sa  position  sur  F  Essonne,  retourne 
à  Lutèce,  ordonne  de  tincendier  et  de  .couper  les  ponts^ 
puis  vient  camper  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en  face 
de  loppidum,  c'est-à-dire  vers  l'emplacement  actuel  de 
r^fe/  de  Cluny.  » 

Pour  critiquer  à  fond  ce  passage  de  V Histoire  de  Jules 
Char,  nous  aurions  besoin  de  savoir  comment  on  s'est 
rendu  compte  grammaticalement  du  texte  qui  s'y  rapporte. . 

Hais  qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  demander  où 
1  on  a  pu  voir  que  Labienus  arriva  à  Lutèce  avant  Camu^ 
hgène?  Évidemment  c'est  là  une  assertion  tout  à  fait 
gratuite  et  une  liberté  grande^  que^  pour  notre  part,  nous 
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n'eussions  point  osé  nous  permettre  avec  Tauteur  des 
Commentaires.  De  plus,  nous  allons  être  informé  ci-après 
que  Labienus,  dans  sa  marche  de  Melun  vers  Lutèce, 
était  accompagné  d'une  flottille  de  très-grandes  barques 
(naves).  Comment  donc,  s'il  eût  pris  Tavance  sur  Camu- 
logène,  tant  de  grandes  barques  eussent-elles  pu  passer  à 
l'embouchure  de  l'Essonne,  sans  que  Camulogène  et  tous 
ses  Gaulois  les  eussent  aperçues  de  leur  position,  qui  do- 
minait le  cours  de  la  Seine  dans  une  étendue  de  3  ou  4  ki- 
lomètres ?  Et,  dès  lors  y  comment  Labienus  eût-il  pu 
arriver  à  Lutèce  avant  ces  Gaulois?  Il  paraît  toutefois 
qu'on  a  justement  apprécié  l'exigence  du  verbe  jubent 
dans  le  texte  de  César ,  et  reconnu  que  la  position  de 
Camulogène  sur  l'Essonne  était  inconciliable  avec  l'em- 
ploi de  ce  verbe.  Mais  qu'a-t-on  fait?  Au  lieu  de 
rectifier  son  opinion  en  conséquence,  on  a  modifié  le 
texte  lui-même,  on  a  interverti  l'ordre  de  succession  des 
événements;  on  a  fait  partir  Camulogène  de  sa  position 
primitive,  avant  d avoir  orûfonn^  d'incendier  Lutèce  et  de 
couper  les  ponts  ;  bien  que  César  dise  le  contraire,  à  sa- 
voir :  <K  que  Camulogène  partit  de  sa  position  derrière  le 
marais  vis-à-vis  de  Lutèce,  après  avoir  ordonné  d'incendier 
Lutèce  et  de  couper  les  ponts.  t> 

Tout  cela  ne  s'accorde  donc  guère  avec  le  texte  des 
Commentaires  de  César.  Et  l'on  nous  permettra,  sans 
doute,  de  nous  borner  à  ces  observations,  pour  en  reve- 
nir à  l'examen  de  ce  texte  même. 

A  en  croire  César,  les  Parisiens  auraient  incendié  leur 
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ville  et  coupé  les  ponts  de  leur  île  parce  que  des  fugitifs  de 
Mehtn  seraient  venus  les  informev  de  la  marche  de  Lalnenus 
vers  Lutèce  par  la  rive  droite  de  la  Seine.  Mais  alors 
pourquoi  n'avaieut*ils  pas  déjà  auparavant  incendié  cette 
même  Lutèce,  quand  ce  même  Labienus  y  arrivait  par  la 
rive  gauche,  d'où  le  passage  dans  l'île  était  plus  facile  ? 
C'est  là  d'ailleurs,  il  faut  en  convenir,  une  singulière  ma- 
nière de  défendre  une  ville  menacée  par  l'arrivée  de 
Teoiieroi,  que  de  l'incendier  soi-même  tout  d'abord.  Et 
les  Romains  eux-mêmes  eussent-ils  pu  faire  pis  que 
d'incendier  Lutèce  ? 

Et,  du  reste^  comment  croire  que  Camulogène,  ce 
vieux  guerrier,  élevé  à  Thonneur  du  commandement  de 
l'armée  gauloise  à  cause  de  sa  science  sans  égale  des 
choses  de  la  guerre,  —  propter  singularem  scientiam  rei 
militariSj  —  n'ait  eu  précédemment  aucun  souci  de  sa- 
voir où  Labienus  allait  quand  il  rebroussa  chemin  devant 
lui;  s'il  se  dirigeait  sur  Melun,  ou  s'il  allait  faire  un  dé- 
tour à  droite  pour  revenir  ensuite  sur  Lutèce  par  la  route 
de  Genabum?  Et,  par  conséquent,  peut-on  croire  qu'il 
ait  fallu  que  des  fugitifs  de  Melun  vinssent  lui  apprendre 
ce  que  Labienus  avait  fait  ?  César  dit  bien  que  a  Labienus 
était  sorti  de  son  camp  en  silence,  à  minuit  »  ;  mais,  dans 
le  silence  général  de  la  nuit,  le  départ  de  vingt-quatre 
mille  hommes  avait-il  pu  s'effectuer  sans  qu'on  l'entendît 
d'une  position  certainement  très-voisine  ?  Et,  ne  l'eût-on 
nullement  entendu  de  la  position  de  Camulogène,  que  trois 
ou  quatre  heures  plus  tard  (dès  l'aube  du  jour  en  plein  été). 
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on  eût  wi  la  place  vide,  et  que  les  cavaliers  gaulois  n*eus- 
srat  pas  eu  longtemps  à  courir  avant  de  revoir  Tarmée 
ennemie)  pour  en  rapporter  des  nouvelles  au  vieux  chef  : 
lequel,  dès  lors,  ne  pouvait  manquer  de  la  faire  suivre  de 
tr^s^près  et  surveiller  avec  soin  de  toutes  parts. 

Pourquoi  enfin  Gamulogène  aurait-il  conduit  l'armée 
gauloise  en  face  du  camp  de  Labienus,  sur  la  rive  opposée 
de  la  Seine?  Assurément  il  ne  pouvait  plus  avoir  aucun 
souci  de  protéger  Lutèce,  qui  n'était  plus  qu'un  monceau 
de  cendres.  Et  même  les  Gaulois  pouvaient-ils  se  douter 
que  Labienus,  de  son  côté,  eût  déjà  l'intention  de  repasser 
la  Seine,  lui  qui  venait  de  la  passer  à  Melun  si  peu  de 
temps  auparavant?  Le  véritable  motif  de  l'incendie  de 
Lutèce  par  les  Parisiens  eux-mêmes,  et  du  départ  simul- 
tané de  l'armée  gauloise  pour  aller  prendre  position  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  en  face  des  légions  de  Labienus 
campées  sur  l'autre  rive,  ne  peut  donc  pas  être  celui  qu'in- 
dique César,  c'est-à-dire  la  marche  de  Labienus  vers  Lu- 
tèce par  la  rive  droite  du  fleuve. 

Mais  cet  incendie  de  Lutèce  par  les  Parisiens  eux- 
mêmes,  en  nous  rappelant  tant  d'autres  incendies  de 
villes  de  la  Gaule  allumés  par  leurs  propres  habitants, 
nous  révèle  sa  véritable  cause,  et  en  même  temps  le  motif 
de  cette  marche  de  l'armée  des  Parisiens,  qui  va  prendre 
position  en  face  du  camp  de  Labienus.  C'est  que  déjà  la 
nouvelle  des  événements  de  Gergovia  est  parvenue  dans 
le  pays  de  Lutèce,  et  que  les  Parisiens  tiennent  parole  à 
Vercingetorix  ;  c'est  que  maintenant  chez  les  Parisiens, 
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comme  précédemment  chez  les  Bituriges,  comme  à  No- 
Tiodanura  sur  la  Loire,  on  met  à  exécution  la  tactique 
de  Vercingetorix  :  Tincendie  dans  toute  la  Gaule  contre 
rennemi  commun;  en  un  mot,  c'est  que  les  Parisiens prenr 
nentà  l'instant  Toffensive,  et  qu'ils  se  proposent  d'empêcher 
k  corps  d armée  de  Labienus  de  repasser  la  Seine  et  de 
rejoindre  celui  de  César. 

Voilà  pourquoi  ils  vont  prendre  position  en  face  du 
camp  de  Labienus,  —  contra  Labieni  castra  considunt  :  — 
bien  résolus  à  lui  couper  la  retraite,  quel  que  puisse  être 
pour  eux  le  péril  d'une  telle  entreprise.  Ce  fut  là,  certes, 
un  acte  courageux  et  patriotique  de  la  part  des  ancêtres 
des  Parisiens.  Honneur  à  eux  ! 

Ainsi,  on  Voit  assez  clairement  que  César^  pour  cacher 
au  lecteur  des  Commentaires  les  conséquences  alarmantes 
de  sa  défaite  de  Gergovia  et  de  sa  fuite  au-delà  de  la 
Loire,  a  eu  recours  à  un  petit  anachronisme  et  a  coupé 
Tenchainement  naturel  des  faits,  en  mentionnant  dans  ce 
texte  V effet  avant  la  cause,  c'est-à-dire  le  changement 
subit  d'attitude  militaire  chez  les  Parisiens  avant  la  nou- 
velle des  événements  de  Gergovia,  qui  leur  était  dès  lors 
parvenue,  et  qui  fut  la  cause  manifeste  de  ce  changement 
subit  d'attitude  militaire.  Il  est  évident  que,  pour  donner 
le  change  sur  la  gravité  de  ces  événements,  César,  dans 
son  récit  de  l'expédition  de  Labienus,  a  indiqué  les  mou- 
vements des  armées  d'une  manière  sommaire  et  avec  des 
motifs  illusoires  avant  d'en  venir  à  parler  de  cette  impor- 
tante nouvelle,  qui  pouvait  expliquer  d'une  manière  très- 
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claire,  sinon  à  son  gré,  tous  ces  mouvements  des  deux 
armées  dans  le  voisinage  de  Lutèce,  et  qu'il  va  maintenant 
nous  laisser  connaître.  Car  il  faut  bien  qu'il  en  vienne  à 
parler  d'une  nouvelle  si  grave,  qui  dut  nécessairement 
causer  de  grandes  inquiétudes  à  Labienus  et  préoccuper 
tout  le  monde  dans  son  armée.  L'effet  qu^elle  produisit  est 
rapporté  dans  les  Commentaires  de  la  manière  suivante  : 
((  Déjà  Ton  entendait  dire  que  César  s'était  retiré  de 
devant  Gergovia  ;  déjà  couraient  des  rumeurs  de  la  défec- 
tion des  Éduens  et  d'un  nouveau  mouvement  de  toute  la 
Gaule  ;  et  les  Gaulois,  dans  leurs  entretiens,  affirmaient 
comme  positif  que  César,  n'ayant  pas  pu-  s'ouvrir  un  che- 
min et  passer  la  Loire,  avait  été  forcé,  par  le  manque  de 
blé,  de  se  diriger  à  la  hâte  sur  la  Province.  Les  Bellova- 
ques\  qui  étaient  déjà  peu  disposés  à  rester  fidèles,  ap- 
prenant la  défection  des  Éduens,  se  mirent  à  rassembler 
des  troupes  et  à  faire  ouvertement  des  préparatifs  de 
guerre.  Dès  lors  Labienus^  en  présence  d'un  tel  changement 
dans  Vétat  des  choses^  comprit  qu'il  devait  renoncer  à  tous 
ses  projets  primitifs^  et  prendre  un  parti  bien  différent.  Et 
il  ne  pensa  plus  ni  à  rien  conquérir^  ni  à  attaquer  les  enne- 
mis, mais  bien  à  ramener  son  armée  saine  et  sauve  à  Agen- 
dicum.  Car,  d'un  côté,  les  Bellovaques,  qui  ont  en  Gaule 
un  grand  renom  de  bravoure,  le  serraient  de  près  ;  et  de 
l'autre  côté  se  tenait  Camulogène,  avec  une  armée  rangée 
en  bataille  et  prête  à  combattre.  Outre  cela,  un  grand 

*  Peuple  du  pays  de  Beauvais, 
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fleuve  retenait  les  légions  séparées  de  leurs  ressources  et 
de  leurs  bagages.  En  face  de  si  grandes  difficultés  qui  se 
présentaient  subitement^  Labienus  vit  qu'il  fallait  recourir 
à  une  détermination  énergique. 

«  C'est  pourquoi,  vers  la  fin  du  jour,  il  assemble  le 
conseil,  et,  après  une  exhortation  à  exécuter  ponctuelle- 
ment et  avec  activité  les  ordres  qu'il  va  donner,  il  désigne 
pour  commander  chacune  des  barques  qu'il  a  amenées  de 
Mdun  autant  de  chevaliers  romains  ;  et  dès  la  fin  de  la 
première  veille  (dès  neuf  heures  du  soir),  il  leur  donne 
Tordre  de  suivre  en  silence  le  cours  du  fleuve  jusqu'à  la 
distance  de  quatre  mille  pas  (6  kilomètres)  et  de  l'atten- 
dre là.  Il  fait  rester  à  la  garde  du  camp  cinq  cohortes 
qu'il  juge  les  moins  aguerries.  Il  ordonne  aux  cinq. cohor- 
tes restantes  de  la  même  légion  *  de  partir  à  minuit,  en  re- 
montant le  long  du  fleuve  avec  tous  les  bagages  et  en  fai- 
sant beaucoup  de  tumulte;  de  plus,  il  fait  chercher  de 
tous  côtés  des  bateaux  et  les  envoie  dans  la  même  direc- 
tion, en  recommandant  de  ramer  avec  beaucoup  de  bruit. 
Et,  peu  après,  lui-même,  sortant  avec  trois  légions,  se  di- 
rige sur  le  point  où  il  avait  ordonné  d'aborder  avec  les 
barques . 

«  Lorsqu'on  y  fut  arrivé,  les  sentinelles  des  ennemis 
placées  /a,  comme  ils  en  avaient  placé  tout  le  long  du  fleuve^ 
ne  se  doutant  de  rien,  attendu  qu'un  violent  orage  s'était 
subitement  élevé,  sont  massacrées  par  7ios  éclaîreurs;  et 

'  Qainqw  efusdem  legionis  reliquas,  -  On  voit  ici  d'une  manière  certaine 
que  dans  Vannée  de  César  une  légion  était  composée  de  dix  cohortes. 
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bien  vite  Tarmée  avec  la  cavalerie  sont  transportées  sur 
l'autre  rive,  par  les  soins  des  chevaliers  romains  que  La* 
bienus  avait  chargés  de  cette  opération. 

a  A  rapproche  du  jour,  on  vient  presque  en  même 
temps  annoncer  aux  ennemis  que,  contre  Thabitude  des 
Romains,  il  se  fait  dans  leur  camp  beaucoup  de  tumulte, 
et  que  des  troupes  en  grand  nombre  remontent  le  long  du 
fleuve,  et  qu'on  entend  aussi  de  ce  côté-là  un  bruit  de 
rames  ;  et  qu'en  même  temps,  à  une  petite  distance  en  aval, 
des  troupes  passent  le  fleuve  sur  des  barques.  A  cette 
nouvelle,  croyant  que  les  légions  traversent  la  Seine  sur 
trois  points,  et  que,  complètement  troublées  par  la  défec- 
tion des  Éduens,  elles  se  disposent  à  prendre  la  fuite,  — 
fugam parare^ j  —  le  chef  gaulois  divise  aussi  de  son  côté 


»  Fîtgam parare,  —  Dans  V Histoire  de  Jules  César  il  est  dit  (t.  H,  p.  249, 
en  note)  :  «  Nous  n'avons  pas  reproduit  cesmoiSt fugam  parare^  parce^que  ce 
passage  nous  a  toujours  paru  inintelligible.  Comment,  en  effet,  les  Gaulois, 
en  voyant  les  Romains  prêts  à  passer  la  Seine  de  vive  force,  pouvaient-ils 
croire  à  une  fuite  de  leur  part?  » 

De  notre  côté,  nous  nous  croyons  obligé  à  reproduire  cette  même  expres- 
sion du  récit  de  César,  et  elle  nous  parait  très-claire  à  comprendre  et  très- 
naturellement  placée  là. 

En  effet,  il  est  bien  vrai  que  d'ordinaire  le  mot  fUgam,  fuite,  est  employé 
pour  indiquer  l'action  de  courir  sous  l'impulsion  de  la  terreur,  et  que  ce 
n'est  point  le  fait  actuel  des  légions.  Mais  ici,  où  ce  mot  est  placé  dans  la 
bouche  d'un  ennemi  des  Romains  et  accompagné  du  verbe  parare,  se  dis- 
poser à,  se  préparer  à,  évidemment  il  ne  présente  plus  qu'un  sens  hostile 
et  très-atténué  ;  et  il  n'indique  plus  que  l'action  de  sortir  à  la  hâte  d'une  si- 
tuation devenue  tout  à  coup  très-périlleuse,  ce  qui  est  ici  le  fait  incontestable 
d'après  le  texte  même  des  Commentaires.  Or,  en  exagérant  ainsi  la  vérité  et 
en  prêtant  ici  à  l'ennemi  cette  pensée  que  les  légions  se  disposent  à  s'enfuir^ 
au  lieu  de  dire  simplement  qu'elles  se  disposent  à  faire  retraite  du  pays  des 
Parisiens,  César  a  pu  avoir  ses  motifs  :  ne  fûtce  que  de  faire  accroire  au 
lecteur,  à  la  plus  grande  gloire  des  Romains,  que  Labienus,  par  sa  ruse  de 
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ses  troupes  en  trois  corps  :  il  laisse  un  poste  en  face  du 
camp  des  Romains,  il  charge  un  petit  détachement  de  suivre 
de  près  les  bateaux  qui  remontent  vers  Melun,  et  il  em* 
mène  tout  le  reste  de  son  armée  contre  Labienus. 

a  Au  point  du  jour,  le  passage  des  nôtres  était  com- 
plètement effectué,  et  l'on  apercevait  les  ennemis  arrivant 
en  ordre  de  bataille.  Labienus,  après  avoir  encouragé  les 
soldats...,  donne  le  signal  du  combat... 

c  Cette  bataille  terminée,  Labienus  revient  à  Açendicum 
(Sens)  où  avaient  été  laissés  les  bagages  de  toute  Tarmée; 
de  là,  avec  toutes  ses  troupes,  il  parvient  auprès  de  César.  » 

—  LIX,  tX,  tXI,  LU. 

En  pesant  avec  soin  les  expressions  employées  ici  par 
César,  et  en  appréciant  avec  attention  les  faits  qu'il 
raconte,  faits  qui  doivent  ici,  comme  toujours,  l'emporter 
sur  les  paroles,  il  est  aisé  de  reconnaître  la  liaison  natu- 
relle qui  existe  entre  les  événements  qui  viennent  d'avoir 
lieu  du  côté  de  Gergovia  sur  les  rives  de  l'Allier  et  de  la 
Loire,  et  ceux  qui  surviennent  maintenant  sur  les  rives 
de  la  Seine. 

Évidemment,  à  la  nouvelle  des  événements  de  Gergovia, 
les  Parisiens,  qui  avaient  été  des  premiers  à  s'entendre 
avec  Vercingetorix,  lui  tiennent  parole  et  prennent  immé- 
diatement l'offensive,  en  mettant  à  exécution  la  tactique 


guerre,  avait  réussi  à  tromper  Tœil  vigilant  du  vieux  chef  Camulogëne.  Mais 
Texamen  attentif  du  récit  de  César,  avec  un  peu  de  réflexion,  va  bientôt 
ooas  laisser  apercevoir  que  ce  mot  fugaim  pourrait  avoir  été  placé  là  dans 
Hotérèt  politique  du  narrateur  lui-même. 
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adoptée  contre  rennemi  commun.  Ils  incendient  donc 
Lutèce  de  leurs  propres  mains,  et  détruisent  ainsi  tous 
les  vivres,  toutes  les  ressources  que  Labienus  eût  pu  y 
trouver.  Puis  Gamulogène,  avec  les  troupes,  abandonnant 
ce  monceau  de  cendres  fumantes,  part  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève  et  va  prendre  position  en  face  du  camp 
de  Labienus,  dans  la  courageuse  intention  de  lui  disputer 
le  passage  du  fleuve  et  de  lui  barrer  la  retraite  au  sud  ; 
pendant  que  les  Bellovaques,  de  leur  côté,  courent  aux 
armes  pour  venir  harceler  Labienus  sur  ses  derrières  et 
aussi  lui  couper  les  vivres. 

Voilà  dans  quelle  situation  périlleuse  le  contre-coup  des 
revers  de  César  du  côté  de  Gergovia  avait  jeté  son  lieute- 
nant Labienus  du  côté  de  Lutèce  !  voilà  ce  que  Torgueil 
militaire  de  Tillustre  guerrier  avait  intérêt  à  cacher  par 
l'anachronisme  signalé  plus  haut  et  au  moyen  duquel  il 
rattache  la  prise  d'armes  des  Parisiens  et  des  Sénons  à  un 
motif  sans  valeur,  au  cri  d'alarme  de  quelques  fuyards 
échappés  de  Melun  devant  Labienus. 

Labienus,  dans  la  ruse  de  guerre  qu'il  a  employée 
pour  passer  plus  facilement  la  Seine,  a-t-il  réussi  à  trom- 
per l'œil  vigilant  du  vieux  chef  gaulois,  comme  César  le 
donne  à  entendre?  Certainement  non.  Les  faits  rapportés 
permettraient  bien  de  croire  que  Labienus  eût  réussi,  à  la 
faveur  des  ténèbres  d'une  nuit  d'orage,  à  faire  filer  en 
dérive  ses  grandes  barques,  une  à  une,  sans  que  les  Gau- 
lois s'en  fussent  aperçus  ou  y  eussent  attaché  de  l'impor- 
tance ;  mais,  pour  ce  qui  concerne  tous  les  autres  détails 
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de  cette  ruse  de  Labienus,  les  faits  démontrent  que  Gamu- 
logène  en  a  été  informé  dès  l'instant  même  de  leur  mise  à 
exécution.  Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  qu'aussitôt  Gamu- 
l(^ène,  de  son  côté,  divise  son  armée  exactement  de  même 
que  Labienus  le  fait  du  sien,  et  qu'il  règle  tous  ses  mouve- 
ments sur  ceux  de  l'ennemi?  Ainsi,  d'un  côté  du  fleuve^  La- 
bienus, laissant  cinq  cohortes  d'une  légion  (3, 000  hommes) 
à  la  garde  de  son  camp,  envoie  en  amont,  du  côté  de  Melun, 
les  cinq  autres  cohortes  de  la  même  légion  (3,000  hommes); 
puis  il  part  lui-même  avec  trois  légions  (18,000  hommes) 
pour  aller  passer  la  Seine  en  aval  de  son  camp,  sur  ces  bar- 
ques qu'il  y  a  envoyées  d'avance.  Aussitôt,  de  l'autre  côté 
du  Qeuve,  Gamulogène,  laissant  de  même  une  garde,  j^ra?- 
sidio,  en  face  du  camp  romain,  envoie  de  même  un  petit 
détachement,  —  parva  manu,  —  dans  la  direction  de 
Melun  ;  puis  lui-même  aussi  conduit  tout  le  reste  de  son 
armée, —  reliquas  copias,  —  contre  Labienus.  Par  consé- 
quent, plus  d'un  éclaireur  gaulois  a  dû  sans  doute,  pendant 
cette  nuit  de  tempête,  traverser  la  Seine  à  la  nage,  pour 
aller  observer  de  près  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  des 
Romains,  guetter  les  troupes  qui  en  sortaient,  estimer 
leur  nombre,  s'assurer  de  la  direction  qu'elles  prenaient, 
apprécier  aussi  le  nombre  de  celles  qui  y  restaient,  etc., 
et  venir  rendre  compte  de  tout  cela  à  Gamulogène.  Quant 
aux  sentinelles  gauloises  surprises  à  l'ioiproviste  et  mas- 
sacrées, de  quelle  utilité  eût  pu  être  un  cri  d'alarme  poussé 
par  elles,  en  présence  d'une  armée  romaine  et  à  la  dis- 
tance où  était  encore  en  ce  moment  l'armée  gauloise  ? 
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Du  reste  il  est  clair  que  cette  armée  gauloise  était  déjà  sur 
pied.  Ces  détails  du  récit  ne  seraient  donc  qu'une  mise  en 
scène,  sauf  que  nous  en  découvrions  quelque  autre  motif, 
car  nous  rencontrons  ici  de  nouveau  le  mot  de  f^iite. 

Cherchons  d'abord  sur  quel  point  du  cours  de  la  Seine, 
entre  Melun  et  Lutèce,  étaient  ainsi  campés  Labienus  et 
Camulogène,  Tun  en  face  de  l'autre.  Il  est  impossible  de 
déterminer  ce  point  avec  précision,  faute  d'indications 
suffisantes.  Nous  savons  seulement,  d'après  tout  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus,  que  le  camp  de  Labienus  était  placé  près 
de  la  Seine,  sur  la  rive  droite,  en  aval  et  notablement  loin 
de  Melun,  et  à  plus  de  quatre  milles  romains  (6  kilom.) 
en  amont  de  Lutèce.  Si  donc  on  admet,  comme  stratégi- 
quement  probable,  qu'il  ait  été  placé  au  bord  du  plateau 
de  la  forêt  de  Sénart,  dans  cette  hypothèse,  le  passage 
du  fleuve  et  la  bataille  qui  fut  livrée  sur  la  rive  gauche 
auraient  eu  lieu  dans  le  voisinage  de  Juvisy  ou  d'Âthis- 
Mons,  terrain  qui  se  prête  naturellement  à  toutes  les  ma- 
nœuvres décrites  dans  le  récit  de  la  bataille . 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  péripéties  de  cette 
bataille  gagnée  par  Labienus,  où  toute  taile  droite  de 
r armée  parisienne  se  fit  tuer  sur  place  avec  le  noble  ffuer^ 
rier  qui  la  commandait,  sans  qu'un  seul  homme  songeât  à 
lâcher  pied,  dit  César  lui-même.  Fait  mémorable,  acte 
héroïque  tel  que  les  annales  militaires  de  notre  race  n^en 
présentent  point  de  plus  beau  1  Nous  avons  déjà  eu  l'oc-^ 
casion  d'en  parler,  pour  constater  la  supériorité  incompa- 
rable des  armes  de  main  des  légionnaires  relativement  à 
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celles  des  Gauloise  On  peut  donc  dire  que,  dans  celle 
occasion,  la  victoire  a  mis  en  lumière  à  la  fois  et  la  puis- 
sance des  armes  qui  étaient  dans  jes  mains  des  vain- 
queurs, et  l'énergie  du  courage  qui  était  dans  le  cœur  des 
vaincus.  L'avantage  des  armes  peut  se  perdre  ;  le  courage 
se  perpétue  dans  le  sang  des  peuples.  A  qui  donc  revient 
la  gloire  de  cette  bataille  ?  Les  Romains,  à  la  vérité,  ont 
pu  joindre  au  butin  de  Genabum  et  d'Avaricum  les  dé- 
pouilles sanglantes  de  ces  anciens  Parisiens,  morts  pour 
rindépendance  de  la  Gaule  ;  mais,  certes,  une  telle  mort 
pour  une  telle  cause  permet  aux  Parisiens  modernes  d'in- 
voquer avec  orgueil  le  nom  de  leurs  aïeux,  et  celui  du 
premier  chef  connu  de  leur  antique  cité. 

Cette  expédition  de  Labienus  doit  donc  être  rattachée 
aux  autres  événements  de  la  septième  campagne  de  Gaule 
de  la^  manière  suivante.  César,  après  avoir  tiré  vengeance 
des  Camutes  à  Genabum ,  des  Bituriges  à  Avaricum,  et 
avoir,  autant  que  possible,  consolidé  à  Decetia  les  liens 
de  son  alliance  avec  les  Éduens,  voyant  qu*il  restait  encore 
deux  foyers  principaux  où  le  souffle  de  la  liberté  ranimait 
le  feu  de  la  guerre,  résolut  d'en  finir  des  deux  côtés  à  la 
fois.  Il  partit  donc  de  Decetia  avec  six  légions  accompa- 
gnées de  cavalerie  éduenne  et  se  porta  au  sud  contre  les 
Anemes  et  leurs  clients,  réunis  sous  le  commandement 

'  Voir  dans  notre  précédent  volume,  page  135  et  suivantes,  où  cette  im- 
portante question  a  été  traitée  avec  les  développements  convenables.  Nos 
co&cl usions  à  ce  sujet  ont  été,  après  la  publication  de  ce  volume  en  1865, 
tioguliërement  confirmées  par  les  terribles  avantages  résultant  des  armes 
perfectionnées  de  notre  temps. 
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de  Vercingetorix  ;  et  il  envoya  au  nord  Labienus  avec 
quatre  légions  contre  les  Sénons  et  les  Parisiens,  réunis 
sous  le  commandement  de  Gamulogène.  On  a  vu  précé- 
demment ce  qui  advint  à  César.  On  vient  de  voir  que  La- 
bienus en  ressentit  le  contre-coup,  et  que,  à  un  certain 
moment^  il  se  trouva  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  entre 
Melun  et  Lutèce,  dans  une  position  très-périlleuse,  tout 
à  fait  comparable  à  celle  où  s'était  trouvé  César  lui-même 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  dans  la  région  de  Lapalisse. 
César  s'en  était  tiré  par  une  course  précipitée,  par  une 
véritable  fuite  :  Labienus  s'en  est  tiré  par  une  victoire. 
On  savait  tout  cela  à  Rome  quand  César  dictait  ses 
Commentaires.  La  comparaison  des  deux  guerriers  romains 
dans  ces  deux  situations  semblables  s'offrait  à  la  pensée 
de  tous  ;  elle  était  délicate  pour  la  renommée  de  l'illustre 
écrivain  militaire  :  de  là,  peut-être,  l'expression  fugam 
parare^  qu'on  rencontre  dans  son  récit  de  l'expédition  de 
Labienus  contre  les  Parisiens,  après  qu'il  eût  été  obligé 
de  le  prononcer  au  sujet  de  sa  propre  expédition  contre 
les  Arvernes.  En  effet,  prononcer  le  mot  de  fuite  au  sujet 
des  mouvements  de  Labienus ,  qui  évidemment  n'avait 
point  fui,  n'était-ce  pas  induire  de  nouveau  le  lecteur  des 
Commentaires  à  croire  qu'on  avait  bien  pu  commettre  la 
même  erreur  à  l'égard  de  César  ?  Et  ce  mot  utile  que  le 
narrateur  ne  pouvait  prononcer  de  lui-même,  il  le  met 
dans  la  bouche  de  l'ennemi.  Procédé  remarquable  auquel 
César  a  eu  recours  plus  d'une  fois  dans  les  circonstances 
délicates,  et  que  nous  aurons  à  apprécier  dans  une  autre 
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occasion  tout  à  fait  semblable,  et  beaucoup  plus  impor- 
tante. 

Remarquons  encore  que  César  ici  ne  blâme  nullement 
Labienus  d'avoir,  sur  les  affirmations  des  Gaulois  rela- 
tives au  ebangement  survenu  tout  à  coup  dans  l'état  des 
choses,  pris  le  parti  de  faire  retraite  du  pays  de  Lutèce. 
Ainsi  il  ne  le  blâme  point  d'avoir  accordé  aux  paroles  de 
TenDemi  cette  même  confiance  aveugle  qu'il  a  si  amère- 
ment blâmée  dans  Titurius  Sabinus,  au  sujet  du  désastre 
éprouvé  par  cet  autre  lieutenant,  pour  avoir,  sur  des  af- 
firmations semblables  d'Ambiorix,  pris  le  parti  de  faire 
retraite  d'Âduatuca.  César  serait  donc  ici  en  contradic- 
tion avec  lui-même,  ou  bien  il  aurait  jugé  la  conduite  de 
ses  lieutenants  d'après  le  résultat,  non  d'après  les  règles 
de  la  prudence  militaire.  Mais  peuNêtre  ne  nous  dit-il 
pas  toute  la  vérité.  En  effet,  comment  admettre  qu'un 
homme  de  guerre  tel  que  Labienus,  qui  fut  presque  un 
émule  de  César,  ait  agi  dans  des  circonstances  si  graves 
avec  tant  de  légèreté  ?  On  doit  donc  plutôt  présumer  que 
César  lui-même  aura,  par  quelqu'un  de  ces  moyens  oc- 
cultes dont  il  disposait,  informé  Labienus  des  événements 
survenus  dans  le  pays  des  Arveraes,  et  de  ce  qu'il  avait  à 
faire  en  de  telles  conjonctures. 

Nous  avons  vu  d'ailleurs,  dans  la  maturité  des  blés  sur 
pied,  dont  César  rassasia  son  armée  après  avoir  passé  la 
Loire  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  une  preuve  posi- 
tive qu'il  fît  un  long  séjour  au-delà  de  la  Loire^  avant  de 

se  mettre  en  marche  dans  la  direction  du  pays  des  Sénons. 
11.  i6 
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De  plus,  la  position  des  seuls  gués  où  il  ait  pu  passer  la 
Loire  nous  a  fait  reconnaître  qu'il  dut  séjourner  ainsi 
dans  la  région  inférieure  de  la  vallée  de  la  Saône.  Main* 
tenant  examinons  le  complément  d'indications  de  la  même 
nature  que  présente  le  récit  de  l'expédition  de  Labienus 
contre  les  Parisiens.  Nous  nous  contenterons  d'y  signaler 
à  ce  point  de  vue  trois  choses. 

La  première,  c'est  la  concordance  parfaite  de  la  nou- 
velle apportée  à  Lutèce,  ou  de  l'écho  des  événements  de 
Gergovia,  avec  l'appréciation  que  nous  avons  faite  nous- 
même  de  ces  événements.  En  effet.  César,  selon  nous, 
s'étant  d'abord  jeté  à  l'est  du  cours  supérieur  de  la  Loire, 
et  y  ayant  séjourné  pour  refsure  son  armée,  il  en  résulte 
qu'il  se  trouvait  à  l'écart,  tout  près  de  la  Province,  pen- 
dant que  les  porteurs  de  nouvelles  couraient  au  nord  ;  par 
conséquent,  ceux  -ci  ont  dû  terminer  leur  rapport  en  disant, 
comme  l'indique  le  récit  :  il  est  parti  du  côté  de  la  Pro* 
vince  (seconde  preuve  du  séjour  de  César  dans  la  vallée 
de  la  Saône,  pour  raffermir  et  refaire  son  armée).  Si,  au 
contraire,  César  eût  tout  de  suite  marché  au  nord,  dans 
la  même  direction  que  les  porteurs  de  nouvelles,  ceux-ci 
eussent  naturellement  dû  terminer  leur  rapport  d'une 
manière  tout  à  fait  différente,  en  disant  :  il  vient  de  ce 
côté. 

Mais  surtout  pesons  bien  cette  expression  du  récit  de 
César  :  a  Alors  Labienus,  en  présence  d'un  tel  changement 
dans  l'état  des  choses,  —  tanta  rerum  commutatione^  •— ^ 
ne  songe  plus  qu'à  ramener  son  armée  saine  et  sauve  à 
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Agendicum.  »  Ce  changement  si  grand  dans  Tétat  des 
choses  nous  paraît  impliquer  presque  nécessairement  que 
César,  toujours  vainqueur,  vient  d'être  vaincu  ;  que  César, 
toujours  si  prompt  à  attaquer  l'ennemi  et  à  le  poursuivre, 
Tient  de  prendre  la  fuite.  Du  reste,  si  Ton  n'admet  pas 
cela,  comment  comprendre  que  Labienus  vainqueur  ne 
songe  plus  qu'à  faire  retraite  du  côté  du  sud  ? 

La  seconde  chose  à  remarquer,  c'est  l'insistance  avec 
laquelle  César,  ici  encore,  pour  la  troisième  fois,  tend  à 
induire  en  erreur  le  lecteur  des  Commentaires,  au  sujet 
des  conditions  géographiques  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé 
entre  la  Loire  et  l'Allier.  En  effet,  il  est  bien  vrai  que,  la 
Loire  étant  supposée  infranchissable,  si  César  ne  pouvait 
plus  tenir  dans  sa  position  {près  de  Lapalisse),  il  se  trou- 
vait forcé  de  se  retirer  vers  la  Province,  comme  il  le  ré* 
pète  ici  :  —  inierclusum  itinere  et  Ligere  Cœsarem,  inopia 
frumenti  coactum  in  Provindam  contendisse.  —  Mais,  si 
le  lecteur,  qui  sait  maintenant  que  César  a  passé  la 
Loire,  en  concluait  (ce  qui  serait  naturel]  que  la  nouvelle 
apportée  dans  le  pays  de  Lutèce  est  fausse  de  tous  points, 
et  que  César  s'est  au  contraire  éloigné  de  la  Province,  il 
tomberait  dans  l'erreur.  En  effet  (rappelons-le  nous* 
mème  encore  une  dernière  fois)  :  outre  le  chemin  qui 
mène  dans  la  Province  à  travers  les  Cévennes  et  sans 
passer  la  Loire,  tout  le  monde  aujourd'hui  sait  qu'il  en 
existe  deux  autres,  bien  meilleurs  ;  et  que,  pour  prendre 
Ton  ou  l'autre  de  ces  deux  derniers  chemins  de  la  Pro* 
tince  à  partir  de  Lapalisse,  il  faut  passer  la  Loire. 
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La  troisième  chose  à  remarquer,  c'est  que  César  em- 
ploie deux  expressions,  notablement  différentes,  pour  in- 
diquer les  deux  marches  successives  par  lesquelles  La- 
bienus  fit  retraite,  depuis  le  voisinage  de  Lutèce  jusqu'au 
point  où  s'opéra  la  jonction  des  deux  corps  d'armée.  César 
se  sert  d'abord  du  mot  reoertitur,  pour  indiquer  la  marche 
de  son  lieutenant  depuis  près  de  Paris  jusqu'à  Sens:  — 
Labienus  reveriitur  Agendicum  ;  —  ensuite,  il  emploie  le 
mot  pervertit j  pour  indiquer  la  continuation  de  sa  marche 
depuis  Sens  jusqu'au  lieu  où  se  fît  la  jonction  des  deux 
corps  d'armée:  —  Indej  ad Cœsarem pervertit.  —  Or,  d'un 
côté,  le  mot  revertiiur  indique  simplement  une  marche 
en  sens  inverse  d'une  marche  précédente,  sans  impliquer 
aucune  idée  de  grande  distance  franchie  ;  de  l'autre  côté, 
le  mot  pervertit  implique  l'idée  d'une  marche  difficile,  et 
comme  ici  la  route  est  facile,  la  difficulté  ne  peut  provenir 
que  de  la  grande  distance.  Par  conséquent,  la  différence 
de  ces  deux  expressions  nous  parait  impliquer  dans  la 
pensée  de  César  (qui  employait  toujours  le  mot  propre,  et 
qui  connaissait  parfaitement  la  géographie  de  la  Gaule) 
l'idée  que  la  première  distance  franchie  par  Labienus 
fut  notablement  moindre  que  la  seconde  ;  c'est-à-dire  que 
la  distance  de  Paris  à  Sens  est  notablement  moindre  que  la 
distance  de  Sens  au  point  où  se  fit  la  fonction  des  deux 
corps  d'armée.  C'est  là  un  élément  utile  pour  déterminer, 
autant  que  possible,  la  position  géographique  du  Ueu  où 
se  fit  lajonction  de  César  et  de  Labienus. 

L'expression  ad  Cœsarem  peivenit  n'implique  point  du 
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tout  que  César  lui-même  [fût  en  marche  au  moment  où 
Labienus  le  rejoignit.  Peut-on  en  conclure  que  César  a 
fait  séjour  deux  fois  depuis  son  passage  de  la  Loire,  et 
que  la  dernière  fois  il  était  campé  sur  la  route  qui  mène, 
de  la  région  moyenne  de  la  vallée  de  la  Saône,  dans  le 
pays  des  Sénons,  position  où  Labienus  l'aurait  rejoint?  On 
voit  ici,  d'après  l'expression  du  texte,  que  le  fait  est 
possible;  et  l'on  verra,  par  la  suite  du  récit,  qu'il  est 
très-probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Commentaires  n'in- 
diquent donc  rien  de  positif  au  sujet  du  lieu  où  se  fit 
la  jonction  des  deux  corps  d'armée.  Ils  ne  désignent 
même  pas  le  pays  où  se  trouve  actuellement  l'armée  ro- 
maine tout  entière,  dont  la  position  serait  si  importante 
à  connaître.  Mais  doit-on  s'étonner  de  ce  défaut  d'indica- 
tions utiles,  après  tout  ce  qu'on  a  vu  précédemment? 

11  nous  reste  la  ressource  de  rapprocher  ici  toutes  les 
indications,  plus  ou  moins  vagues,  d'où  l'on  peut  induire 
approximativement  entre  quelles  limites,  sur  le  terrain, 
dut  s'opérer  cette  jonction  des  deux  corps  d'armée.  Nous 
Tenons  dé  voir  un  premier  élément  géographique  qui  la 
placerait  au  sud  de  Sens,  et  à  une  distance  de  cette  ville 
vlus  grande  que  celle  de  Sens  à  Lutèce. 

Voici  un  second  élément  géographique  à  l'appui  de  cette 
première  approximation.  Nous  avons  vu  que  César  s'est 
jeté  à  Yest  dû  cours  supérieur  de  la  Loire,  et,  pour  fixer 
les  idées,  nous  avons  dit  :  entre  Lyon  etMâcon;  admettons 
qu'il  soit  au  milieu  de  cet  intervalle  dans  la  région  où  il 
surprit  les  Helvètes  au  passage  de  la  Saône,  et  où  abou- 
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tissent  sur  cette  rivière  les  voies  qui  viennent  des  gués 
de  la  Loire  ;  choisissons  même  le  point  de  Belleville,  qui 
se  trouve  au  débouché  de  la  voie  par  laquelle  on  arrive 
du  gué  le  plus  septentrional,  où  César  ait  pu  passer  la 
Loire  grossie  par  la  fonte  des  neiges.  A  partir  de  là,  pour 
indiquer  sa  propre  marche  dans  la  direction  du  pays  des 
Sénons  il  s'exprime  ainsi  :  Iter  in  Senones  facere  insti- 
tuit.  Or  le  mot  imtituit  indique  seulement  un  commen- 
cement d'exécution  de  cette  marche.  Donc,  à  partir  de  la 
contrée  (de  Belleville)  où  F  armée  romaine  aurait  trouvé  en 
abondance  du  blé  et  du  bétail,  et  s'en  serait  rassasiée,  elle 
n' aurait  parcouru  qu'une  partie  de  la  distance  qui  la  sépa- 
rait du  pays  des  Sénons  (pays  de  Sens).  Or  la  frontière 
du  pays  des  Sénons  se  rencontrait  probablement  à  Mont- 
bard;  on  a  dit  :  près  de  Saint-Florentin^^  soit  :  prenons 
ce  point  extrême.  Le  commencement  de  l'exécution  d'une 
marche,  c'est  moins  que  l'exécution  de  la  première  moitié 
de  cette  marche  :  prenons  même  la  moitié  de  la  distance 
de  Belleville  à  Saint-Florentin  ;  cela  nous  conduit  néces- 
sairement à  placer  la  jonction  de  César  et  de  Labienus 
dans  les  environs  de  Nuits.  Ainsi  la  jonction  des  deux 
corps  d'armée  aurait  eu  lieu  entre  Beaune,  Dijon  et  Saint- 
Jean-de-Losne  :  région  qui  présente  aussi  l'autre  condition 
géographique  exigée  par  le  texte  de  César  :  région  oi!i  dé- 
bouchent les  voies  qui  viennent  du  pays  de  Lutèce  dans 
la  vallée  de  la  Saône  :  région  où  César  a  passé  bien  des 

^  M.  Rossignol,  Examen  crvtlquede  la  traduction  d^un  texte  fondamentcU.,. 
Dijon,  1857,  p.  12. 
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fois  et  OÙ  les  Helvètes  lui  ont  fait  lenr  soumission ,  dès 
son  entrée  en  Gaule  :  région  frontière  des  Lingons,  amis 
de  César,  chez  lesquels  son  récit  va  nous  montrer  immé- 
diatement toute  l'armée  romaine  ralliée. 

Par  conséquent,  on  le  voit,  tout  s'accorde^  et  dans  les 
Commentaires  et  sur  le  terrain,  pour  que  la  jonction  de 
Céisar  et  de  Labienus  ait  eu  lieu  dans  la  région  où  l'on 
voit  aujourd'hui  Beaune,  Dijon  et  SaintrJean-de-Losne, 
c'est-à-dire  au  sud  et  notablement  loin  à* Alise-Sainte-- 
Reine  sur  le  mont  Auxois. 

Ainsi  déjà,  de  cet  itinéraire  que  nous  venons  d'indiquer 
à  grands  traits  et  avec  des  points  de  repère  depuis  Ger- 
govia  jusqu'au  lieu  de  ralliement  de  toute  l'armée  romaine, 
en  nous  fondant  sur  la  discussion  des  Commentaires  et 
sur  les  conditions  géographiques  de  la  Gaule,  il  résulte- 
rait une  objection  'capitale,  croyons-nous,  contre  l'opi- 
nion accréditée  depuis  bien  longtemps  qui  présente  Alise-- 
Sainte^Reine  comme  étant  sur  l'emplacement  de  l'antique 
klesia,  oppidum  célèbre,  où  les  Romains  et  les  Gaulois 
vont  bientôt  se  trouver  en  présence,  et  dont  la  situation 
précise  est  la  question  la  plus  importante  et  la  plus  diffi- 
cile à  résoudre  de  toute  l'histoire  de  la  guerre  de  Gaule. 

En  effets  l'opinion  que  nous  critiquons,  et  qui  vient 
de  recevoir  un  nouvel  appui  dans  VHistoire  de  Jules 
César  (peut-être  même  aussi,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'opinion  qui  place  Alesia  à  Alaise  en  Franche-Comté) , 
exigerait  que  César ^  de  sa  position  près  de  iMpalisse,  eût 
passé  la  Loire  au  nord;  et  de  plus,  qu'il  eût  séjourné  au- 
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delà  de  la  Loire,  en  plein  foyer  de  F  insurrection  édvenne, 
depuis  la  fonte  des  neiges  jusqu'à  la  maturité  des  blés,  el 
qylil  y  eût  refait  et  rassasié  son  armée  painblement, 
ayant  de  se  remettre  en  marche  dans  la  direction  du  pays 
des  Sénons.  Mais,  au  contraire,  on  vient  de  voir  ci-dessus 
que  cette  double  hypothèse  est  inadmissible. 

Contentons-nous  de  signaler  ces  objections  sans  revenir 
sur  les  considérations  que  nous  avons  déjà  très-longue- 
ment exposées  plus  haut,  et  suivons  le  récit  de  César, 
où  nous  trouverons  des  preuves  plus  directes  à  l'appui  de 
notre  propre  opinion  sur  ce  point  important. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

RETRAITE  DE  L'ARMÉE  ROMAINE  DU  PAYS  DES  LINGONS  SUR  LA  PROVINCE 
VERCINGETORIX  SURVIENT  POUR  LUI  COUPER  LA  RETRAITE. 

Convœathque  ad  coneilium  prœfectiM  equi- 

' ^  •  ^ ,  tum,  { Vercingetorix)  veniue  tempuM  vietoHœ 

demonstrcu  :  fkçere  in  Frovinciam  Ramanos 
QaUiague  excedere, 

Jules  CtSAB. 

S  I.  —  Coup  d'œil  géographique  sur  les  voios  qui  mènent  du  pays  des  Un* 

gons  dans  la  Province, 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  général  sur  la  vallée  de  la 
Saône,  où  la  discussion  des  Commentaires  va  nous  por- 
ter ;  considérons  les  voies  qui  mènent  de  cette  vallée  dans 
la  Province. 

La  vaste  et  fertile  vallée  de  la  Saône  descend  du  nord 
au  sud,  à  partir  du  pays  des  Lingons  jusqu'au  confluent 


I 


CARTE  PARTIELL- 


pour  servir  a, 
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"^j  de  la  Saône  et  du  Rhône.  A  droite  ou  ù  Toue&t,  elle  a 
pour  berge  la  chaîne  des  montagnes  éduennes  (au- 
jourd'hui :  montagnes  de  laCôte-d'Or,  duCbarollais,  du 
^^  Beaujolais  et  du  Lyonnais)  ;  et  à  gauche,  ou  à  Test,  la 
i^       partie  méridionale  de  la  chaîne  des  monts  Jura. 

M 

7y  Le  Rhône,  sortant  des  Alpes,  coule  de  Test  à  l'ouest 

'^  jusqu'au  point  où  il  rencontre  le  cours  de  la  Saône.  De  là, 
il  va  directement  au  sud  se  jeter  dans  la  Méditerranée. 
En  amont  du  confluent  de  la  Saône,  le  Rhône  sert  de  li- 
mite, d'une  part,  à  la  Province  romaine,  qui  s'étend  sur 
sa  rive  gauche  ou  méridionale;  d'une  autre  part,  à  la 
Gaule  celtique,  qui  s'étend  sur  la  rive  opposée  ou  sep- 
tentrionale. 

Au  point  même  où  s'unissent  ces  deux  grands  cours 
d'eau,  le  Rhône  fait  un  coude  à  angle  droit,  pour  couler 
au  sud  dans  la  direction  prolongée  du  cours  de  la  Saône  ; 
et  dès  lors  il  pénètre  dans  la  Province,  dont  la  ligne 
frontière  avec  la  Gaule  celtique,  constituée  jusque-là  par 
ce  fleuve,  est  continuée  au  sud-ouest  par  la  chaîne  des 
monts  Cévennes. 

Au-dessus  de  ce  confluent  de  premier  ordre,  et  entre 
ces  deux  grands  cours  d'eau,  se  Irouve  comprise,  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  et  sur  la  rive  droite  du  fleuve  à 
partir  du  lac  Léman,  la  région  méridionale  des  monts 
Jura.  Cette  masse  de  montagnes,  située  ainsi  entre  le 
Rhône  et  la  Saône,  se  termine  au  sud  par  un  angle  sail- 
lant, en  forme  de  coin,  qui  s'engage  dans  l'angle  même 
des  deux  vallées  de  ces  deux  grands  cours  d'eau. 
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Il  résulte  de  là  que,  du  nord  au  sud^  à  partir  du  pays 
des  Lingons,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  pour  se 
rendre  dans  la  Province,  qui  est  située  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône,  en  amont  du  confluent,  et  sur  ses  deux  rives, 
en  aval  ; 

On  peut  Vj  sans  traverser  la  Saône  ni  le  Rhône,  suivre 
la  Saône  par  la  rive  droite  jusqu'au  confluent,  et  entrer 
ainsi  directement  dans  la  Province  sur  la  rive  droite  da 
Rhône  ;  mais,  dans  cette  même  direction,  les  montagnes 
de  la  berge  occidentale  de  la  vallée  de  la  Saône  se  rap- 
prochent de  plus  en  plus  de  la  rivière,  et,  au  voisinage  du 
confluent  (à  Lyon),  elles  resserrent  tellement  le  passage 
au  bord  de  Teau,  qu'une  armée  en  retraite  sur  la  Pro- 
vince par  cette  voie  se  trouverait  en  grand  péril,  si  l'en- 
nemi occupait  ces  montagnes  ; 

On  peut  2®  passer  la  Saône,  en  suivre  la  vallée  par  la 
rive  gauche,  et  aller  passer  le  Rhône  près  du  confluent, 
sans  traverser  les  monts  Jura;  mais  alors,  il  faudra  éta- 
blir un  pont  sur  un  grand  fleuve  d'un  cours  rapide,  où 
l'on  n'a  que  bien  peu  de  chances  de  trouver  un  gué  pra- 
ticable en  été;  or,  nous  le  répétons,  le  passage  d'un  grand 
cours  d'eau  par  une  armée  en  présence  de  l'ennemi,  c'est 
là,  d'après  tous  les  grands  capitaines,  une  des  opérations 
les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleuses  à  exécuter  ; 

On  peut  3^  passer  d'abord  la  Saône,  puis  traverser  les 
monts  Jura,  puis  passer  encore  le  Rhône.  Dans  ce  der- 
nier cas  (où  l'on  va  être  amené  par  la  discussion  du 
récit  de  César),  la  traversée  des  monts  Jura,  à  partir  de 
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la  vallée  de  la  Saône  dans  la  direction  de  la  Province, 
peut  avoir  lieu  par  trois  groupes  de  voies,  bien  différents 
quant  aux  trois  débouchés  où  Ton  aboutit  du  côté  de  la 
Province. 

En  effet,  les  monts  Jura,  avons-nous  dit,  se  terminent 
en  forme  de  coin,  orographiquement  parlant,  dans  l'angle 
des  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Ce  coin  d'ensemble 
est  subdivisé  par  l'Ain  et  la  Valserine  en  trois  coins  par*- 
tiels  juxtaposés,  dont  le  moyen  dépasse  de  beaucoup  au 
sud  les  deux  autres.  Ce  sont  les  trois  massifs,  Jura  occi'- 
dental,  Jura  moyen,  Jura  orientai,  de  notre  notice  géogra- 
phique. Ces  trois  massifs  sont,  comme  on  l'a  vu,  de  plus 
en  plus  élevés  et  difficiles  à  franchir  dans  ce  même  ordre, 
c'est-à-dire,  de  la  vallée  de  la  Saône  vers  la  vallée  du 
Rhône  ou  vers  la  Province;  et  il  s'agit  de  les  traverser 
ainsi  du  nord-ouest  au  sud-est. 

A  l'extrémité  méridionale  de  cette  triple  barrière,  on 
peut  traverser  uniquement  la  partie  du  massif  moyen  qui 
dépasse  au  sud  les'  deux  autres  (comme  il  a  été  fait  pour 
le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Genève,  lequel  s'y  engage  à 
Ambérieux).  La  traversée  par  là  est  courte  ;  mais  on  dé- 
bouche ainsi  sur  le  Rhône  à  Virignin,  à  Calioz,  à  Seyssel, 
et,  pour  y  passer  ce  fleuve,  il  y  faut  établir  un  grand 
pont,  opération  toujours  difficile  et  périlleuse,  on  le  sait, 
en  présence  de  l'ennemi. 

Du  côté  du  nord,  si  l'on  pénètre  dans  les  monts  Jura, 
au-dessus  de  Lons-le-Saunier,  il  faudra  traverser  les  trois 
massifs,  qui  sont  d'une  épaisseur  totale  considérable  ;  et 
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encore,  pour  franchir  le  Jura  oriental  ou  grand  Jura,  il 
faudra  monter  à  la  hauteur  de  sa  ligne  de  faite^  laquelle 
se  maintient  partout  très*éleyée,  même  aux  cols  peu  nom- 
breux qu'on  y  rencontre,  à  la  Faucille,  aux  Rousses, 
aux  Verrières,  et  Ton  aboutira  en  pays  helvète.  Or,  dans 
le  récit  de  la  première  campagne,  César  dit  clairement 
que,  à  cette  époque,  il  était  impossible  à  une  armée 
de  passer  par  là.  Car  il  constate  que,  dans  cette  région, 
il  rC existait  absolument  que  deux  chemins  par  lesquels  une 
colonne  démigrants  pût  sortir  du  pays  des  Helvètes,  et  con- 
séquemment  par  lesquels  une  armée  y  pût  entrera  Or, 
comme  ces  deux  chemins  passaient  indubitablement  ail- 
leurs, il  s'ensuit  que,  du, temps  de  César,  on  ne  pouvait 
franchir  avec  une  armée  les  cols  supérieurs  du  grand 
Jura,  bien  que  le  passage  par  ces  mêmes  cols  soit  au- 
jourd'hui pratiqué,  grâce  aux  travaux  d'art  exécutés  depuis 
cette  époque  et  qui  ont  réussi  à  y  ouvrir  de  bonnes  routes. 

Ceci  nous  parait  être  une  objection  grave  contre  l'opi- 
nion qui  présente  Alaise  en  Franche-àomté  comme  étant 
sur  l'emplacement  d'AIesia.  En  effet,  si  une  armée  ne 
pouvait,  à  l'époque  de  César,  franchir  le  grand  Jura  par 
ses  cols  supérieurs,  on  ne  voit  plus  de  raison  pour  que 
Yercingetorix  et  César  se  soient  engagés  dans  la  région 
d'Alaise,  qui  était  alors  une  impasse. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  d'une  part  au  sud,  la  traver- 


*  Erant  omnino  iUnera  duo  quUms  U^eribus  domo  exire  passent  {De 
belL  Gall.  I,  x). 
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sée  des  monts  Jura  courte  et  facile,  mais  le  passage  du 
Rhône  très-difficile  ;  d'une  autre  part  au  nord,  la  traversée 
des  monts  presque  impossible  ;  toutes  les  autres  voies 
comprises  dans  l'intervalle  (et  il  en  existe  au  moins  six), 
toutes  sans  exception^  après  avoir  traversé  seulement  le 
Jura  occidental  et  le  Jura  moyen,  aboutissent  à  la  Perte 
du  Rhône.  Là  s'offrent  ces  passages  naturels  que  nous 
avons  signalés  dans  notre  notice  géographique  et  par  où 
Ton  arrive  sans  obstacle  et  sans  peine  sur  l'autre  rive  du 
fleuve,  c'est-à-dire  dans  la  Province. 

Pour  traverser  ainsi  les  monts  Jura  de  la  vallée  de  la 
Saône  à  la  Perte  du  Rhône,  les  entrées  de  ces  monts  sont 
nombreuses.  On  trouve  les  principales  d'abord  à  Lons-le- 
Saunier,  puis,  en  descendant  par  la  vallée,  à  Balanoz,  à 
Saint-Amour,' à  Jasseron,  à  Ceysériat-du-Revermont,  enfin 
à  Neuville-sur-Ain.  Toutes  ces  entrées  sont  faciles  ;  c'est 
dans  la  traversée  seulement  qu'on  rencontre  des  difficultés, 
qui  vont  en  grandissant  avec  la  puissance  des  monts. 
Alors,  les  chemins  se  détournent,  cherchent  des  passes, 
s'y  réunissent  successivement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tous  se 
trouvent  ralliés  au  point  de  la  Cluse  sur  le  bord  du  lac  de 
Nantua,  pour  s'engager  ensemble,  entre  des  roches  escar- 
pées et  des  eaux  profondes,  dans  le  défilé  qui  va  aboutir 
à  la  Perte  du  Rhône. 

De  toutes  ces  voies  diverses  conduisant  à  la  Perte  du 
Rhône  et  dont  nous  venons  d'indiquer  les  entrées  du  côté 
de  la  vallée  de  la  Saône,  celle  qui  s'engage  dans  les 
monts  Jura  à  Lons-Ie-Saunier,  et  qui  les  traverse  par  Or* 
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gelet,  Arinthod,  Thoirette^  Izernpre,  la  Cluse,  est  incon- 
testablement la  plus  directe  et  la  plus  facile. 

En  joignant  à  ces  considérations  ce  que  nous  avons 

< 

déjà  dit  dans  notre  notice  géographique  au  sujet  de  cette 
voie,  la  plus  facile  et  la  plus  directe  de  toutes  pour  tra- 
verser les  monts  Jura,  de  la  vallée  de  la  Saône  où  se 
trouve  actuellement  César,  à  la  Perte  du  Rhône  qui  est 
la  porte  de  sortie  de  la  Gaule  et  la  porte  d'entrée  de  la  Pro- 
vince,  nous  croyons  pouvoir  à  juste  titre  considérer  cette 
grande  voie  directe  comme  ayant  été  la  route  naturelle, 
la  route  stratégique  que  devait  suivre,  du  temps  de  César, 
une  armée  en  retraite  se  dirigeant  du  pays  des  Lingons  vers 
la  Province. 

On  peut  donc,  sans  trop  de  témérité,  présumer  tout 
d'abord  que  c'est  par  là  que  César,  s*il  a  voulu  regagner 
la  Province,  a  dû  songer  à  opérer  sa  retraite;  d'autant 
plus  qu'il  connaissait  parfaitement  ce  pays  de  montagnes  ; 
car  c'est  par  là,  par  la  Perte  du  Iih6ne,comme  nous  Ta- 
vous  démontré  précédemment,  qu'au  début  de  la  guerre 
il  avait  pénétré  en  Gaule,  à  la  poursuite  de  l'émigration  des 
Helvètes»  Et  si,  en  étudiant  avec  soin  les  Commentaires, 
nous  découvrons  qu'ils  s'accordent  avec  cette  présomp- 
tion; et  si,  en  cherchant  dans  cette  direction,  le  livre  à 
la  main,  V emplacement  dk  lesia,  nous  arrivons  à  un  ter- 
rain qui  nous  fasse  reconnaître  et  cet  oppidum,  et  tout  le 
théâtre  des  événements  tels  qu'ils  y  sont  décrits  par 
César  ;  et  si,  de  plus,  ce  terrain  nous  présente  des  traces 
antiques  concordantes  avec  les  faits  rapportés,  —ne  fau- 
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dra-t-il  pas  se  rendre  à  révidence,  et  convenir  dès  lors 
que  notre  hypothèse  s* est  convertie  en  une  démonstration 
positive  des  lieux  qui  furent  témoins  d*un  des  plus  grands 
événements  de  l'histoire?  Du  reste,  c'est  là,  on  le  sait, 
une  manière  de  procéder  qui  est  très-utilement  employée 
daos  les  sciences  exactes  pour  la  recherche  de  la  vérité. 

Un  savant  militaire  qui  s'est  aussi  occupé  de  ces  ques- 
tions relatives  au  célèbre  oppidum  gaulois,  et  dont  les 
travaux  ont  été  justement  remarqués,  M.  de  Cognart,  in- 
dique lui-même  Lons-le-Saunier  comme  une  position  stra- 
tégique située  à  une  entrée  naturelle  des  monts  Jura  ^ 

Nous  n'ignorons  pas  qu'on  a  rejeté  bien  loin  toute  com- 
paraison entre  la  stratégie  moderne  et  la  stratégie  de 
César,  entre  l'école  de  bataillon  et  les  manœuvres  des 
légions  ;  mais  il  nous  sera  permis  de  faire  observer  qu'on 
n'a  rien  précisé,  rien  prouvé  à  cet  égard,  et  qu'il  reste 
encore  à  déterminer  en  quoi  consistent  les  différences  de 
la  stratégie  aux  deux  époques  ^. 


'  Étude  historique^  topographique  et  militaire  iur  la  cité  gauloiie  à*AU^ 
lia,  par  M.  de  Cognart,  chef  d'escradon  d'État  major.  —  PariM,  1856,  p.  4. 

*  En  étadiant  avec  soin  les  campagnes  de  Gaulei  pour  lesquelles  nous 
tTODs  des  points  de  repère  sur  le  terrain;  en  lisant  avec  attention  les  détails 
de  la  guerre  civile,  poursuivie  par  César  dans  des  pays  accidentés^  en  Es- 
pagne, en  Grèce,  eu  Afrique,  il  nous  a  toujours  paru  que^  à  cette  époque 
aussi  bien  qu'aujourd'hui,  la  stratégie  avait  pour  but  d'occuper,  relative^ 
ment  à  l'ennemi,  une  position  dominante  et  de  difficile  accèSi  La  portée  des 
armes  et  la  nature  des  coups  ont  bien  pu,  d'une  époque  à  l'autre,  faire 
Tarier  le  rayon  d'action  et  la  puissance  des  positions  stratégiques»  mais,  au 
fond,  rien  n'a  changé  :  il  s'agit  toujours,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
d'occuper  des  positions  d'où  l'on  domine  celles  de  l'ennemi  et  qui  soient 
pour  lui  d'un  accès  difficile.  Quant  aux  manœuvres  spéciales,  si  l'on  consi> 
dère,  par  exemple^  dans  la  bataîUe  contre  lesNerviens,  comment  César,  pout 


256  JULES  CÉSAR  EN  GAULE,  QOMMENT.  VU. 

Au  nord-nord-ouest  de  Lons-le-Saulnier ,  au  bord 
même  de  la  Saône,  sur  sa  rive  droite  et  beaucoup  plus 
haut  que  le  point  de  son  cours  où  elle  reçoit  le  Doubs, 
se  trouve  Saint-Jean-de-lLosne,  Strabon,  dans  un  texte  qae 
nous  avons  discuté  à  l'appui  de  notre  notice  géogra- 
phique,  dit  positivement  que  les  Lingons  s'étendaient  sur 
la  rive  droite  de  la  Saône  dans  la  région  située  au-dessus 
du  point  où  elle  reçoit  le  Doubs.  Mais  descendaient-ils 
jusqu'à  Sainl-Jean-de-Losne?  On  s'accorde  généralement  à 
admettre  qu'il  en  était  ainsi  ;  on  l'a  admis  dans  la  dis- 
cussion qui  s'est  élevée  au  sujet  d'Alise  et  d'Alaise;  nous 
nous  croyons  donc  autorisé  à  considérer  le  point  de  Saint- 
Jean -de-Losne  comme 'ayant  été  sur  la  frontière  méri- 
dionale du  pays  des  Lingons. 

Cela  est  du  reste  implicitement  constaté  par  César  lui- 
même.  En  effet,  il  est  certain,  d'après  les  indications  des 
Commentaires  y  que  l'émigration  des  Helvètes  fut  taillée 
en  pièces  par  César  à  environ  vingt-sept  kilomètres  d'Au- 
tun,  et  Ton  s'accorde  généralement  à  placer  dans  la  ré- 
gion de  Montmort,  ou  un  peu  plus  à  l'ouest,  le  théâtre 
de  cette  bataille.  Or,  à  partir  de  là,  ceux  des  Helvètes  qui 
avaient  échappé  aux  glaives  romains  marchèrent  toute  la 

faciliter  le  jeu  du  gladius,  dispose  les  manipules  en  les  menant  à  la  charge, 
-—  signa  inferre  et  manipulos  Uucare  jussit,  guo/acilius  gladiis  uUpossent 
(If,  xxy);  si  l'on  considère  comment,  à  Tassant  de  Gergovia,  voyant  les  lé- 
gions vivement  repoussées,  «et  précipitées  au  versant  de  la  montagne,  il 
échelonne  successivement  ses  troupes  de  réserve,  pour  empêcher  ou  atténuer 
une  déroute  (VU,  li);  est-ce  que  de  telles  manœuvres  de  légions^  de  cohortes 
et  de  manipiUes  diffèrent  essentiellement  des  manœuvres  qu'on  exécute  au- 
jourd'hui par  régiments,  par  bataillons  et  pUr  compagnies? 
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nuit  et  plusieurs  nuits  de  suite,  sans  s'arrêter,  dans  la 
direction  de  leur  patrie  ou  de  Test  ;  ils  parvinrent  ainsi 
k  quatrième  Jour  dans  le  pays  des  Lingons  (I,  xxvi). 
Si  donc  Ton  compte  pour  premier  jour  celui  de  la  ba- 
taille, en  admettant  que  l'arrivée  des  Helvètes  dans  le 
pays  des  Lingons  ait  eu  lieu  à  l'heure  moyenne  du  qua- 
trième jour,  à  midi,  on  trouve  (même  à  supposer  qu'ils 
aient  marché  jour  et  nuit,  ce  que  le  texte  ne  dit  pas 
positivement)  que  ces  Helvètes  marchèrent  ainsi  pendant 
etwiron  soixante-deux  heures  :  car  la  bataille  se  prolongea 
dans  les  ténèbres  et  le  départ  s'effectua  de  nuit.  Or,  en 
lisant  la  suite  du  récit,  on  apprend  que  César,  partant  de 
ce  même  point  du  pays  des  Lingons  où  étaient  arrivés 
précédemment  les  Helvètes  et  se  dirigeant  à  marches 
forcées  du  côté  de  Fesontio  (Besançon),  employa  d'abord 
trois  jours  (I,  xxxyii,  xxxviii),  puis  encore  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits ^  pour  atteindre  cette  place  forte  et  l'oc- 
cuper avant  Ârioviste  (i,  xxxyiii).  D'où  il  suit  que,  pour 
aller  d'un  point  à  l'autre,  il  lui  avait  nécessairement 
fallu  plus  de  soixante-deux  heures  de  marches  forcées. 
Ainsi  le  point  de  la  frontière  occidentale  du  pays  des 
Lingons  où  arrivèrent  et  s'arrêtèrent  les  Helvètes  était 
plus  éloigné  de  Besançon  que  d'Autun  (ou  du  mont  Beu- 
vray),  et  par  conséquent  ce  point  du  paj/s  des  Lingons 
devait  se  trouver  placé  sur  la  Saône  (ou  près  du  cours  de 
la  Saône)  plus  loin  de  Besançon  que  n'est  Saint-Jean-de- 
Losne.  Ce  qui  établit  l'accord  de  notre  proposition  avec 

le  texte  de  Strabon  et  avec  les  Commentaires. 

n.  17 
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Mais  avant  d'aborder  le  récit  des  faits  relatifs  à  Voppû 
dum  (fAlesia,  et  pour  ne  pas  revenir  sur  cette  même 
discussion  géographique^  il  nous  reste  une  dernière  ques- 
tion à  examiner  ici  et  à  résoudre. 

Izemore  en  Bugey^  qui  est,  selon  nous,  sur  remplace- 
ment même  du  célèbre  oppidum  gaulois,  se  trouve  là 
(comme  Alaise  en  Franche-Comté)  sur  la  rive  gauche  de 
la  Saône.  Notre  opinion  (comme  celle  qui  s'est  prononcée 
en  faveur  d'Alaise)  exige  donc  que  César  puisse  avoir  passé 
la  Saône  avec  son  armée  avant  d* arriver  à  A/esia  ;  et  César 
ne  dit  nulle  part  s'il  a  passé  la  Saône  à  ce  moment-là,  et 
Von  ne  peut  constater  ni  sur  quel  point,  ni  comment  il 
l'aurait  passée.  De  son  silence  à  ce  sujet  est  née  une  ob- 
jection contre  l'emplacement  à! Alaise  :  objection  sur  la- 
quelle ont  beaucoup  insisté  ceux  qui  se  sont  décidés  pour 
Alise-Sainte-Beine  *•  Cette  objection  a  paru  particulière- 
ment grave  à  un  écrivain  qui  a  acquis  dans  ces  matières 
l'autorité  et  la  compétence  d'un  juge  *;  élevée  contre 
Alaise j  elle  s'applique  par  voie  de  conséquence  à  Izemore, 
et  il  nous  est  indispensable  de  la  réfuter.  Pour  cela  il  nous 
suffira,  croyons-nous,  d'invoquer  tout  simplement  le  fait 
que  nous  fournit  ici  César  lui-même  «  Dans  la  marche 
dont  nous  venons  de  parler,  marche  par  laquelle  César, 
partant  du  champ  de  bataille  où  il  défit  les  Helvètes  (près 


*  VAlesia  de  César  maintenue  dam  VAuxois,  par  M.  Rossignol,  conser* 
vateur  des  archives  de  la  Côte-d'Or,  p.  26  et  27. 

'  Étude  sur  la  septième  campagne  de  Jules  César  en  Gaule^  par  le  Dec 
D*ÂUMALB,  Revue  des  Deux^MondeSy  T'  mai  1858^  p.  91. 
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d'Âutim),  se  rendit  d'abord  dans  le  pays  des  Lingons, 
puis  de  là  rapidement  à  Besançon  pour  occuper  cette 
place  forte  avant  Arioviste,  Tarmée  romaine  dut  néces- 
sairement passer  la  Saône.  Or  le  récit  n'en  dit  absolu- 
ment rien.  De  même  donc,  le  silence  gardé  dans  le  récit 
de  la  septième  campagne,  au  sujet  du  passage  de  la 
Saône  avant  l'arrivée  à  Alesia,  ne  saurait  prouver  que 
César  n^ait  point  alors  encore  une  seconde  fois  passé  cette 
même  rivière,  dans  cette  même  région  et  de  la  même  ma- 
nière. 

Par  conséquent,  le  lieu  d'Izemore  a  déjà  en  sa  faveur 
tous  les  textes  et  tous  les  arguments  qui  ont  été  présentés 
par  MM.  Delacroix,  Quicherat  et  autres  savants,  pour 
établir  que  l'oppidum  d^ Alesia  était  située  entre  la  Saône 
et  la  Province  romaine. 

Reprenons  maintenant  le  fil  du  récit  de  César,  au  mo- 
ment où  il  fit  sa  jonction  avec  Labienus. 

S  n.—  César  se  rend  par  rextrémité  do  pays  des  Lingons  chez  les  Séqoanes 

du  côté  de  la  Province. 

«  La  nouvelle  de  la  défection  des  Éduens  s'étant  répan^ 
due,  la  guerre  prend  de  plus  grandes  proportions.  Des  dé* 
putations  sont  envoyées  de  tous  les  côtés  pour  solliciter 
les  cités  à  courir  aux  armes...  Les  Éduens  font  prier  Ver- 
ciogetorix  de  venir  leur  exposer  son  plan  de  campagne  « 
Vercingetorix  se  rend  à  leur  désir  ;  mais  alors  les  Eduens 
s'agitent  beaucoup  pour  qu'on  leur  confie  la  direction  su- 
prême de  la  guerre  ;  et,  cette  prétention  de  leur  part  ayant 
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soulevé  des  résistances,  on  juge  à  propos  de  convoquer  un 
conseil  général  de  toute  la  Gaule  à  Bibracte  (Autun).  On 
s'y  rassemble  de  toutes  parts.  Il  est  fait  appel  au  suffrage 
universel^  Vercingetorix  est  nommé  à  ^unanimité  chef 
suprême.  S'abstinrent  de  venir  à  ce  conseil  les  Rhèmes  et 
les  Lingons  :  parce  qu'ils  voulaient  rester  amis  des  Romains; 
et  aussi  les  Trévires  :  parce  qu'ils  étaient  trop  éloignés  ^ 
qu'ils  avaient  à  se  défendre  contre  les  attaques  des  Ger- 
mains. » 

Rappelons-nous  à  ce  sujet  que,  depuis  la  mort  de  leur 
noble  chef,  Indutiomare,  et  l'exil  de  ses  proches  ou  amis,  la 
cité  des  Trévires  était  gouvernée  par  Cingetorix,  la  créature 
de  César. 

«  C'est  une  grande  douleur  pour  les  Éduens  que  d'être 
déchus  du  premier  rang;  ils  déplorent  ce  changement  de 
fortune  et  recherchent  pour  eux  la  bienveillance  de  César  : 
sans  néanmoins  oser,  dans  la  guerre  qui  est  entreprise,  se 
séparer  du  parti  des  autres  Gaulois.  Cest  à  contre-cœur 
quEporedorix  et  Virdumare,  jeunes  gens  de  la  plus 
grande  espérance,  obéissent  à  Vercingetorix.  » 

Remarquons  bien  ce  passage  :  il  va  devenir  très-important 
pour  se  rendre  compte  de  toute  la  suite  du  récit  et,  en 
particulier,  des  événements  d'Alesia  :  nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

«  Vercingetorix  fixe  à  bref  délai  le  jour  où  toute  la  ca- 
valerie, au  nombre  de  15,000  hommes,  devra  être  rassem- 
blée à  Bibracte.  —  Il  se  contente,  dit-il,  de  l'infanterie 
qu'il  avait  précédemment  sous  ses  ordres,  ne  voulant  ni 
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Si'expù9er  au  caprice  de  la  fortune,  ni  combattre  en  bataille 
rangée;  mais  se  proposant,  ce  qui  lui  sera  très-facile 
puisqu'il  possède  une  nombreuse  cavalerie,  de  couper  les 
vivres  et  le  pâturage  à  l'armée  romaine.  Qu^on  détruise 
donc  sans  regrets  les  blés,  s'écrie-t-il,  qu'on  incendie  les 
habitations;  et  que  chacun  considère  cette  ruine  domes- 
tique comme  le  prix  de  l'indépendance  nationale  et  de  la 
liberté  M  » 

Notons  bien  que  Vercingetorix  déclare  :  a  ne  vouloir,  ni 
8*exposer  au  caprice  de  la  fortune,  ni  combattre  en  bataille 
rangée  :  —  Neque  fortunam  tentaturum^  neque  acie  dimica* 
turum;  »  —  car,  outre  l'importance  militaire  d'un  tel  plan 
de  guerre,  c'est  là  une  réponse  péremptoire  à  une  seconde 
objection  qui  a  été  présentée,  contre  toute  opinion  impli- 
quant le  passage  de  la  Saône  :  à  l'occasion  duquel,  a-t^on 
dit,  Vercingetorix  n'eût  pas  manqué  de  livrer  bataille  à 
César '.  Or  pour  cela  il  eût  fallu  que,  d'un  côté.  César 
préparant  ses  moyens  pour  passer  la  rivière,  du  côté  opposé, 
Vercingetorix  rangeât  son  armée  en  bataille  dans  la 
plaine,  et  que  toute  son  armée  fût  ainsi  exposée  à  une 
bataille  générale  ;  ce  qui  eût  été,  on  le  voit,  en  opposition 
complète  avec  sa  tactique  signalée  dans  le  texte  précé- 
dent :  tactique  qui  nous  est  d'ailleurs  parfaitement  expli- 
quée par  l'infériorité  extrême  des  armes  de  main  de  ses 


*  ^quo  animo  sua  ipsi  frumenta  corrumpanU  xdiflclaqtie  incendant. 

'  M.  Rossignol,  —  VAlesia  de  César  maintenue  dans  VAuxais,  p.  19, 20, 
14.  —  Et  aassi,  —  Éêude  sur  la  septième  campagne  de  Jules  César  en 
Gaule^  p.  91. 
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troupes  comparativement  à  celles  des  troupes  romaines. 

Ainsi,  en  résumé,  le  plan  de  guerre  du  général  en  chef 
des  Gaulois  va  consister  surtout  —  à  harceler  les  Ro^ 
mains  avec  sa  cavalerie  ;  à  leur  couper  les  vivres  et  le 
pâturage  ;  à  détruire  les  blés  et  les  habitations  tout  autour 
deux,  et  à  attaquer  les  détachements  ou  les  hommes 
isolés,  en  évitant  avec  soin  tout  engagement  décisif, 
toute  bataille  rangée. 

((  Ce  plan  arrêté^  Yercingetorix  commande  aux  Éduens 
et  aux  Sébusiens,  qui  sont  limitrophes  de  la  Province  (qui 
occupaient  la  Bresse  et  le  Bugey),  de  lever  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie,  auxquels  il  adjoint  huit  cents  cavaliers; 
il  met  à  leur  tête  le  frère  d'Eporedorix,  et  il  les  envoie 
porter  la  guerre  chez  les  Allobroges. 

a  De  t autre  côté,  il  fait  marcher  les  Gabales  (Gévaudan) 
et  les  cantons  des  Ârvernes  situés  sur  cette  frontière  (les 
Vélaves,  les  Ségusiaves  —  Vêlai,  Forez)  contre  les  Hel- 
viens  (Vivarais)  ;  il  envoie  de  même  les  Ruthènes  (Rouer- 
gue)  et  les  Cadurces  (Querci)  ravager  les  terres  des  Volces 
Arécomices  (bas  Languedoc). 

ce  Le  chef  gaulois  ne  néglige  pas  néanmoins  d'envoyer 
des  émissaires  secrets  et  des  députations  solliciter  les 
Allobroges  à  entrer  dans  l'alliance  commune  des  Gaulois  : 
comptant  pour  cela  que  la  haine  de  ce  peuple  contre 
les  Romains  n'était  pas  encore  éteinte  depuis  leur  der- 
nière guerre  ^  Il  promet  à  leurs  princes  des  sommes  d'ar- 

'  LMusurrection  de  Golignat,  qui  avait  eu  lieu  dix  ans  auparavant» 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Chap.  III,  §  u.  263 

gent ,  et  à  leur  cité  la  domination  sur  toute  la  Province. 
«  Contre  toutes  ces  attaques,  le  lieutenant  Lucius  Caesar 
avait  posté  et  opposait  sur  tous  les  points  vingt-deux 
cohortes,  qu'il  avait  levées  dans  la  Province  même.  Les 
Helviens  spontanément  viennent  à  la  rencontre  de  leurs 
limitrophes  :  ils  sont  repoussés,  et  le  prince  de  leur  cité, 
Gaius  Yalerius  Donotaurus,  fils  de  Caburus,  ayant  été  tué 
avec  bon  nombre  des  siens,  ils  sont  refoulés  dans  leurs 
places  fortes.  —  Les  Allobroges  disposent  de  nombreux 
postes  sur  le  Bhône  et  gardent  leur  pays  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'activité.  » 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  cette  double  attaque 
de  la  Province  qui  eut  lieu  d'une  part  sur  la  ligne  du 
haut  Rhône,  d'une  autre  part  sur  la  ligne  des  Cévennes, 
et  que  nous  avons  discutée  dans  notre  notice  géographique 
avec  les  développements  convenables  (t.  1,  p.  14  etsuiv.). 
Rappelons  seulement  que  les  postes  des  Allobroges  sur  le 
Rhône  durent  infaiUiblement  être  établis  à  ces  passages 
naturels  que  présente  le  fleuve,  et  par  où  Ton  pouvait  si 
facilement  pénétrer  dans  leur  pays,  c'est-à-dire,  au  pont 
de  Luceg  (de  Lucius  ?)  sur  la  Perte  du  Bhône,  au  pont  de 
Grezin  et  à  Isl  passerelle  d'Arloz. 

«  César,  voyant  que  f  ennemi  lui  était  supérieur  en  ca- 
valericy  et  que,  toutes  ses  communications  avec  la  Province 
lui  étant  coupées,  il  n'en  pouvait  tirer  aucun  secours, 
envoie  au-delà  du  Rhin  appeler  à  son  aide  des  cavaliers 
germains,  avec  des  fantassins  armés  à  la  légère  et  accou- 
tumés à  combattre  parmi  eux.  Â  leur  arrivée,  les  chevaux 
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de  ces  cavaliers  germains  n'étant  pas  aussi  propres  au 
service  qu'il  l'aurait  désiré,  il  prend  ceux  des  tribuns  et 
d'autres  personnes  de  l'armée  qui  avaient  le  droit  d'en 
avoir,  même  ceux  des  chevaliers  ou  des  vétérans  rappelés, 
et  il  les  distribue  aux  Germains.  » 

Considérons  bien  l'ensemble  de  ces  dispositions  strate* 
giques,  prises  d'avance  par  le  défenseur  de  la  Gaule.  — 
Nous  avons  vu  plus  haut  César  et  Labienus  faire  leur 
jonction  au  débouché  des  voies  qui  arrivent  du  pays  de 
Lutèce  dans  la  vallée  de  la  Saône  :  disons,  pour  fixer  les 
idées,  près  de  Dijon.  —  Puis,  nous  avons  vu  Vercinge- 
torix  appelé  à  Bibracte,  y  être  élu  chef  suprême  de  tonte 
la  Gaule  (à  la  profonde  douleur  des  Éduens).  Aussitôt  il 
déclare  qu'il  ne  veut  point  tenter  la  fortune  dans  une  ba- 
taille rangée  ;  mais  qu'il  se  propose  de  harceler  sans  cesse 
de  toutes  parts  l'armée  romaine,  et  de  lui  couper  les  vi- 
vres et  le  pâturage  ;  qu'en  conséquence  il  se  contentera 
de  l'infanterie  qu'il  avait  précédemment  sous  ses  ordres, 
mais  qu'il  lui  faut  beaucoup  de  cavalerie;  et  il  commande 
une  levée  de  15,000  cavaliers  dans  toute  la  Gaule.  —  En 
attendant,  il  commande  aux  Éduens  et  aux  Sébusiens, 
qui  sont  limitrophes  de  la  Province  (sur  le  haut  Rhône), 
de  lever  chez  eux  i  0,000  fantassins,  auxquels  il  joint 
800  cavaliers,"  et  il  leur  ordonne  de  porter  la  guerre  chez 
les  Allobroges.  Et,  de  f  autre  côtéj  il  fait  mettre  sur  pied  les 
cités  limitrophes  de  la  Province,  tout  le  long  de  la  ligne 
des  Cévennes  jusqu'aux  Pyrénées. 

Cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'on  en  soit  venu  aux 
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mains  sur  la  ligne  du  haut  Rhône  ^  comme  cela  a  eu 
lieu  sur  la  ligne  des  Cévennes,  C'est  que,  sur  cette  ligne  du 
haut  Rhône,  la  frontière  des  AUobroges  était  infranchis- 
sable à  des  Gaulois  dénués  de  toutes  machines  de  guerre  : 
et  Yercingetorix  et  César  lui-même  le  savaient  aussi  bien 
que  nous.  Aussi  César,  qui  emploie  toujours  l'expression 
juste,  a-t-il  dit,  dans  cette  occasion,  que  «  les  AUobroges 
gardent  les  bords  du  Rhône  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'activité,  —  crebris  ad  Rhodanum  dispositis  prœsidiis^ 
magna  cum  cura  et  diligentia  suos  fines  tuentur.  »  —  Com- 
ment donc  s'expliquer  son  texte  précédent,  où  il  est  dit 
que  Yercingetorix  ordonne  aux  Éduens  et  aux  Sébusiens, 
qui  sont  limitrophes  de  la  Province,  de  porter  la  guerre 
chez  les  AUobroges,  bellumque  inferre  Allobrogibus  jubet  ? 
—  Pour  s'expUquer  cela,  il  est  indispensable  de  se  re- 
porter à  un  troisième  texte  de  César,  qui  concerne  le  lieu 
où  il  franchit  lui-même  le  Rhône,  en  entrant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Gaule  celtique,  et  où  il  dit  que  les 
AUobroges  possédaient  au-delà  du  Rhône  des  villages  et 
d'autres  propriétés  rurales  :  —  Item  AUobroges^  qui  trans 
Rhodanum  vicos  possessionesque habebant,..  (1,  xi).  Or  ces 
mêmes  villages  et  ces  propriétés  rurales  des  AUobroges, 
a?ec  les  passages  naturels  du  Rhône  qui  se  trouvent  là, 
et  où  l'on  a  pu  de  tout  temps  et  en  toute  saison  communi- 
quer d'une  rive  à  l'autre,  voilà  les  Ueux  que  Yercinge- 
torix a  ordonné  d'occuper  en  armes  avec  ce  [détache- 
ment de   10,000  fantassins  et  800  cavaliers  qu'il  y   a 
envoyés. 
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De  sorte  que  Vercingetorix  vient  de  fermer  d'avance 
la  frontière  de  la  Gaule  celtique  du  côté  de  la  Province 
dans  toute  son  étendue,  à  savoir  :  d'une  part,  sur  la 
ligne  du  haut  Rhône,  depuis  la  grande  brèche  des  monts 
Jura  où  Ton  voit  aujourd'hui  le  fort  de  l'Écluse,  jusqu'au 
confluent  de  la  Saône  ;  et  d'une  autre  part,  sur  la  ligne 
des  Cévennes,  depuis  ce  même  confluent  jusqu'aux  Pyré- 
nées. Gela  est  tout  à  fait  confirmé  par  les  dernières  lignes 
de  cette  page  importante  des  Commentaires,  où  il  est  dit  : 
oc  César,  comprenant  bien  que  l'ennemi  lui  était  supérieur 
en  cavalerie  y  et  que,  toutes  ses  communications  avec  la 
Province  et  l'Italie  lui  étant  fermées ,  il  n'en  pouvait 
tirer  aucun  secours  {inlerclusis  omnibus  itineribus,  nulla 
re  ex  Provincia  atque  Italia  sublevari  poterat),  envoie  au- 
delà  du  Rhin  appeler  à  son  aide  des  cavaliers  germabu^ 
avec  des  fantassins  armés  à  la  légère  et  accoutumés  à 
combattre  parmi  eux...  » 

Ainsi  voilà  que  les  légions  romaines,  réunies  dans 
l'intérieur  de  la  Gaule  celtique,  s'y  trouvent  déjà  comme 
bloquées  du  côté  de  la  Province  et  de  l'Italie. 

Maintenant  nous  rencontrons  un  texte  dont  le  sens  a 
déjà  été  vivement  controversé  par  plusieurs  savants  d'un 
grand  mérite,  sans  que  néanmoins,  à  notre  avis,  la  lu- 
mière y  ait  été  complètement  apportée.  Citons-le  d'abord  : 
— Interea,  dum  hœc  geruntur,  hostium  copiœ  ex  Arvemis 
equitesque,  qui  toti  Galliae  erant  impératif  conveniuni. 
Magno  horum  coacto  numéro,  quum  Cœsar  in  Sequanos 
per  extremos  Lingonum  fines  iter  faceret,  quo  facilius  sub^ 
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sidium  Provinciœ  ferri  posset,  drciter  millia  passuum  Xab 
Romanis,  trinis  castris  Vercingetoriœ  consedit.  Convoca- 
tisque. .  • 

Voici  la  version  de  M.  Rossignol  :  —  «  Les  troupes  des 
ennemis  qui  étaient  chez  les  Arvernes,  et  les  cavaliers  de- 
mandés à  toute  la  Gaule,  se  rassemblent  (chez  les 
Éduens)^  Quand  le  nombre  de  ces  cavaliers  fut  devenu 
grand,  au  moment  où  César  marchait  par  Fextrémité  du 
terriloire  (ou  bien  le  long  du  territoire  extrême  *  —  ou  bien 
encore  le  long  de  la  lisière  du  territoire  ^)  des  Lingons,  vers 
les  Séquanes,  pour  pouvoir  plus  facilement  envoyer  du 
secours  à  la  Province,  Yercingetorix  assoit  alors  trois 
camps  à  environ  dix  milles  des  Romains.  » 

Voici  la  version  de  M.  Quicherat^  :  —  «  Ayant  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  ces  Gaulois,  lorsque  César  se  ren- 
dait en  Séquanie  j9âfr  la  frontière  des  Lingons,  pour  qu'as- 
sistance fût  portée  plus  facilement  à  la  Province,  Vercin- 
getorix  campa  sur  trois  points  à  dix  milles  environ  des 
Romains.  » 

Voici  notre  propre  version  :  —  «  Sur  ces  entrefaites,  ce- 
pendant, les  troupes  des  ennemis  qui  étaient  chez  les  Ar- 
vernes,  et  les  cavaliers  qui  étaient  commandés  à  toute  la 
la  Gaule,  viennent  au  rendez-vous  (chez  les  Éduens).  Un 
grand  nombre  de  ces  cavaliers  ayant  été  ainsi  rassemblé, 


*  Examen  critique  de  la  traduction  d^un  texte  fondamental.  —  Dijon, 
1857,  p.  6. 

>  Ibid.,  p.  25. 
3  Ibid.f  p.  27. 

*  L'Alesia  de  César  rendue  à  la  Franche-Comté.  Pans,  1857,  p.  36. 
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comme  César  se  rendait  par  t extrémité  (ou  bien  par  la 
frontière)  du  pays  des  Lingons  chez  les  Séquanes,  afin 
dy  être  mieux  à  portée  de  secourir  la  Province,  Vercinge- 
torix  prit  position^  campé  sur  trois  points,  à  environ  dix 
mille  pas  de  l'armée  romaine.  » 

On  le  voit,  ces  trois  versions  représentent  trois  opi- 
nions, plus  ou  moins  différentes,  sur  le  fond  même  da 
récit  de  César,  et  par  suite,  comme  on  le  verra,  sur  la  si- 
tuation géographique  d'Alesia  :  il  est  donc  nécessaire  de 
les  comparer  et  d'opter. 

Dans  la  première  version,  l'opinion  est,  d'après  son 
auteur,  que  César  marchait  (entre  Saint-Florentin  et 
Montbard)  le  long  dune  lisière  du  pays  des  Lingons,  et 
sans  en  sortir,  dans  la  direction  lointaine  du  pays  des  Sé- 
quanes,  afin  de  pouvoir  plus  facilement  envoyer  du  se- 
cours  à  la  Province. 

Dans  la  seconde  version,  Topinion  est  que  César  se 
rendait  chez  les  Séquanes  par  la  frontière  des  Lingons 
(qu'il  franchissait  actuellement  près  de  Gray},  afin  qu'il 
fût  plus  facile  à  son  armée  de  porter  assistance  à  la  Pro- 
vince . 

Dans  la  troisième  version,  l'opinion  est  précise,  quant 
à  la  direction  générale  et  au  but  de  la  marche  de  César, 
à  savoir,  çi^il  se  rendait,  par  l* extrémité  (ou  par  la  fron- 
tière) du  pays  des  Lingons,  chez  les  Séquanes,  afin  dy 
être  mieux  à  portée  de  secourir  la  Province;  elle  reste  in- 
déterminée, quant  au  point  où  cette  marche  avait  amené 
César  lorsque  Vercingetorix  survint. 
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En  résumé  donc  :  la  première  opinion  montre  César 
Marchant  actuellement  en  pays  lingon,  dans  la  direction 
du  pays  des  Séquanes  ;  la  seconde  le  montre  entrant  ac- 
tuellement  chez  les  Séquanes  par  la  frontière  du  pays  des 
Lingons  ;  la  troisième  ne  le  montre  sur  aucun  point  : 
elle  indique  seulement  la  direction  de  sa  marche  actuelle,  à 
savoir,  du  pays  des  Lingons  chez  les  Séquanes  et  vers  la 
Province. 

Les  dissidences  de  ces  opinions  reposent  sur  un  désac- 
cord dans  l'interprétation  et  l'application  de  trois  mots  du 
texte,  per,  in,  quo,  ou  bien,  en  d'autres  termes,  sur  la 
portée  '  différente  attribuée  au  verbe  iter  faceret,  portée 
que  l'un  des  traducteurs  restreint  au  seul  moi  per ^  tandis 
que  les  deux  autres  l'étendent  aux  trois  mots,  jo^r^  in,  quo, 
implicitement  ou  explicitement. 

Nous  ne  voulons  pas  établir  ici  une  discussion  d'après 
les  règles  de  la  grammaire  classique  ;  mais  nous  pouvons 
montrer  que  notre  propre  version  s'accorde  avec  nombre 
d'autres  textes  de  César  où  la  véritable  signification  de  ces 
mêmes  mots,  employés  de  même,  n'est  point  douteuse. 
Or  l'autorité  de  César  doit,  au  besoin,  l'emporter  sur 
celle  de  nos  grammairiens  :  d'autant  plus  que  César 
avait  lui-môme  approfondi  les  questions  de  grammaire  ; 
qu'à  ce  sujet  il  faisait  autorité  déjà  parmi  les  grammai- 
riens  romains  ;  et  qu'il  attachait  une  grande  importance  au 
choix  de  ses  expressions.  Car  il  avait  pour  principe,  dit 
Cicéron  (dans  une  lettre  à  Brutus),  que  le  choix  des  mots 
est  la  source  de  l'éloquence  —  Delectum  verborum  oriyi" 
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nem  esse  eloquentiœ.  —  Ce  qui  ajoute  encore  aux  autres 
attraits  des  Commentaires  cet  avantage  que  là  on  peut 
compter  sur  le  mot  précis  pour  exprimer  toutes  les  nuan- 
ces de  la  pensée  de  Tauteur.  César  pouvait  donc  bien 
quelquefois  parler  avec  ruse  et  dissimulation,  mais  il  ne 
pouvait  point  parler  mal.  Et  ici  il  ne  pouvait  guère  dire 
le  contraire  de  la  vérité;  car  il  s'agissait  d'un  fait  auquel 
avaient  pris  part  soixante  mille  légionnaires.  11  faut  donc 
bien  qu'il  nous  présente  dans  ce  texte  au  moins  l'appa- 
rence de  la  vérité  :  lui  fût-elle  même  très-désagréable. 

Or  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  sens  ordinaire  du 
mot  per  ne  soit  d'exprimer,  comme  dans  les  deux  der- 
nières versions,  que  le  mouvement  se  fait  par  ou  à  ira- 
vers  le  lieu  indiqué. 

La  première  des  trois  versions  prend  ce  même  mot 
dans  le  sens  de  tout  le  long  du  lieu  indiqué,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  ordinaire  d'un  autre  mot  latin,  du  mot  se- 
cundum. 

Nous  avons  vainement  cherché  dans  les  Commentaires 
une  situation  réelle  où  il  s'agît  d'une  armée  en  mar- 
che le  long  d'une  lisière  de  territoire^  sans  en  sortir; 
nous  n'avons  trouvé  que  des  situations  analogues,  où  il 
s'agissait  de  marcher  le  long  d'un  fleuve^  ou  bien  de  s'en 
servir  comme  voie  navigable;  et  dans  ces  divers  cas 
l'expression  employée  par  César  n'est  jamais  le  mot  per^ 
mais  toujours  le  mot  secundum^  ou  d'aUtres  mots  ana- 
logues, se  rattachant  à  l'idée  du  fleuve  que  l'on  côtoie  ou 
sur  lequel  on  navigue.  Ainsi^  quand  Labienus  marche^  de 
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Melan  vers  Lutèce,  le  long  de  la  Seine,  il  est  dit  :  Secun- 
do flumine  ad  Lutetiam  iiej*  facere  çœpii  (WU,  lviii).  Si  la 
marche  a  lieu  le  long  du  cours  d'eau,  mais  en  sens  con- 
traire, sans  destination  indiquée,  il  est  dit  :  Magnum  ire 
agmen  adverso  flumine  (VII,  lxi).  Quand  César,  condui- 
sant six  légions  devant  Gergovia,  marche  tout  le  long  de 
TAlIier,  même  en  sens  inverse  du  cours  de  l'eau,  voici 
l'expression  employée  pour  le  dire  :  Sex  legiones  ipse  in 
Arvemos  ad  oppidum  Gergomam  secundum  flumen  Elaver 
duxit  (VII,  xxxiv).  Si  les  troupes  sont  embarquées  et 
descendent  le  fleuve.  César  dit  :  Secundo  flumine  pro- 
gredi  (VII,  lx). 

Enfin,  si  dans  ce  texte  :  per  extremos  Lingonum  fines 
iter  faceret,  le  mot  per  exprime  que  César  marchait  a  le 
long  du  territoire  extrême  des  Lingons,  sans  en  sortir,  » 
OQ  peut  demander  quel  autre  mot  il  eût  dû  substituer  à 
celui-là  pour  exprimer  qu'il  marchait  à  travers  ce  terri- 
toire extrême,  c'est-à-dire  qu'il  passait  la  frontière  du  pays 
des  Lingons. 

La  préposition  in,  avec  mouvement,  a  sans  aucun 
doute  la  signification  des  mots  français  en^  dans,  chez, 
selon  la  nature  et  le  but  du  mouvement.  C'est  bien  dans 
ce  sens  ordinaire  et  incontestable  que  les  deux  dernières 
versions  rendent  le  mot  in. 

Pour  qu'on  soit  autorisé  à  le  traduire,  comme  dans 
la  première  version,  par  les  mots  français  vers  ou  dans  la 
direction  de  (c'est-à-dire  non  autrement  que  s'il  s'agissait 
de  la  préposition  ad)^  il  nous  paraît  indispensable  que  le 
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texte  présente  quelque  raison  accessoire  et  particulière, 
comme  pourrait  être  la  nature  du  verbe  employé  par 
Tauteur.  Ainsi,  nous  avons  vu  précédemment  un  autre 
texte  de  César,  iter  in  Senones  facere  instituit,  que  nous 
avons  traduit  en  ces  termes  :  «  il  entreprit  de  se  rendre 
chez  les  Sénons  ;  »  et  nous  eussions  pu  le  traduire  aussi 
fidèlement  en  ces  autres  termes  :  «  il  commença  à  faire 
route  (ou  il  se  mit  en  route)  dans  la  direction  du  pays  des 
Sénons.  »  Car  là  le  verbe  insiituit,  —  il  entreprit,  il 
commença,  —  exige  que  le  parcours  effectué  soit  res- 
treint à  une  partie  seulement  de  la  distance  qui  séparait 
César  du  pays  des  Sénons. 

Mais,  dans  le  texte  en  question  ici,  et  dont  nous  discu- 
tons le  véritable  sens ,  le  verbe  iter  faceret  n'implique 
aucune  restriction  ;  on  doit  donc  en  étendre  la  portée  au- 
tant que  le  comporte  le  mot  in,  et  admettre  que  César 
puisse  marcher  réellement  chez  les  Séquanes,  non  pas  que 
ce  pays  des  Séquanes  doive  rester  le  but  lointain  de  sa 
marche,  un  point  de  mire,  comme  on  Ta  dit  *. 

Pour  constater  avec  plus  de  certitude  le  sens  du  mot 
in  dans  ce  texte  important,  considérons  des  textes  aaa* 
logues,  où  le.  marche  indiquée  a  été  poussée  jusqu'à  son 
terme,  et  par  conséquent  où  le  but  alteint  démontre,  sans 
qu'on  en  puisse  douter,  le  véritable  sens  des  expressions 
préalablement  employées  par  César  pour  indiquer  la  mise 
à  exécution  de  la  marche. 

'  Examen  critique  delà  traduction  d)un  texte  fondamental».,  p.  ?5. 
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Au  début  de  la  guerre  de  Gaule,  César,  quittant  la  mu- 
raille qu'il  avait  établie  le  long  du  haut  Rhône,  va  en 
Italie  chercher  des  renforts  :  —  Ipse  in  Italiam  magnis 
itineribus  contenait  :  duasque  ibi  legiones  conscribit  :  et 
très,  quœ  circa  Aquileiam  hiemabant,  ex  hibemis  edudt. . . 
(I,  x).  —  Ainsi,  l'expression  in  Italiam  contenait  signifie 
non-seulement  que  César  se  dirige  vers  l'Italie,  mais 
encore  qu'il  y  pénètre,  même  jusqu'aux  environs  d'A- 
quilée,  bien  au-delà  de  Venise. 

Au  commencement  du  septième  livre,  César  dit  que, 
parvenu  à  Vienne,  il  y  prit  des  chevaux  Frais...  et  qu'il 
courut  à  travers  le  pays  des  Éduens  chez  les  Lingons,  0(1 
deux  légions  hivernaient;  qu'arrivé  là,  il  envoya  ses 
ordres  aux  autres  légions...  —  Viennam  pervertit.  Ibi, 
nactus  recentem  equitatum...  per  fines  jEduonim  in  Lin- 
yones  contendit,  ubi  duœ  legiones  hiemabant. . .  Eo  quum 
pe/venisset.  .  (VII,  ix).  —  Or,  comme  d'une  part  la  ville 
de  Vienne  était  située  dans  la  Province,  et  que,  d'une 
autre  part,  les  deux  légions  hivernaient  dans  l'intérieur 
du  pays  des  Lingons,  il  est  évident  (malgré  toute  objec- 
tion grammaticale)  que  l'expression  de  César,  per  fines 
JSduorum  in  Ungones  contendit,  correspond  ici,  de  fait, 
à  une  marche  continue  qui  a  eu  lieu,  non  pas  simplement 
à  travers  le  pays  des  Ëduens,  mais  successivement  dans 
trois  pays  distincts,  à  savoir  :  d'abord,  dans  la  Province^ 
pour  en  sortir;  puis,  dans  le  pays  des  Éduens,  d'outre  en 
outre;  puis  encore,  dans  le  pays  des  Lingons,  pour  y  pé- 
nétrer jusqu'auprès  des  deux  légions.  Ainsi  un  accident 

11.  18 
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qui  serait  survenu  pendant  ce  trajet  pourrait  également, 
d'après  ce  texte  isolé,  avoir  eu  lieu  dans  cliacun  de  ces 
trois  pays. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  citer  d'autres  exemples  pour 
établir  que  l'expression  in  Sequanos  iter  faceretj  daos  le 
texte  controversé,  signifie  que  César  pouvait  avoir  déjà 
pénétré  chez  les  Séquanes,  plus  ou  moins  loin,  suivant 
qu'il  avait  déjà  plus  ou  moins  marché  quand  Vercingeto- 
rix  survint. 

A  l'inverse,  on  peut  trouver  dans  les  Commentaires 
des  situations  où  il  s'agissait  simplement  de  marcher  vers 
un  pays,  ou  même  (f  entrer  dans  un  pays,  mais  sans  y 
pénétrer  bien  avant,  et  nous  allons  voir  quelles  expres- 
sions César  a  employées,  pour  que  dans  ces  deux  cas  on 
ne  puisse  pas  se  méprendre  sur  des  faits  de  cette  sorte. 
Vercingetorix,  étant  chez  les  Bituriges  (Berri),  apprend  que 
César  vient  de  se  montrer  au  nord-ouest  des  Cévennes  ;  on 
le  supplie  d'y  porter  du  secours  j  il  part  pour  s'y  rendre  :  — 
Castra  ex  Biturigibus  movet  in  Arvemos  versus  (VII,  vni). 
—  César  veut  aller  à'Agendicum  (Sens)  au  secours  des 
Boïens  (entre  la  Loire  et  l'Allier,  près  de  leur  confluent), 
mais  en  faisant  un  détour  et  en  passant  d'abord  à  Vel- 
launodunum  (Château-Landon) ,  puis  à  Genabum  (Or- 
léans), etc.  Le  pays  des  Boïens  n'est  donc  ici  vérita- 
blemenl  qu'un  but  ultérieur,  un  but  final,  ou,  comme  on 
Ta  dit,  un  point  de  mire.  Voici  l'expression  que  César 
emploie  :  —  Ad  Boios  proficiscitur  (VII,  x).  Enfin  César 
s'ouvre  un  chemin  à  travers  les  Cévennes  couvertes  de 
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six  pieds  de  neige,  et  entre  réellement  dans  le  pays  des 
Arrernes;  mais  il  lai  suffit  de  s'y  montrer  ;  il  ne  veut  pas 
s'avancer  au  loin  dans  Tintérieur  ;  et  il  emploie  la  prépo- 
sition adj  auprès  :  —  Viis  patefactis  mmmo  militum  la- 
horcj  ad  fines  Arvernorum  pervenit.  Quibus  oppressis 
inopinantibus...  (VII,  viii). 

Donc,  à  fortiori^  quand  César  emploie,  dans  le  texte 
que  nous  discutons ,  la  préposition  m,  avec  le  verbe  iter 
facereiy  qui  n'implique  aucune  restriction  :  —  Quum 
Cœsar  in  Sequanos  per  extremos  Lingonum  fines  iter  fa-- 
ceret,  quo  facilins  subsidium  Provinciœ  ferri  posset,  — 
on  doit  entendre  qu'il  peut  déjà  être  effectivement  entré 
chez  les  Séquanes,  et  même  y  avoir  déjà  continué  sa  mar« 
che  plus  ou  moins  loin  dans  l'intérieur  du  pays,  lorsque 
Vercingetorix  survient. 

Du  reste,  si  la  marche  dont  il  s'agit,  au  lieu  d'être  en 
cours  d'exécution,  se  trouvait  accomplie,  c'est-à-dire  s'il 
y  avait  dans  le  texte,  non  pas  iter  faceret^  mais  iter  fecissel^ 
nul  doute  que  cette  marche  de  César  n'eût  duré  un  cer« 
tain  temps  et  ne  se  fût  prolongée,  à  partir  de  l'extrémité 
du  territoire  (ou  de  la  frontière)  des  Lingons,  jusque  dans 
rintérieur  du  pays  des  Séquanes  ;  et  encore  là,  notons-le 
bien,  jusqu'à  proximité  des  Allobroges  :  pour  que  César  y 
fût  mieux  à  portée  de  les  secourir  chez  eux^  où  Vercin- 
getorix avait  ordonné  de  porter  la  guerre,  —  Bellumque 
inferre  Allobrogibusjubet,  —  et  où  ils  défendaient  leur  ter- 
ritoire sur  les  bords  mêmes  du  Rhône,  —  ad  Rhodanum^ 
—  non  ailleurs. 
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Mais  il  y  a  dans  le  texte  :  —  Quum  lier  faceret;  la 
marche  de  César  s'exécute  actuellement.  A  quel  point 
de  l'exécution  en  est-elle  ?  au  début,  au  milieu ,  à  la  fin?  — 
César,  disent  les  uns,  est  chez  les  Lingons  et  marche  ^ers 
les  Séquanes.  —  11  se  rend  chez  les  Séquancs  par  la 
frontière  des  Lingons,  disent  les  autres.  —  Nous  disons, 
nous,  que  César  peut  se  trouver  dans  l'un  ou'  l'autre  pays, 
et  môme  que,  dans  celui  des  Séquanes,  il  peut,  à  la  ri- 
gueur, suivant  le  degré  d'exécution  de  sa  marche,  se 
trouver  déjà  du  côté  de  la  Province,  mais  non  encore  suffi- 
samment à  portée  de  la  secourir  ;  car^  dès  lors,  il  aurait 
atteint  son  but  et  sa  marche  ne  serait  plus  actuellement 
en  cours  d'exécution. 

Cherchons  enfin  dans  les  Commentaires  un  autre 
exemple  où  les  mêmes  expressions  se  rencontrent  em- 
ployées de  même,  c'est-à-dire  où  César  montre  d'une 
manière  indéterminée,  comme  ici,  les  légions  faisant 
route  actuellement  dans  une  certaine  direction ,  et  où  ce- 
pendant, grâce  à  un  élément  accessoire,  on  puisse  distin- 
guer à  quel  point  du  trajet  ces  légions,  dans  la  pensée 
même  de  César,  sont  déjà  parvenues  au  moment  du  récit. 

Cet  exemple  précieux,  on  nous  Toffre  dans  un  texte 
de  la  Guerre  civile,  cité  à  l'appui  de  la  première  des  trois 
versions  que  nous  comparons  ici.  Ou  pose^  d'une  manière 
quelque  peu  vive,  la  question  suivante  :  «  Quand  César 
dit  :  Audierat  Cœsar  Pompeium  per  Maurilaniam.  iter  in 
Hispaniam  facere  ^  cela  signifie  t- il  que  Pompée  travcrec 
TËspagiic  ?  11  est  en  Mauritanie!  Pour  nous  la  Mauritanie, 
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per  Mauriianiam,  c'est  le  territoire  des  Lingons,  per  Lin- 
gonum  fines;  l'Espagne,  m  Hispaniam,  c'est  la  Séquanie, 
où  César  n'est  pas,  in  Sequanos  ' .  » 

En  effet,  si  Ton  ne  cite  que  cette  portion  du  texte 
concernant  la  marche  de  Pompée,  Timage  qu'elle  présente 
à  l'esprit  peut  bien  être  Pompée  s'acheminant  par  la 
Mauritanie,  vers  le  détroit  des  colonnes  d'Hercule. 

Mais  voici  le  texte  complet  :  «  —  Audierat  Cœsar 
Pompeium  per  Mauritaniam  cum  legionibm  iter  in  Hispa- 
niam facere ,  confestimque  esse  veniurum  :  simul  a  tri- 
bunis  militum  centurionibusque  mutuas  pecunias  sumpsii  : 
has  exercitui  distribuit.  Quo  fado,  duos  res  consecutus  est  : 
quod  pignore  animas  centurionum  devinant,  et  largitione 
redemit  militum  voluntates  *.  —  César  avait  entendu  dire 
que  Pompée  avec  ses  légions  se  rendait  en  Espagne  par 
la  Mauritanie,  et  qu'il  allait  incessamment  arriver.  Aussi- 
tôt il  emprunta  des  sommes  d'argent  aux  tribuns  des 
soldats  et  aux  centurions  :  et  il  distribua  ces  sommes  à 
son  armée.  En  faisant  cela,  il  obtint  à  la  fois  deux  choses  : 
par  l'engagement  qu'il  contracta,  il  enchaîna  le  dévoue- 
ment des  centurions  à  ses  intérêts;  et  par  les  largesses 
qu'il  fit,  il  acheta  la  fidélité  des  soldats.  »  Or,  ceci  étant 
placé  dans  le  récit  de  la  campagne  de  César  contre  Afra- 
nius  et  Petreius,  le  lecteur  sait  où  se  trouve  en  ce  mo- 
ment César,  à  qui  Pompée  vient  ainsi  tenir  tête  avec 
d'autres  légions.  César  se  rend  par  les  Pyrénées  dans  la 

'  Examen  critique  de  la  traduction  d'un  texte  fondamental..,  p.  2j. 
'  De  bell.  Clv,^  I,  xxxn. 
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Tarraconaiseï  devant  Ilerda  sur  le  Sycoris  (aujourd'hui, 
Lérida  sor  la  Seigre,  en  Catalogne).  César  est  donc  à 
quelque  1,200  ou  1,500  kilomètres  de  la  Mauritanie,  le 
détroit  entre  deux.  Et  puisque  Pompée  allait,  disait-on, 
arriver  incessamment,  au  premier  moment,  —  confestm- 
que  esse  venhirurriy  —  dès  lors,  Timage  qui  se  présente  à 
l'esprit,  c'est  nécessairement  que  Pompée,  après  être  ar- 
rivé par  la  Mauritanie  et  avoir  passé  le  détroit,  fait  route 
actuellement  en  Espagne  même,  et  s'y  trouve  déjà  non 
loin  d'Ilerda.  Par  conséquent  Pompée  a  déjà  pénétré  à 
quelques  mille  kilomètres  dans  l'intérieur  de  l'Espagne  : 
malgré  le  per  Mauritaniam  du  texte,  qui  n'est  là  que  pour 
indiquer  que  Pompée  avec  ses  légions  va  arriver  sur  le 
théâtre  de  la  lutte  par  la  voie  de  Mauritanie,  non  par  la 
voie  de  mer,  non,  comme  César,  par  la  voie  des  Gaules. 

On  est  même  confirmé  dans  la  pensée  que  Pompée  est 
sur  le  point  d'arriver  près  d'ilerda,  quand  on  voit  que 
César  ne  perd  pas  un  instant,  —  simuU  —  pour  garantir 
son  armée  de  l'influence  morale  que  peut  exercer  sur  elle 
l'arrivée  de  Pompée ,  représentant  la  patrie ,  le  droit  de 
tous,  la  loi. 

Si  donc,  dans  une  marche  d'armée  que  César  nous 
indique  ici  d'une  manière  indéterminée,  en  ces  termes  : 
—  Audierat  Cœsar  Pompeium  per  Mauritaniam  cum  le- 
gionibus  iter  in  Hispaniam  facere,  —  cette  armée  a  déjà, 
dans  la  pensée  du  narrateur,  traversé  la  Mauritanie,  passé 
le  détroit,  et  poursuivi  sa  marche  jusqu'à  peut-être  un 
millier  de  kilomètres  dans  l'intérieur  de  l'Espagne  :  ayant 
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ainsi  marché  déjà  pendant  un  mois  peut-être^  depuis 
qu'elle  a  passé  en  Mauritanie  ;  de  même,  dans  cette  autre 
marche  indiquée  d'une  manière  analogue  :  —  Quum 
Csesar  in  Seçuanos  per  extremos  Ungonum  fines  iter  fa^^ 
ceretj  giio  facilius  subsidium  Provinciœ  ferri  posset,  — 
l'armée  romaine  peut,  non-seulement  avoir  traversé  l'ex- 
trémité (ou  la  frontière)  du  pays  des  Lingons,  mais  encore 
se  trouver  à  un  point  quelconque  de  ce  mouvement  stra- 
tégique. Elle  peut  en  être  au  second,  au  troisième  jour  de 
cette  marche;  elle  peut  même  déjà,  à  la  rigueur,  appro- 
cher de  la  Province,  comme  celle  de  Pompée  approchait 
d'Ilerda,  disait-on. 

Suivons  d'ailleurs  les  conséquences  qui  résulteraient 
de  ce  raisonnement  absolu,  étroit  et  exclusif  :  César  n'est 
pas  dans  le  pays  où  il  va,  —  in  Seçuanos  *.  Car  c'est  là 
toute  la  substance  de  l'argument  qu'on  produit  pour 
prouver  que  César  est  en  marche  chez  les  Lingons  et  ne 
peut  se  trouver  chez  les  Séquanes  au  moment  où  Ver- 
cingetorix  survient.  Mais  comment  se  rendre  compte , 
dans  ce  système,  du  point  où  se  trouve  César,  au  mo- 
ment où  s'applique  le  passage  suivant  du  premier  livre  : 

—  Ab  Allobrogibus  in  Sebusianos  exercitum  ducit  (x)? 

—  César,  dit-on,  n'est  pas  dans  le  pays  où  il  val  Est- 
il  donc  dans  le  pays  doù  il  vient!  Qu'on  veuille  dire  où 
il  est.  On  serait  ici  bien  embarrassé.  Voilà  où  Ton  aboutit 
par  l'étroitesse  de  l'interprétation  des  textes  de  César. 

'  Examen  erUigue»,.^  p.  26. 
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Si  cependant  la  grammaire  poussait  à  raisonner  de 
cette  manière-là?  Mais  nullement  :  et  il  faut  bien  en  dire 
un  mot  ici  ;  car  on  a  fait  tant  de  bruit  avec  la  grammaire 
dans  la  discussion  relative  à  Alise  et  à  Alaise,  on  a  tant 
crié  au  scandale  grammatical,  qu'il  pourrait  bien  en  être 
resté  quelque  chose.  La  grammaire  dit  exactement  que 
in  Sequanos  indique  le  Km  où  César  va,  et  dans  lequel  il 
entre  *• 

On  insiste  dans  la  discussion,  et  on  dit  :  a  Poursuivre 
«  sa  rouie  chez  les  Séquanes,  c'est  évidemment  se  mouvoir 
a  dans  leur  pays.  Or,  pour  être  dans  la  règle,  il  ne  fau- 
«  drait  pas  m  Sequanos  ^  il  faudrait  appliquer  soit  la 
c(  question  qua,  soit  la  question  ubi;  car  la  loi  veut  qu'on 
«  dise  :  In  foro  deambulare,  —  per  Mauritaniam  iter 
«  facere.  Mais  je  demande  pardon  au  lecteur  de  cette 
(c  digression  ^ » 

Nous  demandons  nous-mème  pardon  de  nier  d'une  ma- 
nière formelle  cette  double  assertion.  La  question  ubi 
exige  que  Faction  ait  commencé  et  se  termine  dans  le  même 
lieu  :  ici,  l'action  se  transporte  du  pays  des  Lingons  chez 
les  Séquanes.  La  question  qua  exige  que  Faction  traverse 
le  lieuy  de  dehors  en  dehors  :  ici,  elle  a  bien  commencé 
en  dehors,  mais  elle  se  termine  en  dedans.  C'est  le  cas 
de  la  question  quo.  L'action  de  passer  la  frontière  des  Lin- 
gons  et  de  poursuivre  sa  route  chez  les  Séquanes^  ou  de 
se  rendre  par  la  frontière  du  pays  des  Lingons  chez  les 

•  Burnouf,  XUl^édit.  Question  quo,  p.  3C2. 

3  Examen  crUlque  de  la  traduction  d'un  texte  fondamental,  p.  2iS. 
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Séçuanes,  n'est  donc  le  cas  ni  de  la  question  ubi,  ni  de  la 
question  çua^  mais  bien  de  la  question  quo. 

Pour  ce  qui  concerne  le  troisième  mot  en  discussion, 
quo  (afin  que),  la  version  de  M.  Quicherat  en  rend  fidè- 
lement le  sens,  et  nous  ne  ferions  nous-mème  aucune 
difficulté  de  Taccepter.  Cependant  il  nous  a  paru  bon, 
dans  notre  langue  française  si  exacte,  et  dans  la  circons- 
tance particulière  du  texte  controversé,  de  préciser  da- 
vantage la  portée  de  la  conjonction  quo.  Il  est  évident  que 
César,  s'il  partnent  au  but  de  sa  marche,  devra  être  chez 
les  Séquanes^  et  y  être  de  sa  personne  mieux  à  portée  de 
secourir  la  Province;  notre  expression,  pour  y  être  y  équi- 
vaut donc  bien  ici  à  quo  du  texte  ci-dessus,  sans  y  rien 
ajouter  :  et  tel  est,  en  pareil  cas,  le  langage  ordinaire. 
Et  nous  préférons  cette  forme  parce  qu'on  y  sent  mieux 
l'indétermination  du  moment  où  Vercingetorix  survient^ 
indétermination  qui  est  certainement  dans  le  texte,  comme 
OQ  l'a  vu. 

La  version  de  M.  Rossignol  présente  bien  aussi  d'abord 
le  sens  littéral  de  la  conjonction  quo;  mais,  immédiatement 
ensuite  et  d'une  manière  indirecte,  elle  fait  disparaître  le 
sens  vrai  et  historique  du  texte,  c'est-à-dire  l'indication  du 
mouvement  stratégique  exécuté  et  rapporté  par  César; 
elle  va  même  jusqu'à  supprimer  le  motif  de  sa  marche; 
tout  cela  par  un  procédé  très-simple,  en  traduisant  le  mot 
ferri  du  texte  par  le  mot  français  envoyer^  tout  comme 
s'il  y  avait  mitli  dans  ce  texte.  C'est  là,  on  le  voit,  une 
version  un  peu  libre,  mais  bien  naturelle  dans  lensemble 
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de  la  situation  qu'on  s'est  faite  en  traduisant  plus  haut 
les  mots  per  et  in  de  la  manière  qu'on  a  vue.  En  effet,  de 
la  frontière  du  pays  des  Lingons,  que  César,  d'après  cette 
version  précédente,  ne  peut  franchir,  il  ne  saurait  portur 
facilement  secours  à  ceux  qui  sont  attaqués  si  loin  de  lui, 
sur  le  haut  Rhône  (c'est-à-dire  à  plus  de  deux  cents  ki- 
lomètres de  distance  en  ligne  droite,  et  les  monts  Jura 
entre  deux)  ;  il  faut  donc  bien  y  envoyer  un  détachement 
de  troupes.  Mais,  dès  lors,  quel  est  le  but,  quel  est  le 
motif  de  la  marche  de  César?  Ne  pouvait-il  pas  aussi 
bien,  sans  se  mettre  en  route  lui-même,  envoyer  ce  déta- 
chenient  d'un  peu  plus  loin  ?  Pourquoi  l'accompagner  de 
sa  personne^  le  long  de  cette  frontière  et  un  peuple  ami? 
Et  d'ailleurs,  comment  César,  qui  vient  de  rassembler 
toutes  ses  forces  en  faisant  sa  jonction  avec  Labienus,  et 
encore  d'appeler  à  son  aide  de  la  cavalerie  germaine, 
pourrait-il  songer  à  envoyer  un  détachement  de  troupes  à 
travers  les  populations  soulevées  «  qui  interceptent,  nous 
dit-il,  toutes  ses  communications  avec  la  Province  et  avec 
ritalie?  n  Comment  pourrait-il  l'envoyer  à  travers  un  pays 
difficile,  un  pays  de  montagnes  et  de  forêts,  où  ce  détache- 
ment, avant  de  parvenir  sur  le  haut  Rhône  pour  y  porter 
secours,  eût  rencontré  la  Saône,  leDoubs,  TAin  à  passer; 
et  encore,  avec  les  populations  soulevées,  une  petite  armée 
gauloise  de  dix  mille  fantassins  et  de  huit  cents  cavaliers 
à  combattre  :  populations  et  armée  connaissant  le  terrain, 
combattant  chez  elles?  Et  tout  ceci,  sans  parler  de  Ver- 
cingetorix  qui  se  trouve  présent  dans  cette  région  avec 
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sa  propre  armée.  Il  fallait,  on  le  voit.  César  lui-même 
avec  toutes  ses  légions,  et  un  renfort  de  cavalerie  ger- 
maine, pour  tenter  le  passage.  Il  fallait  aussi  qu'il  eût  de 
bonnes  raisons  pour  s'y  exposer  sous  les  yeux  de  Vercin- 
getorix,  survenant  à  ce  passage  avec  l'armée  de  Gei^ovia, 
renforcée  elle-même  de  quinze  mille  cavaliers  accourus 
de  toute  la  Gaule. 

C'est  ici,  on  le  voit,  le  membre  le  plus  important  de 
cette  phrase  tant  discutée.  Nous  savions  que  César,  pressé 
entre  l'Allier  et  la  Loire  (dans  la  région  de  Lapalisse), 
s'était  jeté  à  l'écart  de  l'ennemi  ;  qu'il  avait  passé  la  Loire 

■ 

dans  la  direction  du  sud-est  ;  qu'il  avait  séjourné  au-delà 
de  ce  fleuve  du  côté  de  la  Province,  pour  refaire  son 
armée  affamée  ;  et  qu'ensuite,  de  là,  il  avait  commencé  à 
remonter  au  nord,  à  la  rencontre  de  son  lieutenant  La- 
bienus,  faisant  retraite  du  pays  de  Lutèce,  bien  que 
vainqueur  des  Parisiens.  La  discussion  du  récit  nous  avait 
fait  admettre  que  leur  jonction  s'était  opérée  non  loin  de 
Beaune  ou  de  Saint- Jean-de-Losne,  selon  la  voie  suivie 
par  Labienus  :  disons  d'une  façon  plus  large,  non  loin 
de  f  angle  sud-ouest  du  territoire  des  Lingons,  en  dedans 
ou  en  dehors.  Mais  les  repères  nous  manquaient  depuis  la 
Loire  et  depuis  Agendicum  (Sens). 

Ici  nous  rencontrons  d'autres  repères,  et  tout  s'accorde 
parfaitement.  Nous  voyons  que  César,  après  sa  jonction 
avec  Labienus,  se  trouve,  en  effet,  dans  le  pays  des  Lin- 
gons ;  d'où  il  se  décide  à  partir  avec  toute  son  armée 
dans  la  direction  de  la  Province  :  «  César,  est-il  dit,  se 
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rend  par  l'extrémilé  (ou  par  la  fronlicre)  du  pays  des  Lin- 
gons,  chez  les  Séquanes,  pour  y  être  mieux  à  portée  de 
secourir  la  Province.  »  Il  faut  donc,  pour  appliquer  com- 
plètement ce  texte,  que  César  ne  se  borne  pas  à  entrer 
chez  les^Séquanes,  mais  qu'il  y  poursuive  sa  marche  vers 
la  Province  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  portée  de  la  secourir, 
de  secourir  les  Allobroges,  peuple  de  la  Province  quon 
attaque  sur  sa  frontière  du  haut  Rhône. 

Car  nous  ne  pouvons  non  plus  négliger  ce  que  César 
vient  de  dire,  vingt  lignes  et  dix  lignes  plus  haut,  à  savoir  : 
l""  que  «  Yercingetorix  a  donné  F  ordre  aux  Éduens  et  aux 
Sébusiens,  qui  sont  limitrophes  de  la  Province,...  de  por- 
ter la  guerre  chez  les  Allobroges  (lxiv)  ;  »  2®  que  «  les  Allo- 
broges ont  établi  de  nombreux  postes  sur  le  haut  RhAne 
et  défendent  leur  territoire  avec  beaucoup  de  soin  et  d'ac- 
tivité (lxv).  »  C'est  donc  aux  passages  naturels  du  fleuve, 
dans  la  région  de  la  Perte  du  Rhône,  que  l'attaque  a  lieu, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut;  c'est  encore  là  que  la  défense 
a  établi  ses  postes;  c'est  donc  là  aussi,  non  ailleurs,  que 
César  lui-même  doit  tendre,  pour  être  mieux  à  portée  de 
secourir  les  siens  ;  et,  dans  cette  intention,  il  faut  qu'il 
traverse  le  pays  des  Séquanes,  du  nord  au  sud. 

Toute  la  question  est  donc,  on  définitive,  de  savoir  à 
quelle  étape  de  cette  marche  César  se  trouvait  au  moment 
où  Vercîngetorix  survint.  Question  à  laquelle  César  ne 
répond  nullement;  s'en  tenant  à  dire  qu'il  faisait  route 
ainsi. 

Nous  terminons  là  ces  développements,  ils  nous  ont 
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paru  indispensables  en  regard  de  l'autorité  des  savants 
qui  ont  discuté  ce  texte  avant  nous;  mais  surtout  à  cause 
du  renseignement  historique  et  de  l'indication  géogra- 
phique que  ce  texte  présente  au  sujet  de  la  marche  de 
César  et  de  son  but,  ce  qui  le  rend  doublement  pré- 
cieux. 

Nous  en  concluons  que  les  Commentaires  donnent  toute 
latitude  de  chercher  dans  le  pays  des  Séquanes,  et  même* 
assez  loin  de  la  frontière  du  pays  des  Lîngons  (non  que 
nous  en  ayons  besoin  nous-mème),  le  lieu  de  la  baUille 
qui  va  être  livrée  à  César  par  la  cavalerie  de  Yercingctorix, 
avant  l'arrivée  des  armées  à  Alesia.  On  est  en  cela  d'au- 
tant plus  libre  que  cette  bataille  n'eut  lieu ,  comme  nous 
le  verrons,  que  le  lendemain  du  jour  où  Vercingetorix  ve- 
nait ainsi  prendre  position,  sur  trois  points,  à  dix  mille 
pas  de  l'ennemi;  et  que,  le  jour  de  la  bataille,  l'armée 
romaine  était  encore  actuellement  en  marche,  au  moment 
où  elle  fut  attaquée  par  les  Gaulois. 

Ainsi  le  texte  que  nous  venons  de  discuter  n*a  pas,  dans 
la  détermination  de  l'emplacement  d' Alesia  toute  Timpor- 
tance  qu'on  lui  a  attribuée;  il  n'est  point  fondamental,  ex- 
clusif. On  peut  l'appliquer,  plus  ou  moins  naturellement 
aux  trois  lieux  :  Alise,  Alaise,  Izernore.  Ce  n'est  pas  au 
moyen  de  ce  texte  que  la  controverse  peut  se  vider. 

Nous  admettons  volontiers  que  César  n'en  soit  qu'au 
début  de  sa  marche  quand  Vercingetorix  survient;  que 
Ton  prenne  l'expression  du  texte  —  extremos  Lingonum 
fines  —  dans  le  sens  restreint  à  la  zone  frontière  du  pays 
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des  Lingons;  que  César  la  suive  à  partir  de  Saint-Flo- 
rentin (si  l'on  a  pu,  au  préalable,  le  conduire  là),  et  alors, 
si  Ton  ne  rencontre  plus  d'autre  difficulté,  Alise- Sainte^ 
Reine  pourra  se  trouver  sur  remplacement  d^Alesia. 

A  condition  toutefois  que  César  ait  un  motif  de  se  met* 
tre  en  marche,  un  but  stratégique  à  atteindre  dans  la  direc- 
tion qu'il  prend,  c'est-à-dire  qu'il  veuille  se  placer  mieux 
à  portée  de  secourir  la  Province  sur  le  haut  Rhône  avec 
toute  son  armée,  non  pas  simplement  y  envoyer  un  déta- 
chement à  travers  le  pays  des  Séquanes  occupé  par  les  in- 
surgés ;  car  c'est  là  une  condition  obligatoire  pour  toutes 
les  opinions  concernant  l'emplacement  d'Alesia. 

Mais  il  faut  aussi  admettre  ({xi^ Alaise,  Izemore,  ou 
tout  autre  lieu  situé  entre  le  pays  des  Lingons  et  la  Pro- 
vince, puisse  également,  selon  sa  situation  et  sa  con- 
figuration particulière,  avoir  été  le  lieu  du  célèbre  oppi- 
dum de  la  Gaule. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  ce  texte  de  César,  rap- 
proché des  deux  autres  qui  le  précèdent  et  l'éclairent,  se 
réduit  donc  à  ceci  :  César  (dont  on  ignorait  depuis  long- 
temps la  position  exacte)  passe  à  la  frontière  ou  à  rextré- 
mité  du  pays  des  Lingons;  il  se  rend  chez  les  Séquanes^ 
afin  d'y  être,  dit-il,  mieux  à  portée  de  secourir  la  Province 
(attaquée  du  côté  de  la  Perte  du  Rhône),  Vcrcingetorix 
(qui  était  récemment  à  Bibracte  avec  son  armée  de  Ger- 
govia  augmentée  d'environ  quinze  mille  cavaliers)  sur*- 
vient ,  on  ne  sait  combien  de  jours  après  que  César  s'est 
mis  eu  marche  dans  la  direction  indiquée  ^  et  F  armée  gau^ 
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loise  prend  position^  sur  trois  points,  à  environ  dix  mille 
pas  (  1 5  kilomètres)  dfi  r armée  romaine. 

Si  peu  précises  que  soient  ces  indications  des  Commen- 
taires, on  y  voit  avec  certitude  la  direction  générale  de 
la  marche  de  César,  à  savoir  que  :  —  César  se  rend 
par  la  frontière  du  pays  des  Lingons  chez  les  Séquanes, 
près  de  la  Province  du  côté  de  la  Perte  du  Rhône.  —  Don- 
née précieuse  dans  un  tel  pays  ;  car,  pour  peu  que  César 
eût  déjà  marché  dans  cette  direction,  quand  Yercingetorix 
survint,  Tarmée  romaine  en  arrivait  à  la  traversée  des 
monts  Jura  dans  le  pays  des  Séquanes,  et,  dès  lors,  elle 
devait  se  trouver  à  Tun  des  deux  ou  trois  passages  qui 
conduisent  vers  la  Province  du  côté  de  la  Perle  du  Rhône. 
Et,  si  tel  est  réellement  le  cas,  on  pourra  sans  doute  se 
reconnaître  sur  le  terrain  avec  assez  de  certitude  :  l'indé- 
termination du  texte  se  trouvant  ici  très-restreinte  par  la 
nature  du  pays,  au  grand  avantage  de  l'application  géo- 
graphique, et  de  la  clarté  de  l'histoire. 

Or,  bien  que  César  ne  nous  dise  pas  où  il  en  est  actuel- 
lement dans  sa  marche ,  la  présence  de  Yercingelorix  à 
côté  de  lui  nous  indique  assez  clairement  où  ils  sont  l'un 
et  l'autre.  En  effet,  pour  une  armée  qui  se  rend  par  la 
frontière  du  pays  des  Lingons  vers  la  région  de  la  Perte 
du  Rbônct  il  y  a  à  traverser  d'abord  les  vastes  plaines 
de  la  rive  gauche  de  la  Saône  ;  puis  la  chaîne  des  monts 
Jura.  César  et  Yercingetorix  sont-ils  actuellement  dans 
ces  plaines^  ou  dans  ces  monts?  Ils  sont  dans  les  monts  : 
cela  n'est  pas  douteux;  car  Yercingetorix  vient  là  pour 
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allaquer  César,  pour  lui  barrer  le  passage,  comme  on  va 
le  voir  ci-après.  Or,  dans  cette  intention,  naturellement 
le  chef  gaulois  a  dû  choisir  d'avance  le  point  stratégique 
où  il  voulait  tenter  de  barrer  le  passage  à  Tarmée  ro- 
maine. Â  cet  effet,  il  était  préférable  pour  lui  que  ce  fût 
sur  le  territoire  d'une  cité  ennemie  des  Romains,  et  il 
était  indispensable  que  ce  fût  dans  une  position  très-forte 
par  elle-même,  où  il  pût  barrer  le  chemin  aux  légions 
sans  manquer  à  sa  tactique  bien  arrêtée  de  ne  jamais  ni 
engager  toute  son  armée  en  face  de  Tennemi,  ni  combattre 
en  lignes  :  Neque  fortimam  tentaturum^  neque  acie  dimi- 
caiurum.  Or  une  position  convenable  pour  une  telle  tac- 
tique ne  peut  guère  se  rencontrer  que  dans  un  pays  de 
montagnes.  N'est-il  pas  évident  que,  dans  les  plaines  de 
la  Saône,  Vercingetorix  n'eût  pu  barrer  le  chemin  à  César 
sans  mettre  en  lignes  toute  son  armée,  et  sans  l'exposer 
ainsi  à  un  désastre  complet,  à  un  désastre  certain  pour 
quiconque  considère  l'immense  supériorité  des  armes  des 
légionnaires  comparativement  à  celles  des  Gaulois?  Ainsi, 
on  le  voit,  César  et  Vercingetorix  doivent  être  actuelle- 
ment à  quelque  passage  des  monts  Jura,  le  Gaulois 
campé  sur  trois  points,  à  environ  dix  mille  pas  du  Romain. 
Mais,  avant  d'y  chercher  le  lieu  précis  où  ils  se  trou- 
vent l'un  et  l'autre,  examinons  avec  soin  si  César  ne  cache 
rien  au  sujet  du  motif  de  cette  marche ,  et  s'il  n'aurait 
point  eu  quelque  autre  motif,  même  beaucoup  plus  grave, 
pour  se  rapprocher  ainsi  de  la  Province  avec  toute  son 
armée.  Car   cette   question  est  importante   à   résoudre 
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ici  au  préalable^  on  peut  même  dire  que  c'est  le  nœud 
de  la  situation, 

S  m.  —  CeUe  marche  est  une  retraite  à  laquelle  César  est  forcé  par  Vercin- 
getorix.  Le  chef  gaulois  vient  couper  la  retraite  à  rannée  romaine. 

Les  Commentaires  disent  que  César  va  se  placer  mieux 
à  portée  dç  secourir  la  province.  Qui  pourra  croire,  après 
un  peu  de  réflexion,  que  tel  soit  le  véritable  motif,  le  seul 
motif  de  sa  marcbe?  La  Province  est  attaquée  de  ce  côté- 
là  par  dix  mille  hommes  (f  infanterie  et  par  huit  cents 
cavaliers.  Il  s'y  trouve,  pour  résister  de  tous  les  côtés, 
vingt^eux  cohortes  qui  font  environ  treize  mille  hommes. 
Admettons  que  Lucius  César  ait  posté  sur  le  haut  Rhône 
la  moitié  de  ses  troupes  ;  six  mille  cinq  cents  hommes, 
.avec  le  fleuve  devant  eux,  suffisaient  certainement  de  ce 
côlé-là  pour  la  défense  de  la  Province.  N*eussent-ils  pu 
suffire,  qu'on  ne  comprendrait  pas  néanmoins  que  César 
eût  pris  le  parti  d'aller  à  leur  secours  avec  plus  de 
soixante  mille  hommes  et  une  forte  cavalerie,  en  négli- 
geant pour  cela  une  armée  ennemie  composée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  d'infanterie  (comme  on  le  verra  plus 
loin)  et  de  quinze  mille  cavaliers,  armée  réunie  dans  le 
pays  éduen,  à  côté  de  lui  présent  dans  le  pays  Lingon; 
à  côté  de  lui.  César,  qui  d'habitude  va  droit  au  plus  fort 
de  l'ennemi.  Et  d'ailleurs,  pour  se  porter  au  secours  de  la 
Province  attaquée  par  dix  mille  Gaulois^  César,  avec  plus 
^  dix  légions  et  sa  cavalerie  légionnaire,  avait-il  besoin, 
d'appeler  à  son  aide  de  la  cavalerie  germaine  ?  H  paraît 

T.  n.  19 
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donc  bien  avoir  eu  quelque  autre  motif  de  se  diriger  ainsi 
du  côté  du  haut  Rhône,  vers  l'entrée  de  la  Province,  et 
de  faire  venir  à  son  secours  de  la  cavalerie  germaine. 

Le  véritable  motif  de  cette  marche  vers  la  Province, 
avons-nous  absolument  besoin  que  César  nous  Texplique, 
si  nous  avons  gardé  le  souvenir  des  événements  qui  ont 
précédé?  Deux  fois  déjà  nous  avons  vu  l'armée  romaine, 
sous  l'action  de  la  tactique  de  Yercingetorix ,  sentir  les 
étreintes  de  la  faim  ;  d'abord  au  siège  d'Âvaricum,  puis 
encore  après  la  levée  du  siège  de  Gergovia,  lorsque  les 
cavaliers  gaulois  lui  coupaient  les  vivres  entre  l'Allier  et 
la  Loire.  Maintenant,  par  l'action  politique  de  Yercinge- 
torix presque  toutes  les  cités  de  la  Gaule  se  trouvent 
unies  contre  l'ennemi  commun  ;  les  sentiments  de  race  et 
la  haine  de  l'invasion  étrangère  l'emportent  (du  moins 
en  apparence)  sur  les  ambitions  et  les  jalousies  de  cité  à 
cité;  la  guerre  pour  l'indépendance  n'est  plus  Taifaire 
particulière  de  chaque  cité,  elle  est  devenue  nationale.  Or 
cette  double  modification  opérée  par  Yercingetorix  dans 
la  nature  et  dans  les  moyens  de  la  guerre  de  Gaule, 
r union  des  cités  et  l'emploi  de  la  faim  pour  arme  contre 
Fennemi  commun,  explique  très-clairement,  selon  nous, 
la  marche  de  César  du  pays  des  Lingons  vers  la  Province  : 
c'est  une  retraite  forcée. 

Il  est  même  facile  de  s'en  convaincre  en  considérant 
avec  attention  le  récit  des  Commentaires  et  les  conditions 
du  terrain  où  se  trouvent  actuellement  les  deux  armées. 

En  effet ,  si  nous  revenons  un  peu  en  arrière ,  que 
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voyons-nous?  —  D'une  part,  César  est  parvenu,  il  est 
vrai,  à  réunir  toutes  ses  légions  ;  néanmoins ,  pour  leur 
procurer  des  subsistances,  il  ne  lui  reste  plus  que  deux 
cités  sur  lesquelles  il  puisse  compter,  les  Rhèmes  et  les 
Lmgons  ;  il  est  chez  ces  derniers.  —  D'une  autre  part, 
non  loin  de  lui,  chez  les  Éduens,  dans  la  région  de  Bi- 
bracte,  se  trouve  Vercingetorîx,  qui  est  arrivé  là  avec 
son  infanterie  de  Gergovia,  probablement  encore  avec  la 
nombreuse  cavalerie  des  Nitiobriges  jointe  à  celle  d'Aqui- 
taine (VU,  xxxi),  et  qui  dispose  aussi  de  la  cavalerie 
éduenne;  de  plus,  là  encore  se  sont  rassemblés  un  grand 
nombre  d'autres  cavaliers  (des  quinze  mille  demandés  à 

• 

toute  la  Gaule.  —  Maqno  horum  coacto  numéro).  —  Or 
César  a-t-il  à  craindre  que  Vercingetorix  ne  vienne  avec 
toutes  ces  troupes  réunies  l'attaquer  chez  les  Lingons?  Nul- 
lement. Il  le  désirerait  plutôt  :  les  légions  sont  trop  fortes^ 
même  sans  le  secours  des  Germains,  pour  que  le  résultat 
d'une  bataille  rangée  puisse  être  douteux.  César  le  sait 
parfaitement  :  et  Vercingetorix  ne  l'ignore  point . 

Mais  tous  ces  cavaliers  gaulois,  César  a-t-il  besofn  que 
son  ennemi  lui  dise  ce  qu'il  en  veut  faire?  Ne  recommen- 
cent-ils pas  déjà  comme  précédemment  à  courir  partout 
autour  des  légions  pour  intercepter  tout  ce  qui  pourrait 
leur  arriver  de  vivres  ou  de  la  Gaule,  ou  de  la  Province, 
ou  de  l'Italie  ?  Rappelons-nous  ce  passage  du  récit  : 
«  César,  voyant  que  l'ennemi  avait  des  forces  supérieures 
en  cavalerie,  et  que  tous  les  chemins  étaient  interceptés, 
rien  de  ce  dont  il  avait  besoin  ne  pouvait  lui  arriver, 
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ni  de  la  Province,  ni  de  Tllalie,  envoie  au-delà  du  Rhin, 
demander  des  cavaliers  en  Germanie ^..  »  Sans  doute  un 
corps  de  cavalerie  germaine  put  rompre  le  cordon  de 
cavaliers  gaulois  qui  interceptait  toutes  les  communica- 
tions de  César,  et  se  joindre  à  lui  ;  mais  des  convois  de 
vivres  eussent-ils  pu  de  même  et  chaque  jour  forcer  un 
tel  obstacle  et  parvenir  aux  légions  ? 

Et  où  les  trouver,  ces  vivres  nécessaires  pour  plus  de 
soixante  mille  hommes  massés  chez  les  Lingons  ?  Yercin- 
getorix  ne  vient-il  pas  de  proclamer  de  nouveau  Tordre 
de  mettre  à  exécution  le  moyen  suprême ,  le  moyen  hé* 
roïque  des  peuples  qui  veulent  à  tout  prix  purger  leur 
sol  de  l'invasion  étrangère ,  V incendie  général,  le  feu  des- 
tructeur de  tout,  mis  partout  autour  de  l'ennemi,  pour  Taf- 
famer?  ex  Que  les  Gaulois,  a  dit  Yercingetorix,  détruisent 
eux-mêmes  leurs  blés,  sans  aucun  regret,  qu'ils  incen- 
dient de  leurs  propres  mains  leurs  habitations.  —  j£quo 
modo  animo  sua  ipsi  frumenta  corrtimpant ,  œdificiaque 
incendant.  i»  —  Pesons  bien  toutes  ces  expressions  du 
récit  de  César,  car  il  n'en  faut  négliger  aucune  si  l'on 
veut  apercevoir  tout  ce  qu'il  a  dans  la  pensée.  Le  mot 
corrumpant,  employé  ici  dans  le  même  sens  que  précé- 
demment, au  sujet  de  la  destruction  des  blés  emmagasinés 
à  Nevers,  où  coule  la  Loire  ',  nous  indique  ici  plus  spé- 


^  Cœsar,  quod  hastes  equltaiu  superlores  esse  inteUig^atf  eî^  liilerc/tuU 
omnibus  ilineridiff,  nuUa  re  ex  Prov'meia  atque  Jialia  svblevati  poUnUy 
trans  Rhenum  in  GermaniammittU  (LXVU)... 

'  FrumentL..  reliquum  flumine  atque  incendia  corruperunt  (LV). 
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cialement  la  deslruction  par  le  feu  soit  des  blés  récohés, 
soit  de  ceux  qui  pouvaient  être  encore  sur  pied  dans  le 
pays.  Ainsi,  conformément  à  cet  ordre  du  défenseur  su- 
prême de  la  Gaule,  des  tourbillons  de  cavaliers  chevelus 
ne  courent-ils  pas  déjà,  la  torche  à  la  main,  semant  Tin- 
ccndie  de  tous  côtés,  dans  les  habitations,  dans  les 
moissons,  partout  autour  de  l'armée  romaine? 

On  voit  donc  très-clairement,  dans  le  récit  même  de 
César,  que,  par  la  politique  et  la  tactique  de  Yercinge- 
torix,  l'armée  romaine  réunie  chez  les  Lingons  s'y  trou- 
vait en  grand  danger  d'être  de  nouveau  affamée,  comme 
elle  l'avait  été  déjà  deux  fois  précédemment  :  une  pre- 
mière fois  auprès  d'Avaricum,  une  seconde  fois  entre 
l'Allier  et  la  Loire;  et  que  pour  cette  armée  ainsi  com- 
promise, le  moyen  de  salut  indiqué  par  les  circonstances 
actuelles,  l'unique  peut-être,  c'était  de  la  ramener  dans 
la  Province. 

Du  reste,  quand  on  considère  dans  la  direction  de  la 
Province  les  montagnes  et  les  grands  cours  d'eau  qu'il 
s'agissait  de  franchir  sous  les  yeux  de  Yercingetorix,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  que  César  ait  appelé  de  la  cavalerie 
germaine  au  secours  de  ses  légions,  si  vaillantes  qu'elles 
fussent,  pour  les  escorter  à  travers  ce  pays  difficile  cl 
cetle  nuée  de  cavaliers  gaulois. 

En  un  mot,  cette  marche  de  César  vers  la  Province 
nous  paraît  être,  quant  au  fond  de  l'événement,  et  dix- 
neuf  siècles  d'avance,  une  retraite  de  Moscou;  sauf  tou- 
tefois cette  différence,  à  la  plus  grande  gloire  de   nos 
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aïeux,  qu'ils  n'avaient  point  en  aide  un  climat  meurtrier, 
et  qu'ils  ne  harcelaient  point  la  redoutable  armée  au  mi*- 
lieu  des  neiges,  mais  bien  à  travers  les  récoltes  des  plus 
fertiles  contrées  de  la  Gaule  (I,  xxvi)  ;  récoltes  détruites 
autour  de  cette  armée  ennemie  par  les  Gaulois  eux^ 
mêmes  ;  tant  un  peuple  puise  de  force  dans  l'union  pa^ 
triotique  et  dans  l'amour  de  son  indépendance  nationale  ! 

Aussi  qui  ne  voit  que  César,  ici  encore  de  même 
qu'entre  TÂllier  et  la  Loire,  est  loin  d'exposer  avec  évi- 
dence les  mouvements  des  deux  armées,  et  surtout  d'in- 
diquer clairement  le  lieu  où  se  trouve  la  sienne?  C'est 
peut-être  encore  parce  que,  dans  le  moment  actuel 
(comme  on  va  le  voir  ci-après),  l'armée  romaine  n'est  déjà 
plus  qu'à  environ  deux  journées  de  marche  de  Voppidmn 
(TAlesia,  Ueu  dont  la  position  géographique  serait  d'uD 
intérêt  capital  à  connaître,  et  néanmoins  au  sujet  duquel, 
pour  quelque  motif  secret  sans  doute,  les  Commentaires 
ne  vont  nous  fournir  aucune  indication  géographique  en 
des  termes  positifs.  Ainsi  examinons  avec  beaucoup  de 
soin  le  récit  du  profond  politique  de  Rome,  soit  afin  de 
constater  que  la  marche  de  son  armée  y  a  été  voilée  dans 
l'intérêt  de  sa  gloire  j  soit  afin  d'y  rechercher  quelque 
indice  qui  puisse  nous  faire  reconnaître,  sur  le  terrain 
de  la  Gaule,  l'itinéraire  que  cette  armée  a  suivi. 

L'époque  de  la  moisson,  dans  les  plaines  de  la  Loire 
et  de  la  Saône,  est  actuellement  passée,  au  moins  depuis 
quelques  jours,  d'après  un  détail  du  récit  qui  précède.  Or, 
d  P époque  de  la  fonte  des  neiges,  nous  avons  perdu  de 
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vae  Tannée  de  Vercingetorix  à  Gergovia,  et  voici  que 
maintenant,  après  la  moisson.  César  nous  montre  de  nou- 
veau cette  armée.  Qu'a-t-elle  donc  fait  pendant  les  deux 
ou  trois  mois  compris  dans  cet  intervalle  de  temps? 
Elle  est  arrivée,  dit-il,  du  pays  des  Ârvernes  dans  le 
pays  de  Bibracte  (Âutun),  où  elle  s'est  renforcée  de 
quinze  mille  cavaliers,  arrivant  eux-mêmes  de  toute  la 
Gaule.  Mais  la  distance  de  Gei^ovia  à  Bibracte  n'est  que 
d'environ  180  kilomètres  ou  six  journées  de  marche^  et 
dans  le  trajet  on  passe  par  cette  région  de  Lapalisse^  d'où 
nous  avons  vu  partir  l'armée  romaine,  à  marches  forcées 
de  jour  et  de  nuit,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  découvert  du 
côté  de  la  Province ,  dans  la  Loire  grossie  par  la  fonte 
des  neiges ,  un  gué  où  elle  s'est  jetée  dans  l'eau  de 
glace  jusqu'aux  aisselles  pour  gagner  au-delà  un  pays 
tranquille.  L'armée  de  Vercingetorix  n'était-elle  donc 
point  déjà  dans  la  région  de  Lapalisse  quand  l'armée  ro- 
maine en  est  partie  avec  tant  de  hâte?  Et  cette  armée 
gauloise  n'a-t-elle  été  pour  rien  dans  ces  marches  si  pré- 
cipitées et  si  extraordinaires  de  l'armée  romaine?  Assu- 
rément du  moins  elle  a  pu  y  être  pour  quelque  chose. 
Ici  encore,  dans  le  texte  que  nous  venons  de  discuter, 
nouveau  problème.  Nous  apprenons  que,  —  c(  comme 
César  se  rendait  par  la  frontière  du  pays  des  Lingons  chez 
les  Scquanes ,  vers  la  Province ,  Vercingetorix  survint  et 
prit  position  sur  trois  points  à  environ  10,000  pas  de  tar^ 
mée  romaine.  »  —  Nous  comprenons  bien  que,  pour  arri- 
ver là,  Vercingelorix  est  parti  de  Bibracte,  où  les  Corn- 


t^ 
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meniaires  nous  l'ont  montré  ;  mais  dans  quel  pays  preDd-il 
-ainsi  position  sur  trois  points,  à  environ  10,000  pas  de 
Tarmée  romaine? 

Est-ce  chez  les  Lingons?  Est-ce  chez  les  Séquanes?  Si 
cette  triple  position  occupée  par  Yercingetorix  offrait  une 
importance  stratégique,  pourquoi  ne  pas  dire  en  quoi 
consistait  cette  importance?  Sinon,  pourquoi  indiquer  ce 
fait  inutilement?  Remarquons  enfin  quelle  singulière 
image  s'offre  là  dans  un  récit  de  César  :  Tannée  romaine 
est  en  marche,  l'armée  gauloise  est  campée  ;  la  distance 
qui  les  sépare  varie  donc  incessamment,  bien  que  le  texte 
la  fixe  à  10,000  pas.  Veut-on  que  les  Romains  eux-mêmes 
soient  campés?  Pourquoi  alors  le  récit  ne  le  dit- il  pas, 
et  ne  dit-il  pas  aussi  chez  quel  peuple  ils  sont  campés? 
Cela  eût  été  bien  simple  à  dire  et  bien  facile  à  comprend 
dre  ;  cela  eût  été  le  langage  ordinaire  de  César  ;  cela  eût- 
il  donc  été  trop  clair? 

Tout  ce  qu'on  voit  ici  manifestement,  c'est  que  Yer- 
cingetorix a  d'abord  réuni  toutes  ses  troupes  dans  la 
région  de  Ribracte  (Autun)  ;  puis,  qu'il  s'est  porté  sur  la 
route  que  suivait  l'armée  romaine  et  qu'il  y  a  pris  posi- 
tion sur  trois  points.  Or  on  peut,  on  doit  admettre  que 
déjà  des  environs  de  Ribracte  (comme  précédemment  des 
environs  d'Avaricum),  «  Yercingetorix  a  fait  éclairer  par 
des  hommes  sûrs,  avec  soin  et  à  toute  heure  du  jour,  tous 
les  mouvements  de  César';  et  que,  de  même  encore. 


*  Ibl,  per  certes  exploraiores,  In  singula  diei  iempora  qux  ad  Àvarieum 
agerentur  cagnoscebat;  el  quid  fieri  vellei  imperiiabat  (xvi). 
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il  s'eatf  au  moment  opportun,  rapproché  de  lui,  à  portée 
d'aetion,  par  exemple,  à  Cabillonum  ad  Ararinx  (Chalon- 
sur-Saône).  Ainsi,  lorsque  César  s'est  disposé  à  passer  et 
a  passé  la  Saône  (probablement  à  Saint-Jean-de- Losne  ) , 
Vercingetorix  aussi ,  de  son  côté  y  s'est  disposé  à  la  pas- 
ser et  l'a  passée  (à  Chftlon).  Enfin  il  va  devenir  évident, 
d'après  cette  apparition  subite  de  Vercingetorix  en  face 
de  César  et  d'après  la  suite  du  récit,  que  le  chef  gaulois 
a  pris  l'avance  pour  attendre  l'ennemi  sur  la  route  qu'il 
suivait;  mais  néanmoins  sans  vouloir,  ce  qui  eût  été  con- 
traire à  son  plan  de  guerre  bien  arrêté,  risquer  une  bataille 
rangée  ni  engager  toute  l'armée  gauloise» 

Reprenons  maintenant  ie  fil  du  récit  :  —  «  Et  ayant 
convoqué  en  conseil  les  chefs  de  la  cavalerie,  Vercinge- 
torix leur  montre  que  le  jour  de  la  victoire  est  venu,  q\ie 
les  Humains  i enfuient  dans  la  Province,  et  sortent  de  la 
Coule.  Cela,  dit-il,  nous  rend  bien  la  liberté  pour  le  mo- 
ment, mais  ne  suffit  point  pour  nous  assurer  la  paix  et 
|a  tranquillité  dans  l'avenir  ;  car  ils  remendront  après  avoir 
rassemblé  de  plus  grandes  forces  et  ils  ne  mettront  plus 
aucune  fin  à  la  guerre.  Ainsi  attaquons-les  au  gros  des 
éçttipagesl  Si  leur  infanterie  s' arrête  pour  y  porter  secours, 
elle  ne  pourra  continuer  son  chemin  ;  si ,  au  contraire 
(ce  qu'il  croit  plus  probable),  elle  abandonne  les  équipages 
pour  veiller  à  son  salut,  ils  s'en  iront  dépouillés  de  leurs 
moyens  de  guerre  et  déshonorés.  Car,  quant  aux  cavaliers 
ennemis,  il  est  indubitable  pour  eux-mêmes  qu'aucun 
homme  n'oserait  seulement  marcher  hors  des  rangs.  — 
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Puis  Yercingetorix,  afin  que  ses  cavaliers  exécutent  Tâtta- 
que  avec  plus  d'élan,  leur  promet  de  tenir  toutes  ses  trou- 
pes d'infanterie  rangées  en  avant  de  son  camp  pour  jeter  la 
terreur  parmi  les  ennemis.  Tous  les  cavaliers  s'écrient  qu'il 
faut  jurer  par  les  choses  les  plus  sacrées  que  nul  ne  ren- 
trera sous  son  toit,  ne  retournera  auprès  de  ses  enfants, 
auprès  de  ses  parents,  auprès  de  sa  femme,  s'il  n'a  deux 
fois  fait  passer  son  cheval  à  travers  l'armée  ennemie.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer 
un  procédé  que  César  emploie  ici,  qu'il  a  déjà  employé 
à  propos  des  événements  survenus  après  la  levée  du  siège 
de  Gergovia,  et  qu'il  emploiera  encore  à  propos  du  blo- 
cus d'Alesia;  procédé  qui  lui  sert  à  pallier  les  faits  qui 
ne  sont  ni  à  son  avantage  ni  à  son  honneur.  Cet  artifice 
de  sa  part  consiste,  plutôt  que  de  raconter  et  d'ap- 
précier lui-même  les  faits,  à  en  placer  le  récit  et  l'ap- 
préciation dans  la  bouche  de  l'ennemi  ;  de  manière 
que  la  vérité,  émanant  ainsi  d'une  bouche  naturellement 
suspecte,  n'obtienne  du  lecteur  ni  la  créance,  ni  la  con- 
sidération qu'elle  mérite. 

Ainsi  —  c'est  Yercingelorix  qui  nous  a  fait  savoir,  dans 
une  allocution  aux  siens  pendant  le  siège  d'Âvaricum,  que 
l'armée  romaine  y  a  été  affamée  par  lui-même  (VII,  xx). 
—  Ce  sont  les  Gaulois  de  Lutèce  qui  nous  ont  appris, 
dans  leurs  entretiens  (m  colloquiis\  que  César,  serré  de 
près  entre  l'Allier  et  la  Loire,  les  vivres  lui  étant  coupés, 
s'était  jeté  à  l'écart  vers  la  Province.  Ce  qui  a  néanmoins 
déterminé  Labienus  lui-même,  bien  que  vainqueur,  à  faire 
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retraite  sur  Agendicum;  puis  de  là  sur  le  point  inconnu 
où  il  devait  trouver  César  s'avançant  au  Nord  à  sa  red- 
contre.  C'est  Yercingetorix  qui  nous  apprend  ici  que 
a  César  et  Labienus  ensemble  se  retirent  dans  la  Province 
et  sortent  de  la  Gaule.  Ils  s' en  fuient  l  »  s'écrie-t-il,  dans 
son  langage  £oloré  de  haine ,  et  le  lecteur ^  surpris  par 
Tartifice  de  César,  répond  instinctivement  :  «  Non  !  César 
ne  fuit  pas  j  c'est  son  ennemi  qui  dit  cela;  mais,  en  réa- 
lité, César  va  porter  du  secours  à  la  Province.  Chacun 
se  le  dit  en  soi-même,  sans  y  songer  et  sans  prendre 
garde  que  ce  n'est  point  du  chef  Gaulois  mis  en  scène  par 
le  narrateur  qu'il  faut  se  défier  ici.  De  sorte  que,  grâce 
à  cette  habileté  césarienne,  le  sentiment  même  d'impar- 
tialité rend  le  lecteur  partial  en  faveur  de  César.  Quel 
habile  homme  1  Voyez-vous  s'il  est  fin  ?  {videsne.  • .  quam 
acutum?)  écrivait  Cicéron  à  Atticus  (VIII,  x). 

L'éloquent  défenseur  d'Alise  lui-même  s'est  laissé  sur- 
prendre à  cette  ruse,  si  bien  que  la  négation  du  propre 
récit  de  César  (sortant  de  la  bouche  de  ce  Vercingetorix 
fictif)  sert  de  base  à  l'opinion  de  M.  Rossignol  concer- 
nant la  situation  d'Alesia.  Voici ,  en  effet,  comment  il 
s'exprime  : 

ce  VI.  César  se  remet  en  marche  ;  sa  direction.  —  Quand 
«  César  vit  le  danger  qui  menaçait  Vienne ,  sa  première 
cr  pensée  fut  de  se  rapprocher  de  cette  ville,  aux  frontières 
<(  des  Allobroges,  pour  les  rassurer  par  son  voisinage  et 
«  leur  envoyer  plus  facilement  des  secours,  s'il  le  fallait. 
«  Mais  rien  ne  prouve  que  César  se  précipite  vers  le  lac 
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a  de  Genève^  par-dessus  vingt  montagnes  et  autant  de 
«  rivières. 

((  Yercingetorix,  ii  est  vrai,  depuis  la  levée  du  siège 
«  de  Gergovie^  ne  cesse  de  dire  et  de  faire  répéter  par 
((  toute  la  Gaule  que  César  est  en  fuite^  qu'il  gagne  la 
a  Province  et  l'Italie;  mais  plus  Vercinpetorix  le  dit^ 
a  moins  César  le  fait.  A  Gergovie,  quand  il  était  affaibli 
ff  par  des  pertes  notables,  il  tourne  hardiment  le  dos  à 
((  la  Province ,  il  passe  T Allier,  passe  la  Loire ,  passe 
ff  P  Yonne  \  sans  être  une  seule  fois  attaqué  malgré  ses 
<c  pertes,  malgré  le  cri  de  guerre  qui  retentit  partout, 
ce  et  malgré  les  bruits  sinistres  que  fait  courir  son  ennemi. 
a  Et  il  fuirait  maintenant  qu'il  a  terrifié  par  sa  présence 
«  toutes  les  peuplades  qui  l'ont  vu?  Quand  il  a  doublé 
a  ses  forces  par  sa  jonction  avec  Labienus?  Quand  il 
ce  s^est  posé  triomphant  dans  les  plaines  de  FAmuinçon^  et 
«  chez  un  peuple  qui  veut  lui  rester  fidèle?  Quand  son 
((  armée  est  grossie  de  cavaliers  germains,  intrépides 


*  Ici  on  fait,  très-gratuitement,  passer  l'Yonne  à  César  sans  doute  afin  de 
pouvoir  le  conduire  à  Alise  Sainte'ReU^e.  Il  convient  donc  de  bien  remarquer 
que  César  ne  dit  nullement  lui-même  avoir  passé  l'Yonne  :  pas  plus  qu'il 
ne  dit  avoir  passé  la  Saône  en  se  dirigeant  vers  la  Province.  Or,  quand 
MM.  Delacroix  et  Quicherat  ont  voulu  conduire  César  à  Alaise,  M.  Rossignol 
y  a  mis  son  veto,  en  se  fondant  sur  ce  que  César  ne  le  dit  pas;  on  pourrait 
donc  déjà,  avec  juste  raison,  lui  rétorquer  ici  son  propre  argument. 

Mais  de  plus,  pour  en  venir  à  passer  TYonne,  il  faudrait  que  César  eût,  au 
préalable,  passé  la  Loire  dans  la  région  de  Nevers,  comme  le  montre  par- 
faitement  la  carte  de  M.  Rossignol  (Alise...  p.  10);  or,  exécuter  dans  la  ré- 
gion de  Nevers  le  passage  à  gué  de  la  Loire  grossie  par  la  fonte  des  neiges, 
c'est  là  une  objection  qui  doit  paraître  sérieuse  à  tous  ceux  qui  savent  ce 
que  c*e8t  qu'une  crue  de  la  Loire. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Chap.  111,  §  m.  301 

a  soldats  qui  lui  ont  si  souvent  donné  la  victoire?  De 
«  semblables  hypothèses  sont  repoussées  sans  hésitation  ^ 
a  surtout  quand  celui  qu'elles  regardent  les  flétrit  de  ce 
<i  mot  accablant  :  infamia  1 

«  Donc  César  fuit  moins  encore  sur  PArmançon  qu'à  Ger- 
(c  gooie.  Son  mouvement  n'est  qu'un  simple  changement  de 
«  position  motivé  par  tattaque  de  Vienne.  César  veut  seu- 
«  lement  quitter  le  bassin  supérieur  de  la  Seine  ^  où  il 
«  était  trop  éloigné  de  cette  place  pour  s'établir  dans  les 
ff  plaines  de  la  Saône,  d'où  Ton  pouvait  plus  facilement. 
«  envoyer  des  renforts  du  côté  de  Lyon  :  quo  fadlius  sub- 
«  sidium  ferri posset^ .  » 

Tel  est  le  système  d'interprétation  de  M.  Rossignol. 
On  voit  à  quel  point  il  a  subi  l'influence  de  l'artifice  em- 
ployé par  l'habile  narrateur  romain. 

Nous,  au  contraire,  en  considérant  bien  la  nature,  la 
grandeur  et  l'éclat  de  ces  événements,  le  nombre  des 
témoins,  le  parfait  accord,  quant  aux  faits ^  de  ce  que 
César  nous  dit  lui-même  avec  ce  qu'il  nous  fait  dire  par 
les  Gaulois,  nous  pensons,  comme  Labienus^  qu'il  faut 
croire  ce  que  ces  Gaulois  disent,  qu'il  faut  rendre  à  César 
tout  ce  qui  est  à  César,  et,  par  conséquent,  tenir  bon 
compte  des  parties  de  son  récit  prêtées  à  l'ennemi,  tout 
en  leur  enlevant,  bien  entendu,  la  nuance  hostile  dont  elles 
ont  été  colorées  pour  en  assurer  l'effet. 

Nous  pouvons  du  reste  ici  comparer  le  récit  manifeste 

*  AUu^  par  M.  Boaignol,  p.  17  et  18. 
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de  César  avec  son  récit  pseudonyme ,  afin  de  bien  voir  en 
quoi  ils  diffèrent,  en  quoi  ils  s'accordent  au  sujet  du  fait. 

César  dit  ouvertement  :  «  qu'il  va  se  placer  mieux  à 
portée  de  secourir  la  Province.  »  Donc  il  marche  vers  la 
Province,  pour  aller  combattre  sur  les  bords  du  haut 
Rhône.  Mais,  s'il  veut  combattre  des  Gaulois,  pourquoi  ne 
pas  se  tourner  vers  cette  armée  de  quatre-vingt-quinze 
mille  hommes  qui  est  si  près  de  lui  ?  Nous  ne  voyons  de 
réponse  que  dans  l'idée  d'une  retraite  sur  la  Province. 

Or  Vercingetorix  dit-il  autre  chose  quant  au  fait  his- 
torique? a  Les  Romains^  dit-il,  s'enfuient  et  sortent  de  la 
Gaule.  9  Le  mot  s'enfuient  est  évidemment  placé  là  pour 
l'effet  ;  car  ici  les  Romains  ne  marchent  pas  jour  et  nuit, 
comme  entre  l'Allier  et  la  Loire;  ils  ne  se  jettent  pas 
dans  un  large  fleuve  d'eau  de  glace  pour  gagner  l'autre 
rive,  plongés  dans  cette  eau  jusqu'aux  épaules;  ils  ne 
fuient  donc  pas,  ils  font  retraite.  Les  mots  a  et  sortent  de  la 
Gaule  »  sont  aussi  là  pour  l'effet.  C'est  une  intention  que 
César,  qui  connaît  bien  le  cœur  humain,  se  fait  prêter 
par  son  ennemi  et  qu'il  n'avoue  pas,  mais  que  les  faits 
nous  paraissent  démontrer. 

Du  reste,  les  paroles  mêmes  de  Vercingetorix  n'offrent- 
elles  rien  d'étrange  dans  ce  récit?  Y  sent-on  bien  un 
ennemi  implacable  attendant  son  ennemi  au  passage,  et 
lançant  sur  lui  les  siens  avec  une  fureur  meurtrière?  Ne 
dirait-on  pas  que  ces  quatre-vingt  mille  Gaulois,  avec  toute 
leur  cavalerie,  n'en  veulent  qu'aux  bagages  et  d  r honneur 
de  l'armée  romaine?  Se  douterait-on  que  ce  Vercingetorix 
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qui  parle  ait  eu  sa  patrie  mise  à  feu  et  à  sang  par  les  Ro- 
mains mêlés  de  bandits  Sicambres  et  de  tous  les  meur- 
triers et  pillards  de  bonne  volonté^?  ni  que  ce  Gaulois  ait 
en  lui  un  de  ces  cœurs  si  communs  sur  les  murs  d'Avari- 
cum  en  face  du  scorpion  romain  (xxv)?  ni  que  cet  homme 
ait  sucé  le  lait  d'une  de  ces  mamelles  que  le  gladius  vient 
de  transpercer  avec  les  derniers  nourrissons  (xxviii)?  Le 
vrai  Yercingetorix  eût-il  dit  froidement  :  a  Ils  reviendront 
après  avoir  rassemblé  de  plus  grandes  forces  et  ils  ne  met* 
Iront  plus  aucune  fin  à  la  guerre...  »  Il  se  fût  écrié  :  «  Ils 
vont  nous  échapper!  »  Hais,  en  montrant  Vercingelorix 
furieux,  et  impatient  de  vengeance,  le  narrateur  eût  laissé 
voir  que  César  lui-même  allait  de  ce  pas  sortir  de  la 
Gaule  :  les  deux  idées  s'appelaient  réciproquement;  et 
César  ne  se  souciait  pas  sans  doute  d'attirer  sur  ce  point 
l'attention  du  lecteur. 

Mais  il  pouvait  nous  montrer  sans  inconvénient,  et 
il  nous  montre  en  effet,  les  cavaliers  gaulois  exaltés 
jusqu'à  la  fureur.  Il  leur  fait  même  prononcer  un  ser- 
ment plein  de  forfanterie  et  très-peu  naturel  dans  cette 
circonstance.  Car  comment  admettre  que,  parmi  cette 


'  Ëcoatoiis  récho  da  récit  de  ces  cruautés  sauvages,  qui  furent,  sans 
doute,  bien  des  fois  racontées  à  Rome. 

...  Cxde  gaudentes  Sicambri. 

C'est  Horace  qui  nous  renvoie  ce  mot.  On  sait  qu'il  parlait  sa  langue  avec 
autant  de  perfection  que  Fauteur  des  Commentaires  s  et  cette  expression 
montre  assez  avec  quel  élan,  avec  queUejoie  dans  le  carnage^  les  Sicambres^ 
appelés  d'outre^Rhin  par  le  grand  guerrier  de  Rome  «  lui  prêtèrent  leur 
cooeours.  Dignes  aides  d'une  telle  œuvre  ! 
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même  ai*mée  de  ce  même  chef  gaulois  qui,  campé  à  quinze 
mille  pas  d' Avaricum ,  savait  à  chaque  instant  du  jour 
tout  ce  qui  se  passait  au  siège  (xvi)>  on  ne  sache  point  ici, 
à  dix  mille  pas  des  légions ,  qu'elles  sont  accompagnées 
d'une  nombreuse  cavalerie  germaine?  Ni  ce  que  vaut 
cette  cavalerie  germaine,  qui  a  pesé  si  longtemps  avec 
Arioviste  sur  la  contrée  même  où  se  trouvent  actuelle- 
ment les  armées;  cavalerie  contre  laquelle  déjà  précé- 
demment celle  de  Yercingetorix  a  combattu  avec  désa- 
vantage devant  Noviodunum  ^  des  Bituriges  (xiii)?  En 
un  mot,  comment  admettre  que  les  cavaliers  gaulois  ne 
connaissent  ni  la  valeur  de  la  cavalerie  germaine,  ni  la 
valeur  et  la  discipline  des  légions,  ni  la  force  du  bouclier 
qui  les  couvre ,  ni  la  puissance  du  gladius  et  du  pUum 
qu'elles  manient.  Nous  laissons  donc  de  côté  ce  ridicule 
serment  :  nous  en  trouverons  peut-être  un  autre  plus  loin, 
qui  sera  de  meilleure  forme  et  plus  naturellement  placé. 
Suivons  ici  le  texte. 

il  Le  lendemain,  la  cavalerie  gauloise  ayant  été  répartie 
en  trois  corps,  deux  de  ces  divisions  se  montrent  en  ordre 
de  bataille  sur  les  flancs  de  l'armée  romaine,  la  troisième 
commence  à  barrer  le  chemin  à  F  avant-garde,  b 

Voilà  donc ,  sans  qu'on  en  puisse  douter,  le  chemin  de 
la  Province  barré  à  César  par  Yercingetorix.  Voilà  une  ar- 
mée romaine  de  plus  de  dix  légions,  conduites  par  le  plus 
grand  guerrier  de  Rome  et  accompagnées  de  cavalerie 

*  Peat-étre  iVdiian-(e-fHae/ier,  en  Berri. 
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germaine,  arrêtée  tout  à  coup  par  devant  !  C'est  bien  l'évé- 
nenient  le  plus  considérable  que  nous  ayons  vu  jusqu'ici 
dans  toute  la  guerre  de  Gaule. 

Si  subit  qu'il  paraisse,  néanmoins  nous  eussions  déjà  pu 
le  pressentir,  en  accordant  plus  d'attention  au  petit  dis- 
cours que  rhabile  narrateur  vient  de  placer  dans  la  bou- 
che de  Yercingetorix. 

En  effets  on  le  voit,  ce  discours  présente  un  raisonne- 
ment à  deux  termes ,  dont  voici  le  premier  :  «  Si  l'infan- 
terie des  Romains  porte  secours  à  leurs  équipages,  et 
s'arrête  à  cet  effet,  ils  ne  pourront  pas  continuer  leur 
marche  —  Si  pedites  suis  auxilium  fêtant ,  atque  in  eo 
morentur,  iter  confiez  non  posse.  »  —  Ce  qui  revient  à 
dire  :  si  les  Romains  s'arrêtent^  ils  ne  continueront  pas 
leur  marche;  et  ne  serait,  de  la  part  d'un  autre  auteur, 
qu'une  simple  naïveté  ;  et  ce  qui  indubitablement,  dans  un 
récit  de  César,  ne  peut  être  qu'une  habileté  calculée. 

Or,  les  soixante  mille  légionnaires  de  son  armée  ayant 
été  autant  de  témoins  intéressés  à  cet  événement,  et  l'é- 
vénement lui-même  ayant  été  un  fait  considérable,  un  fait 
patent,  nous  devons  apercevoir  quelque  part  daos  le  ré- 
cit tout  au  moins  l'indication  sommaire  de  la  situation 
vraie.  Regardons  un  peu  plus  loin,  où  se  trouve  le  second 
terme  du  raisonnement.  La  proposition  inverse  de  la  pré- 
cédente y  est  formulée  de  cette  manière  :  a  Si ,  au  con- 
traire (ce  qu'il  croit  plus  probable),  les  Romains  abandon- 
nent leurs  équipages,  pour  songer  à  leur  salut,  ils  vont  être 
dépouillés  et  des  choses  qui  leur  sont  nécessaires ,  et  de 

II.  20 
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leur  honneur;  —^  Sin^  idquodmagis  futurum  confidat, 
relictis  impedimentis ,  suœ  saluti  consulant^  et  usu  rerum 
necessariarum  et  dignitate  spoliatum  tri  * .  »  —  Voilà  donc 
enfin  le  gros  mot  apparaissant  ici  avec  précaution  :  a  poi^ 
songer  à  leur  salut.  »  Reportons  ce  mot  dans  la  première 
proposition,  comme  nous  en  avons  le  droit  logiquement; 
voici  ce  qu'elle  devient  :  «  Si  les  Romains  s'arrêtent^  leur 
salut  est  en  péril.  »  Telle  est  donc  la  situation  vraie,  de 
l'aveu  même  de  César. 

,  Aussi ,  pour  en  voiler  la  gravité ,  a-t-il  pris  la  précau- 
tion de  donner  à  entendre,  tout  d'abord,  qu'en  sacrifiant 
ses  équipages  militaires,  il  pouvait  sauver  son  armée. 
Mais  est-ce  bien  là  toute  la  vérité  de  la  situation,  telle 
qu'elle  se  présente  de  fait?  Le  chemin  est-il  barré  seule- 
ment aux  équipages  de  l'armée?  Il  est  barré,  de  fait,  à 
toute  l'armée  romaine.  liCS  Gaulois  sont  là,  comme  on 
vient  de  le  voir,  devant  elle  et  sur  ses  deux  flancs;  ainsi  ils 
sont  disposés  en  fer-à-cheval ,  et  Tavant-garde  romaine 
vient  donner  dans  le  fond  de  tare  de  ce  fer-à-cheval;  et  si 
Yercingetorix  parvient  à  maintenir  cette  barrière  \  on  pré- 
voit  bien  qu'il  va  affamer  sur  place  l'armée  de  César, 
puisque  telle  est  précisément  sa  tactique  depuis  le  corn- 
mencement  de  la  guerre  nationale.  Concluons  donc  que,  si 


^Puisi  au  point  de  vue  du  style,  on  rencontre  immédiatement  ensuite 
le  mot  nam^  an  de  ces  liens  artificiels  du  discours  qui  sont  très-rares  dans 
le  langage  de  César,  et  auxquels  il  a  recours  dans  les  passages  délicats  à  pré- 
senter,  comme  nous  en  avons  déjà  vu  un  remarquable  exemple.  —  Il  dit 
ici  :  Pfam  de  equitUms  hostium,  qtUn  nemo  eorumprogredi  modo  extra  aijfmith 
audeaU..  (lxti). 
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l'armée  romaine  s'arrête,  quelle  que  soit  la  cause  de  cet 
arrêt,  son  salut  est  dans  un  péril  imminent,  de  Taveu 
même  du  narrateur  romain.  Par  conséquent,  on  peut  et  on 
doit  présenter  la  situation  réelle  de  la  manière  suivante  : 
Cest  ici  pour  f  armée  romaine  une  question  de  salut  que  de 
s'ouvrir  de  force  le  chemin  de  la  Province.  Voilà  ce  qu'il 
était  très-important  de  constater  dans  la  pensée  de  César 
lui-même. 

Et  d'ailleurs,  la  stratégie  de  Yercingetorix,  ce  fait  in- 
contestable quilest  venu  cT  avance  asseoir  son  armée  sur  le 
chemin  où  César  devait  passer,  ne  démontre-t-il  pas,  à  lui 
seul,  avec  un  peu  de  réflexion,  que  le  guerrier  gaulois 
avait  prévu,  assez  longtemps  d'avance,  et  que  César  serait 
forcé  de  sortir  de  la  Gaule  et  par  où  il  en  sortirait?  Ainsi, 
aucun  doute  n'est  plus  possible  :  Yercingetorix  a  F  avan- 
tage sur  César.  Par  sa  tactique  il  a  forcé  le  terrible  ennemi 
à  se  diriger  vers  la  porte  de  sortie  de  la  Gaule.  Cela  ne  lui 
suffit  point  :  il  veut  maintenant,  par  une  habile  stratégie, 
tenter  de  venger  la  malheureuse  Gaule  de  tant  d'atrocités 
qu'il  y  a  commises,  en  y  retenant  les  légions  romaines 
pour  les  faire  succomber  par  la  faim. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


LIEU  OU  VERCINOETOKIX  BARRA  LE  CHEMIN  A  CÉSAR.  —  BATAILLE. 
-  LES  GERMAINS  DÉGAGENT  L'ARMÉE  ROMAINE  :  AUSSITOT  VBRCIN- 
GETORIX  SE  PORTE  A  ALESU  :  CÉSAR  LE  SUIT.  —  TRACES  LOCALES  DB 
CETTE  BATAILLE. 

Potterù  die  in  tret  partes  dûtrilmto  equi- 
tatu,  du»  se  odes  a  duobus  lateribM  osten- 
dunt  :  una  a  primo  agndne  iier  iay^edire  eœ- 
pit...  pugnatur,,,  Vereingetorix  copias  »  vt 
pro  castris  coUocaverat,  reduxit,  protimu- 
que  Alesiam  iter  faeere  ecepif...  Cssar... 
tequutus. 

Jttlbs  Cbsak. 

S  I.  —  Coup  d*œil  orographiqae  sur  la  traversée  des  monts  Jara  pour  se 
rendre  par  la  frontière  du  pays  des  Lingons  chez  les  Séquanes  du  côté  de 
la  Province.  Les  trois  points  où  Vereingetorix  barre  le  chemin  à  César. 

On  a  vu ,  dans  notre  notice  géographique  du  volume 
précédent  (p.  28  et  suiv.),  la  description  des  chemins  pri- 
mitifs par  lesquels  on  pouvait  franchir  la  chaîne  des 
monts  Jura.  On  vient  de  voir  ci-dessus  (p.  160),  dans 
l'examen  géographique  des  voies  qui  mènent  de  la  vallée 
de  la  Saône  dans  la  région  de  la  Perte  du  Bhône  (par  où 
César  a  envahi  la  Gaule } ,  quel  était  le  meilleur  de  tous 
les  passages  de  ces  montagnes,  pour  se  rendre  du  pays  des 
Lingons  à  la  Perte  du  Rhône  (seule  porte  par  laquelle  Cé- 
sar puisse  sortir  de  la  Gaule).  Et  on  vient  de  voir  encore 
(p.  219)  les  raisons  qui  autorisent  à  présumer  que  Ver- 
eingetorix et  César  sont  actuellement  en  face  l'un  de 
Tautre,  non  pas  dans  les  plaines  de  la  Saône,  mais  dans 
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quelque  passage  des  monts  Jura,  le  Gaulois  voulant  tenter 
de  couper  la  retraite  au  Romaia.  U  s'agit  maintenant  de 
préciser  en  quels  lieux  ils  se  trouvent  l'un  et  l'autre. 

11  est  clair  que ,  pour  faire  retraite  sous  les  yeux  de 
Fennemi^  tiésar,  qui  connaissait  bien  cette  région  de  la 
Gaule  j  a  dû  choisir  le  passage  des  monts  Jura  le  moins 
difficile  et  le  moins  dangereux  à  suivre,  c'est-à-dire  celui  où 
l'on  entre  à  Lons-le-Saulnier  (Ledo)^  ainsi  que  nous  l'avons 
démontré  ci-dessus  (p.  160).  Il  n'est  pas  moins  clair  que 
Vercingetorix,  qui  connaissait  aussi  bien  que  César  la 
géographie  de  la  Gaule  (comme  le  constatent  les  disposi- 
tions stratégiques  prescrites  par  lui  sur  divers  points),  avait 
prévu  d'un  coup  d'œil  sûr  que  César,  pour  faire  retraite 
du  côté  de  la  Province,  serait  forcé  de  prendre  ce  même 
chemin  que  nous  venons  de  désigner;  et  que,  dans  cette 
prévision,  le  chef  gaulois  était  venu  d'avance  s'y  poster 
avec  son  armée  aux  trois  points  stratégiques  les  plus  con- 
venables. Ainsi,  à  ces  trois  points,  le  passage  devait  être 
particulièrement  difficile  et  dangereux  pour  l'armée  ro- 
maine; et,  au  contraire  »  les  trois  positions  qu'occupaient 
les  Gaulois  devaient  être  très-fortes  par  elles-mêmes,  et 
de  plus,  en  cas  de  revers,  leur  retraite  devait  être  assu- 
rée, comme  l'exigeait  la  tactique  nouvelle  proclamée  par 
Vercingetorix. 

Or,  de  telles  conditions  respectives  pour  deux  armées, 
sur  les  voies  qui  mènent  du  pays  des  Lingons  vers  la 
Province,  ne  sauraient  se  trouver  qu'à  la  traversée  des 
monts  Jura;  et  il  y  a  particulièrement  chance  de  les  ren- 
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Gontrer  à  l'entrée  même  de  ces  monts.  Nous  allons  donc 
tout  droit  là,  pour  y  examiner  les  routes  que  César  put 
suivre,  et  pour  y  reconnaître  d'avance  avec  exactitude, 
non-seulement  toutes  les  voies  de  passage ,  mais  encore 
toute  l'orographie  de  la  contrée ,  dans  l'espoir  de  décou- 
vrir ces  trois  positions  qui  furent  occupées  jadis  par  le 
défenseur  de  la  Gaule. 

Pour  ne  pas  rester  dans  le  vague ,  admettons  comme 
point  de  départ  de  l'armée  romaine  Dijon  {Dww]j  ville  du 
pays  des  Lingons ,  près  de  laquelle  nous  venons  de  voir 
s'effectuer  la  jonction  des  deux  corps  d'armée  de  César  et 
de  Labienus.  Portons  nos  regards  sur  la  carte.  —  De  ce 
point  de  départ,  pour  se  rendre  (conformément  au  texte 
des  Commentaires)  par  la  frontière  du  pays  des  Lingons 
chez  les  Séquanes,  et  y  être  mieux  à  portée  de  secourir  la 
Province,  il  faut  se  diriger  (si  nous  employons  les  dénomi- 
nations actuelles)  par  Saint- Jean-de-Losne,  Lons-le-Saul- 
nier.  Orgelet,  Arinthod,  Izemore  et  le  défilé  de  Naniua^ 
jusqu'assez  près  de  la  Perte  du  Rhône.  Le  trajet  jusqu'à 
Lons-le-Sauloier  se  fait  eu,  pays  de  plaine  ;  les  chemins 
n'y  présentent  aucune  difficulté  notable  ;  ils  sont  tous  éga* 
lement  faciles  et  sûrs  ;  le  seul  avantage  des  uns  sur  les 
autres  tient  à  ce  que,  dans  leur  parcours,  ils  se  rappro- 
chent  plus  ou  moins  de  la  ligne  droite. 

Mais  à  Lons-le  Saulnier  se  dresse  tout  à  coup  un  im- 
mense obstacle  :  la  chaîne  des  monts  Jura,  de  soixante- 
dix  kilomètres  d'épaisseur,  qu'il  s'agit  de  traverser.  Nous 
allons  examiner  avec  soin  par  quels  chemins  cela  est 
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possible,  et  quel  est  le  chemin  le  moins  difficile  pour 
une  année  faisant  retraite;  car  c'était  probablement  par 
celui-là  que  César  voulait  se  rapprocher  de  la  Pro- 
vince. 

Dans  notre  notice  géographique,  en  décrivant  d'une 
manière  sommaire  la  région  méridionale  de  la  chaîne  des 
monts  Jura,  nous  avons  dit  (p.  11)  que  le  massif  occi- 
dental de  ces  monts ,  qui  s'étend  de  Lons-le-Saulnier  à 
Pont-d'Âin,  et  qui  sépare  l'étroite  vallée  de  l'Ain  des 
vastes  plaines  de  la  vallée  de  la  Saône,  paraît  avoir  subi, 
à  une  époque  primitive,  un  mouvement  de  conversion  sur 
place.  Il  semblerait  que  ce  Jura  occidental,  supposé  ini- 
tialement joint  au  reste  des  monts  dans  leur  direction 
générale  du  nord-est  au  sud-ouest,  ait  été  ensuite  rompu 
dans  la  région  de  Lons-le-Saulnier,  et  qu'en  même  temps 
toute  la  masse  de  ce  Jura  occidental,  depuis  Lons-le-Saul- 
nier jusqu'à  Pont-d'Ain,  devenue  ainsi  mobile  autour  du 
point  de  Pont-d'Ain  considéré  comme  centre,  aurait  été, 
dans  cette  même  région  de  Lons-le-Saulnier,  écartée  du 
reste  des  monts  angulairement ,  tout  d'une  pièce,  vers 
l'ouest,  jusqu'à  sa  position  actuelle,  où  l'extrémité  rom- 
pue se  trouve  libre  et  située  presque  directement  au  nord 
du  promontoire  de  Pont-d'Aîn.  Une  seule  des  crêtes  ro- 
cheuses de  ce  Jura  occidental,  celle  qui  longe  la  rivière 
d'Ain  sur  sa  rive  droite  et  constitue  la  berge  occidentale 
de  sa  vallée,  paraîtrait  avoir  suivi  le  mouvement  sans  se 
rompre,  mais  en  s'infléchissant  dans  cette  même  région  où 
les  autres  se  sont  rompues,  et,  par  suite,  avoir  pris,  au- 
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delà  de  ce  point  d'inflexion,  la  direction  intermédiaire 
qu'elle  présente  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication  orographique,  il 
est  de  fait  que  le  massif  occidental  des  monts  Jura,  entre 
Lons-le-Saulnier  et  Pont-d'Ain,  au  lieu  de  se  diriger  du 
nord-est  au  sud-ouest,  comme  l'ensemble  de  la  chaîne,  se 
dirige  presque  exactement  du  nord  au  sud;  et  que^  au  liea 
de  rester  continu  et  joint  parallèlement  à  tout  le  reste  de 
la  chaîne,  il  s'en  écarte  angulairement  à  son  extrémité 
nord,  et  se  termine  à  Lons-le-SauInier  par  une  extrémité 
libre  et  abrupte. 

Quant  à  la  configuration  générale  du  terrain,  ce  massif 
occidental  ne  diffère  point  des  deux  autres  dans  son  en- 
semble. Considéré  en  dessus,  il  se  présente  sous  la  forme 
d'un  long  plateau  accidenté ,  duquel  s'élèvent  des  crêtes 
rocheuses,  parallèles,  séparées  par  des  vallées  dont  la 
ligne  de  fond  est  presque  horizontale  :  crêtes  et  vallées 
dirigées  dans  le  sens  général  du  massif  lui-même,  c'est- 
à-dire  du  nord  au  sud. 

En  sorte  que  le  premier  massif  des  monts  Jura,  du  côté 
du  pays  des  anciens  Lingons,  présente  à  Lons-le-Saulnier 
une  extrémité  abrupte  où  les  vallées  du  plateau  supérieur 
sont  béantes  au  nord  sur  la  plaine,  et  où  le  plateau  lui- 
même^  irrégulièrement  rompu,  se  termine  soit  par  de 
vastes  anfractuosités  que  les  eaux  météoriques  ont  pro- 
fondément ravinées,  soit,  dans  les  intervalles  de  ces  ra- 
vins, par  des  prolongements  irréguliers  qui  constituent 
des  promontoires  sinueux,  aplanis  en  dessus,  et  s'avan- 
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çant  au  nord  sur  la  plaine  en  forme  de  collines.  Enfiu, 
si  Ton  s'engage  entre  ces  collines  par  le  ravin  le  plus  con- 
sidérable, d'où  sort  le  ruisseau  appelé  la  Vallière,  une 
fois  qu^on  est  parvenu  sur  le  plateau,  il  ne  reste  plus 
qu'une  seule  crête  à  franchir  pour  arriver  dans  la  vallée 
de  l'Ain.  Or,  cette  crête  est  abordable  et  peut  être  fran- 
chie par  trois  cols  différents  :  ou  tout  droit,  par  Nogna, 
ou  à  gauche,  par  Mirebel^  ou  à  droite  par  Orgelet. 

Lons^le-Saulnier  est  situé  dans  la  plaine  du  nord ,  à  la 
goi^e  du  grand  ravin  de  la  Vallière  et  au  pied  du  pro- 
monioire  de  Montaigu.  —  A  la  sortie  de  Lons-le-Saulnier, 
pour  se  diriger  vers  la  Province,  la  meilleure  route  s'en- 
gage dans  le  grand  ravin  de  la  Vallière,  où  l'on  rencontre 
bientôt  le  bourg  de  Conliége,  et  un  peu  plus  loin  le  village  de 
Hevigny.  La  montée  par  ce  grand  ravin  est  d'abord  à  peine 
sensible,  puis  on  monte  davantage,  puis,  de  plus  en  plus 
au-delà  de  Revigny,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  arrive  sur  le 
plateau,  à  une  croisée  de  chemins  où  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui un  oratoire,  et  où  se  perpétue  dans  l'imagination 
populaire ,  par  la  tradition  locale ,  le  souvenir  confus  de 
terribles  dangers  encourus  là  jadis,  au  passage.  On  peut 
encore  gravir  en  quelques  autres  points  les  versants  du 
grand  ravin  de  la  Vallière  pour  arriver  sur  le  plateau, 
mais  plus  difficilement.  Ainsi,  on  y  monte  de  Conliége, 
à  gauche,  par  un  ravin  secondaire  que  commande  la  po- 
sition de  Saint'Étienne-de-Coldres;  on  y  monte  de  Revi- 
gny, à  droite,  par  un  autre  petit  ravin  de  la  forme  d'un 
demi-entonnoir;  enfin  on  y  peut  encore  monter,  un  peu 


aiMittà  <ie  Kefi:ZBy,  par  oa  càifin  «pi  pRBt 
€C  aéne  aa  TiTagF  •&  Ptihîj.  sor  le  piaiSBE. 

p0i  périra  it  ^ne<,  {Mor  se  bôea  ronir^  onocs  m  ^-^^i 
et  Céaatf  à  btw  ^^ca  paiS  fgitFnirnt  f  idl  joIev  ritê 
fâirweair  nr  lie  piafieaii  'iaas  le  ^wonee  fe  Ti 
fétrK?3ii»xt  *ie  Conlîi^  à  Lmi4e-SâiiUi 
kl  dvllne  ^  droite^  à  reilrw£:e  de  bifu^ÏB  esc  scnê  tf 
%il2S^  6e  Jforrjjxrj-v,  En  effet,  cette  ciitline 
•fcaie  lasgoe  cîa  ^\sùtaai  qci  s'siance  aa 
Tal  jtt  TZwiBée  de  Conlîi^  et  Eefiznj.  ss 
et  la  vallée  ntf  Inée  de  Hdîtoq  et  Temnjœ,  stnerr 
à  roeeifimt,  en  peut .  cb  fCflMotaat  p^  ccCe  'àetiiDS^ 
Tall-^e,  panrecir  sar  le  plaleaa  et  daos  le  ^«làBB  ^ 
roratfltre,  par  ploseori  peths  ^fc^wT»»  Ucaar.  ■ocaB* 
m^nt  par  Saint-Maiir-des-BcdsâoiB.  Xaîs  il  est  iifls&  ^às 
:.t6tûe  d*j  mofiter  de  ce  eôté-ci;  il  faut,  pxxr  amâ  nn^ 
ftneslauâer  la  coHine.  5eaiiiiioâts,  ceîa  ctf 
ponLIe.  Oo  peut  enfin  grarir  cette  coilâie  ctt 
pointe  mêoieda  promootmre  de  Hoataîga^  pc::«. 
roQte  actoeDe  d'Oredet.  suhre  toot  le  loce  «isi  £iî^  izîsmi 
de  cette  coîline  jusqu'auprès  de  Foratocre  hiFiiqTaê  o-^àessos* 
Do  haot  do  plateao^  de  quelque  côté  qa'oa  j  soc:  par- 
venti^  il  n'y  a  plus  que  deux  chemins  coa^^^oail^i^  pÊor 
gagner  la  TaDée  de  TAin  et  poarsome  sa  roupie  vjn»  îi 
direetioo  de  la  Perie  du  Rhône:  Fan  qui  Ta.  ftr  Xj^rhi, 
trarener  rAin  ao  pont  de  Pmtte,  et  se  eoctbioe  emeérj 
par  Cùnrtmar,  MoiraiiSy  Jeone,  Dortaiiy  /«  Càor  cl  > 
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défilé  de  Nantua;  Tautre,  qui  se  dirige  par  Orgelet, 
Arinthod,  passe  l'Ain  à  Thoirette,  et  suit,  par  Izernore,  la 
Cluse  et  le  même  défilé.  On  peut  communiquer  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  deux  chemins  par  une  branche  de  traverse 
qui  mène  d'Orgelet  à  Moirans,  en  passant  l'Ain  à  Brillât. 
Il  existe  bien  à  la  rigueur  un  troisième  chemin  qui  eût 
pu    mener  vers  la  Province.  Celui-ci    sort  de  Lons-le- 
Saulnier  du  côté  de  l'orient,  laisse  à  droite  le  grand  ravin 
de  Conliége,  va  monter  sur  le  plateau  par  une  petite  gorge 
qu'on  trouve  près  de  là  dans  les  bois,  franchit  la  berge 
de  la  vallée  de  l'Ain  à  Mirebel ,  passe  l'eau  à  Pont-du- 
Navoy,  gagne  Champagnolle,  puis  Saint-Laurent,  où  il  se 
divise  en  deux  branches.  La  branche  de  droite  mène  à 
Saint-Claude,  et  de  là  à  la  Perte  du  Rhône ^  soit  par 
Mijou^,  Chézeri  et  Lancranz  ;  soit  par  Dortan,  la  Cluse  et 
le  défilé  de  Nantua.  La  branche  de  gauche  (aujourd'hui  et 
grâce  aux  travaux  d'art  qui  l'ont  rendue  praticable)  mène 
dans  le  pays  des  Helvètes,  par  Morez,  le  col  des  Housses, 
la  vallée  des  Dapes  et  le  col  de  Saint-Cergues,  ou  le  col  de 
la  Faucille.  Mais  c'était  là,  on  le  voit,  un  immense  dé- 
tour à  faire,  avec  des  difficultés  énormes,  et  César  n'eût 
pu  songer  à  s'y  engager  sous  les  yeux  de  l'ennemi. 

Toutefois,  en  prenant  ce  troisième  chemin  à  Lons-le- 
Saulnier,  on  pouvait  éviter  la  passe  du  grand  ravin  de 
Gonliége  et  parvenir  sur  le  plateau  en  tournant  ce  ravin 
du  côté  de  l'est,  pour  gagner  Mirebel  et  Pont-du-Navoy. 
11  fallait  donc  nécessairement  garder  la  petite  gorge  par 
laquelle  ce  chemin  y  monte ,  si  l'on  voulait  barrer  tout 
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passage  à  l'entrée  des  monts  Jura  en  se  ménageant  par- 
tout l'avantage  du  terrain. 

Or,  à  l'aspect  de  ces  lieux ,  il  devient  évident  que ,  si 
Yercingetorix  a  voulu  barrer  le  chemin  à  César,  il  a  dû 
choisir  pour  l'exécution  de  son  projet  le  grand  ravin  de 
Conliége.  Là,  en  effet,  posté  sur  la  crête  du  ravin,  à  plus 
de  deux  cent  cinquante  mètres  d'élévation  au-dessus  de 
l'ennemi,  et  bordant  toute  cette  crête,  qui  a  la  forme 
d'un  fer  à  cheval  (depuis  Montaigu,  situé  à  l'extrémité 
occidentale,  jusqu'à  Saint-Étienne-de-Goldres ,  situé  à 
l'extrémité  orientale  et  en  face  de  Montaigu  ) ,  Yercinge- 
torix gardait  les  trois  voies  de  la  Province ,  même  celle 
de  Champagnole,  puisqu'il  tenait  àous  sa  main  le  passage 
de  cette  dernière  voie  indiqué  plus  haut. 

Pour  venir  prendre  position  à  cette  entrée  des  monts 
Jura,  après  être  parti  de  Bibracte,  puis  de  CabiUamm 
(d'Autun,  puis  de  Chalon-sur-Saône),  Yercingetorix  avait 
un  chemin  très-facile  et  convenablement  détourné,  à 
savoir  par  Louhans,  Cuiseaux,  Balanod,  Loisia,  Or- 
gelet. 

La  petite  ville  d'Orgelet  est  située  à  un  col  de  passage, 
au  point  culminant  de  la  route  la  plus  directe  et  la  plos 
facile  pour  s'acheminer  vers  la  Province.  Tout  faisait 
présumer  que  César  se  présenterait  à  ce  point;  la  posi- 
tion était  forte  par  elle-même  ;  il  fallait  donc  que  Yercin- 
getorix laissât  là,  derrière  Orgelet,  le  gros  de  son  armée, 
l'infanterie  avec  les  bagages,  et  qu'il  plaçât  en  avant  de 
cette  position  sa  cavalerie,  qui  devait  attaquer  les  Ro- 
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mains.  Ainsi  nous  admettons  que  l'infanterie  de  Yercinge- 
torix  était  campée  immédiatement  derrière  le  col  d'Orge- 
let. Le  texte  va  nous  apprendre  qu'il  y  avait  un  cours 
(feau  auprès  du  camp  de  F  infanterie  gauloise  ;  auprès  d'Or- 
gelet, il  y  a  /s  Valorise.  Pour  fixer  définitivement  les  idées, 
disons  tout  de  suite  que,  selon  nous,  ce  premier  camp  de 
Vercingetorix  était  placé  sur  la  rive  gauche  de  la  Va- 
louse,  et  qu'il  occupait  les  hauteurs  de  Montjouoent,  le 
long  de  la  vieille  route  d'Arinthod. 

La  cavalerie,  qui  devait  attaquer  l'ennemi  et  lui  barrer 
le  passage,  dut  être  postée  en  avant,  c'est-à-dire  au  bord 
du  plateau  sur  le  grand  ravin  de  Gonliége,  principalement 
à  l'endroit  où  la  voie,  en  sortant  du  ravin,  se  bifurque, 
pour  aller  passer  ensuite  par  Nogna  ou  par  Orgelet.  Ainsi 
nous  admettons  que  Vercingetorix  avait  fait  prendre  posi- 
tion à  sa  cavalerie  un  peu  en  arrière  de  la  bifurcation, 
c'est-à-dire  entre  les  deux  voies,  auprès  du  village  appelé 
ks  PoidS'de-'Fiole. 

Enfin  il  était  indispensable  sur  ce  terrain  d'établir  un 
troisième  poste  pour  garder  de  près,  soit  la  crête  du  ravin 
secondaire  de  Gonliége,  par  où  l'on  peut  assez  facilement 
monter  sur  le  plateau,  soit  la  gorge  par  où  y  monte  le 
troisième  chemin  dont  nous  avons  parlé.  La  position  na- 
turellement indiquée  pour  ce  troisième  poste  était  celle  de 
Saint'Étienne-de-Coldres.  Un  poste  placé  là  offrait  encore 
l'avantage  de  dominer  au  loin  les  plaines  de  la  Saône,  de 
voir  arriver  l'ennemi,  de  reconnaître  ses  forces,  l'ordre  de 
sa  marche,  et  de  distinguer  d'avance  au  pied  des  monts 
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sur  quel  point  précisément  il  dirigeait  ses  plus  grandes 
masses  ^ 

Le  terrain  étant  ainsi  étudié  et  reconnu,  nous  n'hési- 
tons pas  à  conclure  que,  pour  couper  la  retraite  et  inter- 
cepter tout  passage  à  une  armée  qui,  de  la  frontière  da 
pays  des  Lingons,  arrive  dans  la  région  de  Lons-le-Saul- 
nîer,  au  pied  des  monts  Jura,  cherchant  à  traverser  ces 
monts  et  à  se  rapprocher  de  la  Province,  il  faut  occuper 
trois  positions,  à  savoir  les  Poids-de-Fiole^  Saint-É tienne- 
de-ColdreSy  Orgelet ^  et  qu'il  suffit  d'occuper  ces  trois  posi- 
tions pour  barrer  tout  passage  à  cette  armée. 

Ainsi  l'orographie  de  notre  terrain  explique  clairement 
le  fait  que,  pour  barrer  à  César  le  chemin  de  la  Province, 
Vercingetorix  ait  pris  position  sur  trois  points,  et  seule- 
ment sur  trois  points,  —  trinis  castris  Vercingetorix  con- 
sedit  *. 

César  se  borne  à  dire  que  «c  Vercingetorix  prit  position 


*  Ëtait-ce  encore  de  la  cavalerie,  ou  de  rinfanterie  qui  occupait  la  troi^ 
sième  position  de  Vercingetorix?  Le  texte  ne  nous  dit  rien  à  cet  ég^; 
mais  la  cavalerie  seule  va  se  montrer  en  trois  divisions  d'attaque  :  et  il  ne 
sera  plus  question  que  d*un  seul  camp  de  Vercingetorix,  à  savoir  de  celui  qui 
était  occupé  par  l'infanterie  avec  les  bagages,  et  qui  était  placé  en  ot' 
rière  du  point  d'attaque  et  près  d'un  cours  d'eau.  Par  conséquent,  on  doit  ad'* 
mettre  que  c*était  encore  de  la  cavalerie  qui  occupait  cette  troisième  position. 

'  Vercingetorix  put  craindre  que  Crâar,  au  lieu  de  pénétrer  dans  les 
monts  Jura  à  Lons-le-Saulnier,  ne  se  détournât  à  droite,  par  la  vallée  de  la 
Saône,  pour  aller  entrer  plus  loin  dans  ces  monts.  Le  chef  gaulois  auratt-il, 
dans  la  pensée  de  cette  éventualité,  posté  un  corps  de  troupes  en  observation 
au-dessus  de  Cuiseaux,  au  sommet  du  mont  Février ,  qui  domine  toute  la 
plaine  de  la  Saône,  et  qui  commande  rentrée  des  monts  Jura  par  Balanod? 
On  y  voit,  en  effet»  aujourd'hui  encore,  une  enceinte  fortifiée  que  les  anti- 
quaires s^aooordent  à  reconnaître  comme  étant  tin  ancien  camp  gaulais. 
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sur  trois  points^  à  environ  dix  mille  pas  de  Formée  ro- 
maine. »  Cela  n'est  ni  bien  explicite,  ni  bien  lumineux. 
Cependant  nous  y  trouvons  une  mesure  de  distance  ap- 
proximative qui  a  son  prix,  et  dont  il  faut  tenir  compte. 
Cette  donnée,  appliquée  à  notre  terrain,  place  l'armée 
romaine,  en  ce  momentrià,  à  environ  dix  mille  pas  (envi- 
ron quinze  kilomètres)  des  Poids-de-Fiole,  ou  à  cinq  ki- 
lomètres nord  de  Lons-le^Saulnier,  entre  Montmorot  et 
Bletterans. 

%  II.  —  BataUIe.  Les  Germains  dégagent  Tannée  romaine  :  aussitôt  Vercin- 

getoriz  se  porte  à  Alesia,  César  le  suit. 

Reprenons  maintenant  le  récit  au  point  où  nous  en 
étions. 

a  Le  lendemain^  la  cavalerie  gauloise  ayant  été  répar- 
a  tie  en  trois  corps ,  deux  de  ces  corps  se  montrent  en 
<K  ordre  de  bataille  sur  les  flancs  de  l'armée  romaine;  le 
«  troisième  commence  à  barrer  le  chemin  à  l'avant- 
«  garde  ^  » 

Ainsi,  le  lendemain,  la  cavalerie  gauloise  campée  sur 
le  plateau,  à  l'endroit  oti  l'on  voit  aujourd'hui  le  village  des 
Poids-de-Fiole,  s'avance  au  bord  du  grand  ravin  de  Con- 
liége  par  où  arrivent  les  légions é  Cette  cavalerie,  divisée 
en  trois  corps  d'attaque,  apparaît  sur  la  crête  du  ravin 
aux  yeux  de  l'armée  romaine  —  se  ostendunt;  —  deux  de 


*  Poitero  die^  in  très  parles  distribulo  equitatu,  dux  se  acies  a  ducbus 
laterihis  ostendunt  ;  una  a  primo  agmine  iUr  impedire  dÉpit. 
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ces  corps  s'étendent  sur  ses  flancs  :  sur  son  flanc  gauche 
jusqu'à  Saint-Étienne-de-Goldres,  sur  son  flanc  droit  jus- 
qu'à Montaigu;  et  le  troisième  corps,  sur  la  grande  route 
près  de  l'oratoire,  commence  à  barrer  le  passage  à  l'avant- 
garde  qui  monte  par  Revigny. 

«c  Apprenant  cela.  César  ordonne  à  sa  cavalerie,  divisée 
«  aussi  en  trois  corps,  d'avancer  contre  l'ennemi.  On 
((  combat  à  la  fois  de  tous  les  côtés.  L'infanterie  s'ar- 
a  rèie,  les  équipages  sont  reçus  entre  les  légions  ^  » 

Si  nous  avions  encore  besoin  d'être  édifiés  sur  la  sim- 
plicité du  récit  de  César,  il  nous  semble  que  nous  devons 
rêtre  maintenant.  «  Qua  re  nuntiata  —  à  cette  nouvelle.  » 
Ce  texte  nous  en  rappelle  un  autre,  relatif  au  passage  de 
TAllier,  et  où  il  est  dit  que  César  apprend  d'Eporedorix 
et  de  Virdumare  que  toute  sa  cavalerie  a  été  emmenée 
par  Litavic  :  les  deux  accidents  sont  rapportés  avec  la 
même  simplicité.  Ici  donc  César,  qui  est  constamment 
informé  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  différentes  cités 
de  la  Gaule,  et  surtout  dans  celle  des  Ëdnens  où  l'armée 
de  Vercingetorix  s'est  rassemblée  ;  César,  qui  connaît  les 
sentiments  intimes  des  chefs  de  cette  cité  (bien  que  ces 
sentiments  ne  soient  point  de  ceux  dont  on  parle);  lui  qui 
sait  à  cinq  cents  lieues  de  distance  tout  ce  qu'on  fait  à 
Rome  ;  ce  même  César  ne  sait  pas  qu'une  armée  ennemie 
de  quatre-vingt-quinze  mille  hommes  est  là  devant  lui,  et 


*  Qua  re  nuntiata^  Cœtar  suum  quogue  equitatum  tripertito  divisum 
contra  hostem  ire  jubet,  Pugnatur  una  omnUnts  in  partibus.  Coîisistit  ag- 
men .  Impedimenta  inter  legiones  reciphm tur. 
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qu'elle  y  est  Venue  pour  lui  barrer  le  chemin.  Il  faut  qu'il 
8*y  heurte,  et  qu'on  vienne  lui  annoncer  l'événement  I  II 
ne  s'attendait  donc  point  à  rencontrer  les  Gaulois  qui  se 
trouvent  là  :  double  situation  dont  il  se  donne  acte  à  lui< 
même  devant  Thistoire. 

Qui  pourrait  penser  maintenant  ou  que  César  se  rap- 
prochait de  la  Province  en  marchant  devant  F  armée  gau^ 
loise;  ou  que ,  poussé  par  quelque  motif  grave ,  comme 
eût  pu  être  le  manque  de  vivres ,  il  tentait  de  s'ouvrir  un 
passage  à  travers' cette  armée ^  puisqu'il  ne  savait  pas 
qu'elle  fût  là?  Quoi  de  plus  clair  que  ces  mots  :  «  seos» 
tendant....  Qua  re  nuntiata....  »?  N'est-il  pas,  au  con- 
traire, démontré  par  cela  même  que  César  allait  simple- 
ment se  placer  mieux  à  portée  de  secourir  la  Province ,  et 
que,  tout  surpris  de  cette  rencontre  imprévue,  mais  gar- 
dant son  sang-froid  ordinaire,  il  prit  quelques  dispositions 
et  poussa  lui-même  à  l'ennemi?  Quel  art  dans  ces  Com-^ 
mentaires^  en  apparence  si  simples,  «  où  tout  est  comme 
nu  —  quasi  veste  detracta,  »  —  dit  Cicéron,  en  parlant 
du  style  !  Mais  en  peut-on  dire  autant  des  pensées  du  nar- 
rateur et  des  faits  historiques  rapportés  par  lui? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  acquérons  déjà  ici  la  certitude 
de  ce  fait,  que  Fercingetorix  a  barré  à  César  le  chemin  de 
la  Province j  et  même  à  César  faisant  retraite ,  puisque 
son  armée  fut  arrêtée  dans  sa  marche,  arrêtée  par  devant^ 
et  qu'elle  était  en  ordre  de  retraite;  comme  il  est  facile  de 
le  constater  ici  même.  En  effet,  les  équipages  chemi- 
naient en  avant  des  légions  :  cela  est  certain,  puisqu'on 

11.  21 
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)tt  fil  i^venir  entre  ces  légions;  or  tel  était  l'ordre  de 
THmt»  dans  l'armée  de  César,  ainsi  que  nous  l'avons 
BKNitré  pi^cédemment  dans  une  autre  discussion. 

Le  fait  est  même  plus  grave  qu'il  ne  semblerait  au  pre- 
mier aspect.  Considérons  bien  toutes  les  expressions  pit- 
toresques qu'emploie  César,  lui  qui  décrit  les  choses  avec 
tant  de  perfection,  et  qui  avait  tout  vu,  tout  commandé  à 
cette  bataille  mémorable,  «c  U armée  s'arrête  dans  sa  mar- 
che f  dit-il,  ies  équipages  sont  reçus  entre  les  légions. ^y 
Ainsi  déjà  tout  au  moins  les  équipages  reculent;  et  ce 
ne  sont  point  les  légions  qui  s'avancent,  à  droite  et  à 
gauche  des  équipages,  pour  aller  porter  secours  à  l'avant- 
garde  et  à  la  cavalerie;  ce  sont  bien  les  équipages  qui 
rétrogradent  pour  se  réfugier  entre  les  légions,  lesquelles 
-    sont  encore  à  la  place  même  où  elles  se  sont  arrêtées. 
Voyons  la  suite  de  ce  début  de  la  bataille. 

a  Si,  sur  quelque  point,  les  nôtres  (les  Romains)  pa- 
«  raissaient  avoir  le  dessous  ou  être  poussés  trop  forte- 
ce  ment.  César  commandait  de  charger  de  ce  côté-là 
a  (voilà  le  gladius  enjeu)  et  de  se  former  en  corps  de 
«  bataille  :  ce  qui  ralentissait  la  poursuite  des  ennemis,  et 
a  raffermissait  le  courage  des  nôtres  par  la  confiance  d'être 


'c  secourus  ^ 


Reprenons  :  «i  Si  sur  quelque  point  les  nôtres  (Tavant- 
garde  et  la  cavalerie  romaine)  paraissaient  avoir  le  des- 


*  SI  pui  in  parte  nostri  laborare  aut  gravius premi  videbantur,  eo  signa 
inftrri  Cxsar  aciemque  constUuijubebat  ;  quai  res  et  hostes  ad  insequendum 
tardabat,  et  nostroi  ipe  auxUU  cmflrmabaié 
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SOUS  et  être  poussés  trop  fortement  :  »  (quelles  expres- 
sioDs  pleines  de  prudence!  Hais  on  entrevoit  assez  que 
réellement  l'avant-garde  et  la  cavalerie  romaine  pliaient), 
César  commandait  de  charger  de  ce  côté-là  et  de  se  for^ 
mer  en  corps  de  bataille.  Voilà  donc  que  César  fait  soutenir 
sa  cavalerie  par  ses  légions  ;  «  ce  qui,  ajoute  le  narrateur, 
et  ralentissait  la  poursuite  des  ennemis,  et  raffermissait  le 
courage  des  nôtres  par  la  confiance  d'être  secourus.  »  — 
Ainsi  aucun  doute  n'est  plus  possible  :  4'avant-garde  et  la 
cavalerie  romaine  ont  eu  le  dessous  au  commencement  de 
cette  bataille,  et  elles  ont  lâché  pied,  puisqu'elles  ont  été 
poursuivies,  et  leur  courage  a  été  ébranlé,  puisqu'il  a  été 
ensuite  raffermi  par  le  secours  des  légions  ;  et  il  a  fallu 
ce  secours  des  légions  elles-mêmes  avec  leurs  armes  ter- 
ribles, le  gladius  et  le  pilum,  pour  mettre  un  terme  à 
l'élan  de  la  cavakrie  de  Yercingetorix  et  à  ce  mouvement 
de  recul  et  d'effroi  de  l'avant-garde  et  de  la  cavalerie  de 
César.  Mais  les  légions  ne  paraissent  pas  avoir  pu  faire 
reculer  les  Gaulois  à  leur  tour;  car,  si  cela  fût  arrivé, 
César  l'eût  dit,  et  il  ne  dit  absolument  rien  qui  puisse  le 
faire  entendre.  Or,  tenir  ainsi  l'armée  romaine  arrêtée 
dans  sa  marche,  sans  qu'elle  puisse  parvenir  à  s'ouvrir 
un  passage ,  lui  barrer  effectivement  le  chemin ,  c^était 
déjà  la  victoire  pour  Yercingetorix ,  du  moins  jusqu'à  ce 
moment,  puisque  c'était  atteindre  son  but  déclaré  : 
barrer  le  chemin  à  Tarmée  romaine ,  pour  la  retenir  en 
Gaule  et  Ty  affamer. 
Combien  de  temps  cet  état  de  choses  s'est-il  prolongé, 
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OU  combien  d'heures  ce  temps  d*arrèt  forcé  dans  la  marche 
de  César  vers  la  Province  a-t-il  duré,  à  compter  du  com- 
ipencement  de  la  bataille?  César  ne  le  dit  pas  positive- 
ment, mais  il  continue  son  récit  en  ces  termes  : 

a  Enfin,  les  Germains,  sur  la  droite  de  l'armée,  étaDt 
«  parvenus  à  gagner  le  sommet  de  la  hauteur,  chassent 
«  les  ennemis  de  cette  position  ^  » 

Rien  n'est  plus  naturel  que  cette  manœuvre  décisive  de 
la  cavalerie  germaine  exécutée  sur  le  terrain  où  nous 
sommes.  En  effet  César,  voyant  devant  lui  et  sur  ses  deux 
flancs  la  crête  du  grand  ravin  de  Conliége  et  Revigny  cou- 
ronnée de  Gaulois  qui  empêchaient  son  armée  de  monter 
sur  le  plateau,  dut  naturellement  chercher  à  les  faire  at- 
taquer par  derrière,  pour  les  débusquer  de  là.  Or  cette 
manœuvre  était  praticable  ici  à  droite,  et  seulement  à 
droite. 

Il  pouvait,  en  effet,  renvoyer  les  Germains  du  côté  de 
Lons-le-Saulnier,  pour  tourner  la  colline  de  Montaigu  et  la 
gravir,  ou  par  Montaigu,  ou  par  Yernantois,  ou  par  Saint- 
Maur-des-Buissons  ;  puis,  une  fois  qu'ils  seraient  parvenus 
au  sommet,  revenir,  comme  il  est  dit  dans  le  texte,  sur 
la  droite  de  formée  romaine^  et  chasser  les  ennemis  de 
cette  position.  C'était  là  probablement  le  dernier  espoir 
de  César.  Et  il  fallut  sans  doute  aux  Germains  un  certain 
temps  pour  exécuter  cette  manœuvre,  dans  laquelle  ils 
durent  rencontrer  de  grandes  difficultés  de  terrain  et  se 


1  Tandem  Germanie  ah  dextro  latere,  summum  jugum  nacti,  hosta  !oco 
depelhni. 
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heurter  à  plus  d'un  poste  de  troupes  gauloises.  L'expression 
du  texte,  «f  enfin  les  Germains,  —  tandem  Germani^  —  » 
donnerait  à  penser  que  ce  temps  parut  long  à  César,  et 
qu'il  était  véritablement  en  grand  péril  (comme  d'autres 
auteurs  l'ont  dit  nettement),  lorsque  enfin  les  Germains 
parurent  sur  la  hauteur  à  sa  droite,  en  chassèrent  les  cava- 
liers gaulois,  et  le  dégagèrent  de  cette  position  périlleuse, 
a  Les  Germains  poursuivent  les  fuyards,  jusque  auprès 
a  de  la  rivière  y  où  Vercingetorix  était  en  position  avec  ses 
«  troupes  dinfanterie,  et  tuent  un  bon  nombre  de  ces 
a  fuyards.  Tous  les  autres  cavaliers  gaulois ^  ayant  remar- 
a  que  ce  mouvement^  craignent  d'avoir  la  retraite  coupée 
«  et  cherchent  leur  salut  dans  la  fuite.  //  se  fait  de  tous 
«  les  côtés  ungraiid  carnage.  Trois  Éduens,  des  plus  nobles 
oc  de  leur  cité,  sont  faits  prisonniers  et  amenés  à  César  : 
a  Cote,  chef  de  la  cavalerie,  qui  avait  été  le  compétiteur 
«  de  Convictolitave  aux  derniers  comices;  et  Cavarille, 
a  qui,  après  la  défection  de  Litavic,  avait  commandé  Tin- 
cr  fanterie^;  et  Eporedorix  sous  les  ordres  de  qui,  avant 
a  l'arrivée  de  César,  les  Ëduens  avaient  fait  la  guerre 
a  contre  les  Séquanes'.  » 


I  II  s'agit  ici  sans  doute  de  ces  dix  mille  hommes  d'infanterie  éduenne 
envoyés  comme  auxiliaires  au  camp  de  César  devant  Gergovia,  et  que  Li- 
tavic,  chargé  de  les  y  conduire,  avait  tenté  d'eutralner  du  côté  des  Arver- 
nés.  Le  chef  qui  lui  succéda  dans  le  commandement  de  ce  corps  de  Gaulois 
auxiliaires,  étant  ici  dans  l'armée  de  Vercingetorii,  il  n'est  plus  guère  per- 
mis de  douter  que  ces  dix  mille  hommes  d'infanterie  éduenne,  chefs  et  soldats, 
n'aient  abandonné  César  au  passage  de  TAUier,  en  même  temps  que  sa  ca- 
raleric  éduenne  lui  était  enlevée  par  Litavic. 

3  Fuçienles  usque  ad  flumen,  ubi  Vercingetorix  cum  pedestribus  copii* 


326  JULES  CÉSAR  EN  GAULE,  Comment.  VU. 

Voilà  une  description  de  bataille  bien  peu  explicite  pour 
une  description  de  César,  mais  le  terrain  où  nous  sommes 
nous  aidera  peut-être  à  mieux  distinguer  les  principaux 
faits  indiqués  par  le  narrateur.  Constatons  d'abord  la 
parfaite  concordance  que  présente  la  configuration  de  ce 
terrain  avec  les  détails  topographiques  du  récit. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  Vercingetorix  avait 
promis  à  ses  cavaliers  de  «  tenir  toutes  ses  troupes  d'infan- 
terie rangées  en  avant  de  son  camp,  —  copias  se  omnespro 
castris  habiturum  ».  —  Nous  voyons  de  plus  ici  que  «  cette 
même  place,  où  l'infanterie  gauloise  était  rangée,  se  trou- 
vait auprès  d'une  rivière  ».  —  Fugientes  usque  adflumm, 
ubi  Vercingetorix  cura  pedestribm  copiis  consederai,  per^ 
sequuntur.  —  Or  le  lieu  où  l'on  voit  aujourd'hui  la  petite 
ville  à^  Orgelet  présente  ces  deux  conditions  indiquées  dans 
le  texte  de  César;  car  ce  lieu  était  à  la  fois  et  en  avant  du 
camp  de  Vercingetorix  et  auprès  d'une  rivière j  la  Valouse. 
C'était  de  plus  une  position  excellente  pour  barrer  le  pas- 
sage à  l'armée  romaine,  car  c'est  le  point  culminant  de 
la  route,  et  c'est  un  col  de  passage  entre  le  mont  d*Orgier 
au  nord-est,  et  l'extrémité  d'une  longue  colline  au  sud- 
ouest.  Enfin,  cette  position  avait  son  front  couvert  par 


consederatf  persequuntur,  compluretque  interficktnt,  Qua  re  anmadversa, 
reliqui,  ne  circumvenirentur  veriti,  se  fUgœ  tnandant.  Omnibut  lodt  fit 
cœdes.  Très  nobilissimi  jSdui  capti  ad  Cwsarem  perducuntur  :  Cotus  prx- 
fectus  equitum,  qui  controversiam  cum  ConvictolUavo  proximis  comiiUs 
habuerat;  et  CavariUuSy  qui^  post  defectionem  Litavici,  pedestrUms  copiis 
prœfuerat  ;  et  Bporedorix,  quo  duee^  ante  adventum  Cxsaris^  jBdtU  am 
Sequanis  bello  contenderant. 
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les  marécages  tourbeux  de  la  Torreigne,  marécages  sans 
issue,  formés  de  quelques  veines  d'eau  qui  vont  s'imbi- 
ber ou  s'évaporer  au  fond  d'une  cuvette  de  ce  premier 
plateau  des  monts  Jura.  Ainsi,  nous  devons  admettre  que 
Vercingetorix  avait  établi  son  infanterie  en  bataille  au 
col  à' Orgelet,  et  qu'il  occupait  là  une  position  parfaite* 
ment  choisie  à  tous  égards. 

Le  grand  ravin  de  Gonliége  est  situé  directement  au 
nord  d'Orgelet,  à  onze  ou  douze  kilomètres  de  distance. 
Si,  d'Orgelet,  on  se  tourne  dans  cette  direction,  on  a  à  sa 
gauche  des  crêtes  rocheuses,  parallèles^  qui  courent  du 
sud  au  nord  sur  le  plateau,  et  vont  avec  lui  se  terminer 
tout  près  de  Lons-le-Saulnier.  On  a  à  sa  droite  la  crête 
continue  qui  longe  la  rivière  d'Ain  et  qui  court  aussi  du  sud 
au  nord  dans  cette  région.  Car  c'est  précisément  à  l'est 
du  ravin  de  Conliége  que  cette  crête  s'inQéchit.  Dans  l'in- 
tervalle de  cette  dernière  crête  et  des  précédentes,  on  a 
devant  soi  la  plaine  du  Vemois  (  autrement  dite  la  Ro- 
magne),  où  s'étendent  transversalement  les  marécages  de 
la  Torreigne;  au-delà  desquels,  et  toujours  dans  ce  même 
intervalle,  s'élève  sur  le  plateau  un  vaste  mamelon  isolé, 
qui  se  prolonge  au  nord  jusque  tout  près  du  ravin  de  Con- 
liége, et  dont  les  deux  versants  latéraux  contribuent  à  for- 
mer, de  part  et  d'autre,  deux  vallons  par  chacun  desquels 
on  communique  d'Orgelet  avec  le  ravin  de  Conliége,  ou 
réciproquement. 

Si  donc  les  cavaliers  gaulois  qui  bordaient  le  ravin  de 
Conliége  se  sont  retournés  et  repliés  au  plus  vite  sur  la 
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position  de  Yercingetorix,  ils  ont  eu  pour  s'y  rendre  deux 
voies  à  choisir  :  ou  le  vallon  qui  était  à  leur  droite,  dans 
lequel  on  voit  aujourd'hui  les  villages  de  Saint-Maur  à 
l'entrée,  et  de  Saint-Georges  à  la  sortie;  ou  hien  le  vallon 
qui  était  à  leur  gauche,  dans  lequel  on  voit  les  villages  des 
Poids-de-Fiole,  à  Tentrée,  et  de  Dompierre,  à  la  sortie. 
Le  mamelon  lui-même  s'abaisse  du  côté  d'Orgelet,  et  ^ient 
se  perdre  dans  la  plaine  du  Vernois  entre  Dompierre  et 
Saint-Georges.  Il  est  boisé  et  présente,  à  cette  extrémité, 
où,  de  part  et  d'autre,  les  deux  vallons  débouchent  sur  la 
position  d'Orgelet,  le  nom  remarquable  de  Bois  d Italie^. 
De  telles  conditions  de  terrain  expliquent  le  texte  de 
César  d'une  manière  bien  claire  et  bien  naturelle.  En  effet 
il  est  clair  que  les  Germains,  après  avoir  poursuivi,  depuis 
Saint-Maur  jusqu'à  Saint-Georges,  les  cavaliers  gaulois 
qui  s'enfuyaient  sur  la  droite  de  César,  —  ab  dextro  la- 
tercj  —  eussent  pu,  de  Saint-Georges,  revenir  par  Dom- 
pierre et  les  Poids-de-Fiole  sur  les  autres  cavaliers  gaulois 
(qui  se  trouvaient  encore  alors  et  en  face  et  sur  la  gauche 
de  César),  pour  les  charger  par  derrière  pendant  que  les 
Romains  les  attaquaient  par  devant  ;  et,  dans  ce  cas-là,  il 
est  clair  que  ces  derniers  cavaliers  se  fussent  trouvés  pris 
entre  deux  attaques,  ou  enveloppés^  comme  il  est  dit  dans 
le  texte,  —  ne  drcumvenirentur  veriii.  —  Evidemment 
encore,  ces  derniers  cavaliers  gaulois^  en  voyant  que,  du 
côté  de  Saint'Maur,  les  Germains  s'engageaient  dans  le 

'  Voir  ce  nom  inscrit  à  cette  place  sur  la  carte  de  l*Etat-Major,  qu*oo  a 
s  0U8  les  yeux. 
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vallon  de  droite  à  la  poursuite  des  fuyards,  —  Qua  ra 
animadversa,  —  et  tous  pouvaient  voir  cela  des  divers 
points  où  ils  combattaient,  —  durent  aussitôt  craindre 
d*avoir  la  retraite  coupée  à  Dompierre;  et,  dans  cette 
crainte,  dit  César,  ils  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite, 
—  5e  fugœ  mandant.  —  Les  uns  durent  tâcher  de  gagner 
par  le  vallon  de  gauche  la  position  d'Orgelet,  et  de  parve- 
nir avant  les  Germains  dans  la  plaine  du  Vemois;  les 
autres  durent  se  jeter  par  Nogna  dans  la  Combe  dÀin 
(vallée  de  l'Ain),  en  face  de  Clairvaux,  d'où  ils  purent 
encore  gagner  par  un  chemin  détourné  la  position  d'Or* 
gelet;  enfin  ceux  de  ces  cavaliers  gaulois  qui  se  trouvaient 
auprès  de  Saint- Etienne- de- Coldres  purent  aussi,  de  leur 
côté,  s'enfuir  dans  la  Combe  d'Ain  par  la  voie,  de  Cham- 
pagnole,  c'est-à-dire  dans  la  direction  de  Pont-du-Navoy 
et  de  Monnet,  pour  rallier  encore  l'armée  gauloise  ou 
par  la  vallée  de  TAin  ou  par  les  petits  chemins  des  mon* 
tagnes. 

Remarquons  surtout  à  quel  point  l'état  des  lieux  du 
ravin  de  Conliége  s'accorde  avec  les  expressions  employées 
par  César,  lui  qui  emploie  toujours  l'expression  propre  et 
pittoresque.  De  Tendroit  où  ils  se  trouvaient  au  début 
de  la  bataille,  les  Romains  ont  vu  les  cavaliers  gaulois  se 
montrer  tout  à  coup  sur  leurs  deux  flancs  {se  ab  dnobus 
laieribus  ostendunt),  en  même  temps  que  d'autres  bar- 
raient le  passage  à  l'avant-garde  ;  ainsi  les  Romains  se 
trouvaient  alors  dans  un  bas- fond,  sinon  ils  eussent  aperçu 
l'ennemi  de  plus  loin.  Puis,  sur  la  droite^  les  Germains  ont 
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trouvé  moyen  de  gagner  la  hanieur  {summum juffum  nacti)^ 
et  en  ont  chassé  les  cavaliers  gaulois;  ceux-ci  étaient 
donc  sur  une  hauteur.  En  même  temps,  les  autres  ca- 
valiers gaulois  ont  vu  les  Germains  poursuivre  au  loin  les 
fuyards  {çua  re  animadversa)  ;  donc  les  Germains  et  tous 
les  cavaliers  gaulois  étaient  en  ce  moment  sur  des  hauteurs 
continues  et  de  la  même  élévation,  c'est-à-dire  sur  un  pla- 
teau. Donc  y  au  début  de  la  bataille,  l'armée  romaine  se 
trouvait  dans  un  bas-fond,  configuré  en  cul-de-sac  et 
dominé  de  trois  côtés  par  un  plateau  échancré  en  forme 
de  fer  à  cheval,  et  occupé  d'avance  par  les  cavaliers  gau- 
lois. Telle  est  exactement  la  configuration  des  lieux  au 
grand  ravin  de  Conliége. 

César  dit  ensuite  que  «  il  se  fait  de  tous  les  côtés  un 
grand  carnage,  —  Omnibus  lacis  fit  cœdes,  »  —  Voilà  un 
langage  bien  laconique  1  C'est  constater  en  somme  un  ré- 
sultat ,  mais  non  expliquer  les  péripéties  variables  de  ce 
fait  de  guerre  si  considérable  et  si  important, 

Omnibus  locis  fit  codes  1  —  Quels  sont  tous  ces  lieux 
où  se  fait  le  carnage?  Et  que  doit-on  entendre  ici?  Les 
cavaliers  gaulois  mis  en  déroute  n'ont-ils  pu  fuir  assez 
vite  pour  échapper  au  carnage  ?  ou  bien  sont-ils  revenus 
à  la  charge  ?  Les  légions  ont-elles  pris  part  à  l'action  et 
ont-elles  chargé  ces  cavaliers  gaulois  à  la  course  ?  Ont- 
elles  poussé  jusqu'à  l'infanterie  de  Vercingetorix  ?  Ce  car- 
nage fait  de  tous  les  côtés  donne  à  croire  plutôt  que  les 
cavaliers  gaulois  de  l'aile  droite  et  du  centre,  après  s'être 
d'abord  enfuis  de  leur  position  au  bord  du  grand  ravin  de 
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Conliége,  ne  se  sont  pas  tenus  pour  définitivement  vain- 
cus ;  il  paraîtrait  qu'ils  se  sont  retournés  et  qu'ils  ont  op* 
posé  une  résistance  énergique  aux  Romains,  après  le  suc* 
ces  des  Grermains  qui  était  venu  leur  faire  craindre  d'être 
pris  à  revers. 

En  effet,  on  a  vu  que  d'abord  ces  cavaliers  gaulois 
attendaient  les  Romains  comme  dans  une  embuscade; 
ainsi  leurs  chevaux  étaient  frais,  tandis  que  ceux  de 
l'armée  romaine  étaient  déjà  fatigués  de  la  marche.  Les 
cavaliers  gaulois  occupaient  la  hauteur  ;  ainsi  ils  avaient 
l'avance  sur  les  cavaliers  ennemis ,  qui  ont  dû  au  préa- 
lable gravir  la  hauteur  :  nouvelle  fatigue  pour  les  chevaux 
de  ces  derniers.  Enfin  les  cavaliers  gaulois  avaient  l'avan- 
tage de  connaître  parfaitement  le  pays.  Donc,  en  défini- 
tive, s'ils  eussent  fui  à  fond  de  train,  sans  se  retourner 
à  aucune  distance  pour  combattre,  ils  eussent  échappé  au 
carnage.  Par  conséquent,  selon  toute  probabilité,  les 
cavaliers  de  Vercingetorix,  après  s'être  d'abord  élancés 
en  arrière  de  leur  première  position,  de  crainte  d'y  être 
enfermés  entre  les  Romains  et  les  Germains^  ont  ensuite 
fait  volte-face  et  ont  combattu  avec  acharnement,  et  ce 
carnage  même  en  est  la  preuve  incontestable. 

Le  carnage  dont  il  est  parlé  doit  donc  avoir  eu  lieu 
principalement,  d'après  la  disposition  du  terrain  :  V  sur 
le  plateau  en  arrière  du  bord  du  ravin,  aux  environs  des 
Poids-de-Fiole,  de  Fublyei  de  Saint-Étienne^de-Coldres ; 
ensuite  :  2^  dans  cette  partie  de  la  Combe  d'Ain,  où  l'on 
arrive  soit  par  Mirebel  au  nord,  soit  par  Nogna  au  sud; 
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3^  dans  la  Romagne  ou  plaine  du  Femois,  qui  s'étend 
devant  la  position  d'Orgelet.  C'est  dans  ce  dernier  lieu 
que  la  lutte  a  dû  être  la  plus  acharnée,  car  Vercingetorix 
y  était  en  personne  avec  toute  son  infanterie,  et  il  8  y 
trouvait  dans  une  position  dominante,  son  front  couvert 
par  un  marais,  son  flanc  droit  appuyé  au  versant  rapide 
d'un  mont  très-élevé,  et  son  flanc  gauche  appuyé  à  une 
haute  colline,  escarpée  et  abrupte  du  côté  de  rennemi. 
Nous  allons  voir  bientôt  dans  le  texte  que  César  lui-même 
avec  les  légions  était  effectivement  devant  cette  posi- 
tion de  Vercingetorix  au  moment  où  le  chef  gaulois  la 
quitta. 

Ces  considérations  nous  autorisent  à  admettre  que  ce 
fut  devant  la  position  d'Orgelet  qu'eut  lieu  le  plus  grand 
carnage  de  cette  sanglante  bataille,  et  que  Vercingetorix 
y  tenta  vigoureusement  de  barrer  à  César  le  chemin  de 
la  Province.  Nous  présenterons  ci-après  des  témoignages 
d'un  autre  ordre  qui  seront  de  nouvelles  preuves  à  l'appui 
de  cette  même  conclusion. 

((  Après  que  toute  sa  cavalerie  eût  été  mise  en  fuite, 
Vercingetorix,  à  l'endroit  où  il  avait  rangé  son  infanterie 
en  avant  de  son  camp,  la  ramena  en  arrière,  et  du  oiêroe 
mouvement  se  mit  en  marche  pour  Alesia,  qui  est  un  oppi- 
dum des  Mandubiens,  en  donnant  l'ordre  que  les  bagages 
fussent  promptement  évacués  du  camp  et  le  suivissent 
de  près.  —  César,  ayant  fait  placer  les  bagages  à  l'écart, 
sur  une  colline  voisine,  et  laissé  deux  légions  pour  les  gar- 
der, le  suivit  tant  que  la  durée  du  jour  le  permit,  et  tua 
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environ  trois  mille  hommes  de  son  arrière- garde  ;  le  len- 
demain il  campa  devant  Alesia  ^  » 

Ce  mouvement  de  Vercingetorix  est  également  très- 
clair  à  comprendre  sur  notre  terrain.  Considérons  la  suite 
des  faits.  D'abord  le  chef  gaulois,  pour  soutenir  sa  ca- 
valerie,  avait  fait  avancer  derrière  elle  son  infanterie , 
qu'il  avait  rangée  en  bataille  à  Orgelet;  puis  un  des  trois 
corps  de  cette  cavalerie  gauloise  ayant  été  repoussé  par 
les  Germains,  sur  la  droite,  depuis  le  ravin  de  Conliége 
jusque  sur  la  position  d'Orgelet,  immédiatement  les  deux 
autres  corps  de  cavalerie  ont  pris  la  fuite.  Ensuite  un  grand 
carnage  a  eu  lieu  de  tous  les  côtés.  Enfin,  soit  que  Vercin- 
getorix, selon  sa  tactique,  n'ait  pas  voulu  engager  toute 
son  armée  et  courir  la  chance  d'une  bataille  générale,  soit 
qu'il  ait  eu  quelque  autre  motif  d'agir  ainsi  (  ce  que  nous 
examinerons  bientôt),  il  a  pris  le  parti  de  se  retirer  de  la 
position  d'Orgelet  et  de  ramener  son  infanterie  en  arrière 
vers  son  camp  établi  sur  les  hauteurs  de  Montjouvent  ; 
et ,  sans  s'y  arrêter,  donnant  l'ordre  que  les  bagages  le 
suivissent  de  près,  il  s'est  mis  en  marche  pour  Alesia  : 
marchant  ainsi  devant  César  par  la  vieille  route  d'Arin- 
thod. 

Remarquons  bien  que  Vercingetorix  est  parti  de  la 


I  FugtUo  omniequUatu,  Vercingetorix  copias tUt pro  caslris  coUocaverat^ 
reduxii  :  protinusque  Ài€Siafn,quodest  oppidum  Mandubiorum,  iter  facere 
cœpUt  celerilerqve  impedimenta  ex  castris  educi  et  se  subsequijussit,  Csuar, 
impedimentis  in  proximum  coilem  deduclis  duabusque  legionibus  prxsidio 
relictis,  sequutusj  qtuintum  diei  tempus  est  passum,  cïrciter  Jll  mUlibus 
hostinm  novissimo  agmine  inlerfectis,  allero  die  adAlesiam  castra  fecit. 
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position  qu'il  occupait  durant  la  bataille  aussitôt  qu'il  a 
vu  sa  cavalerie  en  fuite,  mais  qu'il  est  parti  safis  fuir  lai- 
même  avec  son  infanterie.  S'il  eût  fui,  toute  l'armée 
romaine  l'eût  vu  fuir,  et  certainement  César  l'eût  dit. 
Le  texte  de  César  dit  simplement  que  a  il  se  mit  en  marche 
pour  Alesia  » .  —  Protimisque  Alesiam  iter  facere  cœpit^  — 
sans  s'arrêter  un  instant  jusqu'à  destination  {protinusquej 
et  pcrro  tenus ^  et  en  avant  jusqu'à).  Vercingetorix  laisse 
même  à  d'autres  le  soin  d'amener  les  bagages  ;  pour  lui, 
sa  grande  affaire  c'est  d'arriver  à  temps  avec  son  armée 
au  but  qu'il  a  marqué  dans  sa  pensée,  à  Alesia.  Voilà  ce 
que  nous  dit  César  ;  nous  pouvons  donc  rendre  en  fran- 
çais l'esprit  du  texte  latin  par  cette  expression  :   Veràii- 
getorix  court  à  Alesia.  Il  y  court  comme   un  chef  qui 
n'aurait  point  renoncé  à  son  projet,  mais  qui  se  hâterait 
d'aller  occuper  une  autre  position  pour  tenter  une  seconde 
fois  de  l'exécuter.  César  n'explique  nullement  pourquoi 
Vercingetorix  part  de  cette  première  position  qu'il  oc- 
cupait avec  son  infanterie,  ni  pourquoi  il  se  porte  ainsi 
à  Alesia  sans  perdre  un  instant.  Nous  allons  interroger 
les  lieux,  et  peut-être  répondront-ils  à  ces  deux  questions 
importantes. 

Interrogeons  d'abord  le  terrain  où  nous  sommes,  eia* 
minons  ce  terrain  et  cherchons  pourquoi  Vercingetorix 
quitta  sa  position  d'Orgelet  quand  il  vit  que  toute  sa 
cavalerie  avait  été  mise  en  fuite. 

Lorsque  le  chef  gaulois  occupait  les  trois  positions  de 
Saint-Étienne-de-Coldre ,  des  Poids-de-Fiole  et  d'Orge- 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Chap.  IV,  §  il.  335 

let,  il  gardait  toutes  les  voies  de  la  Province  avec  avan- 
tage de  son  côté.  Mais,  une  fois  sa  cavalerie  mise  en  fuite 
et  la  voie  de  Moirans  devenue  libre,  d'une  part,  César  eût 
pu  se  rendre  à  la  Perte  du  Rhône  par  cette  voie;  d'une 
autre  part,  il  eût  pu  venir  attaquer  Vercingetorix  au  col 
d'Orgelet  de  deux  côtés  à  la  fois,  par  devant  et  par  der- 
rière. En  effet,  il  y  arrivait  directement  du  côté  du  nord 
et  il  pouvait  envoyer  deux  ou  trois  légions  tourner  cette 
position  par  la  vallée  de  l'Ain ,  pour  l'attaquer  du  côté 
du  sud,  et  pour  s'emparer  du  camp  des  Gaulois.  Ainsi, 
dès  que  la  cavalerie  gauloise  eut  pris  la  fuite,  Vercinge- 
torix ne  barrait  plus  le  passage  à  César,  et  il  se  trouvait 
lui-même  dans  une  position  compromise.  Cela  explique 
pourquoi  le  défenseur  de  la  Gaule,  avec  une  infanterie 
qui  précédemment  avait  eu  l'avantage  sur  celle  de  César 
à  Gergovia,  n'est  pas  demeuré  un  moment  de  plus  dans 
sa  position  d'Orgelet,  bien  qu'elle  fût  assez  forte  pour 
qu'il  y  pût  tenir  tète  à  l'ennemi. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  ;  on  peut  encore  se  demander 
pourquoi  Vercingetorix  avait  rangé  là  son  infanterie  en 
bataille,  non  tout  près,  mais  très-loin  de  sa  cavalerie.  — 
Germant  fugientes  usque  flumem,  ubi  Vercingetorix  cum 
pedestribus  copiis  consederat,  persequuntur .  —  On  peut 
penser  que  l'adjonction  de  ces  quatre-vingt  mille  fantassins 
à  ces  nombreux  cavaliers  gaulois,  postés  au  bord  du  ravin 
de  Conliége,  eût  pu  suffire  avec  eux  pour  arrêter  invinci- 
blement les  Germains  et  les  Romains.  Admettons  cela. 
Admettons  même  que  chaque  soldat  de  l'armée  de  Ver- 
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cingetorix  fût  un  héros  bien  déterminé  à  ne  point  lâcher 
pied  (comme  se  montra,  près  de  Lutèce,  chaque  soldai 
de  Tarmée  de  Camulogène)  ;  mais  évidemment  leur  chef, 
en  rangeant  son  infanterie  avec  sa  cavalerie  à  la  crèle 
du  ravin  de  Conliége,  eût  manqué  à  sa  tactique  arrêtée 
et  proclamée  d'avance,  il  eût  engagé  toute  son  armée. 
Voyons  dans  quelles  conditions  respectives. 

C*est  encore  ici  qu'on  peut  apercevoir  le  génie  et  la 
sagesse  du  grand  homme  de  guerre  qui  guidait  nos  aïeux 
dans  cette  lutte  suprême  pour  la  liberté.  Considérons,  en 
effet,  une  conséquence  forcée  de  l'avantage  que  donnaient 
aux  Romains  le  gladius,  le  pilum,  le  casque,  la  cuirasse, 
le  bouclier.  Il  était  absolument  impossible  aux  fantas- 
sins gaulois  (comme  on  Ta  pu  voir  dans  notre  premier 
volume)  de  résister  de  plain-pied  aux  légions.  Nous  les 
avons  vus,  il  est  vrai^  auprès  d'Avaricum  pendant  que 
Yercingetorix  avec  la  cavalerie  était  allé  fondre  sur  les 
fourrageurs  romains,  tenir  ferme,  même  sans  chef,  de- 
vant César  en  personne  à  la  tête  des  légions  ;  mais  ces 
fantassins  gaulois  étaient  couverts  par  un  marais  de 
14  mètres  environ  de  largeur.  Nous  les  avons  vus  pré- 
cipiter les  légions  au  versant  du  mont  de  Gergovia  ;  mais 
là  ils  occupaient  la  hauteur.  Ici  pareillement,  il  est  i^rai, 
les  fantassins  gaulois  eussent  occupé  la  hauteur  au  bord 
du  ravin  de  Conliége;  et  de  même  au  col  d'Orgelet,  sur 
le  terrain  où  Yercingetorix  lés  avait  rangés  en  bataille, 
nous  voyons  qu'ils  occupaient  la  hauteur;  et,  de  plus, 
qu'ils  avaient  par-devant  eux  le  marais  de  la  Torreigne; 
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ils  eussent  donc  pu  y  tenir  ferme  contre  les  légions.  Oui, 
mais  eussent-ils  pu  y  tenir  ferme  longtempsl  Non,  s'ils 
n'avaient  pas  auprès  d'eux  l'eau  nécessaire  pour  environ 
quatre-vingt-quinze  mille  hommes  et  les  chevaux.  Or,  il 
ne  s'en  trouvait  la  quantité  nécessaire  ni  dans  l'une  ni 
dans  l'autre  de  ces  deux  positions.  Car,  bien  que  l'eau 
soit  abondante  dans  le  voisinage  d'Orgelet,  il  eût  fallu, 
pour  en  user,  descendre  au  bas-fond  de  la  Torreigne  ou 
au  bord  de  la  Yalouse,  et  là,  combattre  de  plain-pied  avec 
les  légions  qui  eussent  cerné  la  position  des  Gaulois  par 
devant  et  par  derrière.  Cela  suffisait,  on  le  voit,  pour  que 
l'infanterie  de  Vercingetorix  fût  inévitablement  détruite 
au  col  d'Orgelet,  s'il  eût  persisté  à  tenir  ferme  dans  cette 
position. 

Qu'on  veuille  bien  arrêter  un  peu  sa  pensée  sur  cette 
considération  qui  est  capitale  :  Une  armée  qui  ne  peut 
wmbattre  C armée  ennemie  de  plain-pied  est  nécessairement 
paralysée.  Il  faut,  en  effet,  qu'elle  se  tienne  constlsimment 
sur  les  hauteurs,  et  elle  ne  saurait  y  rester  longtemps, 
faute  d'eau  à  boire.  L'eau  a  joué  un  très-grand  rôle  dans 
toutes  les  guerres  de  César.  Lorsqu'une  armée  refusait  le 
combat  de  plain-pied  et  se  tenait  sur  les  hauteurs,  il  l'at- 
taquait par  la  soif  (comme  nous  aurons  bientôt  l'occasion 
de  le  démontrer  dans  une  discussion  importante).  Mais 
c'est  surtout  dans  la  guerre  de  Gaule  que  l'action  de  la 
soif  a  été  pour  César  un  moyen  d'une  grande  puissance, 
précisément  parce  que  les  troupes  de  nos  aïeux  étaient 
presque  en  totalité  de  l'infanterie.  Ils  en  mirent  sur  pied 

II.  22 
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contre  les  Romains  des  masses  énormes,  mais  compara- 
tivement ils  n'eurent  que  bien  peu  de  cavalerie,  et  on  a 
pu  remarquer,  dans  un  passage  précédent  du  récit  de  César, 
que  Vercingetorix  avait  déclaré  que  les  troupes  d'infanterie 
qu'il  avait  eues  à  Gergovia  lui  suffisaient,  et  que,  ce  qu'il  loi 
fallait  en  surplus,  c'était  seulement  des  renforts  de  cai^a- 
lerie  (lxiv).  En  effet,  à  quoi  pouvait  lui  servir  l'infanterie 
en  rase  campagne,  puisque  (l'on  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter) il  était  absolument  impossible  à  l'infanterie  gauloise 
de  résister  de  plain-pied  aux  légions?  C'est  là,  on  le  voit, 
un  point  fondamental  pour  l'intelligence  de  toute  la  guerre 
de  Gaule  et  qui  nous  explique  très-bien  en  particulier 
pourquoi  Vercingetorix  est  parti  de  sa  position  d'Orgelet, 
où  César  eût  pu  couper  l'eau  à  son  armée,  ce  qui  eût 
entraîné  infailliblement  sa  destruction,  quel  que  pût  être 
le  courage  de  cette  armée  gauloise. 

Le  texte  dit  que,  dans  le  moment  même  où  Vercinge- 
torix quitta  sa  position  près  du  cours  d'eau  pour  se  porter 
en  toute  hâte  à  Alesia,  César,  faisant  placer  les  bagages 
des  légions  à  l'écart  sur  une  colline  voisine,  le  suivit.  César 
était  donc  à  ce  moment-là  devant  la  position  de  VerciD'- 
getorix;  par  conséquent,  la  colline  dont  il  s'agit  doit  se 
trouver  à  la  fois  et  tout  près  de  cette  position,  et  à  F  écart 
de  la  route.  Or  il  est  bien  facile  sur  notre  terrain  de  la 
retrouver  aujourd'hui  :  car  il  n'y  a,  au  voisinage  de  la 
position  d'Orgelet  et  à  l'écart  de  la  route  qui  y  passe, 
qu'une  seule  colline  qui  ait^pu  recevoir  des  bagages,  et 
le  souvenir  des  légions  de  César  y  est  resté  dans  le  nom 
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même  d'un  village  situé  au  pied,  Seiséria,  —  castra  Cœ- 
sareaj  —  camp  de  César  *. 

Ainsi,  une  fois  la  route  libre  au  ravin  de  Conliége,  César, 
en  continuant  d'avancer  sur  la  gauche  avec  les  légions  et 
les  bagages,  était  arrivé  en  face  de  la  position  occupée 
par  Vercingetorix  avec  son  infanterie ,  en  avant  de  son 
camp  et  auprès  d'une  rivière;  de  même  que  déjà,  dans  la 
première  phase  de  la  bataille,  les  Germains  de  leur  côté, 
sur  la  droite  de  César,  étaient  arrivés  à  la  suite  des 
fuyards  en  face  de  cette  même  position  de  Vercingetorix. 
Ainsi,  il  doit  exister  deux  voies,  à  partir  du  lieu  oJ!i  com- 
mença la  bataille,  pour  venir  aboutir  Tune  et  l'autre  devant 
la  position  où  était  rangée  l'infanterie  gauloise.  Sur  notre 
terrain,  les  deux  voies  qui  se  dirigent,  l'une,  du  débouché 
supérieur  du  ravin  de  Conliége  par  les  Poids-de-FioIe  et 
Dompierre,  l'autre,  de  la  crête  occidentale  de  ce  ravin  par 
Saint- Maur  et  Saint-Georges,  pour  aboutir  l'une  et  l'autre 
en  face  de  la  position  d'Orgelet,  rendent  très-bien  compte, 
on  le  voit,  de  ce  double  fait,  que  les  Germains  sur  la  droite 


*  Nous  adoptons  pour  ce  nom  Torthographe  de  la  carte  deCassini,  qui 
est  la  plus  ancienne,  et  qui  conserve  mieux  la  trace  du  nom  latin ,  Cœsar* 
On  voit  que  la  carte  de  l'Ëtat-Major  porte  Sëzéria, 

La  colline  de  Seiséria  est  située  tout  près  d^Orgelet,  du  côté  de  Touest,  et 
domine  la  route  transversale  qui  vient  de  Chalon-sur-Saône  par  CuiseauZi 
Les  deux  légions,  environ  12,000  hommes,  laissés  là  par  César,  sur  son  flanc 
droit,  tandis  que  tous  les  ennemis  dont  il  est  parlé  se  trouvaient  par-devant 
lui ,  sembleraient  conGrmer  Tidée  que  nous  avons  exprimée  ci-dessus , 
dans  une  note  concernant  le  camp  gaulois  du  mont  Février  y  à  savoir  que  : 
peut-être  Vercingetorix,  en  venant  prendre  position  dans  les  monts  Jura, 
aurait  laissé  au  sommet  du  mont  Février  un  corps  de  troupes  en  observa* 
Uon  sur  la  plaine  de  la  Saône. 
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et  les  légions  sur  la  gauche  soient  arrivés ,  de  part  et 
d'autre,  devant  la  position  où  Yercingetorii  avait  rangé 
son  infanterie  en  bataille. 

Quant  à  la  position  de  Montjouvent,  où  dut  camper 
l'infanterie  de  Yercingetorix,  elle  explique  aussi  très-bien 
comment  il  a  pu,  de  là,  sans  courir  la  chance  d'engager 
toute  son  armée,  prendre  l'avance  avec  son  infanterie 
pour  gagner  au  plus  vite  Alesia,  en  ordonnant  que  ses 
bagages  le  suivissent  de  près  sous  la  protection  d'uoe 
arrière-garde.  En  effet,  cette  position  de  Montjouvent  est 
un  petit  plateau,  accidenté,  assez  vaste  pour  avoir  pu  re- 
cevoir facilement  toute  l'armée  gauloise, -et  qui  couronne 
une  colline  isolée,  le  mont  de  la  Fâ.  Ce  petit  plateau  est 
situé  au  sud,  en  face  et  au  niveau  de  la  position  d'Orgelet, 
dont  il  est  séparé  par  une  vallée  encaissée  et  profonde, 
où  coule  la  Yalouse,  qui  contourne  et  baigne  sa  base.  Il 
est  ainsi  isolé  de  tous  les  côtés,  sauf  du  côté  méridional, 
où  l'on  peut  facilement  communiquer  de  plain-pied  avec  une 
sorte  d'isthme  y  attenant,  et  où  passe  la  route  d'Âlesia  que 
Vercingetorix  vient  de  prendre.  Des  trois  autres  côtés,  le 
camp  gaulois  était  inabordable,  tant  le  versant  du  mont  est 
rapide  ou  abrupte.  Pour  gagner  cette  position,  à  partir 
d'Orgelet,  le  chemin,  après  être  descendu  jusqu'à  la 
rivière  et  l'avoir  passée,  remonte  tout  droit  le  long  du 
flanc  oriental  de  ce  petit  mont,  par  une  rampe  encore 
assez  rapide  et  que  le  plateau  commande  depuis  le  bas 
jusqu'en  haut.  De  sorte  que,  en  barrant  ce  chemin  dans 
la  partie  supérieure  (entre  les  villages  de  Nermier  et  de 
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Sarrogna),  l'arrière-garde  de  l'armée  gauloise  a  certai- 
nement pu  arrêter  la  marche  de  Tarmée  romaine  pendant 
quelques  heures. 

Ainsi  l'orographie  de  la  contrée  et  l'orientation  des 
lieux,  le  témoignage  archéologique  présenté  par  le  nom 
de  Seisérta,  le  caractère  topographique  présenté  par  la 
Valouse,  —  ad  ftumen,  —  et  les  conditions  stratégiques 
présentées  soit  par  la  position  d'Orgelet,  soit  par  le  pla- 
teau de  Montjouvent,  où  dut  camper  Vercingetorix,  cons- 
tatent, par  leur  réunion  autour  du  col  de  passage  où  l'on 
voit  aujourd'hui  la  petite  ville  d'Orgelet,  que  Vercingeto- 
rix  y  avait  pris  -position  à  ce  col  même  avec  ses  troupes 
d'infanterie.  Par  conséquent,  César  s'est  trouvé  là  en  face 
de  lui,  et  l'un  et  l'autre  sont  partis  de  là,  pour  se  rendre 
par  le  même  chemin  à  Alesia  :  Yercingetorix  avec  son 
armée  ayant  l'avance  sur  César  ;  César  le  suivant  et  har* 
celant  son  arrière-garde  avec  toute  sa  cavalerie  et  huit 
légions,  après  avoir  laissé  deux  légions  à  la  garde  des  ba- 
gages sur  la  colline  de  Seiséria. 

La  détermination  certaine  du  théâtre  de  cette  bataille 
d'où  sont  partis  Yercingetorix  et  César,  l'un  à  la  suite  de 
l'autre,  pour  se  rendre  à  Alesia,  est  une  donnée  fonda- 
mentale dans  la  recherche  de  Y  oppidum  d  Alesia^  qu'il 
est  si  important  de  reconnaître  avec  certitude.  C'est  pour- 
quoi ici,  par  exception  et  avant  de  reprendre  le  fil  du  ré- 
cit, nous  allons  examiner  tout  de  suite,  sur  le  terrain  où 
nous  sommes,  un  dernier  groupe  d'éléments  démonstra- 
tifs à  l'appui  de  celte  détermination.   On  a  vu  jusqu'à 
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présent  la  concordance  de  ce  terrain  avec  toutes  les  indi- 
cations  géographiques  et  avec  tous  les  détails  topographie 
ques  du  récit  de  César  ;  constatons  maintenant  les  témoi- 
gnages archéologiques  et  les  indices  de  bataille  que  ce 
même  terrain  présenle,  et  qu'il  présente  exactement  aux 
places  où  Ton  doit  les  rencontrer  d'après  les  indications 
fournies  par  les  Commentaires^  ce  qui  complétera  notre 
démonstration. 


S  Ul.  —  Traces  locales  de  cette  bataille. 


Le  texte  de  César  avait  d*abord  simplement  énoncé  que 
Vercingetorîx  prit  position  sur  trois  points,  —  trims  cas- 
tris  Yercingetorix  consedit;  —  mais  ensuite,  dans  une  au- 
tre partie  de  son  récit ,  César  ajoute  que  le  chef  gaulois 
commença  à  barrer  le  passage  à  l'armée  romaine,  —  a 
primo  agmine  iter  impedire  cœpit;  —  et,  sur  cette  donnée 
stratégique^  l'orographie  du  pays  nous  a  désigné  obliga- 
toirement les  trois  points  occupés  par  Yercingetorix  pour 
barrer  aux  légions  le  chemin  de  la  Province,  à  savoir  :  les 
Poids-de-Fiole,  Saint-Étienne-de-Coldre  et  Orgelet. 

Yercingetorix,  après  le  désastre  d'Avaricum,  fut  le  pre- 
mier chef  qui  apprit  aux  Gaulois  à  fortifier  leur  camp,  et 
les  détermina  à  adopter  ce  moyen  de  sécurité,  —  pri- 
mumque  eo  tempore  Galli  castra  munire  instituenmt 
(xxx),  —  au  lieu  de  trop  compter  sur  leur  bravoure, 
et,  comme  l'avaient  dit  leurs  aïeux  à  Alexandre  le  Grand, 
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de  ne  craindre  que  la  chute  du  ciel\  Nous  devons  donc 
trouver  des  traces  de  camp  retranché  sur  les  lieux  où 
campa  Yercingetorix  pour  barrer  le  chemin  de  la  Pro- 
vince, et  principalement  aux  positions  les  plus  avancées 
du  côté  où  arrivait  l'ennemi,  c* est-à-dire  à  Saint-Ëtienne- 
de-Goldre  et  aux  Poids-de-Fiole. 

Or,  premièrement,  à  Saint-Étienne-de-Coldre,  se 
voient  les  traces  d'un  camp  retranché,  qui  est  bien  connu 
des  antiquaires  sous  le  nom  de  camp  de  Conliége,  et  qui 
est  considéré  comme  étant  un  camp  gaulois  ^.  Ce  serait 
donc  là  une  des  trois  positions  occupées  par  Yercingeto- 
rix pour  barrer  le  chemin  à  César. 

Secondement,  il  se  trouve  près  du  village  des  Poids-de- 
Fiole  un  long  tertre  entouré  de  vestiges  de  fortifications, 
et  qui  a  été  signalé  par  plusieurs  savants  sous  le  nom  de 
camp  des  Poids-de-Fiole. 

De  plus,  dans  ce  village  même,  il  existe,  de  temps  im- 
mémorial, des  puits  singuliers,  qui  sont  un  véritable 
monument  archéologique,  par  leur  nombre,  par  leur 
rapprochement  et  par  leur  forme  exceptionnelle,  et  d'où  le 
village  parait  avoir  tiré  son  nom.  Ces  puits  sont  garnis 
de  pierres  comme  les  puits  ordinaires  ;  mais,  pour  leur 
forme  singulière,  on  ne  saurait  mieux  les  comparer  qu'à 
des  cuves  (telles  que  celles  où  l'on  fait  le  vin)  qu'on  au- 
rait.enfoncées  en  terre,  jusqu'à  n'en  laisser  paraître  au 


*  Strabon,  Géographie^  livre  VII. 

^  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  V Académie  des  Inscriptions  et 
Bettes-Lettres,,  première  série,  t.  VI,  p.  13. 


344  JULES  CËSAR  EN  GAULE,  CoMilEirr.  VIL 

dehors  que  ce  qu'il  faut  pour  représenter  la  margelle 
d'un  puils  ordinaire.  Ceux-ci  ont  à  t orifice  deux  ou  trois 
mètres  de  diamètre,  et  de  là  vont  en  s' élargissant  de  plus 
en  plus  jusqu'à  ïeau,  dont  le  niveau  n'est  guère  qu'à  m 
mètre  de  profondeur  dans  le  sol,  car  on  peut  la  toucher 
avec  le  bout  dune  canne.  Cette  eau  est  verte ,  mais  ex- 
cellente, et  tous  les  habitants  du  village  en  font  usage; 
ils  n'en  ont  point  d'autre.  Ces  puits  ressemblent  donc  à 
d'immenses  coupes^  vases  qu'on  appelait  en  latin  (pour  ne 
pas  remonter  au  grec)  pkialœ^  d'où  notre  mot  français 
fiole.  Un  puits  s'appelle,  dans  le  langage  traditionnel  du 
pays,  un  poids ^  et  pour  dire  boire,  souvent  on  dii  fioler. 
Ainsi  tout  porte  à  penser  que  cette  vieille  expression 
Poids-de-Fiole  signifie  puits  en  forme  de  coupe j  et  que  le 
village  où  on  les  voit  a  tiré  son  nom  de  cette  forme  si 
remarquable  de  tous  ces  puits  antiques  auprès  desquels  il 
fut  établi . 

Ces  puits  antiques  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'au  nom- 
bre de  cinq,  très -rapprochés  les  uns  des  autres,  sans  au- 
cun ordre  régulier  dans  leur  position.  On  s'accorde  à  dire 
qu'autrefois  il  en  existait  encore  plusieurs  autres,  tout  à 
fait  semblables,  placés  de  même  très-près  de  ceux-ci,  et 
qu'on  a  comblés.  En  considérant  que  de  tels  puits,  de 
chacun  desquels  plusieurs  hommes  à  la  fois  pouvaient 
facilement  tirer  de  l'eau,  sont  groupés  en  tel  nombre  au 
bas  du  tertre  où  fut  établi  le  camp  des  Poids-de-FioUy  on 
est  porté  à  penser  que  ces  puits  eux-mêmes  furent  établis 
là  avant  le  village  et  en  même  temps  que  ce  camp  retran- 
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chéy  afin  de  pouvoir  abreuver  à  la  fois  un  grand  nombre 
d'hommes  et  d'animaux,  et  à  induire  de  là  que  le  camp 
lui-même  fut  occupé  jadis  par  de  la  cavalerie.  Du  reste, 
cette  opinion  n'est,  point  nouvelle  :  divers  savants  l'ont 
déjà  émise  ou  admise,  en  se  fondant  sur  ces  mômes  consi- 
dérations que  nous  venons  de  présenter.  En  conséquence 
de  cela  et  de  tout  ce  qui  précède,  nous  nous  croyons  au- 
torisé à  conclure  ici  :  d'abord,  d'une  part,  que  la  cavalerie 
de  Yercingetorix  a  campé  aux  Poids-de- Fiole,  et  que  ce 
lieu  fut  une  deuxième  position  où  le  chef  gaulois  vint  s'é- 
tablir d'avance  pour  barrer  le  passage  à  César;  puis, 
d'une  autre  part,  que  ce  même  lieu  présente  ainsi  un 
témoignage  archéologique  dont  la  signification  ne  peut 
guère  être  contestée  et  que  nous  retrouverons  ailleurs. 

Quant  à  la  troisième  position  occupée  par  Yercingetorix, 
les  hauteurs  de  Montjouvent,  en  arrière  d'Orgelet  et  sur  la 
rive  opposée  de  la  Valouse,  position  où  il  se  trouvait  en 
personne  avec  son  infanterie  et  les  bagages,  nous  n'y  dé- 
couvrons, il  est  vrai,  aucune  trace  de  camp  régulièrement 
fortifié.  Mais  il  est  facile  de  se  convaincre,  à  la  vue  des 
lieux,  que  des  retranchements  eussent  été  là  tout  à  fait 
superflus.  Remarquons,  en  effet  :  1^  que  Yercingetorix 
n'avait  point  l'intention  de  tenir  ferme  dans  cette  position 
de  Montjouvent,  et  qu'il  se  trouvait  là  par  derrière  sa 
cavalerie,  qui  le  couvrait  au  loin  du  côté  des  ennemis; 
2""  que  les  hauteurs  de  Montjouvent  sont  déjà  naturelle- 
ment une  position  extrêmement  forte,  escarpée  de  toutes 
parts,  sauf  d'un  seul  côté,  dont  nous  parlerons  ci-après  ; 
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3°  que  l'infanterie  gauloise,  qui  était  si  nombreuse,  dot 
nécesBairement  avoir  beaucoup  de  monde  h  portée  de 
l'eau,  au  bord  de  la  rivière,  d'où  elle  pouvait  se  masser 
en  un  instant  au  col  d'Orgelet,  dès  que  l'approche  de 
l'ennemi  serait  signalée  par  la  cavalerïe  gauloise  postée 
en  avant.  On  peut  donc  dire  qu'une  enceinte  fortifiée 
eût  été  tout  à  fait  inutile  à  Vercingetorix  sur  les  hauteurs 
de  Moutjouvent.  L'absence  de  traces  d'uD  camp  retraocbé 
dans  ce  lieu  n'est  donc  pas  en  opposition  avec  le  fait  que 
Vercingetorix  ait  eu  là  son  troisième  camp,  où  se  trou- 
vaient toute  l'infanterie  et  les  bagages. 

D'ailleurs,  en  démontrant,  comme  nous  comptons  l'avoir 
fait  déjà  et  comme  nous  le  confirmerons  encore  ci-après, 
que  «  cette  position  voisine  d'une  rivière  (ad  /lumen),  où 
Vercingetorix  avait  rangé  son  infanterie  en  avant  de  son 
camp  (pro  caslris)  pour  soutenir  sa  cavalerie,  »  était  bien 
le  col  d'Orgelet,  par  là  même  nous  avons  démontré  que 
le  camp  de  cette  infanterie  occupait  en  arrière  les  hmt- 
teurs  de  Montj'ouvent,  qui  seules  de  fait  se  trouvent  à  la 
fois  et  en  arrière  du  col  ^  Orgelet^  et  convenables  pour  y 
établir  un  corps  d'infanterie,  à  portée  de  l'eau  nécessaire. 
De  même  encore  tout  ce  qui  démontre  que  César  est  parti 
du  pied  de  la  colline  de  Seiséria  pour  suivre  Vercingeto- 
rix à  Alesia,  et  aussi  tout  ce  qui  va  démontrer  qu'on  s'est 
battu  avec  acharnement  devant  Orgelet,  entraîne  comme 
conséquence  du  récit  de  César  que  l'infanterie  gauloise 
était  campée  sur  les  hauteurs  de  Montjouvent.  En  effet,  on 
l'a  vu,  et  ce  camp  et  la  position  militaire  où  cette  infan- 
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terie  gauloise  fut  rangée  en  bataille,  et  la  colline  où  César 
plaça  ses  bagages  à  l'écart  de  la  route  avec  deux  légions 
pour  les  garder  :  voilà,  sans  qu'on  puisse  en  douter, 
trois  points  qui  étaient,  chacun,  rapprochés  des  deux  au- 
tres sur  le  terrain  où  se  termina  la  bataille,  et  qui  s'y 
trouvaient  tous  les  trois  dans  une  certaine  situation  res- 
pective, par  rapport  à  la  route  que  suivirent  Vercingetorix 
et  César.  La  colline  était  à  l'extrémité  du  champ  de  ba- 
taille sur  la  route  d'Alesia  et  un  peu  à  l'écart  de  cette  route  ; 
puis  les  deux  autres  points  venaient  à  la  suite  sur  cette 
route  même  ;  d'abord  la  position  de  bataille,  puis  le  camp; 
c'est-à-dire  que  ces  trois  points  étaient  tous  les  trois  exac- 
tement dans  les  situations  relatives  où  nous  voyons  la  colline 
de  Seiséria^  le  col  (T  Orgelet  et  les  hauteurs  de  Montjouvent. 
Portons  maintenant  nos  regards  sur  les  lieux  où  se 
trouvaient  les  Romains  au  début  de  la  bataille.  Nous 
n'avons  pas  à  rechercher  ici  la  trace  de  leur  camp,  puis- 
que César  nous  dit  lui-même  qu'ils  étaient  en  marche 
quand  Vercingetorix  prit  position  à  environ  dix  mille  pas 
d'eux,  et  que  le  lendemain  ils  étaient  encore  en  marche 
lorsque  le  chef  gaulois  leur  barra  le  passage. 

Le  grand  ravin,  dans  lequel  les  légions  ont  dû  s'engager 
ainsi  nous  offre  tout  d'abord,  à  l'entrée,  le  nom  du  bourg 
de  Conliéffe.  N'y  a-t-il  dans  ce  mot  aucun  souvenir  de 
ces  dix  légions  qui  durent  encombrer  le  ravin,  col-egiones? 
Ce  nom  de  Con liège  est-il  ancien?  Ici,  et  encore  plus  loin, 
nous  allons  nous  aider  de  documents  recueillis,  sur  le 
terrain  et  dans  les  chartes  de  la  contrée,  par  deux  au- 
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leurs  laborieux,  bien  placés  pour  être  exactement  rensei- 
gnés, et  dont  les  indications  offrent  l'avantage  d'être 
complètement  à  l'abri  de  toute  idée  préconçue  qui  puisse 
se  rapporter  à  nos  propres  recherches  '.  —  a  L'histoire 
du  bourg  de  Conliége,  disent  les  auteurs  de  ce  recueil, 
débute  en  plein  moyen  âge  *.  »  —  Le  nom  de  Conliége 
provient  donc  très-probablement  de  fort  loin. 

Dans  ce  même  grand  ravin  de  Conliége,  un  peu  plus 
haut,  nous  trouvons  le  village  de  Revigny.  11  est  à  la 
place  même  où  durent  se  trouver  les  Romains  lorsqu'ils 
virent  la  crête  du  ravin  se  couronner  de  cavaliers  gaulois 
et  qu'une  partie  de  ces  cavaliers  commença  à  barrer  le 
chemin  à  l'avant-garde.  I^  nom  de  ce  village  est-il  an- 
cien ?  —  «  Tout  concourt,  disent  les  mêmes  auteurs,  à 
faire  présumer  que  le  village  de  Revigny  remonte  à  une 
haute  antiquité;  on  ne  trouve  cependant  son  nom  dans  les 
chartes  qu'à  partir  du  douzième  siècle  ^.  »  — Remarquons 
ici  la  forme  de  ce  nom,  Revigny  :  ne  donne-t-eile  point 
à  penser  qu'il  remonte  à  l'époque  de  la  présence  des 
Romains  dans  la  contrée  ?  C'est  bien,  en  effet,  la  forme 
latine,  et  ce  nom  pourrait  être  composé  des  mêmes  élé' 
ménisque  revigesco  (re-vtgor),  reprendre  force,  reprendre 


>  Dictionnaire  gtographiqae,  historique  et  statistique  dts  eommmiet  de  la 
Franckf'Comté...,  par  A.  Bocbset,  avec  la  collaboration  de  Ybëdëiic  Ho- 
HiiAB,  archiUiCte.  —  Département  du  Jura,  6  volumes,  in-S",  Lons-lb-Sivl- 
niBB,  A.  HoBEKT,  1854.  —  La  plupart  des  documents  que  présente  cet  ou- 
vrage sont  tirés  des  arcbivea  départemenUles  et  de  celles  des  c 

'  Ouvrage  eilé,  t.  Il,  p.  275. 

•  Omragt  cité,  t.  V,  p.  4îs. 
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courage.  Or  ce  sens -là  s'appliquerait  exactement,  sans 
aucun  doute,  à  ce  qui  est  arrivé  aux  Romains  dans  la 
bataille  dont  il  vient  d'être  question. 

Recherchons  surtout  les  traces  du  carnage  mentionné 
dans  les  Commentaires  en  ces  termes  :  «  11  se  fait  de  tous 
les  côtés  un  grand  carnage,  —  Pugnatur  una  omnibus  in 
partibus...  Omnibus  locis  fit  cœdes.  »  —  On  a  vu  plus 
haut  que  ce  carnage  dut  avoir  lieu  de  trois  côtés  diffé- 
rents, à  savoir  :  1°  sur  le  plateau  qui  domine  Conliége, 
c'est-à-dire  dans  la  région  des  Poids-de-Fiole,  de  Publy 
et  de  Saint-Étienne-de-Coldre  ;  2°  dans  la  Combe  <fAin, 
au  voisinage  des  deux  routes  qui  la  traversent  en  se  diri- 
geant sur  Clairvaux  ;  3*"  devant  la  position  de  Vercinge- 
torix  au  col  d'Orgelet,  c'est-à-dire  dans  la  plaine  du 
Vemois,  autrement  dite  la  JRomagne.  Or  voici  ce  que 
signalent  à  cet  égard  les  documents  que  nous  consultons  : 

V  ^  Le  plateau  qui  domine  Conliége  est  couvert  jus- 
qu'à Publg  de  nombreux  tertres  funéraires,  qui  feraient 
supposer  que  l'espace  compris  entre  le  camp  de  Coldre  et 
celui  des  Poids-de-Fiole  fut  le  théâtre  d'une  immense 
bataille,  livrée  probablement  par  les  soldats  romains  aux 
hordes  germaniques  '...  Dans  le  camp  des  Poids-de-Fiole 
ont  été  trouvés,  en  1805,  des  armures  et  un  anneau  de 
chevalier  romain.  Le  parcours  des  tertres  renferme  huit 
tumuli,  monuments  d'une  bataille  '. 

2*"  «  Une  immense  bataille  se  livra  sous  Clairvaux,  et 

*  Ouvrage  cité,  t.  U,  p.  275. 

*  IbUi.y  t.V,  p.  117. 
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dans  toute  la  partie  de  la  Combe  dUAin  comprise  enin 
Monnet  et  Barésia.  Les  nombreux  tombeaux  qu'oQ  y 
rencontre  attestent  la  violence  de  la  lutte  ^..  Les  nom- 
breux tertres  funéraires  dont  sont  jonchés  les  pâturages 
de  Blye,  les  tumuli  encore  intacts  dispersés  sur  le  terri- 
toire de  Publy,  à  la  Croix  des  Monceaux,  à  la  Côte  des 
Morts,  le  camp  de  Coldre,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  l'importance  stratégique  des  hauteurs  du  voisinage,  au 
moment  où  ces  contrées  furent  converties  en  champ  de 
bataille*... 

3""  <K  Les  plaines  d  Orgelet  sont  jonchées  d'ossements 
humains  et  de  tertres  funéraires.  A  la  ferme  de  l'Étang 
d'École  (entre  Orgelet  et  Seiséria),  il  existe  une  éminence 
de  sable  qui  était  remplie  de  squelettes,  de  sépultures  en 
pierre  et  d'objets  antiques^  tels  qu'une  petite  hache  en 
fer  portant  un  tranchant  d'un  côté  et  un  marteau  de  l'au- 
tre, un  débris  de  cuirasse  empreint  de  damasquinures, 
deux  boucles  de  ceinturon  en  bronze,  un  fragment 
d'agrafe  du  même  métal  sur  lequel  on  distinguait  une 
tète  d'aigle,  deux  pièces  de  jugulaires  d'un  casque  aussi 
damasquinées...  On  a  découvert  dans  la  plaine  du  Vermis 
Faile  dune  aigle  romaine,  quantité  d'armures  et  de  con- 
tre^poids  de  lances,  des  dards  de  flèches  carrés'... 

((  Du  milieu  des  marécages  formés  par  les  eaux  de  la 
Torreigne,  était  sortie  une  bourgade  gauloise  nommée  la 


*  Ouvrage  cité,  t.  II,  p.  169. 
»  Ibid.f  t.  V,  p.  359. 
»  Ibid,  t.  IV,  p.  556. 
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Ville  de  Barre...  On  croit  que  cette  position  attira  l'at- 
tention de  César  ;  il  s'en  serait  rendu  maître  et  lui  aurait 
donné  son  nom,  Csesarea...  La  plaine  du  Vernois^,  où 
repose  la  ville  détruite  de  Cézéria,  près  d'Orgelet,  a  con- 
servé le  nom  de  Romagne,  dénomination  dérivée  de  val-^ 
lis  ramana  *.  » 

Ainsi  y  voilà  dans  la  contrée  d'Orgelet  une  tradition 
persistante  des  objets  antiques  et  des  noms  de  lieux  qui  y 
perpétuent  le  souvenir  d'un  chemin  barré,  et  de  la  pré- 
sence de  César,  et  d'une  bataille  contre  les  Romains.  Re- 
marquons de  plus,  en  face  de  ce  nom  de  Romagne  resté 
à  la  plaine  où  nos  aïeux  eurent  à  combattre  les  Romains, 
le  nom  de  Bois  <f  Italie,  que  présente  la  colline  devant  la- 
quelle l'armée,  venue  d'Italie,  dut  se  ranger  et  combattre 
pour  s'ouvrir  le  chemin  de  la  retraite. 

Passons  au  camp  de  Vercingetorix,  sur  la  hauteur  de 
Montjouvent.  Dirigeons  d'abord  nos  recherches  à  l'endroit 
où  son  arrière-garde  dut  se  dévouer  et  combattre  avec 
toute  son  énergie  pour  conserver  à  l'armée  gauloise 
[avance  qu'elle  avait  sur  Tarmée  romaine,  dans  la  direc- 
tion d'Alesia.  Cette  arrière-garde  dut  barrer  le  chemin 
aux  légions  entre  Nermier  et  Sarrogna.  Or,  voici  ce  que 
disent  nos  auteurs  :  «  La  voie  gauloise  d'Orgelet  à  Arin- 
thod  et  à  Izernore  traversait  le  territoire  de  Nermier, 
dans  la  contrée  dite  à  la  Creuse  :  il  n'est  pas  étonnant 


*  Plaiae  du  Vernois,  plaine  des  veines^  non  vulgaire  des  aunes,  arbres  qui 
aiment  les  terrains  humides,  tels  que  les  marécages  de  la  Torreigne. 

*  Ouvrage  cité^  t.  IV,  p.  10. 
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alors  que  la  source  du  bief  d Enfer,  que  le  creux  de  la 
Foudre  et  que  les  rochers  aient  été  l'objet,  dans  ce  village, 
d'un  culte  particulier...  Dans  le  lieu  dit  à  la  Sauge,  près 
de  la  route  d  Orgelet,  sont  trois  tumuli  parfaitement  con- 
servés. En  ouvrant  le  chemin  vicinal  de  Nermier  à  Sar- 
rogna,  on  a  trouvé,  en  1853,  deux  tombeaux  burgundes  \ 
en  maçonnerie ,  et  j^his  de  vingt  squelettes  inhumés  sans 
tombeaux.  On  avait  déjà  découvert,  en  1815,  deux  autres 
tombeaux...  Le  nom  de  Nermier  se  rencontre  dans  les 
chartes  dès  la  fin  du  douzième  siècle. 

«  Le  chemin  d Orgelet  à  Arinthod  et  d  Izemore  traver- 
«  sait  aussi  le  village  de  Sarrogna.  Il  esl  désigné  sous  le 
K  titre  de  via  publica  dans  une  charte  de  1237.  Enlre 
«  le  vieux  château  de  Villeneuve  et  Sarrogna*,  on  re- 
«  marque  des  retranchements  très-importants,  en  terre 
<c  et  pierre ,  appelés  Forts  Sarrazins,  Ils  consistent  en 
«  une  éminence  artificielle  de  forme  circulaire,  ayant 
«  40  mètres  de  diamètre  et  4  mètres  de  hauteur,  entou- 
a  rée  par  un  fossé  de  7  mètres  de  largeur  et  de  2  mètres 
<c  de  profondeur...  Un  tumulus  de  15  mètres  de  diamètre 
a  et  de  2  mètres  de  hauteur  se  voit  au  sud-est  du  vil- 
«  lage.   On   en   compte   trois   autres  d'une  dimension 
a  moindre,  épars  sur  différents  points  du  territoire.  Sur 
«  la  montagne  de  Beffrand,  entre  Sarrogna  et  Nermier, 


*  Il  n'est  pas  dit  à  quels  indices  on  aurait  reconnu  que  ces  deux  tonibeiux 
étaient  burgundes  plutôt  que  gaulois.  —  Ouvrage  cité,  t.  IV,  p.  466. 

'  C'est-à-dire  tout  près  de  Sarrogna,  à  gauche  de  la  roule  quand  on  vient 
d'Orgelet.  —  Ouvrage  cUé,  t.  V,  p.  53 8. 
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a  au  milieu  de  la  forêt  de  Courailloux,  s'élevaient  deux 
a  fortins,  l'un  dit  le  grand-fort  ei  l'autre  le  petit- foriK  On 
«  en  reconnaît  les  vestiges  près  de  la  Fontaine  au  Che- 
o  valier.  A  quelles  dates  remonlaient-ils  ?  on  l'ignore. 
«  Sarrogna  est  mentionné  dans  une  charte  du  commen- 
ce cernent  du  douzième  siècle.  » 

Nous  apercevons  bien  encore  une  autre  trace  archéo- 
logique dans  cette  région  d'Orgelet,  ce  serait  même  la 
plus  précieuse  de  toutes  ;  mais  nous  n'en  devons  parler 
que  lorsque  nous  l'aurons  retrouvée  à  une  autre  place. 

Un  tel  ensemble  de  témoignages  archéologiques,  joints 
à  l'orographie  du  pays  et  au  texte  des  Commentaires,  nous 
autorise  y  croyons-nous,  à  tirer  dès  à  présent  et  avec 
toute  la  sécurité  possible  une  conclusion  importante  que 
nous  formulons  en  ces  termes:  c'est  de  la  portion  ^Or- 
gelet que  sont  partis  Vercingetorix  et  César  pour  se  rendre 
Fun  et  t autre  à  A  lesta,  le  Gaulois  précédant  le  Romain. 

Suivons-les  donc  maintenant  :  mais  d'abord,  quelle 
direction  ont-ils  prise? 


*  Ces  traces  antiques  sont  à  l'issue  du  plateau  de  Montjouvent  du  côté  du 
8ody  à  droite  et  près  du  chemin  quand  on  vient  d'Orgelet. 

Mais  n'est-il  pas  curieux  de  rencontrer  ici  (dans  un  lieu  où  dut  être 
retardée  la  marche  de  César  pendant  que  Vercingetorix  courait  ailleurs)  ce 
nom  de  CouraUloux?  Ce  nom,  qui  parait  si  clairement  provenir  des  mots 
latins  curro  alio  (je  cours  ailleurs),  et  qui  rappelle  si  exacteçient  le  fait 
historique  dont  ce  lieu  fut  témoin,  aurait-il  donc  été  donné  à  cette  forêt  dès 
l'époque  gallo-romaine,  alors  que  les  souvenirs  de  la  guerre  de  Gaule  étaient 
encore  récents  et  vulgaires  dans  la  contrée? 


II.  23 
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S  IV.  —  Recherche  de  Toppidam  d*Alesia  :  inductioDs  qai  aboutissent  aa 
plateau  d'IzerDore.  La  situation  de  cet  oppidum,  au  point  de  vue  slnté- 
gique,  explique  Tempressement  que  mit  Vercingetorix  à  s'y  porter.  Premier 
aperçu  de  Tattitude  militaire  des  deux  ennemis  à  Alesia. 

Où  se  sont  dirigés  Vercingetorix  et  César  ?  Sur  Alesia, 
disent  les  Commentaires.  Qu'est-ce  qu' Alesia  où  ils  se  sont 
dirigés  tous  les  deux  si  vite,  l'un  précédant  l'autre?  C'est 
tm  oppidum  des  Mandubiens.  Quels  sont  ces  Mandubieml 
Sans  doute  une  peuplade  de  la  Gaule  ?  César  en  a-t-il  déjà 
parlé?  Non.  Fournira- t-il  plus  loin  quelques  renseigne- 
ments sur  leur  position?  Non.  D'autres  auteurs  anciens  en 
ont' ils  fourni?  Non.  Sait-on  du  moins  s'ils  étaient  clients 
de  quelque  cité  connue?...  A  toutes  ces  questions,  point 
de  réponse  ^.  Voilà  donc  ici  des  ténèbres  complètes  dans 
les  Commentaires.  Et,  ces  Mandubiens  ayant  tous  péri, 
comme  nous  allons  le  voir  plus  loin;  ayant  tous  péri  à 
Alesia,  peu  de  jours  après  le  moment  auquel  s'applique  ce 
passage  ténébreux  du  récit  de  César,  comment  retrouver 
quelques  traces  de  cette  peuplade  sur  le  sol  de  la  Gaule? 
Comment  donc  s'étonner  que  personne,  après  l'époque  de 
César,  de  cet  homme  aussi  profond  politique  et  habile 
écrivain  que  grand  guerrier,  n'ait  jamais  su  positivement 
où  se  trouvait  jadis  Alesia,  cet  oppidum  des  Mandubiens, 
où  eut  lieu  entre  Vercingetorix  et  César  une  lutte  si  mé- 

• 

^  Ou  a  bien,  il  est  vrai,  affirmé  et  répété  (dans  Alise,  Étude  sur  une  cam- 
pagne de  Jules  César ^  p.  27,  36,  41,  42)  que  les  Mandubiens  étaient  clients 
des  Éduens  ;  mais  on  y  peut  constater  en  même  temps  qu*il  n'a  été  foarni 
aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  proposition,  laquelle  demeure  ainsi  à  l'étit 
de  simple  assertion,  émise  dans  Tintérétde  la  cause  d'AUse-Sainte-Reine. 
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morable,  et  dont  les  conséquences  furent  si  graves  pour 
tant  de  peuples  divers? 

L'absence  d'indications ,  sous  l'apparence  d'indications , 
comme  ici  dans  le  texte  de  César,  qui  savait  très-bien,  au 
moment  où  il  le  dictait,  que  les  Mandubiens  avaient  dis- 
paru de  la  Gaule,  n'est-ce  pas  un  voile  étendu  par  lui  à 
dessein  sur  un  ensemble  de  faits  quMl  lui  importait  de 
laisser  dans  une  certaine  obscurité?  N'est-ce  pas  le  der- 
nier terme  de  la  réserve  qu'il  a  gardée  jusqu'ici  dans  l'in- 
dication de  son  itinéraire?  Il  est  permis  de  le  supposer.  Et, 
par  conséquent,  il  y  a  un  très-grand  intérêt  historique  à 
découvrir  l'antique  oppidum  d'Alesia,  et  à  bien  considérer 
sa  position  stratégique,  parce  que,  sans  doute,  cette  po- 
sition une  fois  retrouvée  avec  certitude,  les  événements 
dont  nous  suivons  le  récit  en  seront  éclairés  d'une  lumière 
toute  nouvelle,  et  devront  dès  lors  être  appréciés  tout 
autrement  qu'ils  ne  l'ont  été,  avant  cette  découverte. 

Heureusement  il  nous  reste  encore  un  fil  pour  nous  gui- 
der sur  les  pas  des  deux  armées.  —  Posons  clairement  la 
question  :  à  défaut  d'indications  géographiques  suffisantes 
concernant  la  situation  de  l'oppidum  d'Alesia,  les  condi- 
tions du  terrain  où  nous  sommes,  jointes  à  quelques  ex- 
pressions du  récit  de  César,  peuvent-elles  nous  aider  dans 
la  recherche?  Oui,  sans  doute,  et  nous  croyons  même  que 
cela  peut  suffire,  comme  on  va  le  voir. 

Nous  venons  de  constater  le  point  de  départ  commun 
des  deux  ennemis  :  ils  sont  partis  du  col  d'Orgelet.  Tâ- 
chons d'abord  de  reconnaître,  à  partir  de  ce  point,  la 
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direction  générale  qu'ils  ont  prise  et  dans  laquelle  nous 
devons  chercher  Alesia.  César  décrit  les  mouvements  des 
armées  en  homme  qui  voit  les  choses  dont  il  parle  ;  tâ- 
chons nous-mêmes  de  les  apercevoir  dans  les  images 
offertes  par  les  expressions  qu'il  emploie  ici  ;  et,  pour  en 
mieux  juger,  remontons  un  peu  plus  haut,  afin  de  com- 
prendre dans  une  même  intuition  toute  sa  marche. 

César  se  rendait  par  la  frontière  du  pays  des  Lingom 
chez  les  Séquanes,  vers  la  Province.  Vercingetorix  l'atten- 
dait en  route  pour  lui  barrer  le  passage^  et,  dans  cette  in- 
tention,  il  occupait  d'avance  trois  positions  convenables^ 
et  César  arrivait  au  point  commun  d'où  partaient  les  trois 
chemins,  commandés  par  ces  trois  positions,  et  par  l'un 
desquels  son  armée  devait  continuer  sa  marche  vers  la 
Province.  Voilà  l'entrée  des  monts  Jura  à  Lons-le-Saubier 
suffisamment  désignée  !  Là,  pour  barrer  le  passage  à  une 
armée  qui  se  dirige  du  pays  des  Lingons  chez  les  Séquanes 
du  côté  de  la  Province,  il  est  indispensable  et  il  suffit 
d'occuper  les  trois  positions  que  nous  avons  indiquées. 
Nul  autre  lieu  ne  saurait  s'adapter  aussi  exactement  à 
cette  première  partie  du  récit  de  César. 

Le  lendemain.  César  a  continué  sa  marche  vers  la  Pro- 
vince; la  cavalerie  gauloise  s'est  présentée  devant  lui  et 
a  barré  le  passage  à  son  avant-garde;  ainsi  la  cava- 
lerie gauloise  tournait  le  dos  à  la  Province.  —  A  une  cer- 
taine distance  derrière  cette  cavalerie  et  pour  la  soutemr, 
Vercingetorix  avait  disposé  son  infanterie  en  avatit  de  son 
propre  camp  {pro  cas  tris);  par  conséquent  f  infanterie 
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gauloise  elle-même  tournait  le  dos  à  la  Province.  —  Puis, 
Vercîngetorix  lai  a  fait  faire  demi-tour,  pour  revenir  sur 
ses  pas  {reduxit)j  et  du  même  mouvement  {protinusque,  et 
porro  tenus,  et  en  avant  jusqu'à),  il  s'est  mis  en  route  pour 
Alesia  {Alesiam  iter  facere  ccepit).  Donc  Alesia  est  du  côté 
de  la  Province,  par  rapport  à  la  position  d  Orgelet. 

Du  reste,  César  a  suivi  Vercingetorix  par  la  même 
route,  et  peut-être  y  allons-nous  trouver  quelque  indice 
de  son  passage.  Car  le  passage  de  César  parmi  les  peuples 
fat  marqué  par  des  traces  qui  ne  s'effacent  pas  facile- 
ment, et  nous  n'aurions  pas  tant  de  peine  à  les  recon- 
naître aujourd'hui,  si,  à  la  longue,  les  ossements  humains 
ne  tombaient  en  poussière.  Ici,  en  effet,  d'après  le  texte; 
il  est  resté  sur  le  terrain  trois  mille  Gaulois  tués  tout  le 
long  de  la  route  que  nous  devons  suivre  :  il  peut  donc 
être  resté  dans  le  pays  quelque  souvenir  de  ce  terrible 
passage  de  César. 

Rappelons  les  expressions  du  texte  à  ce  sujet  :  —  Cœsar, 
impedimentis  in  proximum  collem  deductisy  duabusque 
legionibus  prœsidio  relictis,  sequutus,  quantum  diei  tempus 
est  passum,  circiter  tribus  millibus  hostium  ex  novissimo 
agmine  interfectis,  aller o  die  ad  Alesiam  castra  fecit. 

Ainsi,  la  nuit  qui  suivit  la  bataille,  l'armée  romaine  se 
trouva  divisée  en  deux  corps,  qui  campèrent  sur  deux 
points  éloignés  l'un  de  l'autre  de  plusieurs  heures  de 
marche.  Deux  légions  avec  les  équipages  s'étaient  établies 
longtemps  avant  la  nuit  sur  la  coUme  de  Seiséria.  César 
en  personne,  avec  les  huit  autres  légions,  dut  camper 
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beaucoup  plus  loiu  et  dans  la  direction  même  d'Alesia. 
En  effet,  après  avoir  laissé  à  l'écart  les  équipages  de  son 
armée,  avec  deux  légions  pour  les  garder,  il  suivit  et  har- 
cela l'arrière-garde  des  Gaulois  pendant  tout  le  reste  du 
jour ,  —  quantum  diei  témpm  est  passum.  —  Suivons 
donc  la  voie  de  la  Province  ou  d'Alesia,  et  cherchons  ce 
deuxième  camp  de  Tarmée  romaine.  Voici,  un  peu  au-delà 
d'Arinthod,  c'est-à-dire  à  seize  kilomètres  ou  à  environ 
trois  heures  de  marche  du  col  d'Orgelet,  dans  la  direction 
de  la  Province,  un  village  dont  le  nom,  Chisséria,  paraît 
indiquer  le  lieu  de  ce  deuxième  camp  de  César,  cas^a 
Cœsarea.  Ici  toutefois  le  nom  primitif  se  trouverait  encore 
un  peu  plus  altéré  qu'à  Seiséria;  mais  la  distance  depuis  le 
champ  de  bataille  jusqu'à  ce  lieu  s'accorde  bien  avec  le 
texte  de  César,  et  le  lieu  lui-même  est  très-convenable 
pour  l'établissement  d'un  camp.  C'est  un  relief  de  terrain, 
un  tertre  bien  à  découvert,  où  existent  des  sources  de  très- 
bonne  eau.  Ainsi,  nous  le  considérons  comme  un  second 
témoin  archéologique  de  cette  marche  de  César. 

Yercingetorix  est  parti  sans  ses  bagages,  très-proba- 
blement sans  aucune  provision  de  vivres  pour  sa  nom- 
breuse armée,  comme  un  chef  qui  veut  arriver  en  position 
le  plus  promptement  possible,  et  faire  le  trajet  d'une  seule 
traite;  ainsi,  Alesia  ne  peut  guère  se  trouver  à  plus  de 
trente-deux  ou  trente-quatre  kilomètres  du  point  de  départ, 
c'est-à-dire  d'Orgelet.  César  a  suivi  Yercingetorix  et  nous 
connaissons  la  route  qu'ils  ont  prise  l'un  et  l'autre. 
Quand  la  nuit  vint.  César  se  trouvait  à  Chisséria,  à  environ 
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seize  kilomètres  d'Orgelet,  d'où  les  deux  armées  étaient 
parties  presque  en  nième  temps  ;  mais,  dans  le  trajet,  on 
s'était  battu  à  l' arrière-garde  et  aux  bagages  de  l'armée 
gauloise.  Ainsi,  Yercingetorix,  qui  était  parti  le  "premier 
avec  son  infanterie  en  tenue  de  combat,  et  que  la  nuit 
n'arrêtait  ^as  dans  sa  marche,  put  facilement  faire  le 
double  de  chemin,  c'est-à-dire  les  trente-deux  kilomètres 
que  nous  venons  d'admettre  comme  étant  la  distance  ap- 
proximative entre  le  théâtre  de  la  bataille  et  Alesia. 

Le  lendemain.  César  lui-même  arriva  devant  Alesia  : 
l'heure  de  son  arrivée  n'est  point  indiquée  ;  il  put  donc 
bien  n'avoir  fait  qu'une  médiocre  étape,  ou  être  parti  réel- 
lement de  Chisséria. 

Tout  cela,  on  le  voit,  se  trouve  en  parfait  accord  avec 

» 

le  texte  cité  plus  haut.  Ainsi,  nous  savons  dans  quelle  di- 
rection, et  à  quelle  distance  environ  d'Orgelet,  nous  de- 
vons trouver  Alesia.  Disons,  pour  nous  résumer  :  dans  la 
direction  de  la  Province  et,  au  plus  loin,  à  une  étape  for- 
cée  d  Oi^gelety  à  une  simple  étape  de  Chisséria. 

Nous  ne  pouvons  nous  rendre  compté  ni  du  mouve- 
ment  si  accéléré  de  Yercingetorix  sur  Alesia,  ni  du  voile 
si  épais  jeté  par  César  sur  la  position  géographique  de 
cet  oppidum  des  Mandubiens,  qu'eu  présumant  que  Yer- 
cingetorix persiste  à  vouloir  barrer  la  retraite  à  l'armée 
romaine,  et  que  l'oppidum  d'Alesia  est  une  position  stra- 
tégique où  ce  fait  devient  évident.  Nous  cherchons  donc, 
en  suivant  la  route  de  la  Province,  une  place  où  un  tel 
fait  ait  été  possible. 
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En  poussant  nos  recherches  au-delà  de  Chisséria,  dod8 
croisons  les  voies  difficiles  suivies  par  les  Hehètes  à  la 
première  campagne  de  César  en  Gaule,  —  per  angtisHas 
et  fines  Sequanorum{\^  iv)  ;  César  connaissait  donc  ce  pays 
aussi  bien  que  Yercingetorix.  —Nous  passons  la  rivière 
d'Ain  à  Thoirette;  devant  nous,  un  nom  de  hameau  éveille 
notre  attention,  Cotrophe:  on  dirait  un  souvenir  de  nom- 
breux trophées,  co-lropœa.  Il  est  vrai  que  les  Komains 
avaient  déjà  alors,  depuis  soixante  ans,  sinon  davantage, 
rhabitude  d'élever  des  trophées  sur  les  lieux  de  leurs  vic- 
toires ;  mais  nous  ne  voyons  point  ici  de  place  convenable 
pour  y  poster  une  armée.  —  Voilà,  dans  une  gorge  où  il 
faut  qu'on  passe,  l'indication  d'une  porte  de  la  voie, 
pourta-via  {porta  viœ);  mais,  si  dix  hommes  là  ont  pu 
fermer  la  voie  à  cent  hommes,  ou  cent  à  mille,  il  n'y  a 
pas  de  place  pour  y  établir  une  armée;  et  d'ailleurs  ce 
n'est  point  ici  la  porte  de  la  Gaule  Celtique. 

En  passant  YOgnin,  nous  nous  trouvons  au  milieu  de 
cultures,  dans  une  plaine  basse,  allongée,  entourée  de 
hautes  collines;  nous  sommes  entre  deux  cours  d'eau, 
VOgnin  et  YÂ/iconnanSy  qui  se  réunissent  là,  en  y  arrivant 
de  part  et  d'autre  de  la  base  d'une  colline  intermédiaire 
à  celles  de  l'entourage,  beaucoup  moins  élevée  qu'elles, 
isolée  entre  les  deux  cours  d'eau,  et  dont  le  front,  d'un  ki- 
lomètre environ  de  largeur,  nous  présente  des  saillants  et 
des  rentrants,  comme  si  cette  colline  centrale  était  cou- 
ronnée de  bastions.  La  route  y  monte  directement,  et  il 
serait  difficile  de  passer  outre  si  une  armée  ennemie  en 
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occupait  le  sommet;  car,  à  droite  et  à  gauche,  les  versants 
des  grandes  collines  latérales,  qui  se  prolongent  au  loin, 
sont  rapides,  rocheux  ou  ravinés  par  de  petits  torrents. 
Devant  nous  donc,  Yercingetorix,  posté  sur  le  sommet  de 
cette  colline  intermédiaire  aux  deux  cours  d'eau,  se  fût 
trouvé  dans  une  position  semblable  à  celle  de  Gergovia, 
avec  la  même  infanterie  ;  et  les  légions  ici,  dans  la  plaine 
basse,  eussent  eu  à  monter  une  seconde  fois  à  l'assaut. 
Allons  donc  sur  cette  colline  voir  s'il  y  a  de  la  place  pour 
une  armée  d'environ  quatre-vingt-<[uinze  mille  hommes. 
En  y  mettant  le  pied,  nous  découvrons  devant  nous  un 
vaste  plateau,  très-allongé  du  nord  au  sud.  Nous  sommes 
à  son  extrémité  nord,  où  la  route  y  arrive  pour  le  suivre 
dans  toute  sa  longueur.  Des  deux  côtés,  les  deux  cours 
d'eau  suivent  le  bas  des  versants  latéraux,  comme  des 
fossés  de  ceinture.  A  l'extrémité  sud,  le  plateau  est  clos 
par  une  crête  rocheuse  qui  s'étend  d^un  cours  d'eau  à 
l'autre;  et  la  route,  pour  sortir  du  plateau  de  ce  côté-là,  est 
forcée  de  contourner  l'extrémité  de  cette  crête  rocheuse  qui 
plonge  sous  TOgnin.  En  revenant  sur  nos  pas,  nous  dé- 
couvrons, çà  et  là,  de  l'eau  pour  une  armée.  Nous  voyons 
au  milieu  du  plateau  un  village  très-ancien,  Izernore;  à  côté 
du  village,  nous  voyons  de  loin  une  grande  ruine,  trois 
pilastres  antiques,  d'ordre  corinthien,  demeurés  debout  à 
travers  les  âges,  débris  grandioses  d'un  monument  romain 
splendide,  érigé  au  dieu  Mars,  dit-on;  monument  qui  pour- 
rait être  un  souvenir  de  guerre;  qui  est  nécessairement  un 
monument  historique  d'une  grande  importance,  bien  qu'on 
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n'ait  pu  jusqu'à  ce  jour  en  déterminer  la  signification,  ni 
expliquer  par  aucun  événement  de  l'histoire  sa  présence 
à  cette  place,  au  milieu  des  monts  Jura. 

Voilà  donc  un  véritable  oppidum,  capable  de  recevoir 
l'armée  gauloise  dans  des  conditions  parfaites,  et  placé 
sur  la  route  même  de  la  Province.  Il  se  trouve  à  environ 
dix-sept  kilomètres  de  Chisséria,  et  l'on  ne  rencontre 
plus  au-delà,  jusqu'à  la  Province  même,  aucun  autre  lieu 
présentant  des  conditions  de  cette  nature. 

Derrière  t oppidum  dizemore,  pour  qui  veut  se  rendre 
dans  la  Province,  il  y  a  le  défilé  de  Nantua  à  traverser.  Ce 
défilé  a  vingt-neuf  kilomètres  de  longueur,  du  point  de  k 
Cluse  où  l'on  y  entre,  au  point  de  la  Perte  du  Rhône,  par 
où  l'on  entre  dans  la  Province.  D'après  les  explications 
données  dans  la  notice  géographique  placée  en  tête  de  ce 
travail,  on  sait  qu'une  armée  conduite,  à  partir  de  la  val- 
lée de  la  Saône  vers  la  Province  à  travers  les  monts  Jura, 
soit  qu'elle  s'engage  dans  ces  monts  à  Lons-le-Saulnier, 
pour  continuer  sa  marche  ou  par  Orgelet,  Ârinthod,  Izer* 
nore...  ou  par  Orgelet,  Moyrans,  Jeurre,  Oyonnax...;  soit 
qu'elle  s'y  engage  au-dessous  de  Lons-le-Saulnier  et  de 
plus  en  plus  au  sud,  à  Cuiseaux,  à  Saint-Amour,  à  Jasseron, 
à  Ceysériat-du-Revermont^  à  Neuville-sur-Ain,  cette  armée 
viendra  nécessairement  passer  au  point  de  la  Cluse.  L'ex- 
trémité sud  de  Toppidum  d'Izernore  est  à  trois  mille  mètres 
(deux  mille  pas  romains)  du  point  de  la  Cluse.  Par  consé- 
quent, on  peut  dire  que  :  une  armée  placée  datis  roppidttm 
(flzemore  garde  à  vue  la  porte  de  sortie  de  la  Gaule  celtique. 
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Ainsi  Yercingetorix,  en  occupant  cet  oppidum,  non- 
seulement  se  trouvait  avantageusement  posté  avec  son 
armée,  à  cheval  sur  la  route  directe  de  la  Province  que 
César  suivait;  mais  encore,  à  supposer  que  César  l'évitât, 
par  un  détour,  et  gagnât  la  Cluse,  arrivé  là,  l'ennemi  de  la 
Gaule  ne  pouvait  s'engager  dans  le  défilé  de  Nantua  sans 
compromettre  ses  légions.  En  effet,  pour  les  y  accabler,  le 
chef  gaulois,  posté  si  près  de  là,  n'aurait  eu  qu'à  laisser 
ces  légions  pénétrer  peu  à  peu,  en  une  longue  file,  dans  ce 
défilé  profond,  sinueux,  jusqu'à  ce  que  la  voie  en  fût 
remplie;  puis,  à  se  porter  rapidement  au-dessus  du  lac  de 
Nantua,  au-dessus  du  lac  de  Sylan,  et  sur  d'autres  points 
convenables,  en  coupant  au  plus  court  par  la  montagne 
(ce  qui  est  facile  pour  qui  la  connaît  dans  ses  détails);  et 
alors,  de  tous  ces  points  supérieurs,  surtout  du  sommet  de 
Dan  qui  domine  le  passage  si  étroit  de  la  Cluse,  précipiter 
sur  l'armée  romaine  des  avalanches  de  blocs  de  roches,  qui 
fussent  tombés  à  pic  sur  elle,  ou  qui  eussent  rebondi  à  tra- 
vers ses  rangs  jusque  dans  les  lacs,  le  long  desquels  passe 
la  voie.  On  ne  saurait,  à  l'aspect  de  ces  lieux,  se  refuser  à 
reconnaître  qu'aucune  armée,  dans  les  conditions  de  la 
guerre  de  Gaule,  n'eût  pu  s'engager  ainsi,  au  fond  de 
cette  immense  crevasse  de  montagnes  d'environ  vingt-cinq 
kilomètres  de  parcours,  sans  s'exposer  à  y  être  écrasée. 

M'oublions  pas  d'ailleurs  qu'au  moment  où  Yercinge- 
torix  et  César  arrivèrent  là,  il  se  trouvait  déjà  d'avance, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  à  cette  frontière  même  de  la 
Province  où  les  Commentaires  nous  font  chercher  Alesia, 
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dix  mille  hommes  d'infanterie  gauloise  :  Éduens  et  Séba- 
siens,  que  Vercingetorix  y  avait  envoyés,  et  qui  pouvaient 
déjà  occuper  les  hauteurs  dominantes  tout  le  long  du  dé- 
filé de  sortie  de  la  Gaule.  Si  même  on  examine  avec  at- 
tention le  texte  qui  les  concerne,  il  est  très-naturel  de 
penser  que  ce  corps  de  troupes  gardait  réellement  ce 
défilé. 

On  voit  quel  vaste  plan  d'attaque  le  chef  gaulois  avait 
conçu  et  mettait  à  exécution  contre  César. 

il  n'est  donc  pas  possible  d'en  douter  :  une  fois  Vercm- 
getorix  dans  t  oppidum  dUzemore,  la  sortie  de  la  Gaule  se 
trouvait  barrée  d  César ^  absolument  barrée.  Vercingelorix 
était  là,  comme  debout  sur  le  seuil  de  la  porte  de  ia 
Gaule,  en  face  de  César  qui  y  arrivait.  Il  nous  semble 
même,  en  examinant  bien  toutes  choses  et  si  nous  osons 
avoir  une  opinion  en  stratégie,  que  l'oppidum  d'Izeroore 
est  le  seul  lieu  de  la  contrée  où  l'armée  gauloise  pût 
prendre  position  pour  garder  le  défilé  de  Nantua  avec  tout 
avantage  de  son  côté  et  sans  être  exposée  à  manquer  d'eau. 

Ainsi  s'expliquerait,  selon  nous,  et  que  Vercingetorix  se 
soit  porté  si  rapidement  à  Alesia,  et  que  César  ait  jeté  un 
voile  si  épais  sur  la  situation  de  cet  oppidum  :  situation 
qui  éclaire  d'une  si  vive  lumière  les  événements  les  plus 
importants  de  la  guerre  de  Gaule,  et  sa  lutte  avec  Ver- 
cingetorix. 

Immédiatement  après  avoir  indiqué  son  arrivée  devant 
Alesia,  César  ajoute  :  —  <t  Ayant  bien  reconnu  la  situation 
«  de  la  ville ,  et  les  ennemis  étant  tout  terrifiés  de  ce  que 
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«  leur  cavalerie,  portion  de  F  armée  sur  laquelle  ils  comp- 
a  tcàent  le  plus,  avait  été  repoussée  ;  il  exhorta  les  soldats 
«  au  travail  et  entreprit  d'investir  Alesia.  —  Perspecto 
n  urbis  situ,  per terri tisque  hostibus^  quod  equitatu,  qua 
«  maxime  parte  exercitus  confidebant^  erant  pulsi;  ad- 
a  hortatus  ad  laborem  milites,  Alesiam  circumvallare  ins- 
a   tituit. 

a  L'ennemi  est  terrifié  :  César  l'attaque  par  voie  de 
<c  blocus.  ».  C'est  ainsi  que  César  détourne  l'attention  et 
passe  outre,  sans  se  soucier  de  répondre  à  ces  questions 
auxquelles  nous  venons  de  répondre  autant  que  possible 
nous-mème,  à  savoir  :  pourquoi  Yercingetorix  s'est-il  porté 
si  rapidement  à  Alesia?  Pourquoi  César  l'y  a-t-il  suivi 
sans  perdre  un  instant  ?  Questions  que  l'auteur  des  Com- 
mentaires prévoyait  sans  doute,  et  qui  se  posent,  en  effet, 
tout  naturellement  dans  de  telles  circonstances.  Les  ex- 
plications sont  supprimées;  le  narrateur  tranche  le  nœud. 
«  L'ennemi  est  terrifié;  César  r attaque,  »  dit-il.  C'est  la 
même  idée  sous  deux  aspects  :  grande  terreur  d'un  côté, 
confiance  et  résolution  de  l'autre. 

Tel  est  donc  le  premier  mot  de  César  sur  la  lutte 
d'Âlesia.  Or  le  premier  mot  est  toujours  dans  César  un 
mot  important  ;  c'est  assez  souvent  le  mot  au  lecteur,  et 
dans  ce  cas,  nous  ne  pouvons  manquer  de  retrouver  cette 
même  idée,  — perterritisque  hostibus,  —  répétée  plus  d'une 
fois  dans  la  suite  du  récit  de  cette  grande  lutte.  Ayons 
donc  soin  de  nous  rappeler  cela. 

Est-ce  bien  la  vérité  du  fait  historique  ? 
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oc  L'ennemi  est  terrifié,  »  dit  César,  et  cependant  on 
a  vu  plus  haut  ce  même  ennemi,  alors  que  toute  sa  cava- 
lerie avait  été  mise  en  fuite,  abandonner  rapidement  sa 
position,  tourner  le  dos  à  César,  se  porter  en  toute  hâte 
à  Alesia  sans  perdre  un  instant,  sans  même  attendre  ses 
bagages,  lesquels  allaient  être  harcelés  par  les  GermaiDs 
et  pouvaient  être  coupés,  enlevés  par  les  légions.  On  a 
vu  tout  cela  sans  que  César  ait  osé  dire,  sans  qu'un  seul 
mot  de  son  texte  ait  donné  à  soupçonner  que  cet  ennemi 
eût  alors  la  moindre  terreur.  On  doit  même  penser  tout 
au  contraire  qu'il  a  fallu  dans  l'armée  de  Yercingetorii 
beaucoup  de  sang-froid,  beaucoup  d'ordre  et  de  vigueur 
pour  qu'elle  n'ait  perdu  que  trois  mille  hommes  dans  de 
telles  conditions  de  marche.  Du  reste,  nous  le  répétons, 
si  Vercingetorix  eût  fui,  toute  l'armée  romaine  l'eût  vu,  et 
César  n'eût  pas  manqué  de  le  dire,  cela  est  certain.  Et 
maintenant  que  ce  même  ennemi  occupe  Alesia^  cet  oppi- 
dum oîx  il  désirait  tant  arriver  à  l'heure  ;  maintenant  qu'il 
attend  là  César,  et  que  probablement  il  ne  lui  tourne  plus 
le  dos.  César  nous  dit  qu'il  est  «  tout  terrifié,  — perter- 
riiisque  hostibm .  »  —  Cela  n'est  ni  naturel  ni  croyable,  La 
défaite  de  la  cavalerie  gauloise  fut  pour  Vercingetorix  un 
bien  grave  échec,  cela  est  indubitable,  mais  il  ne  s'ensuit 
nullement  que  cet  échec  eût  abattu  son  courage,  comme 
le  conclut  César,  sans  aucune  raison  manifeste  pour  tirer 
de  là  cette  conclusion.  Tout  au  contraire,  cette  marche 
rapide  de  Vercingetorix  jusqu'à  Alesia,  et  l'arrêt  subit  de 
son  armée  dans  cet  oppidum  pour  y  attendre  les  Romains^ 
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autorisent  déjà  à  présumer  que  le  défenseur  de  la  Gaule 
a  conçu  quelque  grand  projet  auquel  il  ne  renonce  point 
et  qui  doit  être  exécuté  là. 

Quant  au  blocus  d'Alesia,  décidé  par  César  du  premier 
coup  d*œil  et  entrepris  tout  de  suite  en  y  arrivant,  cela 
peut  bien  être  une  résolution  remarquable  d'un  grand 
homme  de  guerre  ;  mais,  si  un  blocus  était  son  seul  mot/en 
de  salut ^  ce  serait  là  une  opération  encore  plus  défensive 
qu'offensive.  Or^  à  ce  sujet  non  plus,  César  ne  nous  expli- 
que nullement  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait lui-même,  de  son  côté,  en  arrivant  devant  Alesia,  ce 
qui  eût  montré  clairement  la  nature  de  la  lutte  et  le  ca- 
ractère militaire  du  blocus. 

Mais  César  a  exécuté  un  autre  blocus  fameux  dans  des 
conditions  semblables  à  beaucoup  d'égards,  le  blocus  de  la 
position  de  Petra^  occupée  par  Pompée,  près  de  Dyrra- 
chium.^Or  là,  à  l'intérieur  de  la  place  aussi  bien  qu'à 
l'extérieur,  c'étaient  des  légionnaires  qui  combattaient, 
et  tous  furent  témoins  des  faits  qui  s'y  passèrent. 
César  donc  n'ayant  plus  ni  la  même  facilité  ni  les  mê- 
mes raisons  de  voiler  les  faits,  ses  Commentaires  sur 
la  guerre  civile  indiquent  nettement  les  motifs  qui  lui 
firent  entreprendre  de  bloquer  Pompée  à  Petra  (III,  xli, 
xLii).  Voici  ce  que  son  récit  contient  à  cet  égard,  et 
cet  exemple  pourra  servir  à  nous  éclairer  au  sujet  d'A- 
testa. 

Disons  d'abord  que  les  deux  grands  guerriers  et  ar-^ 
dents  rivaux  politiques  s'étaient  déjà  trouvés  précédem- 
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ment  l'un  à  côté  de  l'autre,  sur  un  autre  point  du  théâtre 
de  cette  guerre.  Partant  de  là,  César  va  subitement,  par 
un  chemin  détourné,  prendre  position  devant  Dyrradmm 
pour  couper  les  communications  de  Pompée  avec  ce  port, 
qui  était  son  centre  d'approvisionnement.  Pompée  accourt 
trop  tard,  et  il  ne  peut  plus  que  prendre  position  lui- 
même  à  côté  de  la  position  de  César.  H  s'établit  là,  i^en 
un  lieu  de  difficile  accès  appelé  Petra^  qui  offre  un  petit 
port.  »  (La  description  des  lieux  de  Petra  et  celle  des 
WQxmà'Alesia,  dans  les  Commentaires  y  montre  que,  départ 
et  d'autre,  le  terrain  offrait  des  conditions  semblables  au 
point  de  vue  stratégique.)  Pompée,  ainsi  établi  à  Petra, 
s'y  fait  amener  par  mer  ses  approvisionnements,  et  il  y 
reste  sans  perdre  de  vue  Dyrrachium  {comme  à  Alesia 
Yercingetorix  reste  dans  sa  position  sans  perdre  de  vue 
la  porte  de  la  Gaule). 

ce  César  (dit  le  texte  relatif  au  blocus  de  P^fra)?  voyant 
que  la  guerre  va  traîner  en  longueur,  que  ses  communi- 
cations par  mer  avec  la  Sicile,  la  Gaule  et  l'Italie  sont 
irîterceptées  (comme  elles  le  sont  à  Alesia  avec  la  Province 
et  l'Italie),  et  que  Pompée  a  fait  enlever  tout  le  blé  du 
pays  environnant  (comme  vient  de  le  faire  en  Gaule  Yer- 
cingetorix; car  c'est  bien  là  le  fait  de  sa  tactique),  entre- 
prend d investir  la  position  de  Petra.  » 

On  peut  voir  encore,  par  le  rapprochement  des  deux 
récits,  que  César  procéda  dans  les  deux  cas  de  la  même 
manière,  et  eut  recours  à  des  ouvrages  de  la  même  na- 
ture ;  en  Gaule  toutefois,  les  ouvrages  furent  portés  à  un 
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bien  plus  haut  degré  de  force,  au  plus  haut  degré  qu'il 
lui  fut  possible  d'atteindre. 

Or  voici  nettement  les  motifs  qui  ont  décidé  César  à 
investir  la  position  de  Petra.  —  «César,  disent  les  Com^ 
mentaires,  considérant  qu'il  était  à  court  de  vivres  et  que 
Pompée  avait-l'avantage  sur  lui  par  sa  cavalerie  plus  nom- 
breuse, résolut  de  le  bloquer,  afin  de  pouvoir  faire  amener 
de  partout,  avec  moins  de  danger,  du  blé  et  des  vivres  à  son 
armée;  en  môme  temps,  pour  empêcher  Pompée  et  envoyer 
les  chevaux  au  pâturage  et  lui  rendre  sa  cavalerie  inutile 
dans  la  lutte;  en  troisième  lieu,  pour  amoindrir  la  consi- 
dération  qui  s' attachait  à  sa  personne  et  qui  paraissait  faire 
sa  force  principalement  auprès  des  nations  étrangères,  dès 
que  la  renommée  irait  publier  par  toute  la  terre  que  César 
le  tenait  bloqué  dans  sa  position  et  que  lui,  Pompée,  n'osait 
accepter  la  bataille  ^  » 

Voilà  donc  trois  motifs  pour  César  de  bloquer  Pompée 
à  Petra:  l""  moins  de  danger  à  se  pourvoir  de  vivres; 
2''  se  mettre  à  couvert  de  la  cavalerie  ennemie  dans  la 
lutte  à  soutenir;  S*"  déconsidérer  Pompée  dans  l'opinion 
publique.  Les  deux  premiers  motifs  s'appliquent  parfaite- 
ment, on  le  voit,  à  la  situation  de  César  devant  Alesia. 

*  Circumvallare  Pompekum  instUuU  :  hxc  spectans^  quod  angusta  re  fru- 
mentaria  utebatur;  quod  Pompeku  muUUudine  equUum  valebat  :  quo  nU^ 
nore  periculo  undique  /rumen tum  commeaiutnque  exercitui  supportare 
posset;  simul,  ut  pabulalione  Pojnpeium  prohiberet,  equUaiumque  ejus  ad 
rem  gerendam  inutUem  efficeret  ;  tertio^  ut  auclorïtatem^  qua  ille  maxime 
apud  exleras  génies  nUi  videbatur^  minueret  :  quum  fama  per  orbem  ter- 
rarum  percrebuissel  illum  a  Cœsare  obsideri,  neque  audere  prœlio  dimicare 
{DeBeU.  civ,^  III,  xliii). 

II.  24 
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Le  troisième,  qui  est  de  Tordre  moral,  ae  peut  s'apph'quer 
à  Vercingetorix,  qui  n'attendait  rien  des  nations  étrangè- 
res ;  mais  il  nous  donne  accidentellement  la  certitude  que 
si  César  lui-même  à  Alesia  a  été  de  nouveau,  comme  à 
l'entrée  des  monts,  tenu  arrêté  par  Yercingetorix ,  ce 
grand  Romain  n^a  voulu  ni  que  la  renommée  allât  publier 
cet  événement  par  toute  la  terre,  ni  gt/il  fût  transmis  à  la 
postérité.  On  voit  donc  que  ce  troisième  motif  du  blocus 
de  Petra  peut  également  s'appliquer  au  blocus  d' Alesia, 
sinon  au  blocus  même,  du  moins  à  celui  qui  Ta  fait  et  qui 
nous  en  a  laissé  le  récit. 

m 

Par  conséquent,  à  Alesia  comme  à  Petra,  le  blocus  de 
la  position  de  r ennemi  exécuté  par  César  fut  de  sa  part 
une  opération  militaire  plutôt  défensive  qu'offensive;  ce 
fut  pour  son  armée  une  mesure  conservatrice  et  préser- 
vatrice. En  effet,  à  Alesia,  ou  monter  à  l'assaut  dans  les 
mêmes  conditions  des  deux  armées  qu'à  Gergovia  ;  ou 
tenter  sous  les  yeux  de  l'ennemi  le  passage  d'un  long  et 
terrible  défilé,  pour  gagner  la  Province;  ou  se  voir  af- 
famé sur  place  dans  un  pays  insurgé ,  telle  fut  la  triple 
alternative  qui  se  présentait  à  César  quand  il  arriva  devant 
Alesia,  V oppidum  des  Mandubiens. 

Ainsi,  tandis  que  dans  les  Commentaires,  ce  chef^d'œn^ 
vre  de  l'histoire  des  Romains  par  eux-mêmes,  où  nous 
cherchons  la  vérité  de  notre  propre  histoire,  le  narrateur, 
sans  rien  dire  de  la  situation  militaire  des  Romains,  quelle 
qu'elle  fût,  nous  dépeint  les  Gaulois  comme  pleins  de  ter* 
reur,  et  le  blocus  d'Alesia  comme  une  attaque  résolue  à 
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r instant  même,  dès  l'arrivée  de  César  devant  cet  oppidum  ; 
nous  devons  en  réalité  voir  ici,  tout  au  contraire,  le  plus 
grand  guerrier  de  Rome  réduit  en  détresse  par  la  tactique 
et  la  stratégie  d'un  jeune  barbare  de  la  Gaule  plein  de 
courage,  de  patriotisme  et  de  génie. 

S  V.  —  Concordance  du  récit  de  César,  tel  qu'on  vient  de  l'expliquer, 
avec  ce  que  disent,  au  même  sujet,  les  autres  historiens  anciens. 

Avant  d'examiner  le  blocus  d'Alesia,  quittons  un  ins- 
tant les  Commentaires  pour  interroger,  sur  les  événements 
qui  ont  précédé  ce  blocus,  deux  auteurs  anciens  :  Plutar- 
que  et  Dion  Gassius,  qui  écrivaient,  l'un,  environ  un 
siècle  et  demi  après  la  guerre  de  Gaule,  l'autre,  environ 
deux  siècles  et  demi  après  cette  même  guerre.  L'un  et 
l'autre  font  mention  sommairement  de  l'insurrection  gé- 
nérale des  cités  gauloises  suscitée  par  Yercingetorix,  et 
de  la  situation  où  se  trouva  César,  et  de  la  direction  qu'il 
prit,  et  de  la  bataille  survenue  pendant  cette  marche  im- 
médiatement  avant  l'arrivée  des  armées  à  Alesia.  On  va 
voir  que  les  indications  fournies  par  ces  auteurs  s'accor- 
dent à  merveille  avec  toutes  nos  explications  précédentes, 
et  qu'elles  ne  se  prêtent  guère  ni  aux  opinions  qui  veulent 
voir  Alesia  à  l'emplacement  à" Alise^Sainte-Beine  ni  même 
à  celle  qui  place  cet  oppidum  à  Alaise. 

Plutarque  d'abord,  à  propos  de  cette  septième  campa- 
gne de  César ,«  qui  commença  en  plein  hiver,  nous  montre 
avec  emphase  son  héros  survenant  à  l'improviste  au  cœur 
de  la  Gaule,  «  où,  dit-il,  personne  n'eût  cru  possible 
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de  faire  parvenir  ùu  courrier  ou  un  ordre,  même  avec 
beaucoup  de  temps.  César  y  apparaît  aussitôt  en  pe^ 
sonne  ayec  une  immense  armée,  ravageant  les  campagnes 
de  l'ennemi,  renversant  ses  retranchements ,  soumettant 
les  villes,  protégeant  ceux  qui  changeaient  de  conduite, 
jusqu^au  moment  où  les  Èduens  eux-mêmes  se  récoUèreni. 
c  Ceux^j  qui  jusque-là  s'étaient  dits  ks  frères  des  Hu- 
mains et  avaient  obtenu  d'eux  les  plus  grands  honneuTB, 
sejoignireni  alors  aux  rebelles  et  susdlèrent  à  t armée  de 
César  beaucoup  d embarras.  (Test  pourquoi  César ,  décam- 
pant A  là,  se  rendit  par  le  pays  des  Ungtms  chez  les  Se- 
quanes  ses  alliés  ^  dont  le  ierriUnre  est,  de  toute  la  Gauk, 
le  premier  ou  ton  entre  en  arrivant  dlialie.  Dam  cette 
marche  les  ennemis  F  attaquèrent,  et  César,  forcé  de  com- 
battre entouré  de  beaucoup  de  milliers  d hommes  et  den- 
gager  toutes  ses  troupes,  après  une  lutte  prolongée  et  achar- 
née, finit  par  avoir  le  dessus  et  écraser  les  barbares; 
toutefois,,  au  commetu:ement,  il  paraît  avoir  eu  le  dessous; 
car  les  Anrernes  montrent  chez  eux  une  épée  sospeodae 
dans  un  tanple  comme  une  d^iouille  de  César.  C^ar  lui- 


<  kà  Pl«Un|ae  est  tombe  âass  Fencv.  --  Les  ^ffiTi  ■'<taic«l  B«ne- 
Méat  IcB  alliés  de  César  daM  celle  {nctrertoot  a«  eostraîte  Os  s'ctakat  u- 
sar^OMtre  lu.  Caca  a  la  ptcaYcdasak  fût  iadîqaê  par  César  lû-aâM, 
f«e  loalBS  ses  commnaicatîoas  arec  la  Prorûce  ci  ntalie  «CaîeBt  iakimf 
lées;  el  cacoie  daas  la  liste  des  citts  imsQrsràs  coatie  l«l.  listt  qvH  éomat 
ct-après  ^VU>  ixcr^  et  oà  se  tfoore  iascht  le  mm  des  Sv^aaacs.  EaSa  aae 
domicfe  preare  est  foanùe  par  Floni<,  k^ad  dèsisae  aassî  de  sva  cêAê  ks 
prâripales  dlcs  çaaiocses  qui  se  lervfcal  à  la  voix  de  Teftùçetorix  :  ce 
fiueaC  ditîK  les  Jncraes,  ks  Jk^arifCi,  les  Ccrsafcs  et  les 

m,x. 
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même  dans  la  suite,  à  la  vue  de  cette  épée,  sourit,  et,  ses 
amis  voulant  l'enlever  de  là,  il  les  retint,  la  considérant 
comme  sacrée. 

a  Or  de  ceux  qui  échappèrent  à  ce  désastre,  la  plus 
grande  part,  avec  le  chef  suprême,  s'enfuirent  ensemble 
à  Alesia  ^  » 

Ainsi  dans  Plutarque,  en  écartant  son  enthousiasme 
pour  César,  on  voit  que,  d'après  les  documents  qu'il  a 
pu  consulter,  d'une  part,  l'aspect  général  des  événements 
de  la  septième  année  de  la  guerre  de  Gaule  se  montre  tel 
que  nous  l'avons  mis  à  découvert  par  la  discussion  soit 
des  Commentaires,  soit  du  terrain  de  la  Gaule;  et,  d'une 
autre  part,  que  ce  même  auteur  nous  montre  en  particu- 
lier César  a  décampant  du  pays  des  Éduens,  où  on  lui 
suscite  beaucoup  d'embarras,  et  se  rendant  par  le  pays  des 
JLingons  chez  les  Séquanes,  où  se  trouve  la  porte  d'entrée 
de  la  Gaule  pour  qui  vient  dt Italie;  »  —  et,  par  consé- 
quent ,  la  porte  de  sortie  de  la  Gaule  pour  qui  vient  du 
pays  des  Lingons.  L'accord  est  donc  aussi  complet  que 
possible,  et  avec  nos  explications  touchant  la  guerre  de 
Vercingetorix,  et  avec  la  position  géographique  de  notre 
Alesia,  et  avec  notre  Notice  géographique  du  tome  précé- 
dent. Car,  remarquoDs-le  bien,  Plutarque  désigne  ici  d'une 
manière  positive  et  infaillible  le  pont  de  Lucey  sur  la  Perte 
du  Rhône,  et  le  pont  de  Grézin  situé  un  peu  plus  haut 
sur  le  fleuve,  puisque  ce  sont  absolument  les  deux  seuls 

'  Plutakqub,  yie  de  J.  César,  XXVI  et  XXVII. 
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points  où,  en  arrivant  d'Italie ,  on  ait  pu  de  tout  temps 
entrer  en  Gaule  par  le  pays  des  Séquanes. 

Après  le  témoignage  de  Plutarque,  voici  celui  de  Dion 
Cassius.  Nous  prenons  son  récit  au  moment  où  il  vient  de 
rapporter  que,  «  à  la  nouvelle  de  la  défection  de  la  cité 
éduenne,  les  Éduens  qui  servaient  comme  auxiliaires  dans 
l'armée  de  César  demandèrent  tous  à  rentrer  chez  eux, 
en  lui  promettant  de  ramener  et  de  maintenir  leurs  con- 
citoyens dans  son  alliance.  »  On  voit  que  ceci  correspond 
au  moment  où  l'armée  romaine,  après  la  levée  du  siège 
de  Gergovia,  passa  t Allier  entre  Vichy  et  Moulins.  Dion 
rapporte  ensuite  les  événements  de  Noviodunum  (Nevers) 
de  la  même  manière  que  César  ;  puis  il  ajoute  :  a  César 
aussitôt  tenta  d'aller  chez  les  Éduens  (du  côté  d'Autun), 
mais,  la  Loire  y  faisant  obstacle.  Use  rendit  par  undé^ 
tour  chez  les  Lingons,  et  toutefois  il  ne  fit  plus  rien  de  ce 
côté'là.  Mais  Labienus  s'empara  d'une  île  de  la  Seine 
(Melun).  Ceux  qui  s'étaient  assemblés  en  grand  nombre 
sur  la  terre  ferme  (l'armée  de  Camulogène),  pour  l'empê- 
cher de  passer  le  fleuve  (la  Seine),  il  les  défit  après  avoir 
fait  passer  les  siens...  » 

Puis  l'auteur,  revenant  à  ce  qui  concerne  César  lui-même, 
continue  son  récit  en  ces  termes  :  ^  Vercingetorix,  dédaignant 
César  à  cause  des  pertes  que  celui-ci  avait  éprouvées, 
entreprend  de  porter  la  guerre  chez  les  Allobroges.  César 
allant  à  leur  secours,  il  le  surprend  chez  les  Séquanes  et 
r enveloppe.  11  ne  fit  pourtant  éprouver  aucun  désastre  aux 
Romains,  mais,  au  contraire,  en  leur  ôtant  tout  espoir  de 
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salut,  il  leur  rendit  le  courage,  et  lui-même,  pour  avoir  eu 
trop  de  confiance  dans  le  grand  nombre  des  siens,  il  fut 
victime  de  sa  témérité.  Cette  victoire  des  Romains  fut  due^ 
non  pour  la  moindre  part,  aux  Germains,  que  César  avait 
appelés  à  son  secours.  Leur  intrépidité  à  la  charge,  jointe 
à  leur  énorme  masse,  rompit  la  ligne  des  ennemis  qui  les 
entouraient.  Après  cette  victoire  qui  venait  de  s'offrir  à 
lui,  les  ennemis  s' étant  réfugiés  à  Alesia,  César,  persuadé 
qu'il  ne  fallait  point  hésiter,  les  enferma  dans  cet  oppidum 
et  les  y  tint  bloqués  ^  » 

Ainsi  Dion  Cassius,  aussi  bien  que  Plutarque,  présente 
les  faits  de  cet  important  épisode  de  la  guerre  de  Gaule 
sous  un  aspect  général  tout  à  fait  conforme  à  ce  que  nous 
venons  de  démontrer  nous-mème  par  la  discussion  du 
récit  de  César. 

Remarquons  bien  que  Dion  Cassius  dit  positivement 
ce  que  nous  avons  nous-mème  déduit  ci-dessus  de  la  dis- 
cussion des  Commentaires,  à  savoir,  que  ce  fut  alors  une 
question  de  salut  pour  les  Romains  que  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage à  travers  F  armée  gauloise. 

Remarquons  en  outre  que  Dion  fait  suivre  à  César  ce 
même  itinéraire  que  nous  avons  indiqué,  c'est-à-dire  :  après 
le  passage  de  F  Allier  (qui  nous  sert  de  point  de  repère), 
détour  du  côté  des  Lingons;  de  là,  acheminement  du  côté 
du  pays  des  Allobroges;  dans  ce  trajet,  attaque  de  tannée 
romaine  par  Verdngetorix  chez  les  Séqiuxnes;  et  enfin  les 


*  DiOH  Cassivs,  Bistùire  romaine^  cbap.  XXXVHI  et  XXXIX. 
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Germains  dégagent  cette  armée,  les  Gaulois  courent  oct 
Alesia,  César  les  suit  et  les  bloque  dans  cet  oppidum. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

MOYENS  DE  CONTROLE.  COMPARAISON  GÉOGRAPHIQUE  ET  STRATÉGIQUE 
DES  POSITIONS  D'ALISE-SAINTE-REINE,  D'ALAISE  ET  D'IZERNORE.  PAR 
RAPPORT  A  LA  BfARCHE  DE  CÉSAR,  DEPUIS  LE  PASSAGE  DE  L'ALLIER 
JUSQU'A  ALBSU. 

,  .    Ut  tibi  qwrit 

Speret  idem,  mdet  multitm,  frustraque  UUiertt 
Ausui  idem.  Ttmtum  tene$  Juneturaquepottet. 

HORACS. 

S  L  —  Moyens  de  contrôle. 

Nous  avons  vu  précédemment  quelle  suite  et  quelle 
connexion  de  tous  les  textes  du  récit  de  César,  quelle 
suite  et  quelle  correspondance  de  tous  les  points  de  re- 
père sur  le  territoire  de  la  Gaule  nous  ont  guidé  depuis 
Gergovia  jusqu'à  Alesia-Izemore.  Tel  est,  sans  aucun 
doute,  le  caractère  distinctif  de  la  vérité,  vérité  qui  est 
nécessairement  une,  et  caractère  qui  lui  est  propre,  qui 
est  inimitable  à  l'erreur. 

En  sorte  que,  nous  dit  Horace,  «  quiconque,  d'un  au- 
tre côté,  espère  en  montrer  autant,  se  prépare  bien  des 
sueurs,  et,  s'il  ose  l'entreprendre,  perdra  sa  peine,  tant 
la  suite  naturelle  et  la  connexion  des  choses  remportent 
surtout.  » 
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Mais,  les  opinions  antérieurement  admises  étant  diffi- 
ciles à  déraciner,  surtout  quand  elles  sont  appuyées  d'au- 
torités considérables  y  et  c'est  bien  ici  le  cas  ;  nous- 
même^  de  notre  côté,  ne  pouvant  obtenir  l'assentiment 
public,  si  ce  n'est  à  la  condition  de  ne  rien  avancer  sans 
le  prouver  et  de  ne  rien  contredire  sans  le  réfuter,  nous 
nous  trouvons  forcé  d'ajouter  ici,  à  l'appui  de  notre  thèse, 
la  preuve  négative,  c'est-à-dire  de  réfuter  les  opinions 
contrairesi  présentées  jusqu'à  ce  jour  sur  le  même  sujet. 
Cette  sorte  de  contre-épreuve  double  presque  notre  tra- 
vail^ mais  nous  ne  pouvons  nous  en  dispenser. 

Ainsi,  jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
là  marche  de  César,  depuis  le  passage  de  l'Allier  jusqu'à 
l'arrivée  des  armées  à  A  lesia ,  et  choisissons ,  dans  les 
documents  qui  s'y  rapportent,  quelques  traits  nets  et 
caractéristiques,  au  moyen  desquels  nous  puissions  dis- 
tinguer sur  la  carte,  entre  Alise- Sainte-Reine  en  Bour- 
gogne, Alaise  en  Franche-Comté,  et  Izemore  en  Bugey, 
lequel  de  ces  trois  oppida,  et  par  sa  situation  géographique 
et  par  sa  position  stratégique,  s'accorde  le  mieux  avec  le 
récit  de  César,  et  même  avec  celui  des  autres  auteurs 
anciens,  concernant  cette  marche  qui  aboutit  à  Alesia. 
(Voir  ci-dessus  la  carte  de  Gaule.) 

Les  trois  opinions  concernant  le  Ueu  d^Alesia  s'accordent 
sur  ce  premier  fait  que  César  a  passé  l'Allier  entre  Vichy 
et  Moulins,  et  que,  dès  lors,  il  se  trouvait  entre  l'Allier 
et  la  Loire,  dans  la  région  de  Lapalisse,  avons-nous  dit. 

l""  De  là,  pour  aller  faire  sa  jonction  avec  l^ienus, 
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César  a  passé  la  Loire  à  gué,  et  la  Loire  éf  ait  grossie  par 
la  fonte  des  neiges. 

On  connaît  la  région  où  nous  lui  avons  fait  passer  ce 
fleuve  elles  raisons  qui  nous  y  ont  autorisé.  L'opinion, 
qui  voit  Âlesia  dans  Alaise  en  Franche-Comté,  pourrait 
facilement  profiter  de  ces  mêmes  raisons.  Cherchons  donc 
immédiatement  de  quelle  manière  ce  même  problème  est 
résolu  par  Topinion  qui  adopte  pour  Âlesia  Alise-Saink' 
Beine. 

Quand  les  eaux  de  la  Loire  sont  à  leur  hauteur  moyenne, 
on  ne  saurait  guère  passer  ce  fleuve  à  gué  plus  bas  que 
la  région  de  Roanne.  Or,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les 
eaux  de  la  Loire  étaient  grossies  par  la  fonte  des  neiges. 
Ainsi,  évidemment,  les  derniers  gués  praticables  devaient 
se  trouver  alors  plus  haut  que  la  région  de  Roanne.  Par 
conséquent,  l'opinion  que  nous  examinons,  et  qui  veut  que 
César  ait  alors  passé  la  Loire  beaucoup  plus  bas  que 
Roanne,  soit  près  de  Nevers,  soit  même  à  Bourbon- 
Lancy  (plus  bas  que  la  région  où  ce  fleuve  reçoit  l'Arroux 
et  d'autres  affluents  considérables),  ne  paraît  point  ad- 
missible. 

De  plus,  au-delà  de  la  Loire,  César  s'est  trouvé  dam 
un  pays  abondant  et  tranquille,  où  il  a  rassasié  son  armée 
affamée.  Après  quoi,  il  a  simplement  commencé  à  faire 
route  dans  la  direction  du  pays  des  Sénons  (lvi).  Or 
l'opinion  que  nous  critiquons  fait  entrer  César  dans  le 
foyer  même  de  l'insurrection  gauloise  ;  et ,  après  le  lui 
avoir  fait  traverser,  elle  le  conduit,  sans  la  moindre  preuve 
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textuelle,  jusque  dans  Tintérieur  du  pays  des  Sénons,  où 
il  aurait  fait  sa  jonction  avec  Labienus.  Tout  cela  est-il 
bien  d'accord  avec  le  récit  de  César  ? 

S II.  —  Direction  suivie  à  partir  de  la  frontière  du  pays  des  Lingons. 

Voici  un  second  texte,  celui-là  même  qu'on  a  tant  dis- 
cuté :  a  Comme  César  se  rendait  par  la  frontière  du  pays 
des  Lingons  chez  les  Séquanes,  pour  y  être  mieux  à  portée 
de  secourir  la  province ,  Yercingetorix  prit  position  sur 
trois  points  à  environ  dix  mille  pas  des  Romains.  » 

C'est  ainsi  que  César  indique  en  même  temps  le  point  de 
départ,  le  but  et  l'exécution  de  sa  marche,  mais  sans  dire 
à  quel  degré  d'avancement  il  en  était,  quand  Yercingetorix 
survint.  Ce  texte  permettrait  donc  que  César  n'en  soit 
qu'au  premier  jour  de  cette  marche,  et  que  (si  l'on  a  pu 
le  faire  partir  du  pays  de  Saint-Florentin  ou  de  Joigny), 
il  fasse  route  tout  le  long  de  la  frontière  du  pays  des  Lin- 
gons, de  manière  à  arriver  bientôt  devant  Alise-Sainte- 
Reine.  Mais  ce  même  texte  permet  aussi  bien  que  César, 
dès  sa  première  journée  de  marche ,  franchisse  la  ^fron-- 
tière  du  pays  des  Lingons  et  entre  immédiatement  chez  tes 
Séquanes,  près  de  Gray  ou  de  Saint-Jean-de-Losne ,  et 
qu'il  y  poursuive  sa  marche  plusieurs  jours  de  suite  pour 
se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  province,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parfaitement  à  portée  de  la  secourir.  Ainsi,  les 
trois  opinions  se  trouvent  ici  bien  à  l'aise  devant  les  Com- 
mentaires. 
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Mais  Yoici  dos  deux  historiens,  cités  plus  haut,  qui, 
n'ayant  pas  les  mêmes  motifs  que  l'auteur  des  Commen- 
taires pour  laisser  les  faits  de  cette  guerre  dans  l'obscu- 
rité, nous  indiquent  positivement  le  pays  où  César  était 
parvenu  dans  sa  marche ,  quand  Yercingetorix  survint. 
—  On  a  pu  remarquer  que  ni  l'un  ni  Poutre  de  ces  deux 
auteurs  na  fait  entrer  César  chez  les  Sérions.  —  On  a  va 
que,  selon  Plutarque,  «  César ^  partant  du  pays  des  Eduem^ 
se  rendit  par  le  pays  des  Lingons  chez  les  Séquanes,  où 
se  trouve  la  porte  de  sortie  de  la  Gaule  du  côté  de  rilalie, 
et  que,  dans  cette  marche,  les  ennemis  f  attaquèrent.  »  — 
On  a  vu  aussi  que,  suivant  Dion  Cassius,  «  César  alhit 
au  secours  des  Allobroges,  quand  \ercingetorix  le  surprit 
chez  les  Séquanes  et  t enveloppa  » .  On  voit  donc  bien  que 
ces  deux  auteurs,  désintéressés  dans  la  question,  8'acco^ 
dent  de  tous  points  avec  l'auteur  des   Commentaires, 
mais  qu'ils  ajoutent,  à  ce  que  celui-ci  avait  dit  avant  eux, 
l'indication  si  désirable  du  pays  où  Yercingetorix  attaqua 
César.  On  doit  donc  admettre  que  ce  fut  dans  le  pays  des 
Séquanes  queut  lieu  la  rencontre  des  deux  armées. 

Ceci  est  déjà  assez  embarrassant  pour  ceux  qui  voient 
l'oppidum  d'Alesia  dans  Alaise  en  Franche-Comté;  puis- 
que César,  en  se  portant  de  ce  côté-là,  n'eût  certainement 
pas  suivi  le  bon  chemin  pour  se  rapprocher  de  la  Province 
et  aller  au  secours  des  Allobroges.  —  Mais ,  à  n'en  pas 
douter,  ces  deux  textes  si  clairs  renversent  de  fond  en 
comble  tout  le  système  d'interprétation  des  Commentaire 
élevé  en  faveur  à! Alise- Sainte-Reine,  pour  faire  accepter 
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cet  oppidum  comme  étant  Alesia.  —  Et ,  au  contraire , 
ils  confirment  tout  à  fait  notre  propre  opinion,  qui  pré- 
cisément mène  César  iout  droit  au  secours  des  Allobroges, 
vers  la  porte  de  sortie  de  la  Gaule  Celtique  du  côté  de 
ritalie»  et  qui  fait  survenir  Yercingetorix  en  face  de  lui, 
à  son  passage  chez  les  Séquanes. 

Veut-on  refuser  créance  à  tout  autre  auteur  que  César, 
et  relever  de  cette  ruine  le  système  favorable  à  Alise-- 
Sainte-Heine? 

S  UI.  —  Paroles  mises  par  César  dans  la  bouche  de  Verciagelorix. 

Voici  un  troisième  texte  géographique^  le  passage  des 
Commentaires  où  «  Vercingetorix  montre  aux  siens  que 
le  jour  de  la  victoire  est  venu,  que  les  Romains  s'enfuient 
dans  la  Province  et  sortent  de  la  Gaule  » . 

Pour  que  César  ait  pu  prêter  à  Vercingetorix  de  telles 
paroles,  l'armée  romaine  marchant  en  bon  ordre  et  au  pas 
ordinaire ,  il  paraît  indispensable  que ,  à  ce  moment  de 
la  septième  campagne,  les  légionnaires  aient  effective- 
ment cru,  ou  du  moins  pu  croire  qu'en  réalité  ils  allaient 
sortir  de  la  Gaule  et  se  retirer  dans  la  Province.  Il  faut 
donc  que  le  lieu  où  passait  l'armée  romaine  à  ce  mo- 
ment-là, et  l'attaque  dirigée  contre  elle  à  son  passage, 
dénoncent  avec  évidence  ce  fait  d'une  retraite  sur  la  Pro- 
vince. 

Pour  nous,  une  armée  qui,  de  Saint-Jean-de-Losne, 
traversant  les  plaines  de  la  Saùiic  et  du  Doubs,  arrive  à 
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LoDS-le-SauDier,  et  là,  sous  les  yeux  de  reuneini,  s'en- 
gage dans  les  monts  Jura  par  la  voie  la  plus  directe  et 
la  meilleure  qui  puisse  mener  dans  la  Province  (où  Ton 
arrive  à  environ  80  kilomètres  de  distance) ,  est  évidem- 
ment une  armée  qui  fait  retraite  sur  la  Province  et  va 
sortir  de  la  Gaule  aux  passages  naturels  de  la  Perte-du- 
Rhône.  Elle  ne  peut  pas  avoir  d'autre  but.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  d'examiner  la  carte  du  pays. 

En  peut-on  dire  autant  d'une  armée  qui  vient  de  passer 
la  Saône  un  peu  au-dessous  de  Gray,  à  la  presqu'île  de 
Mantoche,  se  dirigeant  au  sud-est,  et  dont  l'avant-garde 
se  trouve  à  sept  kilomètres  du  point  où  elle  a  passé  la 
rivière,  c'est-à-dire  à  environ  180  kilomètres  de  distance 
de  la  Province  ^  ?  Et  n'oublions  pas  qu'à  cette  époque , 
d'après  César  lui-môme,  il  n'était  pas  possible  à  une  ar- 
mée, avec  ses  équipages,  de  franchir  la  grande  crête 
des  monts  Jura*. 

Mais  surtout,  en  peut-on  dire  autant  d'une  armée  en 
marche  qui ,  partie  du  pays  de  Saint-Florentin  dans  la 
direction  du  sud ,  va  bientôt  arriver  à  Montbard ,  et  là 
se  trouve  encore  à  quelque  240  kilomètres  de  la  Pro* 
vince'? 

La  condition  voulue  sera-t-elle  mieux  remplie  si  l'année 


*  Conclusion  pour  Alaise^  par  M.  J.  Qdichrsat,  p.  39. 

'  Erant  omnia  itinera  duo,  quibus  itineribus  Belvetii  domo  exire  passent 
(I,  vi).  —  Voir  la  discussion  de  ce  telle  dans  notre  premier  volume,  ausajet 
de  Vinvaslon  de  la  Gaule,  p.  318. 

'  Àliscy  étude  sur  une  càmpaine  de  iules  César,  par  M.  Rossighol,  p.  19 
et  27. 
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romaine  est  partie  de  Joigny  dans  la  direction  de  Langres, 
et  que ,  un  peu  avant  d'atteindre  cette  ancienne  capitale 
des  LingonSy  se  détournant  au  sud,  elle  arrive  sur  la  Vin- 
geanne,  près  de  Longeau,  à  12  kilomètres  au  sud  de 
Langres,  où  elle  se  trouve  k  210  kilomètres  de  la  Pro- 
vince ?   On  donne  pour  raison  que  —  «  César  chercha, 
avant  tout,  à  se  rapprocher  de  la  Province  romaine  pour 
être  à  portée  de  la  secourir  plus  facilement  ;  //  ne  pouvait 
songer  à  prendre  ia  route  la  plus  directe,  gui  t aurait  con* 
duit  dans  le  pays  des  Eduens^  un  des  foyers  de  Finsur* 
rection  ;  il  était  donc  forcé  de  passer  par  le  territoire  des 
lingonSy  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  et  de  se  rendre  en 
Séquanie,  où  Besançon  lui  offrait  une  place  dormes  int" 
portante  * .  »  —  Mais ,  selon  vous-même ,  peut-on  faire 
observer  à  l'auteur  de  cette  opinion,  pour  arriver  précé- 
demment à  Joigny,  César  venait  de  traverser  le  principal 
foyer  de  l'insurrection  éduenne  ,  au  moment  de  sa  plus 
grande  effervescencCi  et  de  le  traverser  sans  hésiter,  bien 
qu'il  n'eût  alors  avec  lui  que  six  légions  démoralisées  ; 
et  maintenant  qu'il  a,  de  plus,  et  les  quatre  légions  vic- 
torieuses que  lui  a  ramenées  Labienus,  et  un  corps  de 
vaillants  cavaliers  venus  de  la  Germanie,  il  craindrait  de 
trop  approcher  de  ce  même  foyer?  N'est-ce  pas  là  une 
inconséquence  de  l'opinion  dont  il  s'agit  ? 

Ainsi,  on  le  voit,  quiconque  entreprend  de  résoudre  la 
question  ]de  l'oppidum  à'Alesia  par  A  lise- Sainte- Reine 

>  UUioite  de  /tUes  Céêar^  Paris,  Imprimerie  impériale,  1866,  t.  H,  p;  253; 


384  JULES  CËSAR  EN  GAULE,  Comment.  VIL 

tombe  déjà  longtemps  d'avance  dans  un  dédale  de  diffi- 
cultés géographiques. 

$  IV.  —  Conditions  nécessaires  de  la  triple  position  où  Vercingetorix  barra 

le  chemin  à  César. 

Considérons  maintenant  les  exigences  topographiques 
du  champ  de  bataille.  «  Le  lendemain,  dit  César,  la  cava- 
lerie gauloise  ayant  été  répartie  en  trois  corps,  deux  de 
ces  corps  se  montrent  en  ordre  de  bataille  sur  les  flancs 
de  l'armée  romaine  ;  le  troisième  commence  à  barrer  le 
chemin  à  l'avant-garde.  Apprenant  cela,  César  ordonne 
à  sa  cavalerie,  divisée  aussi  en  trois  corps,  d'avancer 
contre  l'ennemi.  On  se  bat  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 
L'infanterie  s'arrête;  les  équipages  sont  reçus  entre  les 
légions...  Enfin,  les  Germains,  sur  la  droite,  ayant  trouvé 
moyen  de  gagner  la  hauteur,  en  débusquent  les  entwm 
et  les  poursuivent  jusques  auprès  de  la  rivière^  où  Vercin- 
getorix avait  pris  position  avec  ses  troupes  d'infanterie... 
Tous  les  autres  cavaliers  gaulois,  ayant  remarqué  ce  mou- 
vement, craignent  d'être  pris  à  revers  et  cherchent  leur 
salut  dans  la  fuite.  11  se  fait  de  tous  les  côtés  un  grand 
carnage...  » 

Voilà  un  récit  de  bataille  bien  peu  explicite,  il  est  vrai, 
mais  tracé  d'après  nature,  d'un  style  de  maître ,  avec 
Timaf^e  des  lieux  présente  dans  la  mémoire,  cl  dont  la 
mise  en  scène  exige  un  théâtre  qui  remplisse  bien  des 
conditions  difficiles  à  rencontrer  toutes  ensemble  sur  le 
terrain.  —  Il  faut  d'abord  que  le  lieu  de  la  bataille  soit 
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tel  que  l'armée  gauloise,  par  les  trois  positions  qu'elle 
occupe,  barre  complètement  le  chemin  à  l'armée  romaine, 
qui  arrive  sur  elle  en  marchant  vers  la  Province,  sans 
se  douter  (du  moins  selon  le  récit  de  César)  que  l'armée 
gauloise  l'attende  là  en  embuscade  ^  prête  à  se  montrer 
rangée  en  bataille. 

On  a  vu  avec  certitude  que  cette  condition  est  parfaite- 
ment remplie  au  grand  ravin  de  Conliége ,  où  passe  la 
route  la  plus  directe  et  la  meilleure  pour  se  rapprocher 
de  la  Province  en  franchissant  les  monts  Jura.  Nous  avons 
indiqué  en  même  temps  ci-dessus  les  raisons  qui  ont  dû 
amener  et  César  à  prendre  le  parti  de  se  diriger  par  là 
vers  la  Perte  du  Rhône,  et  Vercingetorix  à  présumer  que 
César  se  présenterait  effectivement  sur  cette  route,  où  il 
serait  venu  l'attendre  d'avance  pour  lui  barrer  le  passage. 

Au  contraire,  il  est  évident  que,  entre  les  limites  ter- 
ritoriales où  nous  sommes  enfermé  par  le  récit  de  César^ 
il  n'existe  aucune  autre  barrière  naturelle  qui  ait  pu  et  se 
prêter  aux  prévisions  et  au  projet  de  Vercingetorix,  et 
avoir  été  le  théâtre  de  la  bataille  décrite  par  César.  Il 
est  de  toute  évidence  que,  ni  au  voisinage  de  Montbard, 
ni  sur  les  bords  de  la  Vingeanne,  ni  sur  les  bords  de  f  Oi- 
gnon, le  chemin  de  la  Province  n'a  pu  être  barré  à  l'armée 
romaine  en  gardant  trois  points,  et  que,  dans  tous  ces 
lieux,  un  simple  détour,  à  droite  ou  à  gauche,  eût  permis 
à  César  de  continuer  sa  marche  vers  la  Province. 

Prenons  pour  exemple  les  bords  de  la  Yingeanne.  On 
a  dit  que  «  César  vint  camper  sur  la  Yingeanne,  près  de 

II.  25 
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Longeau,  à  12  kilomètres  au  sud  de  Laugres  p.  Or  il  est 
facile  de  constater  (sur  la  carte  du  champ  de  bataille  de 
la  Yingeanne,  dressée  pour  V Histoire  de  Jules  César\  que 
la  route,  par  laquelle  l'armée  romaine  serait  arrivée  là, 
se  divise  à  Longeau  en  deux  branches  ;  que  la  branche 
de  gauche  mène  directement  à  Besançon  par  Gray;  et  que 
l'armée  romaine  est  campée  sur  cette  branche  de  gauche, 
à  un  kilomètre  et  demi  au-delà  du  point  de  bifurcation. 
César  se  dirige  donc  bien,  comme  on  le  dit  dans  le  passage 
cité,  ce  en  Séquanie  et  du  côté  de  Besançon  » .  C'est  donc 
aussi  de  ce  côté-là,  évidemment^  que  Yercingetorix  de- 
vrait l'attendre  pour  lui  barrer  le  chemin.  Mais,  pas  du 
tout,  Yercingetorix  l'attend  sur  l'autre  branche  de  la  route. 
Celle-ci,  la  branche  de  droite,  mène  directement  de  Lon- 
geau à  Chalon-sur-Saône,  par  Dijon.  Et  c'est  précisé- 
ment sur  cette  branche-là,  entre  Pranthoy  et  Thil-Châtel, 
que  Yercingetorix  serait  venu  prendre  position  pour  at- 
tendre César.  Ainsi,  en  deux  mots,  Yercingetorix  attend 
César  sur  la  branche  du  chemin  qui  l'eût  mené  directe- 
ment dans  le  pays  des  Éduens,  foyer  de  F  insurrection,  où, 
a-t-on  dit  précédemment.  César  ne  pouvait  songer  à  se 
diriger  ;  et  le  chef  gaulois  laisse  complètement  libre  le 
chemin  qui  eût  conduit  César  directement  en  Séquanie, 
du  côté  de  Besançon,  où,  a4-on  dit  encore,  il  était  forcé  de 
se  diriger.  César  n'avait  donc  qu'à  continuer  sa  marche 
dans  la  même  direction ,  pour  qu'il  n'y  eût  point  de  ba- 
taille. Ainsi,  tout  est  sur  ce  terrain  à  l'inverse  de  ce 
qu'exige  le  texte  des  CommentaireSi 
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Qu'on  en  juge  encore  mieux  par  les  explications  qui 
sont  données,  a  Vercingetorix,  est-il  dit,  avait  rassemblé 
à  Bibracte  son  armée..,  instruit  de  la  marche  de  César, 
il  partit  à  la  tète  de  ses  troupes  pour  lui  barrer  le  chemin 
de  la  Séquanie.  Passant,  croyons-nous,  par  Amay-le-Duc, 
Sombemon,  Dijon,  Thil-Châtel,  il  parvint  sur  les  hauteurs 
d'Occey,  de  Sacquenay  et  de  Montormentier,  où  il  établit 
trois  camps  y  à  10,000  pas  (15  kilomètres)  de  Tarmée 
romaine.  Dans  cette  position,  Yercingetorix  interceptait 
ks  trois  routes  qui  pouvaient  conduire  César  vers  la  Saône, 
soit  à  Gray,  soit  à  Pontaillier,  soit  à  Châlon.  Décidé  d 
tenter  la  fortune,  il  convoque  les  chefs  de  la  cavalerie... 

ce  Le  jour  où  Yercingetorix  arrivait  sur  les  hauteurs  de 
Sacquenay,  César,  comme  on  l'a  vu,  campait  sur  la  Yin- 
geanne,  près  de  Longeau.  Ignorant  la  présence  des  Gau^ 
lois,  il  partit  le  lendemain  en  colonne  de  route,  les  légions 
à  une  grande  distance  Tune  de  l'autre,  séparées  par  leurs 
bagages.  Son  avant- garde,  arrivée  près  de  Dommarien, 
put  alors  apercevoir  F  armée  ennemie.  Yercingetorix  épiait, 
pour  tomber  sur  les  Bomains,  le  moment  ou  ils  débouche- 
raient. 11  avait  partagé  sa  cavalerie  en  trois  corps...  Pris 
o  V improviste,  César...  *  » 

Ainsi,  rien  n'est  plus  facile  à  voir  :  les  contradictions 
pleuvent  sur  ce  terrain.  Yercingetorix  veut  barrer  à  César 
k  chemin  de  la  Séquanie,  le  passage  de  la  Saône,  et  il  ne 
le  lui  barre  qu'en  aval  de  Gray,  là  où  la  rivière,  ne  pouvant 
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d'ordinaire  être  passée  à  gué,  présente  d'elle-même  dd 
obstacle  considérable  ;  tandis  qu'il  ne  lui  en  barre  nulle- 
ment le  passage  en  amont  de  Gray  et  dans  la  direction 
de  Besançon,  où  l'on  peut  facilement  passer  la  Saône  à 
gué,  et  où  la  frontière  de  la  Séquanie  est  ouverte  sur  une 
étendue  de  cinquante  kilomètres. 

César,  ignorant  la  présence  des  Gaulois  sur  les  hauteurs 
de  Sacquenay,  quitte,  on  ne  sait  pourquoi,  la  route  qui  le 
conduisait  directement  à  son  but  (en  Séquanie  et  du  c6tà 
de  Besançon,  a-t-on  dit),  et  où  il  n'eût  rencontré  personne, 
pour  se  jeter  à  droite  dans  la  direction  de  Ch&lon-sur- 
Saône,  pays  éduen,  foyer  de  rinsurrection  (qu'il  était  forcé 
d'éviter,  a-t-on  dit  encore)  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  fait 
ainsi ,  contre  toute  raison ,  à  peu  près  sept  kilomètres , 
que  son  avant-garde,  arrivée  près  de  Dommarien ,  put 
apercevoir  tarmée  ennemie.  Quoi  donc  !  César  aurait  été 
ici  chez  ses  amis,  les  Lingons,  et  une  armée  ennemie  de 
presque  cent  mille  hommes  (ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin) 
aurait  pu  clandestinement  s'introduire  sur  leur  territoire, 
et  s'y  tenir  en  embuscade  si  près  de  lui  sans  qu'il  en  sût 
rien,  et  l'attaquer  à  l'improviste ?  Se  ostendunt...  Qua  re 
nuntiata.  —  César  aurait  pu  s'exprimer  ainsi  1 

Suivant  l'auteur  que  nous  critiquons,  a  Vercingetorii 
épiait,  pour  tomber  sur  les  Romains,  le  moment  où  ils  dé- 
boucheraient ».  Cette  idée  vague  d'une  embuscade  est 
très-juste  :  le  texte  de  César  l'appelle  dans  l'esprit  ;  c'est 
incontestable.  Mais  il  faut  aussi  que  le  terrain  où  l'on  se 
place  présente  un  lieu  propice  qui  s'accorde  avec  cette 
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idée  ;  et  nous  cherchons  en  vain  où  serait,  sur  les  bords 
de  la  Vingeanne ,  ce  lieu  propice  pour  f  embuscade  d'une 
armée  d'environ  95,000  hommes.  En  quoi  le  lieu  où  Ton 
a  placé  la  bataille  diffère-t-il  de  tous  les  autres  lieux  du 
pays  environnant?  Pourquoi  Vercingetorix  aurait-il  atta* 
que  César  à  ce  point  plutôt  que  partout  ailleurs  ? 

Ici,  d'après  la  carte,  le  corps  de  cavalerie  gauloise,  posté 
à  la  droite  de  César,  sur  un  mamelon  isolé  de  30  mô- 
très  de  hauteur ,  n'eût  point  empêché  l'armée  romaine  de 
passer  devant  ce  mamelon  :  car  il  eût  été  très-naturel  et 
très-facile  de  laisser  là  une  ou  deux  légions  pour  tenir  en 
respect  ce  corps  de  cavalerie,  et  de  charger  directement  de 
plain-pied  les  deux  autres  corps  de  cavalerie  gauloise  ;  ou 
de  les  tourner  à  droite  ou  à  gauche  sans  aller  assaillir  celui 
qui  eût  été  sur  le  mamelon .  On  ne  saurait  donc  se  ren- 
dre compte  ici  de  l'importance  capitale  de  la  manœuvre 
exécutée  par  les  Germains  sur  la  droite  de  César ,  ma- 
nœuvre qui  fit  changer  à  l'instant  les  conditions  respec- 
tives de  la  bataille. 

Et  ces  bords  de  la  Vingeanne  étaient-ils  une  position 
forte?  Or,  pour  s'accorder  avec  le  récit  de  César,  il 
faut  que  la  position ,  en  fer  à  cheval ,  occupée  par  la 
cavalerie  gauloise ,  soit  tellement  forte ,  de  sa  nature 
même,  que,  gardée  par  de  simples  cavaliers  gaulois,  au 
nombre  de  quinze  ou  vingt  mille,  rangés  en  face  et  sur  les 
deux  flancs  d'une  armée  romaine  de  plus  de  dix  légions 
{soixante  mille  hommes)  qui  vient  s'y  présenter,  ces 
soixante  mille  légionnaires,  conduits  par  César  en  personne, 
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et  s'avançant  avec  leur  gladius  et  leur  pilum  (qui  trans- 
percent un  Gaulois  avec  son  bouclier),  ne  puissent,  pen- 
dant de  longues  heures,  réussir  à  s'ouvrir  un  passage,  — 
tandem  Germant.  —  Que  Ton  considère  bien,  d'un  côté, 
ces  cavaliers  irréguliers  de  la  Gaule,  armés  simplement 
ou  de  faibles  projectiles ,  ou  de  mauvais  sabres ,  ou  de 
courtes  lances,  ou  de  grossières  massues  ;  et  de  l'autre  côté, 
ces  redoutables  légions  de  César,  dont  seulement  six  c(h 
hortes  vont  bientôt  à  Pharsale,  dans  une  charge  au  gla- 
dius, mettre  en  fuite  toute  la  cavalerie  de  Pompée,  armée 
à  la  romaine  ^  ;  et  l'on  jugera  de  toute  la  force  que  dut 
présenter  en  elle-même  la  position  où  Yercingetorii  barra 
à  César  le  chemin  de  la  Province. 

Maintenant  considérons  ces  bords  de  la  Yingeanne  au 
point  de  vue  de  la  tactique  de  Vercingetorix,  et  de  la  ma- 
nœuvre par  laquelle  il  mit  fin  à  la  bataille.  Le  point  fon- 
damental de  la  tactique  de  Yercingetorix,  tactique  déclarée 
en  conseil  des  Gaulois  et  signalée  par  César,  était  a  de  ne 
a  point  tenter  la  fortune  et  de  ne  point  engager  toute  son 
«  armée  dans  une  bataille  rangée,  »  —  neque  fortunam 
tentaturum^  neque  acie  dimicaturum.  —  Par  conséquent, 
la  position  auprès  d'une  rivière,  où  il  avait  rangé  son  in- 
fanterie en  avant  de  son  camp,  et  ce  camp  d'infanterie 
lui-même,  devaient  être  dans  des  conditions  de  terrain 
telles,  que  Yercingetorix  demeurât  toujours  maître  de 
faire  retirer  son  armée  du  champ  de  bataille,  sans  avoir 

^  De  BelL  dv.^  III,  xaii. 
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à  craindre  un  désastre  général  :  manœuvre  bien  chan- 
ceuse de  sa  nature,  et  qui,  pour  réussir,  exige  un  chef 
bien  habile  et  un  terrain  bien  favorable.  Or,  de  fait, 
d'après  le  récit  même  de  César,  au  plus  fort  de  l'action, 
Yercingetorix  a  réussi  à  ramener  toute  son  infanterie  en 
arrière  vers  son  camp,  et  à  la  conduire ,  du  même  pas 
et  suivie  de  ses  bagages,  à  Alesia,  sans  avoir  perdu  dans 
cette  périlleuse  opération,  plus  de  trois  mille  hommes. 

On  a  vu  où  et  comment  cela  était  possible  et  même 
facile  dans  les  monts  Jura.  En  eût-il  été  de  même  sur  les 
bords  de  la  Vingeanne?  Certainement  non  :  puisque  c'est 
un  pays  ouvert  dans  toutes  les  directions,  où  Yercingetorix 
n'eût  pu  rester  ainsi  maître  de  dégager  son  armée  par  un 
chemin  sûr;  mais  où  il  eût  dû  s'exposer  à  toutes  les 
chances  d'une  bataille  générale,  en  ayant  à  dos  un  pays 
tout  à  fait  découvert,  avec  la  Saône  à  vingt»cinq  kilomètres 
de  distance.  Si  bien  qu'on  a  été  entraîné,  par  la  considé- 
ration de  ces  lieux,  à  dire  en  propres  termes  dans  1'^/^- 
toire  de  Jules  César  (ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  ci-des- 
sus), que  Yercingetorix  était  a  décidé  à  tenter  la  fortune  »; 
sans  qu'on  ait  jugé  à  propos  d'atténuer  en  rien  cette  af- 
firmation, qui  est  en  contradiction  flagrante  avec  le  texte 
de  César,  —  neque  fortunam  tentaturum. 

,  Les  observations  que  nous  venons  de  présenter  suffisent 
bien  pour  faire  apprécier  l'opinion  émise  par  M.  Defay  de 
Langres,  concernant  le  champ  de  bataille  de  la  Yingeanne  ; 
et  pour  constater  les  conséquences  dans  lesquelles  cette 
opinion  a  entraîné  d'éminents  esprits,  faute  d'avoir  pu 
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chercher  un  champ  de  bataille  loin  à' Alise-Sainte^ 
Reine,  qu'on  prenait  pour  TAlesia  dont  parle  César,  et 
faute  d'avoir  aperçu  du  côté  de  la  Province  l'élément  stra- 
tégique signalé  par  nous,  la  double  barrière  de  monts  et 
de  fleuves  interposés  entre  l'armée  romaine  et  la  frontière 
de  la  Province. 

C'est  là  qu'est  le  nœud  de  la  question  :  là,  dans  cette 
barrière  naturelle  constituée  par  de  grandes  montagnes  et 
de  grands  cours  d'eau  :  barrière  que  devait  nécessaire- 
ment rencontrer  en  quelque  point  le  chemin  de  la  Province 
suivi  par  César  :  barrière  naturelle  qui,  seule,  a  pu  sus- 
citer dans  la  pensée  du  grand  défenseur  de  la  Gaule  ce 
projet)  si  simple  et  si  audacieux  à  la  fois,  d'en  profiter 
pour  retenir  l'armée  romaine  enfermée  en  Gaule,  jusqu'à 
ce  qu'elle  y  fût  morte  de  faim,  suivant  sa  tactique  procla- 
mée. C'est  donc  là  seulement  qu'on  pouvait  barrer  à  une 
armée  romaine  le  chemin  de  la  Province,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.avec  le  chemin  de  la  Séquanie,  comme  on  l'a  fait 
ci-dessus  dans  Y  Histoire  de  Jules  César.  Le  simple  bon 
sens  n'eût  pas  permis  à  Vercingetorix  de  songer  à  barrer 
à  l'armée  romaine,  chez  les  Lingons,  le  chemin  de  la  Sé- 
quanie ;  par  la  raison  évidente  que  tous  les  points  de  la 
longue  frontière  qui  séparait  les  Lingons  des  Séquanes, 
depuis  le  confluent  du  Doubs  et  de  la  Saône  jusqu'aux 
Vosges,  pouvant  être  franchis,  il  eût  fallu  les  garder  tous 
à  la  fois,  et  disposer  l'armée  gauloise,  non  sur  trois  points 
seulement,  mais  tout  le  long  de  cette  frontière  de  cent 
cinquante  kilomètres.  Bien  que  cette  dernière  considéra- 
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tion,  —  trois  points  où  Vercingetorix  ait  pu  barrer  à.  César  le 
chemin  de  la  Province,  —  si  on  la  pèse  bien,  suffirait  pour 
prouver  que  César,  en  faisant  route  dans  la  direction  de 
la  Province,  était  déjà  arrivé  aux  monts  Jura  quand  Ver- 
cingetorix  survint,  y  prit  position  seulement  sur  trois 
points,  à  environ  dix  mille  pas  de  l'armée  romaine,  et  le 
lendemain  lui  barra  le  passage. 


S  v.  -—  Ck)ndition8  nécessaires  de  l'oppidum  d'Alesia  :  sa  distance  et  sa  si* 
tuation  par  rapport  au  lieu  où  Verciugetorix  barra  le  chemin  à  César. 


Enfin  les  derniers  traits  du  récit  de  cette  bataille 
exigent  encore  sur  le  terrain  d'Alesia  des  conditions  par- 
ticulières pour  que  Yercingetorix,  dès  qu'il  vit  sa  cavalerie 
en  fuite,  ait  eu  un  motif  urgent  de  se  porter  aussitôt  dans 
cet  oppidum  avec  son  infanterie^  et  pour  que  les  faits  rap- 
portés par  César  aient  pu  s'accomplir  de  la  manière  indi- 
quée dans  son  récit.  Rappelons-en  les  expressions. 

a  Toute  la  cavalerie  gauloise  ayant  été  mise  en  fuite, 
Verciugetorix  ramena  en  arrière  [reduxit)  son  infanterie 
qu'il  avait  rangée  en  avant  de  son  camp  (pro  castris)^  et 
du  même  mouvement  il  se  mit  en  marche  pour  Alesia,  qui 
est  un  oppidum  des  Mandubiens  [protinusque  Alesiam, 
quod  est  oppidum  Mandubiorum,  iter  facere  cœpit),  en 
ordonnant  que  ses  bagages  fussent  promptement  évacués 
du  camp  et  le  suivissent.  —  César,  laissant  ses  bagages 
à  l'écart  sur  une  colline  voisine...,  le  suivit^  tant  que  la 
durée  du  jour  le  permit  {Cœsar...  seaUus,  quantum  diei 
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tempus  est  passum)  ;  le  lendemain^  il  campa  devant  Alesia 
{altero  die  ad  Alesiam  castra  fecit).  » 

Ainsi  y  on  le  voit,  il  y  a  pour  ce  texte  trois  questions  à 
résoudre  en  regard  des  lieux,  à  savoir:  P  le  motif  àe  ce 
mouvement  si  prompt  de  Vercingetorix  ;  2""  la  direction 
qu'il  prit  pour  se  porter  à  Alesia;  et  S""  la  distance  ap* 
proximative  du  champ  de  bataille  à  cet  oppidum  des 
Mandubiens. 

r  M.  J.  Quicherat  a  très-judicieusement  senti  la  né- 
cessité d'un  motif  iont  particulier  pour  expliquer  cet  em- 
pressement de  Vercingetorix  à  se  porter  à  Alesia,  et  celui 
de  César  à  le  suivre.  «  C'est  bien  un  indice,  dit-il,  que 
les  deux  antagonistes  n'avaient  en  vue  que  la  possession 
d'un  chemin,  et  d'un  chemin  qui  ne  laissait  pas  de  choix, 
sur  lequel  les  Gaulois  voulaient  garder  l'avance,  tandis 
que  le  général  romain  le  suivait  forcément,  attendant  de 
la  fortune  et  de  son  génie  l'occasion  de  le  pouvoir  dis- 
puter*. » 

On  doit  donc  présumer  que  lorsque  Vercingetorix  s'est 
arrêté,  il  avait  atteint  son  but;  et  que,  sur  le  terrain  où  il 
s'est  arrêté,  ce  but  devient  évident,  puisque  César  parait 
avoir  voulu  cacher  la  position  de  ce  lieu. 

Sur  le  terrain  d'Izernore,  le  motif  de  ce  mouvement  si 
prompt  de  Vercingetorix  est  bien  facile  à  comprendre: 
c'était  de  garder  le  point  de  La  Cluse,  cette  entrée  si 
étroite  du  défilé  de  Nantua,  chemin  unique  par  lequel 

*  Conclusion  pour  AkAse^  p.  36. 
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l'armée  romaine  pût  continuer  sa  marche  vers  la  ProTince, 
et  où  elle  devait  nécessairement  venir  s'engager  peu  à  peu 
à.  la  61e,  entre  des  rochers  à  pic  et  des  eaux  profondes, 
sous  les  yeux  de  l'armée  gauloise.  Ainsi,  le  but  de  Vercin- 
g^etorix  était,  selon  nous,  d'occuper  à  temps  cette  nouvelle 
position,  celle  d'Izernore,  bien  meilleure  que  celle  de 
l'entrée  des  monts  Jura,  pour  y  barrer  de  nouveau  à 
César  le  chemin  de  la  Province. 

Le  terrain  d'Alaise,  lui-même,  ne  nous  paraît  pas  fournir 
une  explication  satisfaisante  de  cette  décision  si  prompte 
de  Yercingetorix.  En  effet,  pendant  qu'il  eût  couru  garder 
le  défilé  de  la  Languetine  ^,  César,  sans  le  suivre  plus  loin 
que  Quingey  (et  au  lieu  d'y  croiser  comme  lui  la  grande 
Toie  de  Besancon  à  Mâcon  et  à  Vienne,  aujourd'hui  route 
nationale  n"*  83),  eût  pu  se  détourner  à  droite  par  cette 
grande  voie,  et  se  rendre  ensuite  commodément  dans 
la  Province.  Car  il  eût  trouvé  dès  lors,  aux  points  de 
Mouchard,  d'Arbois,  de  Poligny,  des  chemins  qui  vont 
franchir  les  cols  élevés  du  Jura  oriental,  si  Ton  admet 
qu'ils  fussent  dès  lors  praticables  à  une  armée  ;  sinon , 
arrivé  à  Lons-le-Saunier,  il  eût  trouvé  libre  la  route  de 
la  Province,  par  Conliége,  Orgelet,  Arinthod,  Izernore,  la 
Cluse  et  le  défilé  de  Nantua  :  route  directe,  la  meilleure  de 
toutes,  et  qui  évite  la  grande  crête  de  ce  Jura  oriental. 

Quant  au  terrain  d'Alise-Sainte-Reine,  si  l'on  admet, 
avec  M.  Rossignol,  que  Yercingetorix,  à  partir  d'un 

^  Voir,  Ccneluiion.,,^  p.  37  et  suiv. 
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champ  de  bataille  situé  au  nord  et  à  une  certaine  distance 
du  mont  Auxois  \  soit  venu  prendre  position  au  sommet  de 
ce  mont,  il  est  évident  que  César,  en  arrivant  là,  eût  pu 
passer  outre  sans  difficulté,  à  droite  ou  à  gauche,  à  son 
choix,  et  continuer  sa  marche  dans  la  direction  de  la  Pro- 
vince. Par  conséquent,  dans  cette  première  nuance  de 
l'opinion  qui  voit  Alesia  à  Alise-Sainte-Reine,  on  ne  peut 
s'expliquer  le  mouvement  si  prompt  de  Vercingetorix  sur 
Alesia  qu'en  le  considérant  comme  une  retraite  forcée  ^nr 
aller  mettre  l'armée  gauloise  en  sûreté  sur  le  mont  Auxois. 
Du  reste,  M.  Rossignol  le  dit  positivement. 

De  même,  et  à  plus  forte  raison,  si  Ton  veut  que  Ver- 
cingetorix soit  arrivé  sur  le  mont  Auxois  à  partir  des 
bords  de  la  Vingeanrie,  et  c'est  le  cas  dans  V Histoire  de 
Jules  César,  sa  marche  ne  peut-elle  plus  être  considérée 
que  comme  une  retraite  forcée  dans  la  direction  d'Alise- 
Alesia,  pour  s'y  réfugier. 

Mais,  dans  cette  hypothèse  d'une  fuite,  avec  ce  lieu 
de  refuge  situé  au  nord  des  monts  de  la  Côte-d'Or,  et  pré- 
paré d'avance  pour  recevoir  son  armée  (comme  nous  le 
verrons  ci-après) ,  peut-on  comprendre  que  Vercingetorix 
soit  allé  livrer  bataille  à  César  au  sud  de  ces  monts,  à 
quelque  70  kilomètres  de  distance  de  son  refuge,  et  les 
monts  entre  deux?  Peut-on  comprendre  qu'il  n'ait  pas  eu 
la  retraite  coupée  par  César,  qui  se  trouvait  placé  dans 
la  bataille  presque  directement  entre  lui  et  son  refuge'? 

*  ÀltMe,  étude  d*une  campagne  de  Jules  César,  p.  26,  27  et  31. 

'  Nous  avons  cherché  dans  V Histoire  de  Jules  César  comment  cette  diffi- 
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Et  pourquoi,  au  lieu  d'aller  ainsi  exposer  son  armée  (dé- 
moralisée,  dit-on)  à  un  blocus  sur  le  mont  Auxois,  ne 
l'aurait-il  pas  plutôt  ramenée  directement  à  Bibracte 
(Âutun)  par  Dijon  et  Beaune,  direction  dans  laquelle  sa 
marche  eût  été  plus  facile,  et  il  n'eût  point  couru  le  dan- 
ger  d'avoir  la  retraite  coupée  :  Bibracte,  foyer  de  Tin- 
surrection  gauloise,  et  dont  César,  les  jours  précédents, 
avait  dû  éviter  d'approcher,  dit-on  ? 

Du  reste ,  on  peut  opposer  à  ces  deux  nuances  de  la 
même  opinion  qu'on  ne  saurait  découvrir,  dans  le  texte 
de  César  concernant  cette  marche  de  Vercingetorix,  un 
seul  mot  qui  autorise  l'idée  d'une  fuite^  ou  d'une  mar- 
che précipitée  par  quelque  crainte.  Il  est  dit  dans  le 
texte  :  a  Vercingetorix  ramena  ses  troupes  en  arrière,  — 
reduxit,  —  et  du  même  mouvement  il  se  mit  en  marche 
pour  Alesia,  — protinusque  Alesiam  iter  facere  cœpit.  »  — 
11  ne  s'agit  donc  ici  que  d'une  simple  marche  rétrograde 
jusqu'à  son  camp,  et  poursuivie  au-delà  dans  la  même 
direction  jusqu'à  Alesia.  Quant  à  la  marche  de  César  lui- 
même,  il  est  dit  dans  le  texte  simplement  :  «  César  le 
suivit,  —  Cœsar...  secutus.  »  —  Ainsi,  en  résumé,  il  ne 
s'agit  dans  ce  texte  ni  de  fuite,  ni  de  retraite,  ni  de  paur^ 
suite,  ni  même  de  marche  précipitée,  bien  que  l'un  et 
l'autre  ennemi  n'aient  pas  perdu  un  instant.  Au  contraire, 


culte  était  résolue.  Nous  n^avODS  su  trouver  à  ce  sujet  qu'uue  note  (t.  II, 
p.  256)  où  il  &st  dit  :  «  L'armée  romaine  était  incapable^  dans  le  désordre 
où  elle  était  à  ce  momentt  de  poursuivre  sur-le-champ  Vercingetorix.  » 
YoilÀ  tout. 
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tout  ce  qui  est  clair,  c'est  que  Vercingetorix,  sans  perdre  ao 
instant,  se  met  en  marche  pour  Âlesia  dans  la  direction 
de  la  Province,  et  que  César  se  porte  à  sa  suite  en  harce- 
lant son  arrière-garde.  Car  l'envahisseur  de  ia  Gaule  (qui 
y  était  entré  par  cette  même  région  et  qui  probablement 
y  avait  encore  passé  et  repassé  plus  d'une  fois)  devait 
bien  se  douter  du  lieu  que  Yercingetorix  était  si  impa- 
tient d'occuper  avant  lui,  et  où  nous  allons  les  revoir 
bientôt  l'un  en  face  de  l'autre. 

2®  Dans  quelle  direction  Yercingetorix  est-il  parti  du 
champ  de  bataille  ?  Pour  répondre  à  cette  deuxième  ques- 
tion, dégageons  notre  pensée  de  tous  détails  locaux,  et 
considérons  bien  l'aspect  général  des  choses  et  la  direc- 
tion de  la  marche  des  armées  uniquement  d'après  le  texte 
des  Commentaires.  —  «  L'armée  romaine  se  (érigeait  vers 
la  Province;  la  cavalerie  gauloise  lui  barre  le  chemin 
par  devant  {a  primo  agmine  iter  impedire  cœpit),  et  l'in- 
fanterie gauloise  soutient  cette  cavalerie  ;  »  ainsi  l'infan- 
terie gauloise^  rangée  en  avant  de  son  propre  camp  {pro 
castris) ,  tourne  actuellement  le  dos  à  la  Province.  —  Dans 
cette  situation,  «  Yercingetorix  fait  exécuter  à  cette  in* 
fanterie  un  demi-tour  et  la  ramène  vers  son  camp  [re- 
duxit)  ;  »  donc  l'infanterie  gauloise  marche  actuellement 
vers  la  Province;  «  et  du  même  mouvement ^  passant  ou- 
tre {protinusque)j  Yercingetorix  se  met  en  marche  pour 
Alesia  {Alesiam  iter  facere  cœpit) ,  en  ordonnant  que  les 
bagages  soient  promptement  évacués  du  camp  et  le  sui- 
vent de  près.  »  Par  conséquent^  Yercingetorix  avec  son 
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infaDterie  est  parti  du  champ  de  bataille  dans  la  direction 
de  la  Province,  dans  cette  même  direction  que  suivait 
César  en  arrivant  là  ;  et  V oppidum  (TAiesia  doit  être  situé 
dans  la  direction  de  la  Province  par  rapport  au  champ  de 
bataille  dont  il  s'agit,  et  très-probablement  situé  sur  cette 
même  route  que  César  suivait. 

Une  telle  conclusion  s'accorde  plus  ou  moins  bien  avec 
les  deux  opinions  qui  admettent,  pour  le  lieu  à^Alesia, 
Izemore  ou  Alaise,  et  même  encore  avec  celle  qui  préfère  le 
mont  Âuxois,  pourvu  que,  en  même  temps,  le  lieu  de  la 
bataille  se  trouve  au  nord  de  ce  mont,  comme  Ta  placé 
M.  Rossignol. 

Mais  si  on  le  place,  coomie  dans  VHistoire  de  Jules 
César,  sur  les  bords  de  la  Vingeanne,  on  ne  peut  plus 
adopter  le  moiit  Auxois  pour  l'oppidum  d'Alesia  sans 
réfuter  la  conclusion  que  nous  venons  de  déduire  des 
Commentaires.  En  effet,  le  mont  Auxois  étant  situé  près-* 
qu'à  l'opposé  de  la  Province  par  rapport  à  ce  champ  de 
bataille,  dès  lors  Vercingetorix  peut  bien  encore  ramener 
son  infanterie  en  arrière,  à  peu  près  dans  la  direction  de 
la  Province,  jusqu'à  son  camp;  mais  ensuite  il  ne  saurait 
poursuivre  sa  marche  dans  la  même  direction  {protinusqué) 
saus  s'éloigner  de  plus  en  plus  du  mont  Auxois.  En  sorte 
que,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  les  cartes  de  la  bataille 
dressées  pour  VËistoire  de  Jules  César  (t.  II,  pi.  It  et 
22),  Vercingetorix,  pour  gagner  son  refuge ,  est  forcé  de 
se  jeter  du  côté  de  Touest,  afin  d'éviter  l'armée  romaine 
en  tournant  sa  position^  et  de  poursuivre  ensuite  sa  mar-* 
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che,  non  plus  vers  la  Province,  comme  l'exigent  les  textes, 
mais  presque  à  f  opposé  de  la  Province. 

3" —  A  quelle  distance  approximative  du  véritable 
champ  de  bataille  se  trouvait  le  véritable  oppidum  d'Â- 
lesia?  A  partir  du  champ  de  bataille,  dit  le  texte,  «  César 
suivit  Vercingetorix  tant  que  la  durée  du  jour  le  permit, 
et  le  lendemain  il  campa  devant  Alesia.  »  Or,  on  était  à  ce 
moment-là  dans  les  grands  jours  de  Tannée,  et  César  ne 
s'arrêta  qu'à  la  nuit  close;  ainsi,  tout  bien  considéré, 
on  peut  estimer  qu'il  a  dû  faire,  le  soir  de  la  bataille,  uoe 
demi-étape,  peut-être  ufi  peu  plus,  soit  15  à  20  kilomè- 
tres. Le  lendemain,  il  a  pu  faire  une  étape  [justum  iter, 
20  milles^  30  kilomètres);  mais  aussi,  il  a  pu  avoir  moins 
de  chemin  à  faire  pour  arriver  devant  Alesia.  La  distance 
cherchée  doit  donc  être  tout  au  plus  de  45  à  50  kilomè- 
tres, et  elle  pourrait  être  notablement  moindre. 

Le  champ  de  bataille  indiqué  par  M.  Jules  Quicberat 
est  à  environ  35  kilomètres  d'Alaise  ;  celui  qui  a  été  indi- 
qué par  M.  Rossignol  est  à  environ  25  kilomètres  d'Alise- 
Sainte-Reine  ;  celui  que  nous  indiquons  nous-même  est 
à  environ  40  kilomètres  d'Izernore  ;  ils  sont  donc  tous  les 
trois  compris  entre  des  limites  de  distance  convenables. 

Mais  le  champ  de  bataille  de  la  Yingeanne  est  à  63  ki- 
lomètres de  distance  d'Alise-Sainte-Reine,  à  vol  d'oiseau, 
ou  à  environ  70  kilomètres  par  la  route  ;  ce  qui  fait  an 
moins  deux  étapes  forcées.  En  conséquence,  comme  César 
n'est  parti  du  champ  de  bataille  que  vers  la  fin  de  la  jour- 
née, il  n'aurait  pu  arriver  devant  Alise-Sainte-Reine  que 
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le  surieîidemain  de  ce  jour-là,  c'est-à-dire  le  troisième 
jour  de  sa  marche.  Or  les  Commentaires  disent  que  César 
arriva  devant  Alesia  le  deuxième  jour  de  sa  marche,  — 
altero  die,  —  à  partir  du  lieu  où  Vercingetorii  avait  tenté 
de  lui  barrer  le  chemin  de  la  Province.  Par  conséquent^ 
si  tel  est  bien  le  sens  de  cette  expression  dans  les  Corn-- 
méritoires,  il  en  résulte  avec  évidence  une  objection  capi- 
tale contre  l'opinion  qui  présente  à  la  fois,  et  Alise-Sainte- 
Reine  comme  étant  Alesia,  et  le  lieu  de  Sacquenay  sur 
les  bords  de  la  Vingeanne  comme  étant  le  champ  de  ba- 
taille d'où  César  serait  parti  pour  se  rendre  devant  Alesia. 

Aussi  y  dans  Y  Histoire  de  Jules  César,  trouve-t*on  deux 
notes  où  l'on  a  entrepris  de  prouver  que  l'expression  la- 
tine altero  die  signifie  ici  le  surlendemain  du  jour  de  la 
bataille,  c'est-à-dire  le  troisième  jour  delà  marche  de  César. 
Nous  disons  de  notre  côté  que  cette  même  expression, 
allero  die,  désigne  le  lendemain  du  jour  de  la  bataille , 
c'est-à-dire  le  deuxième  jour  de  la  marche  de  César.  C'est 
donc  sur  le  véritable  sens  de  l'expression  altero  die  dans 
ce  passage  des  Commentaires  que  doit  porter  maintenant 
toute  la  discussion  de  l'objection.  Et  nous  sommes  bien 
forcé  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  développements  ; 
car ,  on  le  voit ,  ces  deux  notes  posent  ici  une  question 
capitale  pour  toutes  les  opinions  concernant  le  lieu  d'A- 
lesia.  Ainsi  nous  espérons  que  le  lecteur  supportera  avec 
patience  la  sécheresse  d'une  discussion  grammaticale  que 
nous  ne  pouvons  éviter. 

Remarquons,  au  préalable,  que  le  mot  alter  et  plusieurs 

II.  26 
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autres  mots  similaires  paraissent  dérivés  d'un  radical  qui 
leur  est  commun,  peut-être  de  l'ancien  mot  aiis,  qui  si- 
gnifie autre  ou  différent.  Or  l'idée  d'un  objet  différent 
implique  celle  d'un  premier  objet  dont  celui-ci  doit  être 
distingué,  et  à  l'égard  duquel  c'est  un  deuxième  objet  de 
la  même  sorte  que  le  premier.  Naturellement  donc,  les 
mots  alter  et  secundus  sont  équivalents  ;  et  dans  beaucoup 
d'occasions,  au  lieu  du  mot  secundus,  on  peut  employer 
le  mot.  alter,  lequel  d'ailleurs  est  plus  coulant  à  la  pro- 
nonciation que  le  mot  secundus. 

S'il  n'y  a  que  deux  objets  d'une  même  sorte  à  désigner, 
il  est  clair  qu'ils  sont  tous  les  deux,  et  chacun  récipro- 
quement, deuxième  ou  alter,  et  qu'ils  comportent  la  mêiue 
désignation.  En  effet,  dans  ce  cas-là,  César  les  désigne  tous 
les  deux  ainsi  :  —  Galliœ  totius  factiones  esse  duas,  harum 
alterius  principatum  tenere  jEduos,  alterius  Arvemos^. 


'  De  bell,  Gali.f  (,  xxu.  —  Citons  uu  second  texte  de  César,  où  l'on  voit 
très-bien  le  sens  fondamental  du  mot  aller ^  et  qui  présente  de  plus  un  inté- 
rêt historique. 

Au  début  de  la  guerre  civile,  la  cité  de  Marseille,  voulant  rester  neutre, 
ferma  ses  portes  à  César.  Une  députation  de  magistrats  vint  lui  en  faire  des 
excuses  et  s'exprima  ainsi  au  sujet  des  deux  partis  rivaux  :  «  ...  principei 
esse  earum  partium  Cn.  Pompeium  et  C,  Cwsarem,  patronos  civUatis  :  quo- 
rum alter  agros  Volcarum  Arecomicorum  et  Hclviorum  publiée  iis  conces- 
serit  :  alter  —  bello  vicias  Gailias  —  attribuent^  vectigaliaque  auxerit- 
Quare  paribus  eorum  beneficiis ,  parem  se  guoque  voluntatem  trUmere 
debere,  et  neutrum  eorum  contra  altcrum^uvare...  »  (De  beU.  civ.,  I,  xxxt). 
Il  est  clair  que  h»  mots  compris  ici  entre  deux  traits,  -*  beUo  vicias  Gai- 
lias, —  n'ont  pu  être  dits  tels  quels  par  César;  et  ils  unt  donné  liea  à 
une  restitution  du  texte  qui  fait  honneur  à  un  Français,  le  savant  juriscon- 
sulte François  llotman,  né  à  Paris  en  1524,  et  qui  a  donné  une  édition  de^ 
Commentaires,  très-connue  et  trcs-estimée.  Hotman  a  donc  proposé  de  lin* 
ici  :  alter,  bello  vicia  Gallia,  attribuera  ;  c'est-à-dire  d'en  tendre  que  «  César 
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S'il  y  a  à  désigner  plus  de  deux  objets  d'une  même 
sorte,  dès  lors  la  clarté  du  langage  exige  qu'on  les  énu- 
inère  ;  mais  l'énumération  ne  devient  nécessaire  que  pour 
le  troisième  et  ceux  qui  le  suivent.  C'est  encore  ainsi  que 
s'exprime  César.  —  Helvetii  continentuTy   una  ex  parte , 

fbanine  Rheno altéra  ex  parte ,  monte  jura,...  tertia, 

lacu  Lemano  et  flumine  Bhodano (I,  ii). 

Le  mot  alter  est  donc  toujours  l'équivalent  du  mot  se- 
cundus,  et  par  conséquent  on  peut  toujours,  dans  une  série 
numérique  où  il  se  rencontre,  lui  substituer  le  mot  secundus; 
et  il  y  précède  toujours  le  mot  iertius.  Ainsi,  après  altero 
die  vient  tertio  die;  et  l'expression  altero  die,  qu'on  la 
rencontre  seule  ou  dans  une  série  numérique  de  jours , 


aprèi  avoir  vaincu  la  Gaule  par  Ut  armes,  avait  attribué  en  toute  propriété 
aui  Masfiiliens  le  revenu  de  ces  mémee  terres  des  Volces  AréGomices  et  des 
Helviens  que  Pompée  (sans  doute  pendant  sou  consulat)  leur  avait  concé- 
dées dans  l'intérêt  public  {publice  conceuerit,  c'est-à-dire  leur  avait  affer- 
mées); et  que  César  avait  ainsi  augmenté  les  revenus  de  leur  propre  trésor 
public.  »  Cette  restitution  ne  porte  que  sur  deux  lettres,  et  s'accorde  très- 
bien  et  avec  tout  le  discx)urs  et  avec  l'histoire;  elle  est  donc  parfaite. 

Un  savant  étranger,  Glandorp,  contemporain  d'Holman,  a  proposé  de  son 
coté  la  restitution  suivante,  alter  bello  vicias  Sallyas  attribuer  il,  c'est-à-dire 
que  César,  «  après  avoir  vaincu  les  Salyeus  par  les  armes,  aurait  attribué 
ce  peuple  aux  Massiliens.  »  —  Mais  cette  dernière  restitution  du  texte  sup- 
poserait que  César  eût  vaincu  les  Salyens;  et  aussi  qu'il  eût  attribué  aux 
MassUiens  le  territoire  de  ce  petit  peuple  (bien  que  déjà  depuis  74  ans  ce 
territoire  fût  occupé  par  la  colonie  romaine  d'Aix,  Aqux  Sextix)  :  double 
supposition  inadmissible,  et  double  erreur  historique  à  rectiOer. 

Cependant  on  a  vu  de  nos  jours  un  illustre  savant  (Prosper  Mérimée) 
adopter  en  France,  avec  beaucoup  d'éloges,  la  restitution  proposée  par  Glan- 
dorp (voir  le  Moniteur  wniversel  du  17  juin  1867).  Tant  il  est  vrai  que  les 
Français,  même  les  plus  éclairés,  les  plus  éminents,  les  plus  estimables, 
sont  enclins  à  louer  outre  mesure  les  travaux  scientiGques  des  étrangers! 
Pourquoi  ? 
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indique  constamment,  et  dans  tous  les  auteurs  latins,  ôa 
un  deuxième  jour,  à  partir  d'une  date  précédente,  ou  le 
deuxième  jour  d'une  série  de  faits  quotidiens  que  l'auteur 
énumère.  Si  donc  il  s'agit  d'une  série  de  jours  de  marche, 
l'expression  cUtero  die  doit  désigner  le  deuxième  jour  de 
cette  marche. 

Pour  bien  constater  cela,  il  faut  se  rappeler  que  les 
indications  relatives  au  temps  sont  de  plusieurs  sortes , 
parmi  lesquelles  il  en  faut  distinguer  ici  deux  principales, 
qui  sont,  en  effet,  nettement  distinctes,  à  savoir  :  l""  la 
date  d'un  acte  ou  d'un  événement,  date  qui  est  de  sa  na- 
ture indivisible,  comme  un  point  dans  le  temps,  et  qui 
ne  saurait  comporter  aucune  durée  ;  2*"  la  durée  d'un  acte 
ou  d'un  événement,  durée  qui  est  susceptible  de  se  pro- 
longer pendant  un  laps  de  temps  quelconque.  Dans  les 
indications  concernant  la  durée.  César  emploie  l'expres- 
sion altero  die  pour  désigner  le  deuxième  jour  de  la  chose. 
Dans  les  indications  concernant  la  date,  il  emploie  diverses 
expressions  qui  offrent  des  nuances  :  postridie  (un  jour 
après) ,  postero  die  (au  jour  suivant) ,  postero  die  mane  (au 
jour  suivant,  dès  le  matin) ,  proximo  die  (au  jour  le  plus 
proche),  qu'il  soit  futur  ou  passé  *.  En  français,  nous  avons 
de  même  les  mots  ybi^r  ei  journée,  qui  sont  équivalents, 
bien  que  non  synonymes  ;  mais  nous  négligeons  d'ordi- 


'  Exemple  au  passé  :  ItOf  proximi  diei  casu  ocfmont/i,  omnia  ad  defen- 
sionem  paraverant,  —  De  BeU,  ci».,  U,  xiv. 

Exemple  au  futur  :  Quxcumgue  ad  proiimi  diti  oppugnaftonem  noet» 
eomparantur.  —  De  Bel,  gall.y  V,xxxiv. 
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naire  les  nuances  que  ces  expressions  peuvent  comporter. 
De  même  pour  les  expressions  latines  citées  plus  haut, 
nous  les  rendons  toutes  indifféremment  par  notre  mot  le 
lendemain,  sauf  dans  le  cas  où  la  dernière,  proximo  die, 
doit  être  entendue  au  passé  ;  alors  nous  disons  la  veille. 
Postridie,  postera  die  et  proximo  die,  aussi  bien  que 
altéra  die,  suscitent  dans  la  pensée  l'idée  d'un  deuxième 
jour;  ces  quatre  expressions  doivent  donc  être  équiva- 
lentes dans  leur  emploi  respectif,  et  rien  n'est  plus  facile 
que  de  le  constater,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  date,  soit  qu'il 
s'agisse  de  la  durée  d'un  acte.  En  effet,  rapportons  d'a- 
bord tout  à  la  même  heure,  à  midi;  entre  un  événement 
survenu  à  midi  et  un  autre  événement  survenu  le  lende- 
main ou  la  veille  [postridie,  postero  die,  proximo  die),  à 
midi,  il  s'est  écoulé  vingt-quatre  heures  ;  et  de  même , 
entre  le  départ  d'une  armée  à  midi  et  son  arrivée  à  des- 
tination, le  deuxième  jour  de  marche  {altero  die),  à  midi, 
il  s'est  écoulé  vingt-quatre  heures.  Veut-on  faire  varier 
les  heures  jusqu'à  l'extrême  ?  La  parité  n'en  persistera 
pas  moins  ;  deux  événements,  datés,  l'un  d'un  certain  jour, 
l'autre  du  jour  suivant,  pourront  être  séparés  ou  par  un 
instant  seulement,  ou  par  presque  deux  jours  d'intervalle; 
et  de  même  la  marche  d'une  armée,  commencée  un  pre- 
mier jour  et  terminée  le  second  jour,  pourra  /iurer  ou  un 
instant  seulement  ou  presque  deux  jours  entiers.  L'idée 
commune  que  toutes  ces  expressions  latines  suscitent  dans 
la  pensée  (un  intervalle  de  temps  qui  participe  de  deux 
jours  succfessifs) ,  est  donc  également  justifiée  dans  tous 
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les  cas.  C'est  encore  parmi  nous  la  manière  usuelle  d'in- 
diquer le  temps  des  choses. 

Lorsqu'il  s'agit,  non  plus  d'une  date  ou  d*un  acte  uni- 
que qui  se  prolonge  pendant  plusieurs  jours  de  suite ,  comme 
une  marche  (bien  qu'elle  soit  intermittente),  mais  d'un 
acte  qui  ^'accomplit  chaque  jour  et  qui  se  répète  identi- 
quement plusieurs  jours  de  suite,  cette  série  cT actes  qu(H 
tidiens  peut  être  datée  d  son  origine,  et  sa  durée  peut  êtoe 
indiquée  ou  d'un  seul  trait  ou  en  détail. 

César,  dont  le  langage  est  toujours  sobre  et  concis,  se 
contente  d'une  expression  sommaire  telle  que  celle-ci  : 
Ex  eo  die  (la  date),  dies  continuos  quinque  (la  durée), 
dont  le  sens  est  clairement  démontré  par  l'ensemble  du 
texte  où  elle  se  rencontre.  —  ^  Le  jour  suivant ,  Ario- 
viste  fit  passer  ses  troupes  au-delà  du  camp  de  César,  et 
établit  son  propre  camp  à  deux  mille  pas  au-delà  de  César... 
Depuis  ce  jour-là,  pendant  cinq  jours  consécutifs ^  César  fit 
sortir  ses  troupes  en  avant  de  son  camp  et  les  tint  rangées 
en  bataille,  afin  que,  si  Arioviste  voulait  combattre,  l'oc- 
casion ne  lui  manquât  pas.  Arioviste,  pendant  tous  ces 
jours-là,  retint  son  armée  dans  son  camp,  et  se  contenta 
d'engager  chaque  jour  des  escarmouches  de  cavalerie  '.  » 

Ainsi,  on  le  voit  par  l'ensemble  du  texte,  cette  série  d'ac- 


*  Postero  die,  Ariovistus  prseter  castra  Cxsaris  suas  copias  iransdtaUt 
et  millibus  passuum  ÏI  ultra  Cœsarem  castra/ecit...  Ex  eo  die,  dies  oooti- 
Duos  qu laque  Cxsar  pro  casiris  suas  copUis  produxit  et  aciem  instruetam 
habuit;  ut,  si  veUet  Ariovistus  prœlio  contendere,  ei  potestas  non  deessei. 
Ariovistus ^  h\s  ommhus  ôlehus,  exercitum  castris  continuité  equestri  prttiio 
çuotidie  contenait  (I,  xlviii). 
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tes  quotidiens,  qui  dura  cinq  jours  consécutifs,  ne  com- 
mença que  le  lendemain  du  jour  où  Arioviste  changea  de 
position,  comme  l'indique  d'ailleurs  la  date  de  la  série, 
Ex  eo  die  (depuis  ce  jour-là). 

Cicéron,  dont  le  langage  est  d'ordinaire  abondant  et 
fleuri,  s'exprime  dans  un  cas  semblable  autrement  que 
César  ;  il  peut  se  plaire,  par  raison  d'éloquence,  à  énu- 
mérer  en  détail  chaque  jour  de  la  série  d'actes  quotidiens 
dont  il  parle,  et  c'est  d'une  énumération  de  cette  nature, 
où  il  emploie  l'expression  altero  die,  qu'on  a  tiré  le  plus 
fort  argument  des  deux  notes  de  V Histoire  de  Jules  César 
que  nous  avons  à  réfuter.  C'est  pour  nous  un  devoir  de 
citer  intégralement  et  textuellement  ces  deux  notes  im- 
portantes, dans  l'ordre  même  où  les  présente  V Histoire  de 
Jules  César  :  la  première  (t.  II,  p.  214),  au  sujet  de  l'ar- 
rivée de  César  devant  Yellaunodunum  ;  la  seconde  (p.  257), 
au  sujet  de  son  arrivée  devant  A  lesia. 

PREMIÈRE  NOTE. 

a  Le  texte  latin  porte  :  Altero  die^  quum  ad  oppidum  Senonum 
f  Vellaunodunuth  venissetj  etc.  Tous  les  auteurs,  sans  exception, 
f  regardant  l'expression  altero  die  comme  identique  à  postera 
«  die,  proximo  die,  itisequenti  die,  pridie  *  ejus  diei,  l'ont  tra- 
«  duite  par  le  lendemain.  Nous  pensons  que  altero  die^  employé 
c(  par  rapport  à  un  événement  quelconque,  signifie  le  second 
«  jour  qui  suit  celui  de  l'événement  cité.  » 


*  Nous  n*avoD8  pas  su  nous  bien  expliquer  pourquoi  on  a  compris  Tex- 
pression  pridie  dans  cette  note,  ici  et  encore  plus  loin  ;  mais  nous  avons  dû 
copier  litlpralcmpnt. 
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«  En  effet,  Cicéron  lui  prête  ce  sens  dans  la  première  Philip- 
a  piqusy  §  13,  où  il  rappelle  la  conduite  d'Antoine  après  la  mort 
a  de  César.  Antoine  avait  commencé  par  traiter  avec  les  coDJa« 
(c  rés  réfugiés  au  Câpitole,  et,  dans  une  séance  du  sénat  qu'il 
a  réunit  ad  hoc  le  jour  des  Liberalia,  c'est-à-dire  le  16  des  ca- 
a  lendes  d'avril ,  une  amnistie  fut  prononcée  en  faveur  des 
I  meurtriers  de  César.  Cicéron,  parlant  de  cette  séance  du  sé- 
«  nat,  dit  :  proximOj  altero^  tertio^  denique  reliquis  consecutis  die- 
c  bus^  etc.  N'est-il  pas  évident  qu'ici  altero  die  signifie  le  second 
«  jour  qui  suivit  la  séance  du  sénat,  ou  le  surlendemain  de  cette 
«  séance?  » 

Oui,  à  la  vérité  «  ici  altero  die  correspond  au  second 
jour  qui  suivit  la  séance  du  sénat,  ou  au  surlendemain  de 
cette  séance.  »  Mais  on  peut  dire  aussi,  même  avec  plus 
d'exactitude,  qu'ici  altero  die  est  le  second  terme  d'une 
série  de  jours  consécutifs  énumérés  en  détail  par  Torateur, 
et  qui  correspond  à  une  série  pareille  d'actes  quotidiens 
dont  la  connaissance  ferait  peut-être  mieux  voir  à  quoi 
se  rapporte  l'expression  altero  die  dans  ce  texte  de  Cicé- 
ron. Examinons-en  donc  l'ensemble. 

Dans  la  première  Philippique,  §  13,  Cicéron,  s'adres- 
sant,  par  une  image  oratoire,  à  Antoine  absent,  lui  rap- 
pelle ce  jour  mémorable  où,  grâce  au  discours  sur  la  con- 
corde que  ce  consul  avait  prononcé  au  sénat  réuni  daus 
le  temple  de  la  Terre,  une  amnistie  fut  décrétée  en  faveur 
des  meurtriers  de  César  retirés  au  Câpitole,  et  où  la  li- 
berté rendue  par  eux  à  la  patrie  fut  suivie  de  la  paix. 
Après  quoi,  Cicéron  continue  en  ces  termes  :  a  Le  jour 
«  suivant,  le  deuxième,  le  troisième,  et  encore  les  Jours 
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«  qui  suivirent,  tu  ne  manquais  pas  dapporter  chaque 
«  jour,  pour  ainsi  dire,  quelque  offrande  à  la  République. 
ff  Et  la  plus  belle  de  toutes  ces  offrandes,  ce  fut  d'avoir 
a  fait  supprimer  la  Dictature.  C'est  toi,  toi,  dis-je,  qui 
a  as  infligé  à  César  mort  cette  marque  de  feu,  pour  son 
«  infamie  à  perpétuité.  —  Proximo,  altero,  tertio^  deni^ 
a  que  reliquis  consequutis  diebus,  non  intermittebas  quasi 
«  donum  aliquid  quotidie  offerre  Beipublicw.  Maximum 
cr  autem  illud  quod Dictaturse  nomen  sustulisti.  Hœc  inusta 
a  est  a  te,  a  te,  inquam,  mortuo  Cœsari  nota^  ad  ignomi- 
«  niam  sempitemam.  » 

On  le  voit  donc,  l'ensemble  de  ce  texte  démontre  avec 
évidence  qu'il  s'agit  ici  d'une  série  continue  de  jours, 
correspondant  à  une  série  continue  d'actes  quotidiens,  ac- 
complis par  Antoine,  un  acte  chaque  jour,  non  compris 
le  jour  où  fut  décrétée  l'amnistie  en  faveur  des  meurtriers 
de  César.  En  effet,  certainement  le  premier  moi^  proanmo, 
{au  jour  le  plus  proche  delà  séance),  désigne  le  premier 
Jour  de  cette  série  d'offrandes  quotidiennes,  et  en  même 
temps  sa  date  par  rapport  au  discours  d'Antoine   et  à 
l'amnistie  des  meurtriers  de  César;  le  mot  suivant^  a//ero 
(un  autre  jour),  ne  peut  désigner  que  le  deuxième  jour  de 
la  même  série,  vu  d'ailleurs  le  mot  qui  le  suit,  tertio  (le 
troisième  jour)  ;  puis  arrive  une  expression  générale,  déni- 
que  reliquis  coîisequutis  diebus  [et  encore  les  autres  jours 
consécutifs)^  expression  générale  qui  eût  pu  suffire  à  Ci- 
céron  pour  indiquer  d'un  seul  trait,  à  la  manière  de  César, 
tous  ces  jours  consécutifs  d'offrandes  à  la  République, 
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après  le  jour  de  la  séance  mémorable  du  sénat.  Mais  sans 
doute  l'orateur  romain,  en  énumérant  ainsi  les  jours  un  à 
un,  a  voulu  bien  faire  sentir  à  Antoine  toute  la  douleur  du 
coup  qu'il  lui  portait  ^ . 

Ainsi,  ce  passage  de  Cicéron  cité  dans  la  note  ne  saurait 
jeter  la  moindre  obscurité  sur  le  véritable  sens  de  l'expres- 
sion altero  die,  laquelle  désigne  certainement^  on  le  voit,  le 
deuxième  jour  de  la  série  d'offrandes  quotidiennes  dont 
parle  l'orateur.  Si  donc,  au  lieu  d'une  série  de  jours  d'of- 
frandes à  la  patrie,  il  se  fût  agi  d'une  série  de  jours  de 
marche,  l'expression  altero  die  en  eût  indiqué  le  deuxième 
four,  et  non  pas  le  troisième  jour,  comme  on  se  propose 
de  le  prouver  dans  la  note.  Continuons-en  l'examen. 


{Suite  de  la  même  note.) 

«  Voici  quelques  exemples  qui  montrent  que  le  mot  alter  doit 
«  se  prendre  dans  le  sens  de  secundus.  Virgile  a  dit  {Églogtte  yin, 
c(  vers  39)  :  Alter  ab  undecimo  tumjam  me  ceperat  annus,  ce  qui 
(f  doit  se  traduire  par  ces  mots  :  f  avais  treize  ans.  —  Servins, 
a  qui  a  fait  un  commentaire  sur  Virgile  à  l'époque  où  les  tradi- 
«  tions  se  conservaient ,  commente  ainsi  ce  vers  :  Id  est  tertm 
«  decimus.  Aller  enim  de  ditobus  dicimus  ut  unus  ab  undecimo  sit 
(c  duodecimuSy  alter  tertius  decimus,  et  vult  significarejam  se  vki- 
«  num  fuisse  pubertati,  quod  de  duodecimo  anno  procedere  non  po- 
a  test.  »  {VirgilCy  éd.  Burmann,  t.  1,  p.  130.) 


'  Sans  se  douter  qu'il  prononçait  là,  dans  cette  divine  PhUippiqiie,soa 
propre  arrêt  de  mort,  pour  le  jour  où  Antoine  aurait  le  pouvoir  en  partage. 
Voir  JuvÊifAL,  Sat.  X,  v.  120  et  suiv. 
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«  Forcellini  établit  péremptoirement  que  vieesimo  attero  si- 
c  gn i fie  le  vingt-deuxième;  legio  altéra  vicesima  veut  dire  la  vingts 
«  deuxième  légion.  » 

«  Les  Commentaires  rapportent  {Guerre  ciivile ,  III,  ix)  qu'Oc- 
c  tave,  assiégeant  Salone,  avait  établi  cinq  camps  autour  de  la 
«  ville,  et  que  les  assiégés  emportèrent  ces  cinq  camps  l'un 
«  après  l'autre.  Le  texte  s'exprime  ainsi  :  Jpsi  in  proxima  Octa- 
a  vii  castra  irruperunt.  Bis  expugnatis^  eodem  impetu,  altéra 
c  suni  adorti;  inde  tertia  et  quarta  et  deineeps  reliqua.  »  (Voir 
aussi  Guerre  civile j  III,  lxxxiii.) 

Ici,  du  moins,  nous  avons  la  satisfaction  d'être  complè- 
tement d'accord  avec  l'auteur  de  la  note.  En  effet,  il  veut 
prouver,  et  il  prouve  réellement  par  d'excellents  auteurs, 
<r  que  le  mot  aller  doit  se  prendre  dans  le  sens  de  secun- 
dus.  i>  Cela  admis,  nous  croyons  pouvoir  en  induire  logi- 
quement que  l'expression  altero  die  doit  se  prendre  dans 
le  sens  de  secundo  die,  ou  de  second  jour,  proposition  que 
nous  avons  nous-mème  développée  ci-dessus,  et  au  sujet 
de  laquelle  tout  le  monde  est  d'accord  ^  ;  sauf  peut-être 
l'auteur  de  la  note,  comme  on  le  verra  plus  loin,  quoi 
qu'il  en  dise  ici. 

{Suite  de  la  même  note.) 


«  On  trouve  dans  les  Commentaires  soixante-trois  fois  Tex- 
a  pression  postero  die,  trente-six  fois  proximo  die,  dix  fois  inse- 


'  Voir  tous  les  Dictionnaires,  et  surtout  l'excellent  Dictionnaire  latin-fran- 
çais de  MM.  L.  Quicherat  et  A.  Daveluy,  au  mot  alter. 
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«  querUi  die^  onze  îois postridie  ejus  diei  ou  pridie ^us diei.L'ti' 
«  pression  altero  die  n'y  est  employée  que  deux  fois  dans  les  huit 
<E  livres  de  la  Guerre  des  Gaules,  savoir,  livre  VU,  ch.  xi  etuviu, 
«  et  trois  fois  dans  la  Guerre  civile^  livre  III,  ch.  xix,  xxvi  et  xxx. 
«  Ce  seul  rapprochement  ne  doit-il  pas  faire  supposer  que  a/^ero 
0  die  ne  saurait  être  confondu  avec  les  expressions  précédentes^ 
((  et  ne  paralt-il  pas  certain  que,  si  César  était  arrivé  à  Vellau- 
((  nodunumle  lendemain  de  son  départ  d*Agendicum,  il  aorait 
«  écrit  :  postera  die  (ou  proximo  die)  quum  ad  oppidum  Senonwn 
((  Vellaunodunum  venisset,  etc.  » 

((  Nous  nous  croyons  donc  autorisés  à  conclure  que  César  ar- 
a  riva  à  Vellaunodunum  le  surlendemain  du  jour  où  l'armée 
a  s'était  mise  en  mouvement.  » 

Ainsi,  de  ce  qu'on  trouve  dans  les  Commentaires  tel 
nombre  de  fois  les  expressions  postera  die,  proximo  die, 
inseqventi  die,  etc.,  tandis  que  rexpression  altero  die  ne 
s'y  rencontre  que  tel  autre  nombre  de  fois  (base  de  rai- 
sonnement toute  nouvelle  pour  déterminer  le  sens  des 
mots) ,  on  en  induit  que  altero  die  ne  saurait  être  confondu 
avec  ces  autres  expressions.  Mais,  en  quoi  la  diffé- 
rence ?  On  ne  le  dit  point  ;  et  là  est  la  question,  sur  la- 
quelle on  passe  ainsi  sans  y  toucher.  Puis  on  ajoute, 
sans  plus  de  fondement ,  que  si  César  avait  voulu  dire 
qu'il  était  arrivé  à  Vellaunodunum  le  lendemain  de  son 
départ  d'Agendicum,  il  n'aurait  pas  employé  l'expression 
altero  die  (bien  qu'elle  indique  un  second  jour  de  marche 
d'après  l'auteur  de  la  note  lui-même,  et  qu'un  second  joar 
ressemble  beaucoup  à  un  lendemain,  croyons-nous);  mais 
que  César  aurait  employé  les  deux  expvessions  postero  die 
ou  proximo  die.  Ensuite  de  quoi,  on  en  vient  à  conclure 
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finalement  et  avec  autorité  «  que  César  arriva  à  Veilauno- 
dunum  le  surlendemain  du  jour  où  l'aroiée  s'était  mise  en 
mouvement  »,  c'est-à-dire  incontestablement  le  troisième 
jour  de  marche.  Oui,  le  surlendemain,  le  troisiètne  jour  ! 
Après  avoir  affirmé  et  si  bien  démontré  auparavant  que 
a  le  mot  aller  doit  se  prendre  dans  le  sens  de  secundus,  » 
ou  que  Texpression  altero  die  employée  là  par  César  doit 
se  prendre  dans  le  sens  de  secundo  die,  dans  le  sens  de 
SECOND  jodrI 

On  voit  donc  que  l'auteur  de  la  note,  dans  sa  ma-» 
nière  de  raisonner,  en  arrive  ici,  comme  nous  en  avons 
précédemment  témoigné  la  crainte,  à  une  conclusion  qui 
est  en  contradiction  formelle  avec  ce  qu'il  prouvait  plus 
haut,  d'accord  avec  tous  les  autres  auteurs. 

Cette  première  note  se  termine  par  l'annonce  d'une 
nouvelle  confirmation  de  ^opinion  de  fauteur  et  par  un 
renvoi  aux  commentateurs  de  Cicéron^  en  ces  termes  : 

(Fin  de  la  première  note,) 

a  On  trouvera  plus  loin  (page  257,  note  i),  une  nouvelle  con^ 
a  firmation  du  sens  que  nous  donnons  à  altero  die.  Elle  résulte 
a  de  l'appréciation  de  la  dislance  qui  sépare  Alesia  du  champ  de 
a  bataille  où  César  défit  la  cavalerie  de  Yercingetorix.  (Voir  les 
a  opinions  des  commentateurs  sur  altero  die  dans  le  sixième 
0  volume  de  Cicéron,  éd.  Lemaire^  classiques  latins,  Excursus 
«  ad  Philippicam  primam.)  n 

Ainsi ,  jusqu'à  présent  il  était  de  principe ,  croyons- 
nous,  que  la  détermination  des  lieux  historiques  fût  faite 


414  JULES  CESAR  EN  GAULE,  Comment.  VU. 

d'après  ce  qu'en  ont  dit  les  historiens  ;  et  voici  que  l'auteur 
de  la  note  prétend  déterminer  ce  que  César  a  voulu  dire 
de  la  situation  d^Alesia^  en  s'appuyant  pour  cela  sur  une 
situation  arbitraire  qu'il  aurait  lui-même,  auteur  de  la 
note,  assignée  d'avance  à  cet  oppidum.  Assurément  voilà 
bien  un  cas  de  ce  qu'op  appelle  en  logique  une  pétition  de 
principe;  raisonnement  vicieux,  qui  tendrait  ici  à  conver- 
tir une  objection  géographique,  claire  et  irréfutable,  en 
une  bonne  raison,  venant  à  l'appui  de  l'opinion  qu'elle  doit 
renverser. 

Et  d'ailleurs,  si  «  la  distance  d'environ  65  kilomètres 
qui  sépare  Alesia  du  champ  de  bataille  de  la  Vingeanne, 
où  César,  dit-on,  aurait  défait  la  cavalerie  de  Yercinge- 
toriXy  x>  doit  être  plus  loin  une  nouvelle  confirmation  du 
sens  attribué  dans  la  note  à  l'expression  altero  die,  c'est- 
à-dire  que  le  vainqueur  arriva  à  Alesia  le  surlendemain  du 
jour  où  il  s'était  mis  en  marche  ;  pourquoi  ici,  d'abord,  la 
distance  de  Zb  à  40  kilomètres  qui  sépare  Àgendicum  de 
Vellaunodunum  (c'est-à-dire  Sens  de  Triguières,  d'après 
V Histoire  de  Jules  César\  et  qui  est  d'un  tiers  moindre 
que  l'autre,  ne  prouverait-elle  pas  que  cette  même  expres- 
sion altero  die  signifie  que  César  parvint  à  Vellaunodunum 
le  lendemain  de  son  départ  d'Agendicum?  La  logique  ne 
Texigerait-elle  pas,  si  l'on  continuait  de  suivre  les  mêmes 
principes  ? 

Enfin  le  lecteur  eût  peut-être  été  bien  aise  qu'on  loi 
évitât  la  peine  de  recourir  lui-même  aux  commenta- 
teui*s  de  Cicéron^  pour  apprécier  le  sens  de  l'expression 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Chap.  V,  §  v.  4! 5 

altero  die,  qui  est  le  but  de  cette  première  note  *.  —  Voici 
la  seconde  note,  qui  est  plus  courte  : 


'  Nous  les  avons  consultés  :  ils  ne  disent  rien  qui  puisse  vider  le  débat. 
Ils  renvoient  eux-mêmes  à  deux  passages  de  Plinb  lb  Jbi7iir  :  autre  auteur 
d'un  langage  encore  plus  abondant  que  celui  de  Cicéron,  et  qui,  prodigue 
d'élégants  détails,  s'est  exprimé  comme  lui.  Citons  ces  deux  passages  pour 
compléter  les  renseignements  sur  la  question,  et  pour  en  finir. 

Dans  l'un,  il  s'agit  de  Corellius  Rufus  qui,  décidé  à  se  laisser  mourir  de 
faim,  «  était  resté  sans  prendre  aucune  nourriture  déjà  un  second,  un  troi- 
sième, un  quatrième  jour.  —  Jam  dies  altère  tertitu,  qtuirtusj  abstinebat 
dbo  (Spist,,  I,  xu).  —  Il  est  évident  qu'ici  encore  aiter  signifie  second  ;  et 
comme  le  premier  jour  passé  sans  nourriture  ne  compromettait  point  la  vie 
de  Corellius,  on  conçoit  très-bien  que  sa  femme,  Hispulla,  n'ait  pris  l'alarme 
qu'au  second  jour,  et  que  Pline  (qu'elle  fait  appeler  pour  détourner  Corellius 
de  son  funeste  projet)  n'ait  commencé  son  énumération  qu'à  partir  du  second 
jour,  c*estpà-dire  du  jour  où  commençait  le  danger. 

Dans  l'autre  passage,  il  s'agit  d'un  enfant  qui  se  baignait  dans  la  mer  avec 
ses  camarades  sur  la  côte  d'Afrique,  près  d'Hippone  (aujourd'hui  Bône), 
lorsqu'un  dauphin,  le  prenant  sur  son  dos,  l'emporta  au  large,  puis  le  rap- 
porta à  la  côte  auprès  de  ses  camarades.  «  La  nouvelle,  dit  Pliue,  s'en  répand 
dans  la  colonie  :  tout  le  monde  accourt,  questionne,  écoute,  raconte.  Le 
lendemain^  on  stationne  sur  le  rivage,  on  regarde  au  loin  sur  la  mer  si  l'on 
Y  aperçoit  à  fleur  d'eau  quelque  chose  de  semblable.  Les  enfants  nagent  et 
parmi  eux  celui  dont  on  a  parlé,  mais  il  y  met  plus  de  réserve.  Le  dauphin 
revient  à  la  même  heure,  revient  auprès  du  même  enfant.  Celui-ci  s'enfuit 
avec  les  autres.  Le  dauphin,  comme  pour  l'attirer  et  le  rappeler,  saute, 
plonge,  fait  mille  tours,  dans  un  sens,  dans  l'autre.  Il  en  fait  autant  tin 
second  jour^  autant  un  troisième^  autant  tin  bon  nombre  de  jours  consécutifs, 
jusqu'à  ce  que  ces  hommes  nourris  sur  la  mer  eussent  honte  de  le  craindre.  » 
— SerpUper  coloniam/ama  :  concurrere  omnes,  interrogare^  audire,  narrare, 
Postero  die  obsident  littus,  prospectant  mare  et  H  quid  est  marisimile.Nat€mt 
pueri  :  inter  hos  Ule,  sed  cautius,  DelpMnus  rursus  ad  tempus,  rursus  ad 
puerum  venit.  Fugit  Ule  cum  cxteris.  Delphinus,  quasi  invitet  et  revocet, 
exsUît,  mergitur,  vatiosque  orbes  implicat  expedUque.  Hoc  altero  die,  h4)c 
tertio,  hoc  pluribus,  donee homines  innutritos  mari subiret  timendipudor,,» 
(Epist.,  IX,  xxxiii). 

On  voit  ici  une  nouvelle  particularité  :  c'est  que  la  série  de  jours  énumérée 
par  Pline  commence  par  un  lendemain^  par  postero  die.  Mais  l'ensemble  du 
texte  en  montre  clairement  la  raison.  En  effet,  de  quoi  s'agit-il  ?  Des  retours 
du  dauphin  auprès  de  l'enfant  chaque  jour  et  à  la  même  heure.  Or  un  retour 
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DEUXIEME  NOTE. 

a  On  Ht  (Guerre  des  Gaules,  YII,  lxviii)  :  Aliero  die  ad  Ak- 
<(  siam  castra  fecit.  Nous  avons  déjà  cherché  à  établir  que  les 
«  mots  altero  die  doivent  se  traduire  par  le  surlendemain  et  non 
«  pas  le  lendemain  (voir  ci-dessus,  page  2iA,  note  4).  César  a 
c(  donc  marché  deux  jours  pour  se  rendre  du  champ  de  bataille 
a  à  Alesia. 

a  L'étude  du  pays  confirme  pleinement  l'interprétation  qae 
a  nous  donnons  de  l'expression  aliero  die.  En  efiet,  au  nord  el 
a  à  l'est  d'Alise-Sainte-Reine  (Alesia),  à  moins  de  deux  journées 
a  de  marche^  le  pays  est  tellement  coupé  et  accidenté  qu'aucune 
«  bataille  de  cavalerie  n'y  est  possible,  il  conserve  ce  caractère 
«  jusqu'à  55  ou  60  kilomètres  d'Alise,  à  Test  de  la  route  de 
a  Praathoy  à  Dijon,  où  il  devient  plus  facile  et  plus  ouvert.  Le 
«  champ  de  bataille  de  la  Vingeanne,  que  nous  regardons  comme 
«  le  véritable,  est  à  65  kilomètres  d'Alise  :  en  supposant  que^  le 
a  jour  de  la  victoire^  l'armée  romaine  ait  poursuivi  les  Gaulois 
«  sur  un  espace  de  i^  kilomètres ^  elle  aurait  eu  à  parcourir, 
<  les  deux  jours  suivants,  avant  d-^arriver  à  Alesia,  une  distance 
a  de  50  kilomètres,  c'est-à-dire  25  kilomètres  par  jour,  s 

Les  premières  lignes  de  cette  note  sont  pour  nous  une 
énigme  ;  car  comment  arriver  ie  surlendemain  du  départ 


suppose  nécessairement  unepremiire  venue,  dont  le  jour  ne  peut  être  compté 
dans  la  série  des  jours  de  retour,  bien  qu*il  puisse  servir  de  date  à  cette 
série  de  retours  du  dauphin  que  le  narrateur  énumère  jour  par  jour.  Ainsi 
le  premier  terme  de  celte  éuumération  est  nécessairement  un  lendemain  d'oa 
our  où  le  dauphin  était  déjà  venu  pour  ta  première  fbis,  c*esUn-dire  un  joar 
suivant  comme  on  le  voit  ici,  —  postero  die,  —  Mais  le  terme  qu'on  lit  eosaite 
dans  rénumération,  —  altero  die,  —  n'en  correspond  pas  moins,  oonune 
dans  toute  autre  énumération  d*actes  quotidiens,  au  deuxième  jour  deU 
série  des  retours  quotidiens  du  dauphin  auprès  de  l'enfant. 
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en  ne  marchant  que  deux  jours?  Il  nous  semble  que  César 
aurait  marché  trois  jours,  à  savoir,  ie  jour  où  il  se  serait 
mis  en  marche,  le  lendemain  en  continuant  de  marcher, 
et  le  surlendemain  pour  arriver  devant  Alesia. 

EInsuite  on  revient  à  la  pétition  de  principe  signalée 
plus  haut;  on  persiste  à  vouloir  déterminer  le  sens  d'à/* 
tero  die^  ou  ce  que  César  a  dit  de  la  situation  d' Alesia, 
par  la  situation  même  du  mont  Auxois,  arbitrairement 
adoptée  d'avance  comme  étant  Alesia,  au  lieu  de  déter- 
miner la  situation  de  cet  oppidum  d'après  ce  qu'en  a  dit 
César,  en  prenant  ses  expressions  au  sens  ordinaire  admis 
par  tous  les  auteurs  latins.  Et  de  plus,  on  déclare  n'aper- 
cevoir dans  la  région  d'Alise-Sainte-Reine  (Alesia)^  a  à 
moins  de  deux  journées  de  marche,  aucun  terrain  où  une 
bataille  de  cavalerie  eût  été  possible.  »  Comment  donc,  si 
Alise-Sainte-Reine  était  réellement  Alesia,  seraient  pos- 
sibles les  deux  batailles  de  cavalerie  qui  vont  se  livrer  d!?- 
vant  Alesia,  au  dire  de  César  (Vil,  lxx  et  lxxx)  ? 

Enfin,  voici  dans  les  dernières  lignes  de  cette  deuxième 
note  la  solution  de  l'énigme  précédente,  a  En  supposant j 
est-il  dit,  que,  le  jour  de  sa  victoire,  t armée  romaine  ait 
poursuivi  les  Gaulois  sur  un  espace  de  ^b  kilomètres,  elle 
aurait  eu  à  parcourir,  les  deux  jours  suivants^  avant  d'ar* 
river  à  Alesia,  une  distance  de  50  kilomètres,  c'est-à-dire 
25  kilomètres  par  jour.  » 

En  vérité,  voilà  une  supposition  qui  serait  bien  com- 
mode pour  éluder  Tobjection  de  distance  dont  il  s'agit. 
Mais  il  est  impossible  d'admettre  cette  supposition  sans 

II.  27 
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dépasser  les  bornes  de  la  toiéraDce  en  matière  d'explica- 
tion. Peut-on,  en  effet,  laisser  disparaître  par  ce  moyen 
un  jour  de  marche j  qui  est  ici  toute  la  question,  et  qui  est 
dans  rhistoire  de  cette  guerre  un  élément  de  premier 
ordre  pour  la  détermination  du  lieu  d'Alesia?  Et  n'est-ce 
pas  un  devoir  qui  s'impose  à  tout  le  monde  que  de  mainte- 
nir intacts  tous  les  documents  de  notre  histoire  nationale  ? 
Or,  outre  la  supposition  gratuite  «  que  les  Gaulois  aient 
fui  sur  un  espace  de  15  kilomètres,  si  bien  que  les  Ro- 
mains, en  les  poursuivant,  auraient  fait  1 5  kilomètres  de 
chemin  (une  demi-étape)  dans  la  direction  d'Alesia,  sans 
s'en  apercevoir,  paraît-il,  et  sans  que  cela  doive  compter 
au  nombre  des  jours  de  marche,  on  ne  tient  non  plus  au- 
cun compte  de  ce  que  César  lui-même  dit  très-positi- 
vement. Il  dit,  en  effet,  que^  «  à  partir  du  champ  de 
bataille,  Yercingetorix  se  mit  en  marche  pour  Alesiai 
faisant  route  comme  à  l'ordinaire  {Verdngetorix  Aie- 
siam  iter  facere  cospit) ,  et  que  César  le  suivit  tant  que  ia 
durée  du  jour  le  permit  {Cœsar...  sequutus  quantum  diei 
tempus  est  passum  *).  César  s  est  donc  mis  en  marche 
lui-même  ce  jour-là,  le  jour  de  la  bataille.  Et  l'armée 
gauloise  marchait  en  bon  ordre,  et  César  la  suivait  de 
près,  car  il  harcelait  son  arrière-garde,  à  laquelle  il  tua 


'  Ce  deniicr  trait  du  texte  —  Cxsar. . .  sequutus,  •*-  paraîtrait  indiquer  ooe 
route  dont  on  ne  pouvait  8*écarter,  ni  à  droite,  ni  à  gauche.  Telle  est  effecti- 
vement la  vieille  route  d*0rgelet  à  Arinthod,  qui  chemine  entre  deux  ligoes 
de  montagnes,  parfois  assez  rapprochées,  et  formant  çà  et  là  des  goiges 
étroites,  difficiles  à  franchir. 
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environ  trois  mille  hommes,  sans  pouvoir  la  devancer  ou 
entamer  la  colonne  de  marche  {circiter  tribus  millibus 
hasthim  ex  novissimo  agmine  interfectis).  Et  de  cette  ma- 
nière, il  arriva  dès  le  deuxième  jour  de  marche,  —  altero 
die,  —  dès  le  lendemain  du  départ j  devant  Alesia,  où  il 
campa  {altero  die  adAIesiam  castra  fecit). 

Ainsi,  en  somme,  dans  les  deux  notes  que  nous  venons 
de  critiquer,  après  avoir  pris  pour  thèse  que  l'expression 
de  César  altero  die  signifie  le  surlendemain,  c'est-à-dire  le 
troisième  jour,  on  prouve  clairement  qu'elle  signifie  le 
second  jour;  puis  on  aboutit  à  ne  point  compter  le  premier 
jour  de  marche  dans  la  durée  dune  marche,  et  encore  à 
supprimer  15  kilomètres  dans  la  distance  parcourue? 
Ne  serait-ce  pas  là,  comme  on  dit  en  logique,  aboutir  à 
t absurde?  Ce  sera  notre  dernier  argument  contre  ces  deux 
notes^  qu'il  était  si  important  de  réfuter. 

Oublions  tout  cela.  Voici  une  preuve  claire  et  directe 
que,  dans  les  Commentaires,  l'expression  altero  die  équi- 
vaut à  postero  die^  ou  qu'elle  désigne  le  lendemain.  Et  ce 
n'est  pas  un  autre  que  César  lui-même  qui  va  nous  fournir 
cette  preuve  excellente. 

«  Les  deux  camps  de  Pompée  ef  de  César,  dit-il,  n'é- 
taient séparés  que  par  le  fleuve  Apsus,  et  fréquemment 
les  soldats  liaient  la  conversation  d'une  rive  à  l'autre  ;  et 
dans  ces  moments-là,  d'un  commun  accord^  aucuns  traits 
n'étaient  lancés.  César  envoie  le  lieutenant  P.  Yatinius  sur 
le  bord  du  fleuve  pour  parler  le  mieux  qu'il  pourra  de 
conciliation..*   On  l'écoute  en  silence  des  deux  côtés, 
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et  on  répond  de  l'autre  rive  que  Q.  Varron  s'engage  à 
venir  se  prêter  au  colloque  altéra  die,  —  Q.  Varronm 
profiteri  se  altéra  die  ad  colloquium  veniurum;  —  (ici, 
altéra  die^  indique-t-il  le  lendemain  ou  le  surlendemain  ? 
Suivons  :)  et  qu'aussi  en  même  temps,  de  part  et  d'autre, 
des  délégués  pourront  venir  en  toute  sûreté  exposer  toot 
ce  qu'ils  jugeront  convenable,  et  on  prend  rendez-vous pmir 
cela  à  heure  fixe.  —  Lorsqu'on  vint  au  rendez-vous  le  four 
suivant  {postero  die)^  il  s'y  rassembla  de  part  et  d'autre 
beaucoup  de  monde,  —  Certumque  ei  rei  tempus  consti- 
tuitur.  Quo  quum  esset postero  die  ventum^  magna  lUrinque 
multitudo  convenit...  etc.  »  {de  Bello  civ.,  III,  xix).  — 
11  est  donc  démontré  par  cette  preuve  irrécusable,  que 
l'expression  altero  die  équivaut  à  postero  die,  dans  le  lan- 
gage de  César  aussi  bien  que  dans  celui  de  tous  les  autres 
auteurs  latins. 

Ainsi  il  est  incontestable  que  César  est  arrivé  devant 
Alesia  dès  le  lendemain  du  jour  où  il  était  parti  du 
champ  de  bataille  où  Vercingetorix  tenta  une  première 
fois  de  lui  barrer  le  chemin  de  la  Province.  Par  consé- 
quent, il  est  géographique  ment  impossible  d'admettre  tout 
à  la  fois,  comme  on  l'a' fait  dans  V Histoire  de  Jules  César, 
et  que  le  lieu  de  Sacqueney,  sur  les  bords  de  la  Vingeanne, 
ait  été  le  champ  de  bataille  où  fut  défaite  la  cavalerie  de 
Vercingetorix,  et  qu*Alise-Sainte-Reine  ait  été  V Alesia  dont 
parle  César.  Il  faut  nécessairement  opter,  et  trouver  ou 
un  autre  champ  de  bataille  ou  une  autre  Alesia. 
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S  YI.  —  Résumé  comparatif. 

Résumons  à  grands  traits  cette  critique  comparative 
des  trois  opinions  contradictoires,  que  nous  venons  de 
considérer  en  regard  de  la  marche  de  César,  depuis  le 
passage  de  TAllier  jusqu'à  l'arrivée  des  armées  à  Alesia, 
où  Yercingetorix  se  trouve  actuellement  de  nouveau  en 
position  avec  la  sienne. 

Nous  disons  :  Alise-Sainte-Beine  ne  saurait  être  Aksia, 
attendu  que,  dans  cette  supposition  : 

1"*  La  Loire  étant  grossie  par  la  fonte  des  neiges,  au 
moment  où  l'armée  romaine  fat  forcée  de  la  passer,  cette 
armée,  pour  s'être  dirigée  du  côté  d'Alise-Sainte-Reine, 
eût  dû  passer  le  fleuve  en  un  point  de  son  cours  trop  infé- 
rieur pour  qu'elle  eût  pu  y  trouver  un  gué  praticable  ; 
et  au-delà  du  fleuve,  elle  se  fût  trouvée  en  plein  foyer  de 
Tinsurrection  gauloise,  où  elle  n'eût  pu  se  refaire  paisi- 
blementy  comme  l'indique  le  texte  de  César; 

2""  Ensuite,  le  chemin  qu'on  fait  prendre  à  l'armée  ro- 
maine pour  se  rapprocher  de  la  Province,  et  où  Yercin- 
getorix lui  aurait  barré  le  passage,  ne  serait  point  chez 
les  Séquanes,  comme  le  dit  Plutarque,  et  ne  mènerait  point 
chez  les  AUobroges,  comme  l'indique  Dion  Cassius;  ce 
chemin  mènerait  à  Vesontio  (Besançon),  qui  ne  saurait 
avoir  été  le  but  de  la  marche  de  César  ; 

3*  A  l'endroit  où  Vercingetorix  aurait  barré  le  passage 
à  l'armée  romaine,  le  chef  gaulois  n^aurait  pas  pu  pro- 
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noncer,  avec  quelque  apparence  de  raison,  cette  parole 
que  César  met  dans  sa  bouche  à  l'approche  de  l'armée 
romaine  :  Les  Romains  s'enfuient  dans  la  Promice  et 
sortent  de  la  Gaule  l 

4^  On  ne  saurait  trouver  du  côté  d'Alise-Sainte-Reine 
un  lieu  tel  que,  en  y  occupant  trois  positions  rapprochées, 
tout  passage  ait  été  barré  à  une  armée  venant  du  nord  et 
se  dirigeant  du  côté  de  la  Province  ;  et  de  plus,  que  l'une 
de  ces  trois  positions,  située  sur  la  route  par  laquelle  ar- 
rivaient les  Romains,  soit  naturellement  assez  forte  pour 
que  quinze  ou  vingt  mille  cavaliers  gaulois,  postés  là, 
aient  pu  y  arrêter  au  passage  et  y  tenir  en  échec  pendant 
de  longues  heures  dix  légions  romaines  qui  s'y  présen- 
taient pour  passer,  conduites  par  César  en  personne  ;     * 

S*"  L'oppidum  du  mont  Auxois  ne  commandant  point  en 
réalité  le  chemin  de  la  Province,  n'étant  qu'un  simple 
oppidum,  un  refuge,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  que 
Vercingetorix,  en  voyant  sa  cavalerie  mise  en  fuite  dans 
la  bataille,  se  soit  aussitôt  porté  là  avec  son  infanterie, 
sans  même  attendre  ses  bagages  ;  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  y  chercher  un  refuge,  ce  que  le  texte  de  César  ne 
permet  point  de  supposer  ; 

&"  Enfin,  lors  même  que  le  mont  Auxois  pourrait  avoir 
été  l'oppidum  d'Alesia,  il  serait  encore  impossible  d'ad- 
mettre en  même  temps  que  le  lieu  de  Sacquenay  sur  les 
bords  de  la  Vingeanne,  vu  la  distance  qui  le  sépare  du 
mont  Auxois,  ait  pu  être  le  théâtre  de  la  bataille  livrée  la 
veille  de  l'arrivée  de  César  devant  Alesia. 
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Des  six  objections  qui  précèdent ,  et  qui  empêchent 
d'admettre  qu'Alise-Sainte-Reine  soit  sur  remplacement 
d'Âlesia,  trois  ou  quatre  s'appliquent,  plus  ou  moins  com- 
plètement chacune,  à  la  position  A' Alaise  en  Franche-Comté. 

De  plus,  le  chemin  d'Alaise  n'eût  point  mené  César  au 
secours  des  Âllobroges,  comme  l'indique  Dion  Cassius,  ni 
à  la  porte  delà  Gaule ^  comme  le  dit  Plutarque. 

Et  encore,  si  l'on  se  rappelle  ce  que  César  lui-même  a 
dit  d'une  manière  très-claire,  au  sujet  de  l'émigration  des 
Helvètes,  à  savoir^  qu'un  corps  d'émigrants  (et  sans  doute 
de  même  une  armée  en  retraite ,  dans  l'embarras  de  ses 
équipages  et  sous  les  yeux  de  l'ennemi),  ne  pouvait  à  cette 
époque  franchir  le  Jura  oriental  S  on  voit  que  le  chemin 
par  Alaise  était  véritablement  une  impasse. 

Au  contraire,  on  a  pu  constater  en  détail  qu'aucune  de 
ces  objections  n'est  applicable  à  la  position  à'Izemore.  Et 
même,  avec  un  peu  de  réflexion,  on  voit  bien  vite  qae 
c'est  de  ce  côté-là,  du  côté  de  la  Province,  qu'il  faut  cher- 
cher Alesia.  En  effet,  César  se  dirige  vers  la  Province  :  on 
ne  le  conteste  pas;  mais,  entre  la  Province  et  lui,  il  y  a 
Yercingetorix  campé  sur  trois  points  ;  si  donc  Yercinge- 
torix  est  refoulé  de  ses  positions  et  obligé  de  lâcher  pied^ 
le  soin  de  sa  sûreté,  non  moins  que  la  raison  stratégique, 
exige  qu'il  recule  et  qu'il  aille  chercher,  par-derrière  lui, 
une  nouvelle  position  ou  un  nouveau  point  d'attaque  vers 


*  Voir,  dans  notre  précédent  yolame,  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  page  3)1  et 
suivantes. 
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le  sud,  plus  près  de  la  Province.  C'est  donc  bien  là,  aa 
sud,  que  doit  se  trouver  Toppidum  d'Âlesia. 

Ainsi,  en  définitive,  dans  l'insurrection  générale  des 
cités  gauloises  contre];les  Romains,  à  l'appel  de  Vercinge* 
torix,  si  l'on  suit  pas  à  pas  avec  attention  la  marche  des 
armées  depuis  Gergovia  jusqu'à  Alesia,  en  regard  de  la 
carte  de  Gaule,  et  du  récit  de  César,  et  de  celui  de  Plu* 
tarque,  et  encore  de  celui  de  Dion  Cassius,  on  arrive 
à  reconnaître  avec  certitude  le  parfait  accord  de  toutes 
les  indications  et  de  tous  les  points  de  repère  de  ces  do* 
cuments  divers  pour  déterminer  exactement  de  même 
la  situation  géographique  de  V oppidum  d Alesia  ^  où 
nous  venons  de  voir  arriver  les  deux  armées,  et  dont 
César  se  décida  immédiatement  à  faire  le  blocus.  Tous 
les  éléments  de  cette  détermination  géographique  (qui 
est  un  point  capital  pour  l'appréciation  de  cette  guerre), 
coïncident  manifestement  pour  placer  le  célèbre  oppidum 
de  la  Gaule  dans  la  position  même  où  l'on  voit  de  nos  jours 
X oppidum  et  le  village  antique  dizemore,  actuellement 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Nantua,  dépar- 
tement de  l'Ain. 

11  nous  reste  néanmoins  à  constater  d'une  manière  di- 
recte l'identité  de  Voppidum  dizemore  et  de  Voppidim 
d Alesia  dont  parle  César,  en  examinant  avec  beaucoup 
d'attention,  dans  le  volume  qui  va  suivre,  le  blocus  mé- 
morable où  succomba  la  Gaule  en  même  temps  que  son 
noble  et  héroïque  défenseur. 

FIN   DU  TOME   DEUXIÈME. 
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ou  L*ON  DilfOKTRE; 


i^  Que  la  configuration  du  terrctifi  dlzemore  (Aio)  est  rigoureuse- 
ment conforme  à  celle  du  terrain  d'Alésia^  décrit  par  César. 

î«  Que  Vercingélorix,  en  occupant  Alésia-Izemore^  fermait  de  nou- 
veau et  plus  sûrement  à  César  la  porte  de  sortie  de  la  Gaule  Celtique., 
aux  trois  passages  naturels  de  la  Perte  du  Rhône,  el  interceptait  toutes 
ses  communications  avec  les  pays  extérieurs,  de  manière  que,  si  du 
côté  de  rinlérieur  il  pouvait  continuer  pendant  quelques  jours  encore 
à  couper  les  vivres  aux  Romains  (suivant  sa  tactique  adoptée  en 
Conseil  des  Gaulois,  et  déjà  appliquée  efOcacement  sur  les  rives  de 
la  Loire  et  de  la  Seine),  les  légions  ne  devaient  pas  tarder  à  succom- 
ber  par  la  misère  et  la  faim,  suppléante  Tinégalité  des  armes  des 
Gaulois,  suivant  rénergique  pensée  du  jeune  et  admirable  défenseur 
de  la  Gaule. 

3*  Que  si  les  Romains  se  tirèrent  de  là,  on  reconnaît  que  ce  fut 
grâce  à  la  vaillance  des  cavaliers  Germains  appelés  par  César  à  leur 
secours,  et  surtout,  selon  toutes  les  probabilités,  yrdce  à  une  déplo- 
rable trahison  de  quelques  princes  éduens,  gagnés  à  prix  d*or  par  César. 

4*  Qu'il  est  reàté  jadis  et  qu*on  voit  encore  ai^ourd'hui,  sur  ce  ter» 
rain  d'Izemore-Alés^ ,  des  monuments  archéologiques  dejphaieurs  sortes^ 
dont  la  réunion  dans  ce  lieu,  témoigne  manifestement  que  là  8*est 
accompli  Je  terrible  blocus  rapporté  par  César:  monumenU  archéo- 
logiques d'Izernore,  doat  on  n'avait  pu  donner  jusqu'à  ce  jour, 
aucune  explication  satisfaisante. 
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AVIS  AU  LECTEUR 


Ce  troisième  et  dernier  volume  de  Jules  César  en 
Gaule,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  deux  premiers 
pour  la  clarté  du  style  et  la  discussion  logique  des 
faits,  l'auteur,  héla^s  !  n'aura  pas  eu  la  satisfaction 
de  le  voir  publier.  La  longue  affection  de  paralysie, 
qui  a  fini  par  triompher  de  sa  robuste  constitution, 
n'avait  pas  refroidi  sa  passion  pour  l'étude  et  son 
ardeur  au  travail.  Sous  les  étreintes  de  cette  maladie 
et  pour  ainsi  dire  jusqu'au  moment  suprême,  il 
s'efforçait  d'achever  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  con- 
sacré tant  de  veilles.  Les  feuilles  du  manuscrit,  tra- 
cées  d'une  main  tremblante  et  déjà  défaillante,  ont 
été  recueillies  et  mises  eu  ordre  par  les  soins  pieux 
d'une  sœur  dévouée,  aidée  de  quelques  amis,  mais 


VI  AVIS  AU  LECTEUR. 

sans  avoir  pu  subir  les  retouches  et  recevoir  le  fini 
qu'y  aurait  sans  doute  apportés  la  main  du  maître. 
Si  donc  le  lecteur  y  remarquait  quelque  défec- 
tuosité, quelque  lacune,  soit  sous  le  rapport  de  la 
pureté  littéraire,  soit  sous  celui  de  renchaînement 
des  faits  et  de  leur  discussion,  il  voudra  bien  pren- 
dre en  considération,  —  et  les  tenir  pour  atténuan- 

« 

tes,  —  les  circonstances  dans  lesquelles  a  lieu  la  pu- 
blication posthume  de  ce  livre. 

Dans  le  plan  de  Fauteur,  et  selon  le  prog^ramme 
qu'il  s'était  tracé,  un  quatrième  volume  devait  suivre, 
destiné  à  présenter  l'historique  et  la  description  des 
événements  retracés  dans  le  VHP  livre  des  Commen- 
taires, écrit,  non  plus  par  César,  mais  par  Hirtius, 
son  confident  politique.  Ce  dernier  volume  aurait  dé- 
veloppé des  conclusions  historiques  et  desjconsidéra- 
tions  philosophiques  d'un  puissant  intérêt  sans  doute 
sur  l'ensemble  des  g^uerres  de  nos  aïeux  avec  les 
Romains,  et  leurs  conséquences.  Il  est  infiniment 
reg^rettable  que  la  mort  de  l'auteur  nous  ait  privés 
de  ce  couronnement  de  son  œuvre,  admirable  toute- 
fois, même   en  l'état  où  il  Ta  laissée. 

Comme  appendice  au  volume  publié  aujourd'hui^ 
—  et  parce  qu'elle  se  rattache  par  quelques  points 
aux  démonstrations  qu'il  contient,  —  on  a  cru  devoir 
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ajouter  une  légende  intéressante  et  savamment  trai- 
tée, sur  saint  Amand,  fondateur  de  Tabbaye  de 
Nantua,  suivant  l'opinion  de  Jacques  Maissiat,  con- 
trairement à  celle  des  Bollandistes.  Les  arguments 
présentés  et  développés  par  l'auteur  à  l'appui  de  son 
opinion  accusent  chez  lui  une  érudition  consommée, 
des  études  patientes  et  approfondies  de  tous  les  docu- 
ments de  la  controverse,  tels  qu'on  les  remarque  du 
reste  dans  tous  les  nombreux  sujets  qu'il  a  traités 
au  cours  de  sa  laborieuse  carrière. 
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{Suite.) 
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BLOCUS  D*AL£SIA.  —  CATASTROPHE.  —  DÉVOUEMENT  6UBUMS  DE 
VERCINGETORIX.  —  INDICES  D'UNE  TRAHISON  DE  QUELQUES  PRINCES 
GAULOIS  EN  FAVEUR  DES  ROMAINS. 


Juttwn  et  tenaeem  propotiti  virum. 
Non  vuUus  instantii  tyranni 
Mente  quatii  tolida,.. 
Si  firaetu»  iUabatw  orbis 
/m/Nivtdiim  ferient  ruing, 

HOR. 


S  I.  —  Conformité  exacte  da  terrain  d'Izernore  avec  la  description  des  tieax 
d'Alesia  dictée  par  César  lui-même.  Combat  de  cavalerie  livré  dans  la 
plaine  basse  située  devant  Toppidum. 

César  est  arrivé  devant  roppidum  d'Alesia  par  la  voie 
qui  mène  du  pays  des  Lingons  dans  la  Province,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  arrivé  devant  l'oppidum  d'izernore  par  le 
col  de  Matafelon  ;  c'est  donc  là  qu'il  convient  de  se  placer 
pour  lire  la  description  topographique  qu'il  nous  a  laissée 
au  sujet  de  l'oppidum  d'Alesia.  Et  en  effet,  des  hauteurs 

où  l'on  voit  aujourd'hui  le  village  de  Matafelon ,  on  a  de^ 
III.  1 
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vant  les  yeux  tout  le  tableau  décrit  dans  les  Ck>mmentai- 
res.  Voici  la  description  dictée  par  César  : 

ff  L'oppidum  même  d'Alesia  était  sur  le  haut  d'une 
«  colline,  dans  une  position  d'un  accès  difficile,  à  ce 
a  point  qu'il  paraissait  impossible  de  s'en  emparer  si- 
a  non  à  l'aide  d'un  blocus.  Le  pied  de  cette  coUine  était 
«  baigné  de  deux  côtés  par  deux  cours  d'eau. 

«  Devant  cet  oppidum  s'ouvrait  une  plaine  d'environ 
«  trois  mille  pas  de  longueur;  de  tous  les  autres  côtés, 
«  des  collines ,  à  un  médiocre  intervalle  de  distance,  en- 
«  touraient  l'oppidum  d'une  ligne  uniforme  de  crêtes. 

«  Sous  le  rempart ,  au  versant  de  la  colline  qni  regar- 
(c  dait  le  soleil  levant,  les  troupes  gauloises  couvraient  le 
«  terrain  et  s'étaient  retranchées  derrière  un  fossé  et  une 
(t  muraille  en  pierres  sèches  de  six  pieds  (  l"',??)  de  hau- 
«  teur. 

a  L'investissement  qui  était  entrepris  par  les  Romains 
«  comportait  onze  mille  pas  (  16^,291  )  de  développement. 
«  Les  camps  étaient  placés  dans  des  lieux  convenables,  et 
«  l'on  y  avait  établi  vingt-trois  redoutes,  dans  lesquelles 
«  des  troupes  étaient  postées  durant  le  jour,  de  crainte 
t(  de  quelque  sortie  soudaine  des  Gaulois  ;  ces  mêmes  re- 
«  doutes  étaient  occupées  durant  la  nuit  par  des  senti- 
«  nelles  et  de  fortes  gardes  *.  » 


*  Ipsum  erat  oppidum Àtesia  in  collé  Jimtio,  admodum  ediià  ioeo  «/ nui 
obsidione  eacpHgmari  nom  poste  videreiur.  Ct^  coilis  radices  duo,  diuM 
fx  pariibus^  ftmmùui  sMuebami,^  Ante  id  oppidum  piamUies  tireiter  mOSâ 
possuum  m  in  InifilMlijiem  jmMoI;  nOfUiM  et  ommlbus  partikts  toOtê, 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Ghap.  VI,  §  i.  ^ 

Dès  ce  début,  on  voit  que  la  situation  n'admet  pas  de 
choix;  et  y  en  effet,  César  n'hésite  point.  Il  commence 
par  occuper  les  positions  fortes  et  par  s'y  retrancher  :  il 
établira  ensuite  les  lignes  de  blocus.  Il  choisit  donc  pour 
la  lutte  le  moyen  des  fortifications,  moyen  de  guerre  dans 
lequel  les  Romains  avaient  tout  l'avantage  sur  les  Gaulois, 
et  qui  n'exposait  pas  les  légionnaires  à  monter  à  l'assaut 
une  seconde  fois  contre  cette  armée  de  Gergovia,  com- 
mandée ici  par  le  même  chef  que  précédemment.  Rien 
n'indique,  en  effet,  que  jamais  César  ait  songé  à  assaillir 
l'oppidum  d'Alesia  par  quelque  point  de  son  pourtour, 
comme  il  avait  assailli  Gergovia.  Ainsi ,  dès  l'abord ,  ce 


rtali 


medioeri  interjecto  spatio^pari  altitudinis  fàstigio  oppidum  cingebant.  Suà 
muro,  quxpars  eollii  ad  orknUm  solem  spectabatf  hune  omnem  locum  copies 
Gallorum  compleverant;  fossamque  et  tnaeeriam  sex  in  altitudinem  pedum 
prasduxeranL  —  Eju»  munitionis  quas  ab  Romanis  instituebatur  circuituê  XI 
milUa  passuum  tenébaU  Castra  opportunis  loeis  erant  posita,  iMque  eat- 
tella  XXillfaeia,  in  quibus  interdiu  stationes  disponebantur,  ne  qua  subito 
eruptio  fieret;  hœe  eadem  noctu  exeubitoribus  ac  flrmis  prœsidiis  tene- 
bantur. 

Ce  dernier  texte  noas  parait  impliquer  strictement  par  le  mot  ibique  (et 
là,  dans  ces  lieui  convenables),  qu'il  s'y  trouvait  vingt-trois  camps,  aussi  bien 
que  vingt-trois  redoutes.  —  Dans  VHistoire  de  Jules  César,  on  n*a  admis  que 
huU  camps,  dont  quatre  pour  l'infanterie  et  quatre  pour  la  cavalerie  i  et  les 
vingt^trois  redoutes, — castéUa^  —  ont  été  considérées  comme  des  blockhaus» 
sans  indiqoer  leur  place.  Cependant  nous  verrons  ci-après  (lIxxi)  les 
lieutenants  de  César  tirer  de  ces  redoutes  d'importants  renforts,  et  César  lui- 
même  (utzxvii)  tirer  d'une  seule  redoute  quatre  cohortes,  plus  de  deux 
mille  hommes.  Ainsi,  à  nombre  égal  dans  les  vingt-trois  redoutes,  elles 
eussent  contenu  plus  de  cinquante-six  mille  hommes,  c'est-à-dire  presque 
tonte  l'armée  de  César.  On  voit  donc  bien  qu'il  avait  établi  de  son  côté  autant 
de  camps  que  de  redoutes  ;  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  avait  établi  vingt- 
trois  camps  flanqués  chacun  d'une  redoute,  laquelle  était  constamment 
occupée,  soit  le  jour  par  un  poste  d^observation,  de  crainte  de  quelque  sortie 
subite  des  Gaulois,  soit  la  nuit  par  des  sentinelles  et  de  fortes  gardes; 
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parait  bien  être  à  Aksia,  comme  près  de  Dyrrachiom,  ud 
blocus  préservateur. 

Portons  nos  regards  sur  la  carte. 

Le  lieu  de  Toppidum  même  d'Âlesia  fut,  selon  nous, 
ce  plateau  très-allongé  du  nord  au  sud,  terminé  en  éperon 
aux  deux  extrémités,  et  dont  Izernore,  avec  son  monument 
ruiné,  occupe  le  milieu.  C'est  bien  là,  en  effet,  un  oppi- 
dum situé  sur  le  haut  d'une  colline ,  qui  n'a ,  pour  ainsi 
dire ,  que  deux  côtés ,  deux  versants ,  et  dont  le  pied  se 
trouve  baigné,  d'une  part,  à  l'ouest,  par  FOgnin,  cours 
d'eau  d'un  volume  notable,  et  d'une  autre  part,  à  l'est, 
par  fAnconnanSj  ruisseau  marécageux. 

A  l'extrémité  sud,  l'oppidum  est  fermé  obliquement 
par  une  colline  rocheuse  de  70  à  100  mètres  de  hauteur, 
laquelle  plonge,  à  son  extrémité  méridionale,  sous  l'Ognin, 
qui  saute  par-dessus  au  saut  de  Béard,  et  à  son  extrémité 
septentrionale,  sous  l'Anconnans,  près  duquel  on  voit  sur 
cette  colline  les  ruines  d'un  ancien  château  féodal,  du 
château  de  Bussy. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  l'oppidum  (où  les  prin- 
cipaux événements  du  blocus  vont  avoir  lieu),  le  plateau 
présente,  un  peu  avant  d'aboutir  à  cette  extrémité,  quatre 
monticules  ou  Molards  ' ,  qui  se  suivent  sur  un  espace 
d'environ  1,000  mètres.  Leur  versant,  du  côté  occidental 
du  plateau,  est  peu  rapide  et  se  poursuit  jusqu'au  lit  de 


*  Molard  est  lo  nom  qu'on  donne  dans  le  pays  à  un  reUef  de  lernio  àt- 
conscrit,  tel  qu'une  petite  coUine  isolée  ou  un  grand  tertre  :  du  latin  moUt, 
masse,  môle,  molard 
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rOgnin.  Leur  versant  du  côté  oriental  est  beaucoup  plus 
rapide  et  se  confond  bientôt  avec  la  rive  même  de  VAn- 
cormans.  Le  plus  septentrional  de  ces  quatre  molards  est 
formé  principalement  d'une  crête  rocheuse  qui  perce  le 
sol.  Celui-là,  en  particulier,  nous  parait  avoir  dû  être  la 
citadelle  d'Alesia,  —  arx  Alesiœ,  —  dont  il  va  être 
question  dans  les  Commentaires.  Il  est  désigné  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  molard  des  Evoës. 

Après  ce  molard  des  Évoës,  la  longue  colline  et  son 
plaleau  supérieur,  qui  constitue  l'oppidum,  se  prolongent 
encore  un  peu  au  nord,  sans  que  le  plateau  s'abaisse  au- 
cunement.  Enfin,  tout  à  coup  le  plateau  et  la  colline  en- 
semble se  terminent  par  une  extrémité  tronquée  d'une 
manière  singulièrement  sinueuse ,  presque  à  vive  arête  et 
à  45  degrés  de  pente  :  d'où  il  résulte  comme  un  système 
de  fortifications  dominant  d'une  centaine  de  mètres  le 
fond  d^une  plaine  basse,  qui  se  présente  ensuite  par-devant 
cette  extrémité  de  l'oppidum,  et  dont  il  sera  fait  mention 
plus  d'une  fois  par  César.  Dans  cette  plaine  basse,  va  se 
faire  au  loin  la  jonction  des  deux  cours  d'eau  qui  ont  suivi 
précédemment  les  deux  flancs  de  la  longue  colline  sur 
laquelle  se  trouve  l'oppidum,  et  qui  l'abandonnent  ici,  des 
deux  côtés  à  la  fois,  en  continuant  de  couler  dans  la 
même  direction  et  sans  baigner  le  pied  de  son  extrémité 
tronquée. 

Cette  configuration  de  terrain,  si  remarquable,  est  som* 
mairement  indiquée  sur  toutes  les  cartes  ;  mais  il  importe 
de  la  considérer  ici  en  détail.  Chaque  sinuosité  de  l'es- 
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càrpement  représente,  pour  ainsi  dire,  un  bastion  (qu'on 
nous  permette  le  mot  pour  plus  de  clarté  dans  ce  que  nouB 
avons  à  ajouter),  et  chaque  bastion  a  pour  plate-forme 
une  langue  du  plateau  découpée  en  m6me  temps  que 
l'extrémité  de  la  colline.  Deux  bastions  voisins  sont  sépa- 
rés par  une  sinuosité  rentrante ,  sous  forme  de  petit  val- 
lon, ascendant  vers  l'oppidum.  Il  en  résulte  autant  de 
couloirs  qui  mettent  Toppidum  en  communication  facile 
avec  la  plaine  basse,  et  réciproquement.  Car  la  descente 
par  là  se  trouvant  très-allongée,  en  est  d'autant  plus 
douce  et  plus  commode.  Mais,  pour  user  de  cette  voie,  il 
faut  être  maître  du  plateau,  attendu  que,  en  passant  dans 
ces  couloirs ,  on  est  de  droite  et  de  gauche  à  portée  de 
trait  sous  le  coup  des  bastions  latéraux  qui  les  comman* 
dent  ^ 

Nombre  de  ces  petits  vallons,  intermédiaires  à  ces 
espèces  de  bastions  naturels  que  présente  la  colline  où  est 
assis  Toppidum  d'Izemore,  sont  tout  à  fait  secs,  et  Ton 
pourrait  croire  à  des  ouvrages  de  fortification  exécutés  de 
main  d'homme.  Mais,  en  considérant  bien  tout  avec  soio, 


*  Pour  avoir  8ou8  les  yeux  un  objet  qui  puisse  donner  une  idéeappron- 
mative  de  ces  détails  topographiques,  il  suffit  de  poser  i'avant-bras  sur  ane 
table,  avec  la  main  à  plat,  le  dos  en  dessus  et  les  doigts  un  peu  écartés.  U 
main  au  bout  du  bras  représente  Textrémité  septentrionale  de  la  longue  ed* 
line  qui  constitue  Toppidom  d'Alesia;  les  doigts  représentent  les  battiom; 
le  dos  de  la  main  avec  les  doigts  représentent  l'extrémité  du  plateau  de  Toppi- 
dum  et  les  langues  de  ce  plateau  jouent  le  rôle  de  plates-formes  des  bastions; 
les  intervalles  des  doigts  représentent  les  couloirs  intermédiaires  aux  b»- 
lions  ;  enfin ,  la  table  elle-même  représente  la  plaine  basse  qui  s*étend  pir- 
devant  cette  extrémité  septentrionale  de  l'oppidum  et  qui  en  est  dominée  dt 
très-haut. 
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et  après  mûre  réflexion,  cette  configuration  locale  si  sin* 
gulière  nous  a  paru  dépendre,  au  moins  pour  le  plus  gros 
de  la  chose ,  des  conditions  initiales  dans  lesquelles  s'est 
formé  ce  terrain.  C'est  un  dépôt  de  sable  et  de  galet 
jurassiques,  qui  a  pu  s'ébouler  et  se  configurer  ainsi  natu- 
rellement ,  à  l'époque  des  eaux ,  comme ,  par  exemple ,  il 
arrive  encore  de  nos  jours  à  la  queue  des  îlots  du  Rhône. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  configuration  singulière  du 
terrain  d'Izernore,  que  ia  position  ait  été  et  choisie  et  for- 
tifiée par  Yercingetorix ,  ou  qu'elle  ait  été  fortifiée  par  la 
nature ,  et  seulement  choisie  par  l'habile  défenseur  de  la 
Gaule,  il  résulte  du  fait  incontestable  d'une  telle  disposi- 
tion des  lieux ,  que  l'oppidum  d'Izernore  se  trouvait,  du 
côté  septentrional,  où  se  présentait  l'ennemi,  en  communi- 
cation parfaite  avec  la  plaine  basse,  au  moyen  de  couloirs 
nombreux,  faciles  à  suivre  et  à  défendre  pour  qui  est 
maître  du  plateau ,  mais  très-difficiles  à  forcer  de  l'exté- 
rieur. 

Partout  ailleurs,  il  était  également  très-difficile  et  très- 
périlleux  d'assaillir  l'oppidum.  Au  sud,  Gaulois  et  Ro- 
mains se  trouvaient  face  à  face  sur  des  collines  opposées. 
A  l'ouest,  il  fallait  passer  un  cours  d'eau  assez  considé- 
rable, au  bas  d'un  versant  de  colline  occupé  par  l'ennemi  : 
versant  escarpé,  rapide  ou  marécageux.  Â  l'est,  il  fallait 
passer  un  ruisseau  très-marécageux.  Ces  ruisseaux  ma- 
récageux^ et  en  général  les  marais  de  la  Gaule,  dont  nous 
ne  voyons  plus  aujourd'hui  que  des  restes,  ont  joué  un 
rôle  important  dans  la  guerre  contre  César  :  témoin  celui 
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qui  existait  près  de  Lutèce  (dont  probablement  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  le  ruisseau  de  la  Bièvre)  et  qui 
arrêta  Labienus;  témoin  celui  qui,  au  voisinage  d'Avari- 
cura ,  arrêta  César  lui-même  en  face  de  l'infanterie  gau- 
loise, sans  même  que  Vercingetorix  fût  là  présent.  On  peut 
s'en  rendre  compte ,  nous  le  répétons,  en  considérant  que 
dans  un  marais,  il  n'est  plus  possible  ni  d'avancer  à  cou- 
vert en  ouvrant  une  tranchée  {vineas  agere)^  ni  de  marcher 
en  lignes ,  ni  de  se  tenir  en  garde  le  glaive  à  la  main ,  et 
qu'il  faut,  pour  choisir  la  place  où  l'on  posera  le  pied, 
écarter  de  soi  le  bouclier,  ce  qui  met  le  corps  de  rbomme 
à  découvert  et  l'expose  aux  traits  de  l'ennemi  ;  de  sorte 
que,  dans  les  marais,  l'avantage  des  armes  de  main  et 
même  quelque  chose  de  l'art  militaire  tend  à  disparaître. 

On  peut  donc  bien  dire  de  l'oppidum  d'fzernore  ce  que 
César  a  dit  de  l'oppidum  d'Âlesia  :  «  L'oppidum  même 
c  était  sur  le  haut  d'une  colline,  dans  une  position  d'un 
«  accès  difficile,  à  ce  point  qu'il  paraissait  impossible  de 
a  s'en  emparer,  sinon  à  l'aide  d'un  blocus.  Le  pied  de 
((  cette  colline  était  de  deux  côtés  baigné  par  deux  cours 
«  d'eau.  » 

Passons  à  l'entourage  de  l'oppidum  d'Alesia.  «  Devant 
a  cet  oppidum  s'ouvrait  une  plaine,  sur  environ  trois  mille 
«  pas  de  longueur  ;  de  tous  les  autres  côtés,  des  collines^ 
«  à  un  médiocre  intervalle  de  distance,  entouraient  Top- 
«  pidum  d'une  ligne  uniforme  de  crêtes.  » 

César  arrivant  par  la  route  du  nord,  la  plaine  où  a  lieu 
le  confluent  de  l'Ognin  et  de  l'Ânconnans  se  trouve  bien 
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exactement  devant  l'oppidum,  par  rapport  au  point  d'ar- 
rivée. Cette  plaine  occupe  ici  d'abord  tout  l'espace  trian- 
gulaire compris  entre  le  promontoire  septentrional  (ou 
l'éperon  à  pointes  multiples  de  la  colline  centrale)  et  les 
deux  cours  d'eau,  lesquels,  après  avoir  suivi,  de  part  et 
d'autre ,  la  base  de  cette  colline ,  l'abandonnent  l'un  et 
l'autre  à  partir  de  ce  promontoire,  pour  aller  tout  droit 
se  réunir  beaucoup  plus  loin  au  nord.  La  plaine  ensuite 
s'étend  à  l'occident,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ognin,  entre 
ce  cours  d'eau  et  le  pied  des  collines  extérieures  {finage 
ou  terres  à  blé  de  Matafelon),  à  partir  d'un  point  en  amont 
où  cette  rive  gauche  commence  à  devenir  plane  (sous  le 
bois  de  Perrière)  j  pour  s'étendre  en  aval  tout  le  long  de 
rOgnin,  jusqu'à  l'extrémité  des  champs  (ou  du  finage) 
des  hameaux  de  Charmine  et  de  Mulliat,  point  où  le  ravi- 
nement du  sol  commence.  Cette  étendue  de  la  plaine  en 
longueur  est  de  quatre  mille  et  quelques  centaines  de 
mètres,  par  conséquent,  d'environ  trois  mille  pas  romains, 
comme  l'indique  le  texte  de  César. 

11  convient  de  remarquer  que ,  sur  ce  terrain ,  la  lon- 
gueur de  la  plaine  fait  suite  à  la  longueur  propre  de  l'op- 
pidum ,  du  sud  au  nord ,  en  sorte  que  la  plaine ,  considé- 
rée par  rapport  à  cet  oppidum,  s'ouvre  bien  devant  lui  en 
longueur,  et  que  l'expression  du  texte:  «  Devant  cet  oppi- 
<c  dum,  une  plaine  s'ouvrait  sur  enviroa  trois  mille  pas  de 
«  longueur,  »  —  Ante  id oppidum planities  cirdter milita 
passuum  tria  in  longitudinem patebat ,  —  est  ici  une  expres- 
sion parfaite,  comme  toutes  celles  de  César. 
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Plus  loin,  au  lieu  du  moi planities ^  César  emploiera, 
pour  désigner  ce  même  espace  de  terrain ,  les  expres- 
sions :  a  campus  (terre  cultivée) ,  campestria  loca  (terres 
labourables),  declivia  et  devexa  loca  (lieux  déclives  et 
profonds,  terrain  déclive  et  formant  un  bas-fond);  ce  qui 
montre  bien  que  le  terrain  de  la  plaine  située  devant 
l'oppidum  à'Alesia  était,  non  point  partout  horizontal, 
mais  en  partie  incliné  et  partout  assez  plan  pour  avoir 
pu  être  cultivé  à  la  charrue.  Nous  venons  de  montrer  que 
la  plaine  d'environ  trois  mille  pas  de  longueur  située  de- 
vant l'oppidum  d'Izeruore  se  compose  de  divers  finages, 
c'est-à-dire  de  champs  à  céréales,  appartenant  à  certains 
villages  ou  hameaux  du  pays. 

Enfin ,  outre  cette  plaine  basse  située  du-côté  du  nord 
devant  l'oppidum  à'Alesia,  il  faut,  pour  en  compléter 
l'entourage  conformément  au  texte  de  César ,  que ,  «  de 
(c  tous  les  autres  côtés ,  des  collines,  à  un  médiocre  in- 
a  tervalle  de  distance ,  entourent  l'oppidum  d'une  h'gne 
«  uniforme  de  crêtes.  »  Or ,  c'est  là  évidemment  le  fait 
orographique  d'Izernore.  Pour  le  constater  sur  le  terrain, 
il  n'y  a  qu'à  se  placer  au  milieu  de  l'oppidum  et  à  porter 
ses  regards  autour  de  soi ,  de  tous  les  côtés.  On  s'y  voit 
réellement  entouré  (sauf  du  côté  nord-nord-est,  où  se 
trouve  la  plaine)  de  collines  médiocrement  éloignées  et 
dont  la  ligne  de  faîte  se  poursuit  aussi  uniformément  qu'il 
est  possible  dans  la  réalité  des  choses  naturelles. 

Passons  aux  dispositions  prises  par  Yercingetorix  sur  la 
colline  centrale  :  «  Sous  le  rempart,  au  versant  de  la  col- 
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tf  Une  qui  regardait  le  soleil  levant,  les  troupes  gauloises 
«  couvraient  le  terrain  et  s'étaient  retranchées  derrière  un 
c  fossé  et  un  mur  en  pierres  sèches  de  six  pieds  (1™,77) 
«  de  hauteur.  » 

Comment  ce  mur  en  pierres  sèches  était-il  établi? 
César  nous  donne,  dans  le  récit  du  siège  de  Gergovia,  la 
description  d'un  mur  établi  par  ce  même  chef  gaulois^ 
pour  couvrir  de  même  un  camp  placé  au  versant  du  mont 
et  sous  le  rempart  de  Toppidum  des  Arvernes.  Voici  com- 
ment César  décrit  ce  mur  :  «  Â  peu  près  à  mi-côte  y  tout 
a  le  long  de  la  montagne  et  en  suivant  ses  contours ,  les 
a  Gaulois  avaient  établi  devant  eux,  avec  de  gros  blocs  de 
ff  roche,  un  mur  de  six  pieds,  pour  arrêter  les  nôtres  (les 
a  Romains),  en  cas  d'assaut;  et,  laissant  libre  tout  l'es- 
ff  pace  inférieur,  ils  avaient  couvert  la  partie  supérieure 
a  du  coteau,  jusqu'au  rempart  de  l'oppidum,  d'un  camp 
a  très-serré  *.  » 

Remarquons  une  différence  dans  la  matière  constitu- 
tive des  deux  murs  :  à  Gergovia ,  c'était  un  mur  propre- 
ment dit,  un  mur  de  six  pieds  composé  de  gros  blocs  de 
roche,  —  ex  grandibus  saxis  sexpedum  murwn — ;  à  Ale- 
sia,  le  texte  indique  un  fossé  et  un  mur  en  pierres  sèches 
de  six  pieds  de  haut,  —  fossamque  et  maceriam  sex  m  aiti- 
ttuiinem  pedum.  —  On  dirait  ici  un  simple  remblai  de 


*  A  medU)  ftre  colle  in  longltudine^  ut  natura  monlls  ferebai,  ex  grandihui 
saxis  sex  pedum  murum,  qui  nostrorum  impelum  tardaret,  prxduxerant  . 
GaiU;  aique  infeHore  omni  spaiio  vacuo  relicto^  superiorem  parte/m  coUis^ 
usque  ad  murum  oppidi  dentissimis  eastris  eompleverant.  —  xlyi. 
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pierrailles ,  et  il  y  a ,  de  plus ,  un  fossé  complémentaire. 
Or,  au  Tcrsant  oriental  de  la  colline  centrale  de  Toppi- 
dum  d'Izernore,  le  terrain  est  généralement  du  galet:  la 
roche  y  manque ,  sauf  à  la  colline  de  l'extrémité  sud-est. 
Si  donc  le  mur  de  six  pieds  de  haut  fut  établi  sur  ce 
terrain,  il  dut  être  exécuté  avec  la  modification  indiquée 
dans  le  récit  de  César. 

Le  camp  gaulois  établi  au  versant  oriental  de  la  colline 
centrale  d^Aiesia  dut  nécessairement  6tre  d'une  grande 
étendue,  bien  que  le  sol  fût  couvert  par  les  troupes  ;  car 
il  est  dit  plus  loin  que  Yercingetorix  avait  avec  lui,  outre 
sa  cavalerie,  quatre-vingt  mille  hommes  d'infanterie.  Or, 
l'oppidum  d'fzernore  étant  très-allongé  dans  la  direction 
nord-sud,  son  côté  oriental  est  d'environ  7  kilomètres;  en 
sorte  qu'une  zone  de  terrain  se  prolongeant  tout  le  long 
de  ce  côté  oriental,  sur  100  à  1 50  mètres  de  laideur,  au- 
rait largement  suffi  pour  recevoir  toute  cette  armée  gau- 
loise, conformément  au  texte  de  César. 

Remarquons  de  plus  que,  sur  le  terrain  d'Izernore,  c'est 
précisément  du  côté  oriental  que  l'accès  de  l'oppidum  est 
le  moins  difficile ,  et  que  l'entourage  est  le  plus  couvert. 
D'où  la  nécessité  pour  Yercingetorix  de  faire  camper 
l'armée  gauloise  de  ce  côté-là ,  par  précaution  contre  les 
surprises  habituelles  de  César. 

La  largeur  moyenne  de  l'oppidum  d'Izernore  étant  de 

moins  de  1  kilomètre ,  il  en  résulte  que  l'armée  gauloise 

.    pouvait,  de  son  camp  placé  comme  il  vient  d'être  dit,  se 

porter  en  quelques  minutes  sur  le  côté  occidental,  oà 
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rentourage  est  au  contraire  tout  à  découvert ,  l'Ognin 
entre  deux.  Elle  pouvait  encore  facilement  se  masser 
sur  l'un  des  deux  éperons,  où  d'ailleurs  Taccôs  était  le  plus 
difficile.  L'oppidum  se  serait  donc  trouvé  ainsi  complè- 
tement gardé  de  tous  les  côtés. 

Enfin ,  si  César  eût  voulu  faire  un  détour  pour  gagner 
la  Province,  il  eût  été  forcé  de  passer  à  l'orient  de  l'oppi- 
dum ,  à  cause  des  marécages  de  la  rivière  qui  sort  du  lac 
de  Nantua;  et,  dans  ce  cas  éventuel,  Vercingetorix,  campé 
au  versant  oriental  de  l'oppidum,  se  trouvait  on  ne  peut 
mieux  placé  pour  se  porter  rapidement  sur  le  défilé  qui 
conduit  dans  la  Province  :  l'entrée  de  ce  défilé  n'étant  qu'à 
moins  de  3  kilomètres  de  l'oppidum  d'Izernore.  En  effet, 
deux  chemins  dans  cette  direction  partaient  du  camp  gau- 
lois :  l'un,  qui  était  la  route  même  de  la  Province,  partait 
du  camp  à  son  extrémité  sud  ;  l'autre  partait  du  milieu 
de  ce  même  camp,  pour  monter  directement  par  Bussy 
au  col  de  Beauregard ,  où  l'on  franchit  la  colline  de  l'en- 
tourage. 

Les  lieux  d'Izernore  s'aiccordent  donc  parfaitement  avec 
toute  cette  partie  précédente  du  récit  de  César  ;  et,  de  plus, 
les  dispositions  qui  furent  prises  tout  d'abord  par  Yercin- 
getorix  sur  la  colline  de  l'oppidum  d'Alesia  sont  ici 
expliquées  par  la  nature  même  des  lieux. 

Passons  aux  dispositions  prises  par  César  sur  l'entou- 
rage de  l'oppidum  :  «  L'investissement  qui  était  entrepris 
«  par  les  Romains  comprenait  onze  mille  pas  (16^,291) 
c  de  développement.  Les  lieux  de  campement  étaient 
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((  convenablement  situés,  et  l'on  y  avait  établi  vingt-trois 
A  redoutes,  où,  durant  le  jour,  des  troupes  étaient  pos- 
a  tées  de  crainte  de  quelque  sortie  soudaine  des  Gaulois  ; 
a  ces  mêmes  redoutes  étaient  occupées  durant  la  nuit  par 
«  des  sentinelles  et  de  fortes  gardes.  » 

Sur  le  terrain  d'Izemore,  il  ne  se  présente  qu'une  seule 
ligne  naturelle  d'enceinte.  On  1^  suit,  à  partir  du  pied  de 
l'éperon  septentrional  de  la  colline  centrale,  en  allant  d'a- 
bord à  l'ouest  traverser  l'Ognin,  pour  remonter  au  sud  par 
sa  rive  gauche  jusqu'au  saut  de  Béard,  où  Ton  tourne  l'é- 
peron méridional  de  la  colline  centrale;  puis,  en  revenant 
au  nord-est,  le  long  de  cet  éperon  rocheux,  par  le  vallon  qui 
longe  son  flanc  oriental  jusqu'à  Bussy,  où  passe  l'Ancon- 
nans;  puis,  de  là,  en  descendant  directement  au  nord 
par  la  rive  droite  de  ce  ruisseau  marécageux,  jusque  vis- 
à-vis  du  point  de  départ,  où  il  ne  reste  plus  qu'à  y  traver- 
ser le  ruisseau  pour  achever  l'enceinte.  Or,  si  l'on  mesure 
le  chemin  fait  ainsi ,  la  coïncidence  de  sa  longueur  avec 
onze  mille  pas  romains,  ou  16^,291,  est  si  juste  qu'on  ne 
saurait  guère  assigner  la  différence.  Il  est  facile  de  le 
constater  sur  la  carte  de  l'état-major,  qu'on  a  sous  les 
yeux,  en  ouvrant  le  compas  au  kilomètre.  César  a  donc 
pu ,  en  appréciant  d'un  coup  d^œil  sûr  l'étendue  de  Tin- 
Vestissement  qu'il  entreprenait  ^  la  formuler  ainsi  :  cinq 
milles  de  long,  demi-mille  de  large;  en  tout  onze  milles; 
de  même  qu'un  général  elpérimenté  dirait  aujourd'hui  : 
^  kilomètres  de  long,  1  de  traversée;  en  tout  16  kilo- 
mètres de  tour; 


r  ■ 
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Quant  aux  vingt-trois  redoutes  attenantes  à  autant  de 
camps,  qui  étaient  convenablement  situés,  dit  César,  bien 
que  nous  soyons  personnellement  peu  familier  avec  les 
connaissances  spéciales  qui  pourraient  nous  aider  à  faire 
un  choix  très-éclairé  de  ces  vingt- trois  positions,  parmi 
tous  les  divers  mamelons ,  les  crêtes  ou  contre-forts  que 
nous  présente  le  terrain  de  Tentourage  d'Izernore,  nous 
allons  dire  simplement  ce  qui  nous  semblerait  le  mieux, 
en  attendant  les  rectifications  à  faire  dont  on  nous  démon- 
trerait l'utilité.  Voici  donc  sur  quels  points  il  nous  parait 
nécessaire  et  suffisant  de  placer  vingt-trois  redoutes  pour 
que  Tarmée  qui  ferait  le  blocus  de  Toppidum,  T  se  trouve 
en  bonne  position  de  défense,  2^  surveille  facilement 
l'oppidum ,  3®  garde  tous  les  débouchés  de  l'extérieur  sur 
ses  lignes  ;  et  enfin  pour  que  chaque  camp  ait  à  sa  portée, 
autant  que  possible,  l'eau  nécessaire. 

Qu'on  veuille  bien  jeter  un  regard  sur  notre  carte,  où 
ces  positions,  que  nous  allons  mentionner  sous  leurs  noms 
de  lieux  dits,  sont  indiquées  dans  le  même  ordre  par  des 
numéros  correspondants.  Trois  redoutes  à  placer  devant 
l'oppidum,* au  travers  de  la  plaine  basse  (1,  3  et  3);  puis^ 
en  remontant  le  long  de  la  rive  gauche  de  l^Ognin  pour 
continuer  à  faire  le  tour  de  Toppidum,  une  redoute  à  la 
pointe  nord  du  bois  de  Perrière  (4)  ;  une  sur  Gimoti  (5)  ;  une 
sur  Bozon  (6)  ;  sur  le  Turle  (7)  ;  sur  la  crête  de  la  colline 
qu'on  voit  entre  Sorpiatet  le  bief  deNiboz  (8)  ;  sur  Ckala- 

_  « 

ntoni  (9)  ;  sur  Côte-Soleil  (iO)  ;  sur  le  mont  de  Péri^t  (H  )  ; 
sur  la  crête  où  se  voit  F  église  de  Momay  (12);  sur  Crêt-^ 
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Royatj  qui  domine  le  saut  de  Béard  (13);  sur  la  roche  de 
Sénan  (14);  à  Géovreisstat{lb)]  sur  le  mont  de  Brotme, 
qui  domine  le  col  de  Beauregard  (16);  tout  près  de  Char' 
billat  (17);  au  sud  et  près  de  Tignat  (18);  sur  Foi- 
sart{\9)\  au  Voërle  *  (20);  à  FAllongeon  (21);  en  Pi- 
rude  (22)  ;  sur  Chougeon  (23).  De  plus ,  il  nous  paraît, 
sinon  indispensable ,  du  moins  très-important,  d'avoir  eu 
des  postes  avancés  ou  des  détachements  de  cavalerie,  à 
Géovreisset  (TAllongeon  '  et  à  Ijearij  pour  que  les  lignes 
romaines  eussent  été  à  couvert  de  toute  surprise  prove- 
nant de  la  vallée  du  Lenge ,  où  passe  la  route  qui  arrive 
du  nord  par  Moirans  \ 

La  cavalerie  de  César  dut  être  répartie  dans  un  certain 
nombre  de  ces  vingt-trois  camps  fortifiés.  Désignons-en 


^  Ce  nom  est  prononcé  dans  le  pays  comme  s'il  était  écrit  :  le  Vouarle, 

*  Tel  est  le  nom  explicite  de  ce  hameau ,  comme  on  le  voit  encore  sur  la 
carte  de  Cassini.  Aujourd'hui,  le  plus  souvent,  on  se  borne  simplement  aa 
nom  de  Géovreisset,  tout  court. 

>  Le  nom  du  lieu  où  est  placée  la  redoute  n*  19,  Fossari,  appelle  ici  une 
petite  note: 

A  Toccasion  du  compte  rendu  de  la  séance  de  l'Académie  des  inscription 
et  belles-lettres  du  5  avril  1861,  où  il  avait  été  pris  date  devant  l'illuftie 
compagnie  pour  notre  propre  opinion  historique,  alors  tout  à  fait  nouvellst 
à  savoir:  —  que  le  véritable  emplacement  de  l'oppidum  d'Àlesia,  dont  parle 
César,  est  le  plateau  d^lzernore^  en  Bugey  (opinion  remontant  par  date 
certaine  à  1857);  les  journaux  du  département  de  l'Ain,  et  en  particulier 
V Abeille  du  Bugey  et  du  pays  de  Gex,  qui  se  publie  à  Nantua,  annonçait, 
dans  son  numéro  du  25  mai  1861,  cette  nouvelle  littéraire  comme  pouvant 
intéresser  ses  lecteurs.  Quelques  jours  plus  lard ,  dans  ce  même  jùvrnùl 
V Abeille  (numéro  du  i*^  juin  1861),  un  jeune  littérateur  du  département  de 
Saôoe-et-Loire ,  M.  Gravot,  placé  comme  régent  de  sixième  au  collège  de 
Nantua,  adoptant  notre  opinion  sans  plus  de  façon  que  si  elle  eiit  étiskKM^ 
entreprenait  de  la  publier,  eu  son  propre  nom,d'une  manière  tont  à  fait  cu- 
rieuse pour  nous  et  dont  nous  lui  concédons  très-volontiers  riaventioo. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Cbap.  VI,  §  i.  17 

quatre  où  il  nous  parait  avoir  été  opportun  qu'elle  fût  pla- 
cée :  1®  Au  nord  de  Toppidum,  dans  la  plaine  basse  où 
arrive  l'une  des  deux  routes  du  nord,  le  camp  (n^  1)  placé 
au  bord  de  l'Anconnans;  2''  Sur  le  flanc  oriental  de  l'op- 
pidum, le  camp  (n*  20)  placé  au  Voërle,  d'où  il  est  facile 
d'aller  au  pâturage  dans  la  vallée  du  Lenge  ;  3"*  Plus  haut 
du  même  côté,  le  camp  (n^  21)  placé  à  l'Âllongeon,  point 
supérieur  qui  commande  tous  les  chemins  de  communica- 
tion avec  cette  vallée  du  Lenge ,  où  passe  l'autre  route  du 
nord,  et  sur  laquelle  il  était  important  d'avoir  sans  cesse 
de  la  cavalerie  en  observation.  Ces  trois  camps  sont  reliés 
entre  eux  par  trois  chemins  directs ,  en  sorte  qu'il  aurait 


UaîB,  peu  après,  n*ayant  pu  sans  doute,  les  commentaires  à  la  main  sur  le 
plateau  d*Izcraore,  parvenir  à  s*y  bien  reconnaître,  il  se  ravisait  subitement 
(numéro  du  24  août  1861)  et  plaçait  son  Alesiasur  le  monlicule  que  nous 
venons  de  désigner  pour  remplacement  de  la  redoute  n»  19,  c'est-à-dire  sur 
Fossart,  En  sorte  que  M.  Gravot  est  bien  véritablement  l'inventeur  d*une 
Alesia  du  Bugey,  mais  d'une  Aiesia-Fossari  du  Bugey,  qui  est  apparue  cer- 
tainement après  notre  AlesiQ'Izemore,  et  qui,  bien  qu'il  lui  ait  attribué  le 
même  nom,  en  diffère  énormément 

Nous  rappelons  ces  faits  parce  qu*un  journal  important  de  Paris,  YOpi- 
nion  nationale  (numéro  du  30  avril  1865),  ayant  dit  que  M.  Gravot  est  le 
père  de  FAlesia  du  Bugey,  on  pouvait  s*y  tromper,  et  que  nous  avons  dû 
rectifier  cette  assertion  par  une  lettre  insérée  dans  ce  même  journal,  numéro 
du  10  juillet  suivant,  où  nous  avons  rétabli  l'ordre  de  priorité,  et  démontré 
positivement  que  V Alesia- Fossart  de  M.  Gravot,  tout  au  plus  pourrait  être  la 
fille  naturelle  de  notre  Alesia  du  Bugey  ;  mais  qu'elles  ne  se  ressemblent 
en  rien. 

Ceci  était  d'autant  plus  nécessaire  à  noter  que,  dès  l'année  1862,  M.  Gravot 
a  publié  une  brochure  en  faveur  de  son  Alesia-Fossart,  qu*il  y  présente  au 
public  sous  le  nom  d'i^/e^ia-Z^zer/iore  (Ain),  sans  dire  un  seul  mot  de  nous, 
ni  de  notre  opinion,  qui  avait  pourtant  déjà,  sous  cette  même  désignation, 
précède  celle  de  M.  Gravot  et  qui  était  connue  de  lui,  incontestablement, 
d'après  sa  propre  lettre  insérée  dans  V Abeille  du  fjuln  1861,  où  le  fait  a 
été  clairement  énoncé  par  lui-même. 

m.  â 
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été  facile ,  au  besoin ,  de  masser  ces  trois  corps  de  car 
Valérie  sur  l'un  des  trois  points  ;  4*  Il  était  encore  oppor- 
tun de  placer  un  quatrième  corps  de  cavalerie  dans  le 
camp  (n^  1 2)  situé  au  sud  de  l'oppidum ,  oiï  passait  la 
route  directe  de  Noviodunum  des  Éduens  à  Geneva  des 
Allobroges  (aujourd'hui  route  nationale  n""  79).  Quant  au 
flanc  occidental  de  l'oppidum ,  il  n'y  passe  aucune  route, 
et  le  terrain  des  lignes  romaines  y  était  généralement  im- 
praticable à  la  cavalerie.  Dans  les  quatre  camps  que  noas 
venons  de  désigner,  on  avait  l'eau  et  le  pâturage  ou  sur 
place,  ou  assez  près  dans  les  environs. 

Parlons  tout  de  suite  du  premier  combat  livré  devant 
Aksia,  parce  qu'il  va  nous  faire  connaître  incidemment  de 
nouvelles  conditions  topographiques,  que  doit  encore  pré- 
senter le  véritable  emplacement  du  célèbre  oppidum. 

Opère  instituto,  fit  équestre prœlmm...  —  «Comme  on 
((  entreprenait  les  ouvrages,  dit  César,  il  s'engage  un 
<c  combat  de  cavalerie  dans  cette  plaine  que  nous  avons 
<(  montrée  ci-dessus  s^ouvrant  entre  les  collifies  sur  trois 
«  mille  pas  de  longueur.  On  se  charge  de  part  et  d* autre 
ce  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les  nôtres  (les  Romains) 
a  faiblissant,  César  envoie  les  Germains  pour  les  soute- 
a  nir  )  et  range  les  légions  en  avant  du  camp  de  crainte 
a  que  tout  à  coup  l'infanterie  des  ennemis  ne  fasse  une 
a  sortie.  L'appui  des  légions  augmente  le  courage  des 
«  nôtres.  Les  ennemis ,  culbutés  péle^mèle ,  s'embarras' 
((  sent  les  uns  les  autres  par  leur  nombre ,  en  se  pressant 
«  aux  issues  trop  étroites  qui  leur  restent.  Les  Germains 
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«  les  poussent  jusqu'aux  retranchements.  Il  se  fait  un 
a  grand  carnage.  Quelques  cavaliers  gaulois,  abandon- 
ce  nant  leurs  chevaux,  tâchent  de  traverser  le  fossé  et  de 
ff  passer  par-dessus  le  mur  en  pierres  sèches.  César  fait 
a  un  peu  avancer  les  légions  qu'il  avait  rangées  devant  la 
'c  palissade  de  son  camp.  Le  trouble  n'est  pas  moindre 
a  parmi  les  Gaulois  campés  derrière  le  mur  en  pierres 
(f  sèches  j  croyant  que  l'on  vient  à  eux  au  moment  même, 
«  ils  appellent  aux  armes;  quelques-uns  se  jettent  de 
et  terreur  dans  l'oppidum  ;  Vercingetorix  en  fait  fermer 
a.  les  portes  de  crainte  qu'il  ne  reste  plus  personne  dans 
«  le  camp.  Les  Germains,  après  avoir  tué  beaucoup 
cr  d'hommes  et  pris  nombre  de  chevaux ,  se  retirent.  » 

Le  récit  de  ce  premier  combat  de  cavalerie ,  qui  eut 
lieu  dans  la  plaine  située  devant  l'oppidum  d'Âlesia,  nous 
permet  de  distinguer  la  place  où  César  campa  en  arrivant 
{altero  die^  ad  Alesiam  castra  fecit\  jusqu'à  ce  que  les  ou- 
vrages pussent  recevoir  les  légionnaires.  On  vient  de  voir, 
en  effet,  que,  pendant  ce  combat,  son  camp  unique  devait 
être  directement  en  face  de  l'oppidum  et  au-delà  de  la 
plaine  basse;  par  conséquent,  pour  nous,  sous  Matafelon, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ognin. 

Ce  même  récit  ajoute  à  la  description  précédente  deux 
conditions  caractéristiques  du  terrain  de  la  plaine  située 
devant  l'oppidum  d'Âlésia»  Le  premier  de  ces  deux  carac- 
tères complémentaires,  c'est  que  la  plaine  soit  comprise 
entre  des  collines^  —  intermissam  collibus;  — le  second, 
c'est  que  le  mur  en  pierres  sèches ,  avec  fossé  par  devant 
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(qui  couvrait  le  camp  des  Gaulois  situé  au  versant  oriental 
de  la  colline  centrale  et  sous  le  rempart  de  l'oppidun)), 
se  trouve  par  quelque  point  faire  face  sur  la  plaine;  cela  est 
évident,  puisqu'une  charge  de  cavalerie,  qui  a  eu  lieu 
dans  la  plaine,  aboutit  à  ce  mur  de  pierres  sèches  eu 
poursuivant  directement  les  Gaulois  :  —  Germant  acriùs 
usque  ad  murùtiones  sequuntur;  nonnulli  relictis  eqm 
fossam  transire  et  maceriam  transcendere  conantur. 

Or,  ajouter  ces  deux  caractères  complémentaires  à  la 
plaine  située  devant  notre  oppidum  d'Alesia,  c'est  ajouter 
deux  traits  de  ressemblance  de  plus  avec  le  terrain  d^Izer- 
nore.  En  effet,  sur  ce  terrain,  1®  la  plaine  située  devant Fop- 
pidum  fait  suite  dans  sa  longueur  à  la  longueur  propre  de 
l'oppidum,  du  sud  au  nord,  et  les  collines  de  l'entoorage 
de  l'oppidum  se  prolongent  des  deux  côtés  directement  au 
nord  tout  le  long  de  cette  plaine  basse ,  qu'elles  envelop- 
pent en  allant  se  rapprocher  au  delà ,  de  sorte  que  la 
plaine  ici  s^ ouvre  bien  devant  l'oppidum  et  entre  des  col- 
lines ^  sur  une  longueur  de  trois  mille  pas,  —  m  eaplanitie 
quam  intermissam  collibus  trium  millium  passuum  in  /tw- 
gitudinem  patere  supra  demonstravimus .  —  2*  Le  mur  en 
pierres  sèches  qui  longeait  le  versant  oriental  de  la  colline 
centrale  de  notre  Alesia,  à  mi-côte  comme  à  Gergovia, 
arrive  bien  ici  jusque  sur  la  plaine  située  devant  f  oppidum 
et  où  eut  lieu  ce  combat  de  cavalerie.  C'est  à  Condamine 
même  que  dut  se  terminer  du  côté  du  nord ,  sur  le  versant 
oriental  de  la  colline  de  Toppidum ,  l'enceinte  comprise 
entre  ce  mur  en  pierres  sèches  et  le  rempart  de  l'oppidum, 
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—  su6  muro  —  où  campaient  les  troupes  gauloises  & 
l'arrivée  de  César  devant  la  place. 

De  plus ,  il  est  naturel  que  les  Gaulois  aient  ménagé  à 
Condamine  une  issue  fortifiée  pour  communiquer  avec  la 
plaine,  car  c'est  l'endroit  où,  pour  y  descendre,  la  pente 
est  la  moins  rapide.  Mais  cette  passe  de  sortie  ne  put  être, 
vu  le  terrain,  que  très-étroite.  On  trouve  donc  ici  une 
explication  naturelle  de  l'encombrement  qui  survint  à  la 
rentrée  de  la  cavalerie  gauloise  et  qui  lui  fut  si  fatal. 

Du  reste  y  considérons  le  nom  même  de  Condamine 
{conditœ  minse,  avance  de  muraille,  saillie  de  muraille 
établie  là).  Virgile  a  dit  (En.  iv),  en  parlant  des  murailles 
de  Carthage  dont  la  construction  reste  en  suspens  : 

...  Pendent  opéra  interrupta^  mimeque 
Murorum  ingénies. 

Ce  nom  de  Condamine^  qui  est  resté  là  parmi  les  popula- 
tions, ne  semble-t-il  donc  pas  témoigner  que  jadis  une  mu- 
raille  a  joué  en  ce  lieu  quelque  rôle  mémorable?  Et  même 
cet  endroit,  par  où  la  cavalerie  gauloise  dut  sortir  et  ren- 
trer, porte  encore  de  nos  jours  le  nom  de  lieu  dit  Fissue. 

Ajoutons  en  passant,  pour  n^y  pas  revenir,  une  re- 
marque qui  a  son  intérêt  dans  la  comparaison  des  lieux. 
Le  récit  de  ce  combat  de  cavalerie ,  où  César  nous  mon- 
tre sur  la  plaine  un  retranchement  qu'il  a  dit  précédem- 
ment être  établi  au  versant  oriental  de  la  colline  sur 
laquelle  était  placé  l'oppidum  d'Âlesia,  introduit  un 
élément  de  critique  clair  et  certain  pour  la  reconnaissance 
du  terrain  de  l'antique  Âlesia,  à  savoir,  t orientation 
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des  lieux.  En  effet,  de  cette  condition  imposée  ici,  que 
la  plaine  soit  adjacente,  au  moins  par  quelque  point,  aa 
mur  en  pierres  sèches  du  versant  oriental  de  la  colline 
centrale  de  l'oppidum  d'Alesia,  il  s'ensuit  que  cette  plaine 
devait  nécessairement  se  trouver  placée  ou  à  Varient^  ou 
au  nord  y  ou  au  sud  de  l'oppidum.  Or,  sur  le  terrain 
d'Alise-Sainte-Reine,  et  encore  de  même  sur  le  terrain 
d'Alaise,  la  plaine  se  trouverait  placée  à  f occident  de 
r oppidum,  c'est-à-dire  précisément  du  seul  côté  inadmis^ 
sible  en  regard  de  ce  texte  des  Commentaires. 

%  IL  —  Comparaison  des  lieax  d'Izeruore,  d^Alise^Saiote-Reine  et  d*A1aise, 
par  rapport  :  l*",  au  texte  topograpbique  de  César  concernaDt  Alesia,  et, 
2^,  à  l'eau  qui  y  fut  néceasaîre  durant  le  blocus  de  cet  oppidum. 

Ici,  avant  de  passer  outre,  nous  devons  examiner  avec 
soin  deux  questions  dont  la  solution  est  d'une  importance 
capitale,  pour  déterminer  avec  certitude  l'emplacement 
d'Alesia. 

Évidemment,  pour  décider  lequel  des  trois  lieux  d'Âlise- 
Sainte-Reine,  d'Alaise,  ou  d'Izernore,  est  le  plus  conforme 
à  l'oppidum  d'Alesia,  il  faut,  au  préalable,  bien  s'enten- 
dre sur  le  sens  du  texte  de  César  ou  sur  la  configuration 
réelle  du  terrain  à'Alesia,  et  sur  les  autres  conditions  fon- 
damentales que  doit  présenter  le  célèbre  oppidum  gaulois. 
La  comparaison  des  lieux  présentés  et  le  choix  à  faire 
deviendront  ensuite  bien  faciles,  puisque  nous  avons 
Alise,  Alaise  et  Izernore  comme  sous  les  yeux  au  moyen 
de  nos  bonnes  cartes  de  Gaule,  dont  on  peut  du  reste 
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vérifier  la  fidélité  en  allant  sur  le  terrain.  Or,  ici  nous 
nous  trouvons  en  dissidence  avec  tous  nos  honorables 
devanciers,  l^sur  le  sens  du  texte  topographique  de  César, 
ou  sur  la  configuration  réelle  du  terrain  de  l'oppidum 
d'Alesia  que  ce  texte  doit  nous  faire  connaître  ;  et  2*"  au 
sujet  de  l'eau  à  boire  que  ce  terrain  doit  présenter  et  qui 
y  fut  nécessaire  durant  le  blocus.  Il  s'agit  donc  de  savoir  : 
1^  de  quel  côté,  ou  du  nôtre  ou  du  leur,  on  se  fait  une 
fausse  image  du  lieu  cherché,  et  2^  si  de  part  et  d'autre, 
on  tient  assez  compte  des  conditions  particulières  où  doit 
s'y  trouver  cette  eau  nécessaire. 

V  Au  sujet  de  la  configuration  générale  de  f oppidum 

(TAlesia  : 

Pour  mettre  ici  en  lumière  deux  grands  traits  caracté- 
ristiques du  terrain  de  l'oppidum  d'Alesia,  sur  lesquels 
porte  cette  première  dissidence,  il  nous  suffira  de  justifier 
deux  points  de  notre  version  précédente  du  texte  de  César, 
où  nous  sommes  en  désaccord  complet  avec  les  deux  opi- 
nions qui  présentent  Âlise-Sainte-Reine  et  Alaise  comme 
occupant  la  place  de  Tantique  Alesia,  désaccord  qui  existe 
non-seulement  au  sujet  du  sens  exact  des  mots  du  texte, 
mais  encore  au  sujet  de  la  véritable  configuration  du 
terrain  de  l'oppidum  que  ces  mots  représentent,  et  que 
nous  cherchons  tous  à  constater.  C'est  donc  bien  ici  une 
question  fondamentale  pour  toutes  les  opinions.  Et  l'on 
nous  permettra  sans  doute  quelques  développements  à 
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cet  égard,  en  considération  de  l'intérêt  de  la  question  et 
de  l'autorité  des  savants  avec  qui  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  d'entrer  en  contradiction  sur  ce  point. 

Il  s'agit  du  sens  de  l'expression  edito  loco  et  de  la  por- 
tée  des  mots  pari  altitudinis  fastigio ,  dans  le  texte  de 
César. 

Ipsum  erat  oppidum  Alesia  in  colle  summo,  admodum 
edito  loco  ut  nisi  obsidione  expugnari  non  posse  mderetur. 
—  Quelle  est  ici  la  signification  de  l'expression  edito  local 
C'est  : 

Suivant  M.  Rossignol,  —  «  Sur  le  sommet  cTune  très- 
«  fiaute  colline...  sur  un  mamelon  escarpé^  ;  » 

Suivant  F  Histoire  de  Jules  Césor^  —  «  Sur  une  mon- 
«  tagne  complètement  isolée,  gui  s  élève  ûfe  1 60  rf  1 70  mètres 
«  au-dessus  des  vallées  environnantes  *  ;  » 

Suivant  M.  Quicherat,  —  «  Sur  le  sommet  dune  colline 
a  à  un  endroit  de  celte  colline  qui  était  dune  excessive  hau* 
«  teur^\  » 

Suivant  nous  :  —  «  L oppidum  même  d  Alesia  était  sur 
a  le  haut  dune  colline,  dans  une  position  dun  accès  diffi- 
((  cile  à  ce  point  quil  paraissait  impossible  de  s'en  emparer 
«  sinon  à  faide  dun  blocus.  » 

Et  le  terrain  d'Izernore  exige  que  cette  dernière  tra- 
duction soit  admise  y  pour  qu'il  ait  pu  être  l'emplacement 


^  Alise.  Études  sur  une  campagne  de  Jules  César  ^  par  M.  Rossmhol, 
p.  42,  43. 
*  Histoire  de  Jules  César,  Paris,  Imprimerie  impériale,  1866,  t.  II,  p.  258. 
'  Conclusion  pour  Alaise^  par  M.  Quicubsat,  p.  56. 
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de  l'oppidum  d'Alesia  :  nous  allons  donc  tâcher  de  la 
justifier. 

Disons  d'abord  que  le  duc  d'Aumale,  dans  un  article 
intéressant  sur  cette  campagne  de  Jules  César,  a  traduit 
de  même  le  mot  êditus.  Voici  l'expression  qu'il  emploie  : 
«  La  place  (fAlesia  était  située  au  sommet  (Tune  colline 
«  (f  accès  si  difficile  que. . .  *  » 

D'après  le  dictionnaire,  le  mot  latin  editus  provient  de 
edo,  faire  sortir  (^-(/o).  Il  semble  donc  indiquer,  dans  sa 
signification  primitive,  la  forme  d'une  plante  sortant  de 
terre  ;  on  dit  :  édita  semina^  et  par  extension  :  Mxcenas 
édite  regibus  :  Edita  carmina. . .  Horace  emploie  l'expression 
viribus  editior,  pour  indiquer  un  taureau  plus  fort  que  les 
autres,  qui  ne  permet  pas  a  ses  rivaux  d'approcher  et  qui 
les  tue  : 

Viribus  editior  cœdebaty  ut  in  grege  taurus. 

Notre  mot  français  élevé  correspond  certainement  aux 
mots  latins  altus,  celsus,  excelsus,  prxcelsus.  Les  deux 
mots  editus  et  altus  désignent  donc  deux  caractères  qui 
peuvent  exister  l'un  sans  l'autre.  Des  semences  sorties  de 
terre  —  edi/a  semina  —  ont  le  premier,  n'ont  pas  le  se- 
cond ;  elles  sont  levées,  et  ne  sont  pas  élevées  ;  elles  sont 
édita,  et  ne  sont  pas  alta.  Un  arbre  élevé,  arbor  alta,  étant 
à  la  fois  essentiellemenl  édita,  c'est  inutile  à  dire.  Mais, 
s'il  s'agit  d'unlieuy  le  caractère  de  difficile  accès,  locusedi- 


*  Étude  sur  la  septième  campagne  de  César  en  Gaule.  Revue  des  Deux- 
Mondes^  l*'mai  1858,  p.  101. 
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tus,  peut,  selon  la  forme  de  ce  lieu,  manquer  ou  bien  coexis- 
ter avec  le  caractère  d'élévation ,  alias;  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  il  faut  employer  les  deux  mots  :  locus  prœcelsus 
algue  éditas^  dit  Cicéron. 

C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  en  parlant  de  l'enlèvement 
de  la  Cérès  d'Enna.  Citons  ses  propres  paroles  :  — 
Enna  autem,  ubi  ea,  quœ  dico^  ges/a  esse  memoranturj  est 
loco  prœcelso  atgue  edito  :  guo  in  summo  est  œguata  agri 
plant ties,  et  aquœ  perennes.  Tota  vero,  ab  omni  aditu,  dr- 
cumdsa  atgue  diremta  est.  —  Voilà  donc  un  lieu  qui 
présente  deux  caractères,  loco  prœcelso  atgue  édita  :  le 
premier,  prœcelso,  c'est  incontestablement  que  ce  lieu  est 
très-élevé;  le  second,  edito,  c'est,  pensons-nons,  que 
l'accès  en  est  difficile,  comme  l'explique  la  dernière  pbrase 
du  texte.  Nous  traduisons  donc  de  cette  manière  :  «c  Or, 
((  Enna,  où  l'on  rapporte  que  se  sont  passés  les  faits 
«  dont  je  parle,  est  dans  un  lieu  très-élevé  et  de  difficile 
((  accès,  au  sommet  duquel  se  trouve  une  plaine  cultivée, 
«  bien  unie,  et  où  l'eau  ne  manque  jamais.  Quant  à  ses 
«  abords,  de  guelgue  côté  gue  ce  soit,  ils  sont  partout  à 
«  Fentour  taillés  à  pic  et  escarpés.  » 

Voici  maintenant  Salluste,  auteur  militaire,  écrivain 
correct,  lieutenant  et  ami  de  César,  qui,  à  tous  ces  titres, 
peut  mieux  que  personne  nous  guider  ici  dans  l'interpré- 
tation du  mot  editus,  et  qui,  par  hasard,  en  a  précisé  le 
sens  dans  le  récit  de  la  guerre  contre  Jugurtha,  de  la  ma- 
nière suivante  :  —  Namgue  haud  longe  a  flumine  Midu- 
cha,  guod  Jugurthœ  Bocchigue  regnum  disjungebat,  erai 
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inter  cœteram  planitiem  mons  saxeus,  mediocri  castello  satis 
patens,  in  immensum  éditas,  uno  perangusto  aditu  relicto  : 
nam  omnis  natura^  velut  opère  atque  consul fo  prœceps  *. 

—  C'est-à-dire:  «  En  effet, non  loin  du  fleuve  Mulucha*, 
<(  qui  séparait  le  royaume  de  Jugurtha  de  celui  de  Boc- 
((  chus,  se  trouvait,  au  milieu  d'une  région  du  reste  en 
a  plaine,  un  mont  rocheux,  où  il  y  avait  assez  déplace 
«  pour  un  médiocre  fort,  et  dont  l'accès  était  d'une 
«  immense  difficulté,  une  seule  voie  très-étroite  restant 
«  pour  y  monter  :  car  ce  mont  était  naturellement,  de 
«  tous  les  côtés^  comme  s'il  eût  été  taillé  de  main  d'homme 
H  et  à  dessein,  en  surplomb  »  (prœceps,  la  tête  penchée 
en  avant).  Si  donc  on  veut  bien  considérer  avec  attention 
renchainement  des  idées  dans  ce  texte^  où  le  caractère 
editusj  en  topographie  militaire,  est  attribué  à  l'extrême, 

—  in  immensum  editus,  —  on  se  convaincra,  nous  l'espé- 
rons, que  le  sens  véritable  de  ce  mot  latin,  dans  le  langage 
militaire,  est  bien  tel  que  nous  venons  de  le  traduire.  Du 
reste,  la  suite  du  récit  de  Salluste  donne  clairement  à 
entendre  que  ce  même  mont  rocheux  n'était  que  fort  peu 
élevé;  car  un  soldat  de  Marins  en  atteignit  un  jour  le 
sommet,  par  hasard  et  sans  s'en  douter,  en  grimpant 
pour  saisir  quelques  escargots  qu'il  avait  aperçus  rampant 
contre  la  roche... 

Venons  à  César  lui-même.  Lorsqu'il  veut  indiquer  un 


'  Sallubtb,  Jugurtha^  XCH. 

'  Probablement  la  MatùtOa,  à  rextrémité  occidentale  de  TAIgérie. 
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Heu  élevé,  dans  les  câs  où  nul  doute  à  cet  égard  n'est 
possible,  il  emploie,  sans  exception  que  nous  sachions, 
les  mots  altus,  altitude;  ainsi,  il  dit  du  mont  de  la  cita- 
delle de  Besançon  :  mons  magna  altitudine . , .  Il  dit  de 
Gergovia  :  positain  altissimo  monte.  Il  dit  de  la  petite 
ville  d'Octodurus  entourée  par  les  Alpes  :  Altissimis  mon- 
tions undique  continetur.  Il  dit  du  Jura  :  monte  altissimo. . . 
mons  autem  altissimus  impendebat...  César  attachait  du 
prix  au  choix  de  ses  expressions  :  quand  il  en  change,  c'est 
donc  qu'il  veut  indiquer  une  autre  qualité  dans  l'objet 
dont  il  parle. 

César  écrivait  purement  :  après  avoir  dit  que  Toppidum 
d'Alesia  était  placé  sur  le  haut  dfune  colline,  ajouter  que 
c'était  un  lieu  très-élevé,  c'eût  été  faire  de  la  colline  un 
mont,  ou  corriger  la  première  expression  :  ce  que  César 
ne  fait  jamais,  parce  que  certainement  il  a  soin  de  choisir 
ses  expressions. 

Dans  huit  passages  de  l'œuvre  de  César,  où  nous  avons 
trouvé  le  mot  editus,  le  sens  naturel  et  simple  du  récit 
comporte  la  traduction  de  ce  mot  par  l'expression  fran- 
çaise de  difficile  accès  ;  et  même,  dans  deux  de  ces  textes, 
la  traduction  du  mot  editus  par  le  mot  français  élevé  ne 
nous  paraît  point  admissible.  Citons  seulement  ces 
derniers. 

Dans  les  Commentaires  de  la  guerre  civile  (iii^xxxvii), 
il  est  dit,  au  sujet  d'une  manœuvre  de  Scipion  contre 
Domitius,  sur  les  bords  du  fleuve  Baliacmon,  qui  séparait 
la  Thessalie  de  la  Macédoine  :  — >  Ibique  prope  fktmen. 
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edito  natura  loco,  castra  posait,  —  passage  que  nous  tra- 
duisons de  cette  maDière  :  «  Et  là,  il  campa  près  du  fleuve^ 
«  en  un  lieu  cTun  accès  naturellement  difficile.  »  César, 
en  effet,  pourrait-il  avoir  dit  qu'un  certain  lieu  avait  été 
rendu  élevé  par  la  nature  {edito  natura  loco)  ?  Mais  il  a  fort 
bien  pu  dire,  et  nous  disons  nous-mêmes  en  pareille  occa- 
sion ,  au  sujet  d'un  lieu  de  difficile  accès,  qu'il  a  été 
rendu  tel  par  la  nature.  Car  le  caractère  de  difficile  accès 
d'un  lieu^  au  point  de  vue  stratégique,  peut  résulter  de 
conditions  diverses,  qui  d'ordinaire  sont  réalisées  par  l'art, 
mais  aussi  qui  peuvent  accidentellement  se  trouver  réali- 
sées par  la  nature. 

Pendant  le  siège  d'Âvaricum,  Yercingetorix  était  allé 
se  placer  en  embuscade  avec  sa  cavalerie  dans  un  lieu 
éloigné.  César ,  en  ayant  été  informé,  part  lui-même  au 
milieu  de  la  nuit,  pour  aller  surprendre  l'infanterie  gau- 
loise restée  sans  chef  dans  son  camp.  Ce  camp,  d'après 
un  premier  passage  du  récit,  était  situé  à  la  distance 
de  seize  milles  (24  kil.)  d'Avaricum,  et  protégé  par 
des  marais  et  des  forêts  :  locum  castris  deligit  paludibus 
silvisque  munitum,  ab  Avarico  longe  millia  passuum,  xvi. 
—  César  dit  ensuite  qu'il  trouve  l'infanterie  gauloise 
dans  un  lieu  edito  atque  aperto,  c'est-à-dire  dans  un 
lieu  présentant  le  caractère  que  nous  cherchons  à  déter- 
miner (edito) j  et  outre  cela  découvert.  Or  voici  la  des- 
cription qu'il  en  donne  (xix)  :  —  Collis  erat  leniter  ab 
in/imo  acclivis...  —  «  C'était  une  colline  s'élevant  douce- 
«  ment  depuis  le  bas.  Cette  colline  était  entourée  presque 
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«  de  toutes  parts  d'un  marais  difficile  et  plein  de  mauvais 
«  pas,  n'ayant  que  cinquante  pieds  (WJ'b)  de  laideur. 
«  Les  Gaulois,  après  avoir  coupé  les  moyens  de  passage, 
((  se  tenaient  sur  cette  colline  avec  confiance  dans  la 
«  position  ;  et,  groupés  par  masses  selon  leurs  cités,  ils 
«  gardaient  résolument  tous  les  gués  et  les  passages  de 
«  ce  marais  ;  bien  décidés,  si  les  Romains  entreprenaient 
c(  de  le  passer  de  force,  à  profiter  des  avantages  de  leur 
((  position,  pour  les  accabler  dans  les  hésitations  du  pas- 
«  sage.  De  sorte  que,  à  voir  la  proximité  des  ennemis,  on 
«  eût  pensé  qu'ils  étaient  prêts  à  combattre  presque  sans 
«  avantage;  mais,  en  examinant  bien  la  différence  des 
«  conditions  respectives,  on  reconnaissait  que  ce  n'était 
«  de  leur  part  qu'une  vaine  bravade.  Les  soldats,  s'indi- 
((  gnant  que  les  ennemis  pussent  les  regarder  en  face 
«  de  si  près,  et  demandant  le  signal  du  combat,  César 
«  leur  fait  comprendre  quelles  pertes,  quel  sacrifice 
«  de  braves  soldats  coûterait  la  victoire...  Et,  après  les 
«  avoir  ainsi  consolés,  du  même  jour  il  les  ramène  au 
«  camp.  » 

Voilà  donc  un  lieu  où  le  caractère  stratégique  edito  est 
si  important  qu'il  suffit  pour  arrêter  les  légions  romaines, 
conduites  par  César  en  personne  contre  l'infanterie  gau- 
loise qui  l'occupe,  sans  même  que  Yercingetorix  y  soit 
présent  de  sa  personne.  Et  néanmoins  ce  lieu  ne  peut 
guère,  ce  nous  semble,  être  dit  élevé:  «  C'était  une  colline 
s'élevant  doucement  depuis  le  bas,  —  Collis  erat  leniief 
ab  infimo  accltvis.*.  —D'ailleurs,  les  Gaulois  se  tenaient 
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sur  le  bord  même  du  marais  :  —  H œsi tantes  premerent... 
prope  sequo  Marte...  tantulo  spatio  interjeclo.  —  La 
qualité  importante  du  lieu,  tout  l'avantage  de  celte  posi- 
tion qui  arrête  César,  —  edito  loco,  —  provient  donc  réel- 
lement de  l'existence  du  marais,  uniquement  de  là,  et 
consiste  évidemment  dans  la  difficulté  de  V accès  auprès 
de  l'ennemi,  à  travers  ce  marais. 

Nous  concluons  de  tout  ce  qui  précède  que,  pour  offrir 
les  caractères  topographiques  indiqués  dans  le  texte  de 
César,  au  sujet  d'Alesia,  il  faut  et  il  suffit  que  cet  oppi- 
dum ait  été  placé  sur  le  haut  d'une  colline,  d'une  élévation 
quelconque  —  in  colle  summo,  —  et  que  cette  position 
ait  été  d'un  accès  difficile,  généralement  parlant  —  edito 
ioco; —  quelle  qu'ait  pu  être  en  chaque  point  du  pourtour 
de  cette  position  la  nature  de  la  difficulté  qu'on  rencon- 
trait|  ou  hauteur  à  gravir,  ou  roches  à  escalader,  ou 
cours  d'eau  à  passer,  ou  marais,  ou  forêts  à  traverser,  etc. 
En  deux  mots,  pour  qu'un  lieu  puisse  avoir  été  l'oppi- 
dum d'Alesia,  il  faut  et  il  suffit,  en  regard  du  texte  discuté^ 
que  ce  lieu  soit  une  position  forte,  occupant  le  haut  et  une 
colline  quelconque,  et  d'un  accès  notablement  difficile.] 

D'ailleurs,  en  stratégie,  la  grosse  question,  l'unique 
question,  pour  ainsi  dire  (et  à  cet  égard  le  duc  d'Aumale 
ne  s'y  est  point  mépris),  n^est-ce  pas  l'accès  de  la  position 
où  se  trouve  l'ennemi^  l'abord  facile  ou  difficile,  avanta-^ 
geux  ou  désavantageux  :  la  hauteur  d'un  lieu  n'étant 
qu'un  des  nombreux  éléments  de  ces  conditions  relatives? 
Et  César  pourrait-il  avoir  omis  d'indiquer  que  l'accès  de 
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l'oppidum  d'AIesia  était  difficile?  Gary  pour  l'indiquer,  il 
ne  suffirait  pas  qu'il  eût  dit  (comme  on  l'a  voulu  com- 
prendre) que  cet  oppidum  était  sur  une  colline  très-élevie, 
il  faudrait  encore  qu'il  eût  ajouté  que  tous  les  abords  de 
cette  colline  très-élevée  étaient  difficiles,  comme  il  l'a- 
joute au  sujet  de  Gergovia  :  —  Quœ  posita  in  allissimo 
monte  omnes  adilus  difficiles  habebat  (xxxi). 

Du  reste,  il  est  déjà  assez  clair  que  la  position  d'Alesia 
a  bien  pu  ne  pas  être  naturellement  très-forte  ;  et  à  ce 
point  de  vue,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  était  occupée 
par  une  armée  de  80,000  hommes  que  César  avait  déjà 
combattue  à  Gergovia,  qu'il  n'a  point  cherché  à  combattre 
de  nouveau  dans  les  plaines  de  la  Saône;  et  que,  en  arri- 
vant devant  Alesia,  le  premier  soin  du  grand  guerrier  de 
Rome  a  été  de  s'emparer  des  positions  fortes  du  voisi- 
nage et  de  s'y  retrancher;  et  enfin  que  le  blocus  d'Alesia 
qu'il  entreprend  s'explique  très-bien  par  les  mêmes  motifs 
qui  le  portèrent  plus  tard  à  bloquer  Pompée  près  de  Dyr- 
rachium ,  c'est-à-dire  par  la  nécessité  de  pourvoir  à  Tali- 
mentation  et  à  la  sécurité  de  sa  propre  armée. 

Passons  donc  au  second  texte  descriptif  d'Alesia,  sur 
le  sens  duquel  nous  ne  sommes  point  d'accord  avec  nos 
honorables  devanciers. 

Ante  id  oppidum  planities...  patebat;  reliquis  ex  omni- 
bus partibus  colles,  mediocn  inierjecto  spatiOf  pari  altitu- 
dinis  fastigio  oppidum  cingebant. 

D'après  M.  Rossignol,  «  César  dit  que  le  mamelon 
«  d Alesia  était  environné  de  collines  dune  égale  hauteur. 
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a  Le  mont  Auxois,  ajoute  M.  Rossignol,  a  418  mèlres 
(c  d'élévation.  Les  collines  qui  Tentourent  en  ont  386- 
«  40 1  -  i  02*4 1 8-420.  Quand  César  aurait  pris  ses  mesures 
((  avec  nos  instruments  modernes,  il  ne  serait  pas  plus 
«  exact*  9. 

D'après  Y  Histoire  de  Jules  César,  «  l'ancienne  Alesia 
«  occupait  le  sommet  de  la  montagne  appelée  aujourd'hui 
«  le  mont  Àuxois...  A  F  ouest  du  mont  Auxois  s'étend  la 
«  plaine  des  Laumes...  De  tous  les  autres  côtés,  à  une 
c<  distance  variant  de  1,100  à  1^600  mètres^  s'élêoe  une 
a  ceinture,  de  collines  dont  les  plateaux  ont  une  même 
«  hauteur^  ». 

D'après  M.  Quicherat  :  «  Excepté  du  côté  où  régnait 
€<  la  planities^  des  collines  très-rapprochées  du  massif 
«  d^  Alesia  s'élevaient  à  la  même  hauteur  de  crêtes.  » 

a  Cela  est  parfaitement  vrai,  ajoute  M.  Quicherat,  et 
o  pour  les  deux  bordures  du  Lison,  et  pour  celles  de  la 
«  Languetine,  et  pour  celles  de  la  gorge  de  Nans.  Il 
a  en  est  autrement  sur  la  vallée  du  Todeure  que  César 
<c  excepte  '  ». 

Voici  notre  propre  version  du  même  texte  :  a  Devant 
c<  cet  oppidum  s'ouvrait  une  plaine...  De  tous  les  autres 
c<  côtés,  des  collines,  à  un  médiocre  intervalle  de  distance, 
«  entouraient  t oppidum  dune  ligne  uniforme  de  crêtes.  » 

On  voit  la  différence  capitale  de  ces  quatre  versions. 

*  Alise,,,  p.  44 


'  Alise.,,  p.  44. 

'  Histoire  de  Jules  César,.,  t.  U,  p.  258. 

3  CoKCJiffion  |Nwr  Alaise,  p.  62. 


m, 
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D'après  le  sens  des  trois  premières,  un  spectateur  placé 
au  centre  de  l'oppidum  d'Alesia  devrait  apercevoir  au 
loin  d  niveau  tout  F  horizon,  comme  s'il  se  trouvait  dans 
une  plaine^  les  collines  de  l'entourage  ayant  leurs  sommets 
à  la  mémo  hauteur  que  le  lieu  où  le  spectateur  lui- 
même  serait  placé.  D'après  la  quatrième  version,  tout 
serait  bien  différent  :  un  spectateur  placé  au  centre  de 
l'oppidum  d'Alesia  verrait,  sauf  du  côté  de  la  plaine,  s'é- 
lever  de  tous  les  autres  côtés^  à  un  médiocre  intervalle  de 
distance,  une  ceinture  de  collines  dont  tous  les  sommets 
seraient  pareils.  C'est  exactement  le  fait  orographique 
d'Izernore.  Voilà  donc  encore  un  point  capital  à  mettre 
en  lumière  avec  certitude. 

César  emploie  ici,  pour  appeler  daus  la  pensée  une 
fidèle  image  de  l'entourage  de  l'oppidum  d'Alesia,  le  mot 
fasiigium.  La  signification  accoutumée  du  mot  fastigium, 
c'est,  par  exemple,  le  fronton  d'un  temple,  ou  le  couron- 
nement d'un  édifice  qui  de  sa  nature  domine  tout  le  voi- 
sinage. On  dit,  par  extension,  fastigium  montis,  collis,.** 
La  racine  de  fastigium  est  fastus,  qui  signifie  dédain , 
action  de  regarder  de  haut  (du  haut  de  sa  grandeur^ 
comme  nous  disons  familièrement  en  français). 

Remarquons  du  reste  que  cet  attribut,  fastigium,  tend^ 
de  sa  nature  même,  à  disparaître  si  tous  les  objets  com- 
parés le  reçoivent.  Il  n'y  a  plus^  en  effet,  personne  de 
grand,  d'élevé,  dès  que  tous  sont  grands,  élevés.  De 
même  orographiquement  parlant,  il  n'y  a  plus  aucun 
faîte,  —  fastigium,  —  pour  qui  se  place  au  centre  du 
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plateau  d'Alise;  on  se  croirait  dans  une  plaine  indéfinie  ^ 
Examinons  le  texte.  Quel  est  Tobjet  entouré?  L'oppi- 
dum. Quel  est  l'entourage?  des  collines,  '^colles.  Des 
collines  qui  sont  essentiellement  des  lieux  élevés  peuvent 
de  leur  nature  même  offrir  un  fasliginm^  un  couronne- 
ment, une  crête:  cela  est  manifeste.  Celles-ci  ont  toutes  la 
crête  pareille,  —  parialtitudinis  fastigio.  —  Voilà  un  point 
clair  et  incontestable.  Mais  l'objet  entouré ,  Y  oppidum, 
c'est  simplement  un  réceptacle  qui  est  placé  ici,  non  sur 
une  colline  très^élevée,  mais  sur  le  haut  d'une  colline 
quelconque  —  Ipsum  erat  oppidum  in  colle  summo.  — 
Or,  cet  oppidum,  ce  réceptacle,  n'est  point  cette  colline; 
comme  l'oppidum  de  Gergovia,  —  posita  in  altissimo 
monte,  —  n'est  point  la  très-haute  montagne  qui  le  porte; 
comme  un  oppidum  situé  dans  une  forêt  n'est  point  la 
forêt  qui  le  cache.  Un  oppidum,  c'est  donc,  en  réalité, 
simplement  un  réceptacle,  qui  ne  peut  comporter  par  lui- 
même  ni  faîte,  ni  fastigium,  qui  n'a  point,  comme  on  dit 
en  langage  de  droit,  qualité  pour  recevoir  ce  caractère 
orographique.  Voyons,  dans  notre  pensée,  non  l'oppidum, 
mais  l'armée  qui  occupe  le  haut  de  la  colline  centrale,  — 
in  colle  summo,  —  ce  qui  ne  change  rien  à  l'orographie; 
cette  armée  peut  aussi  bien  que  l'oppidum  être  entourée 
de  collines  offrant  une  ligne  de  faîte  uniforme,  et  tout  de 
suite  on  voit  que  cette  armée  n'a  rien  de  commun  avec 


'  Voir  encore,  au  sujet  de  la  signification  absolue  du  moi  fasHgium,  des 
remarques  qu'on  trouvera  plus  loin,  p.  38  et  67,  en  note. 
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cette  ligne  de  faîte  des  collines  qui  l'entourent,  sinon 
qu'elle  est  au  centre  de  cet  entourage. 

Ainsi,  dans  la  version  du  texte  de  César,  faire  (par  une 
addition  mentale)  pBTiiQipeTÏ oppidum  (f  A  lesta  au  carac^ 
tère  descriptif,  —  j^ari  altitudinis  fastigiOy  —  que  l'au- 
teur attribue  aux  collines  de  son  entourage,  c'est  supposer 
que  César  ait  pu  attribuer  un  fdstigium  à  un  oppidum, 
une  crête  à  un  simple  réceptacle,  ce  qui  n'est  admissible, 
ni  dans  la  pensée  lucide,  ni  dans  le  langage  correct  et  tou- 
jours suffisamment  explicite  de  César. 

Cela  est  si  vrai  que,  dans  les  trois  versions  que  nous 
critiquons,  pour  exprimer  le  contre-sens  du  texte  de 
César  qu'on  avait  dans  la  pensée,  on  a  été  entraîné  par 
l'habitude  du  bon  langage  a  remplacer  le  mot  oppidum 
par  les  mots  mamelon^  mont,  massif;  et  que  néanmoins, 
même  après  la  substitution  de  ces  autres  mots,  qui  se 
prêtent  au  contre-sens,  on  n'est  point  parvenu  à  Texpri- 
iner  d'une  manière  claire  et  positive;  tant  le  reste  du 
texte  de  César  résiste  encore  à  cette  signification ,  si  l'on 
n'y  ajoute  rien.  Rappelons,  en  effet,  les  trois  versions 
dont  il  s'agit,  sans  les  explications  que  les  traducteurs  y 
ont  ajoutées. 

Suivant  M.  Rossignol,  a  César  dit  que  le  mamelon 
«  d'Alesia  était  environné  de  collines  dune  égale  hauteur.^ 
—  Ne  peut-on  pas  se  demander  ici  :  Quels  sont  les  objets 
d'égale  hauteur?  sont  ce  les  collines  entre  elles  seule- 
ment? Ou  bien  sont-ce,  tout  à  la  fois,  les  collines  et  le 
mamelon  d'Alesia? 
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Suivant  l'auteur  de  TBistoire  de  Jules  César,  a  A  l'ouest 
«  du  mont  Auxois  s'étend  la  plaine...  De  tous  les  autres 
«  côtés...  s'élève  une  ceinture  de  collines  dont  les  pla- 
«  teaux  ont  une  même  hauteur.  »  —  Ces  plateaux,  peut- 
on  demander,  ont*ils  seulement  une  même  hauteur  les 
uns  que  les  autres?  ou  bien  :  ont-ils  tous  ensemble  une 
même  hauteur  que  le  mont  Auxois? 

Suivant  M.  Quicherat  «  Excepté  du  côté  oti  régnait  la 
«  planities^  des  collines  très-rapprochées  du  massifâ^Ale-- 
u  sia  s'élevaient  à  la  même  hauteur  de  crête.  »  —  De  même 
ici  :  sont-ce  les  collines  entre  elles  seulement  qui  s'éle- 
vaient à  la  même  hauteur  de  crête?  Ou  bien  sont-ce  tout 
à  la  fois  les  collines  et  le  massif  d'Alesia? 

Du  reste,  faisons  la  construction  grammaticale  du 
texte:  a  An  te  id  oppidum  planities...  patebat;  ex  omni- 
«  bus  partibus  reliquis,  colles,  mediocri  spatio  interjecto^ 
«  cingebant  oppidum  fastigio  altitudinis  pari  (ex  omnibus 
c(  his  partibus  reliquis).  »  Cette  construction  grammaticale 
ne  peut  être  contestée  en  regard  d'un  autre  texte  qu'on 
trouve  un  peu  plus  loin  :  —  Nec  facile  totum  opus  mili- 
tum  corona  cingeretur  (lxxii). 

Nous  traduisons  donc  conformément  à  cette  construc- 
tion grammaticale  :  «  Devant  cet  oppidum  une  plaine 
<(  s'ouvrait...  de  tous  les  côtés  restants,  des  collines,  à 
«  une  médiocre  distance  interposée,  entouraient  l'oppi- 
«  dum  d'une  ligne  de  faite  pareille  (de  tous  ces  côtés 
«  restants).  »  Les  mots  ajoutés  dans  cette  version  n'a- 
joutant aucune  idée,  ne  servant  qu'à  montrer  de  nouveau 
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ce  qui  vient  d'être  montré  par  César  lui-même  dans  cette 
même  phrase  du  texte,  comme  il  le  pratique  si  souvent 
pour  mieux  éclairer  le  sens  de  ses  phrases  :  —  Erant 
omnino  itinera  duo^  quitus  iHneribus  domo  {Helvetii)  exire 
passent,  —  Diem  dicunt,  qua  die  ad  ripam  Rhodani  omnes 
conveniant.  —  Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à'  répéter 
de  même  ces  mots  ex  omnibus  partibus  reiiquis. 

Le  sens  du  texte  se  trouvant  ainsi  clairement  déterminé, 
nous  le  reproduisons  fidèlement  d'une  autre  manière,  en 
substituant  à  la  forme  latine  du  langage  le  tour  français, 
et  c'est  notre  propre  version  :  a  Devant  cet  oppidum 
«  s'ouvrait  une  plaine  d'environ  trois  mille  pas  de  lon- 
a  gueur;  de  tous  les  autres  côtés,  des  collines,  à  un 
«  médiocre  intervalle  de  distance,  entouraient  l'oppidum 
((  d'une  ligne  uniforme  de  crêtes.  » 

Notre  version  exprime  donc  tout  ce  qui  est  dans  le  texte 
de  César  et  n'y  ajoute  rien.  Elle  conserve  scrupuleuse- 
ment le  mot  oppidum  et  le  sens  qui  s^y  attache.  Elle 
s'accorde  avec  l'image  que  le  mot  fastigium  appelle  daos 
la  pensée.  Elle  représente  exactement  le  terrain  d'Izernore. 

D'ailleurs  le  récit  du  blocus  qui  suit  nous  indique 
implicitement  par  divers  détails,  d'une  part,  que  la  col- 
line centrale  de  l'oppidum  d'Alesia  était  fort  peu  élevée 
en  elle-même ,  comme  se  trouve  être  la  vaste  colline  qui 
porte  le  plateau  d'Izernore;  d'autre  part,  que  les  collines 
de  son  entourage  étaient  au  contraire  très-élevées  et  domi- 
naient tout  le  terrain,  comme  c'est  encore  le  fait  orogra* 
pbique  de  l'entourage  dMzernore. 
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Voici,  en  effet,  d'abord  les  expressions  que  César  em- 
ploie au  sujet  de  l'oppidum  d'Alesia,  expressions  qui  fe- 
raient croire^  si  Ton  avait  oublié  la  topographie  précé- 
dente, qu'on  peut  entrer  dans  cet  oppidum  et  en  sortir  de 
plain-pied  :  —  In  oppidum  irrumpiint...  Copias  omnes, 
quaspro  oppido  coUocaveral,  in  oppidum  recipit...  Erup- 
tionem  ex  oppido  pluribus  portis  facere  summa  vi  cona-- 
baniur. . .  Productis  copiis,  ante  oppidum  considunt. ,.  Ai 
iiqui  ab  Alesia  processerant . . .  Se  in  oppidum  receperunt. . . 
Atque  ex  oppido  eduxit. . .  In  oppidum  rêver terunt. . .  "  Ver- 
cingetorix  ex  oppido  egredilur. . .  Copias  a  munitionibus 
reducunt...  Tandis  que,  pour  indiquer  la  rentrée  dans 
l'oppidum  de  Gergovia,  et  même  peut-être  simplement 
dans  l'enceinte  située  à  mi-côte  au  versant  du  mont. 
César  dit  :  —  Ab  radicibus  collis  suos  inira  munitiones 
reduxit.  —  Ici,  on  voit  tout  de  suite  qu'il  s'agit  de  re- 
monter à  une  hauteur  notable. 

Citons,  comparativement  aux  expressions  précédentes, 

celles  que  César  emploie  au  sujet  de  l'entourage  d 'Alesia. 

« 

Elles  impliquent  toutes  que  les  lieux  dont  il  s'agit  sont 
élevés  et  dominants,  sans  reslriction  aucune.  —  Eratex 
omnibus  castris,  quœ  summum  undique  jugum  tenebant, 
despecius. . .  Veriti  ne  ab  latere  aperto  ex  superionbus  cas- 
tris  eruptione  circumvenirenlur . . .  Superiorum  castrofMm 
situs  munitionesque  cognoscuni . . .  Erat  a  septentrionibus 
collis,  quem  quia  propier  magnitudinem  circuitus  opère 
complecti  non  potuerant  nostri,  necessario  pêne  miquo  loco 
et  leniter  declivi  castra  fecerant...  Post  montem  se  occulta- 


40  JULES  CÉSAR  EN  GAULE,  Comment.  VIL 

vit  (Voilà  un  mont)...  Maxime  ad  superiores  munitiones 
laboratur...  Locaprœrupta  ex  adscensu  tentant... 

Nous  trouvons  bien  l'expression  suivante,  que  César  a 
employée  au  sujet  de  l'oppidum  et  qui  indique  un  point 
dominant  :  —  Erat  ex  oppido  Aksia  despectus  in  cam- 
pum...  et  De  l'oppidum  d'Alesia  la  vue  dominait  sur 
la  plaine...  »  Mais  nous  prions  de  remarquer  qu'ici  la  vue 
dominante  est  restreinte  à  la  plaine  basse,  tandis  que, 
pour  les  divers  lieux  de  l'entourage,  la  vue  dominante  a 
été  indiquée  sans  aucune  restriction. 

De  plus,  nous  savons  qu'en  général  les  collines  de 
l'entourage  étaient  entre  elles  de  hauteur  égale  :  —  pari 
altitudinis  fastigio.  —  Or,  parmi  elles  se  trouvait  un 
mont  (que  nous  venons  de  faire  remarquer  ci-dessus); 
ainsi  les  collines  de  l'entourage  devaient  être  partout 
hautes  comme  des  monts. 

Ajoutons  encore  que  tout  cela  s'accorde  avec  un  passage 
de  la  géographie  de  Strabon,  auteur  presque  contemporain, 
qui  a  pu  être  renseigné  oralement  sur  la  conGgnralion  de 
ces  lieux  mémorables.  Voici  comment  il  s'exprime  (d'après 
la  version  de  Coray)  :  «  I^s  combats  des  Arvernes  contre 
<(  César  eurent  lieu,  l'un  aux  environs  de  leur  ville  de  Ger- 
«  govia^  patrie  de  Vercingetorix,  située  sur  une  haute  mon- 
<(  tagne;  l'autre,  aux  environs  d'A/e^ia^  ville  des  Mandu- 
<x  biens  leurs  voisins  ^  située  également  ^i^r  une  haute  colline^ 
c<  environnée  de  montagnes,  et  au  milieu  de  deux  fleuves  K» 

« 

*  Staabon,  IV,  II.  Le  texte  comporte  même,  croyons-nous,  qu'on  substitue 
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Du  reste,  un  manuscrit  de  Carrare  que  TéditioD  Aldine 
des  Commentaires  (imprimée  à  Venise  en  1616)  signale 
comme  étant  très-ancien,  et  écrit  tout  entier  de  la  même 
main,  présente  une  variante  plus  explicite  dans  le  même 
sens,  à  savoir  :  —  Reliquis  ex  omnibus  partibus,  colles 
majores,  interjecto  spatio,  pari  altitudinis  fasiigio  oppidum 
dngebanL  —  C'est-à-dire  :  a  De  tous  les  autres  côtés  des 
«  collines  plus  élevées,  à  quelque  intervalle  de  distance, 
«  entouraient  l'oppidum  d'une  ligne  uniforme  de  crêtes.  » 

En  résumé,  nous  croyons  pouvoir  tirer  de  tout  ce  qui 
précède  trois  conclusions.  L'une  serait  positive,  à  savoir  : 
l"  Que  les  lieux  cTlzemore  s'accordent  parfaitement  avec 
la  description  topographique  d'Alesia,  telle  que  César  l'a 
diclée  lui-même.  Nos  deux  autres  conclusions  seraient 
négatives,  à  savoir  :  2**  que  t égalité  de  hauteur  entre  la  col-- 
Une  centrale  et  les  collines  de  r entourage,  constatée  sur  le 
terrain  (f  AliseSainte-Reine  et  sur  le  terrain  (f  Alaise, 
loin  d*être  une  raison  de  croire  que  là  ou  là  fut  jadis 
VAlesia  de  Yercingetorix,  tout  au  contraire,  est  en  désac- 
cord tranché  avec  la  description  topographique  de  cet  oppi- 
dum dictée  par  César  lui-même,  et  encore  avec  nombre 
d'expressions  qu'il  a  employées  dans  son  récit  du  blo- 
cus de  cet  oppidum,  lui  qui  choisissait  toujours  si  parfai- 
tement ses  expressions;  S"",  que  f  orientation  de  la  plaine 
basse  située  au  soleil  couchant  devant  Toppidum  d'Alise- 


à  cette  version  de  Ck)ray,  sur  une  haute  coUine,  celle-ci  :  wr  le  haut  d'une 
eoUine. 
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Sainte-Heine,  ou  devant  l'oppidum  d'Alaise,  ne  permet  pas, 
ainsi  que  l'exige  le  récit  de  César,  qu'une  charge  de  cava- 
lerie  poussée  de  son  camp  tout  droit  à  travers  cette  plaine, 
aille  aboutir  au  versant  oriental  gui  regardait  le  soleil  levant 
dans  la  colline  centrale  sur  laquelle  aurait  été  placé  Toppi* 
dum.  D'où  il  résulte,  en  somme,  que  ni  Alise-Sainte-Reine 
ni  Alaise  ne  présentent,  en  général,  les  conditions  topo- 
graphiques que  doit  présenter  l'emplacement  de  l'antique 
Alesia. 

Et  encore  au  point  de  vue  topographique,  si  l'on  admet 
que  le  mur  en  pierres  sèches  de  siœ  pieds  de  hauteur  aii  été 
disposé  à  Alesia  comme  à  Gergovia  (ce  qui  est  très« 
probable],  il  nous  paraît  bien  difficile,  soit  à  Alaise,  où  le 
versant  oriental  de  la  colline  centrale  est  un  précipice, 
soit  à  Âlise-Sainte-Reine,  où  ce  versant  oriental  est  très- 
restreint,  d'y  placer  convenablement  un  camp  pour  plus 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les 
Commentaires  \  Mais  c'est  ici  une  question  d'appréciation, 
et  nous  n'insistons  pas. 

T  Comparaison  des  lieux  au  èujet  de  F  eau  qui  fut  né- 
cessaire dans  r oppidum  d Alesia  : 

Une  dernière  condition  fondamentale  et  indispensable  à 
constater  dans  l'emplacement  d'Alesia,  c'est  Veau  qui  y 
fut  nécessaire  pour  abreuver  les  hommes  et  les  bêtes  qui 
s' y  trouvèrent  enfermés.  César  étant  à  tentour.  Et  celte 


*  Sub  ifiuro,  qux  pars  collis  ad  orieniem  spectabat,  hune  omnem  locum 
copiée  Gallorum  compleverani  ;  fossamque  et  tnaceriam  sex  in  aUitudinem 
pedum  prmduxerant  —  lux. 
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condition  obligatoire  ne  paraît  pas  devoir  être  facile  à 
rencontrer  sur  le  terrain  dans  des  conditions  convenables, 
si  l'on  tient  compte  et  de  la  métbode  de  guerre  du  con* 
quérant  de  la  Gaule,  et  du  fait  que  rien  dans  son  récit  ne 
donne  à  penser  que  jamais  on  ait  manqué  d  eau  à  Alesia^ 

César,  par  manière  de  plaisanterie,  en  parlant  des 
hommes  qu'il  avait  fait  mourir  de  faim  dans  ses  guerres, 
disait  «  imiter,  contre  les  ennemis,  la  méthode  de  la  plu- 
«  part  des  médecins  contre  les  maladies,  et  employer  la  faim 
«  préférablement  au  fer  *.  » 

César  faisait  agir  à  son  service  non-seulement  la  faim, 
mais  surtout  la  soif,  qui  est  plus  puissante  et  plus  promp* 
tement  efficace.  11  en  est  de  nombreux  et  remarquables 
exemples  dans  les  Commentaires.  On  sait  que  ce  fut  uni* 
quement  par  la  soif  qu'il  .parvint  à  se  rendre  maître 
di  Uxellodunum,  et  à  se  saisir  des  deux  mille  défenseurs 
de  la  place  pour  leur  couper  à  tous  les  mains  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  lui.  —  Atque  omnibus  qui  arma 
tulerant  manus  prœcidit.  —  On  voit  donc  qu'en  action  César 
allait  encore  plus  loin  qu'en  parole,  et  qu'il  imitait  aussi 


1  Une  copie  de  cette  partie  de  notre  travail ,  au  sujet  de  i'eau  nécessaire 
dans  Voppidum  d'Alesia,  a  été  déposée  à  l'Académie  des  inscriptions,  en  1862» 
le  jour  même  où  M.  Léon  Fallue  faisait  di^tribuer  aux  membres  de  l'Acadé- 
mie  une  lettre  sur  ce  même  svjH.  On  peut  aussi  constater  que  les  conclusions 
de  M.  Léon  Faliue  étaient  très-diffcrentes  des  nôtres,  que  nous  fîmes  nous- 
même  connaître  à  cette  occasion  et  dans  la  même  séance,  telles  qu'on  va  les 
trouver  ici. 

'  Cxsar  dicebat  :  idem  esse  sibi  consilium  adversus  hostem,  quodplefisque 
medicis  contra  vitia  corporum,  famé  potius  quam/erro  superandi,  ^Froii- 
TiN,  Strettegematum^  IV,  yii.) 
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les  chirurgiens,  à  sa  manière  :  —  Quatre  mille  mains  cou^ 
pées^  !  Quelle  idée  affreuse!  Quelle  effroyable  consé- 
quence  du  manque  d'eau! 

Au  siège  de  Gergovia,  César  débute  en  attaquant  une 
colline  très«Yoisine  de  la  place,  par  le  motif,  dit-il,  «  que 
a  les  siens  établis  là  devaient  pouvoir  écarter  Tennemi 
«  du  lieu  où  il  prenait  Teau  en  grande  partie,  et  lui  ôter 
«  la  liberté  d'envoyer  les  bètes  au  pâturage  ^  » 

Durant  la  première  campagne  d'Espagne^  qui  res- 
semble à  une  expérience  démonstrative  du  jeu  et  de  la 
puissance  de  la  stratégie,  expérience  poursuivie  sans 
relâche  jusqu'au  succès.  César  ne  manquait  jamais  l'occa- 
sion de  s'emparer  de  toute  l'eau,  et  ainsi,  par  le  moyen 
de  la  soif,  il  chassa  Afranius  et  Petreius  de  position 
en  position,  jusqu'à  ce  qu'ils,  fussent  réduits  à  demander 
grâce  et  à  lui  livrer  leurs  légions. 

Citons  quelques  traits  de  cette  stratégie  remarquable. 

Dans  une  occasion,  les  soldats  de  César  lui  deman- 
daient d'en  finir  avec  Afranius,  en  l'attaquant  sur  une 
colline  où  il  s'était  retiré  d'urgence,  se  trouvant  surpris 
entre  les  légions  de  César  par  devant,  et  sa  cavalerie  par 
derrière.  Les  soldats  de  César  ajoutaient  :  a  Que  s'il  crai- 


'  De  bello  Gall,,  VUI,  zxxiv  et  xliy.  —  Comment  les  Romains,  qui 
dounaient  à  tout  propos  des  surnoms  caractéristiques  à  leurs  personnage 
remarquables,  n'ont-ils  pas  surnommé  celui-ci,  à  l'occasion  de  tant  de  mains 
coupées,  CéBsar  Cxsor,  César  le  coupeur?  Un  tel  acte  leur  aurait-il  paru  à 
eux-mêmes  trop  grave,  pour  en  perpétuer  ainsi  le  souvenir? 

'  Collis.,,  quem  ii  tenerent  nostri^  et  aqux  magna  parte  et  paMatktii 
libéra  prohibUuri  hostes  videbantur.  (Vil,  xxxvi.) 
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«  gnait  là  le  désavantage  du  terrain ,  on  allait  sans  doute 
c  trouver  quelque  part  l'occasion  de  combattre,  puisque 
Cl  certainement  il  fallait  bien  qu'Afranius  sortit  de  là, 
a  et  qu'il  ne  pouvait  pas  y  rester  toujours  sans  eau  '. 

«  L'armée  de  César  les  serrait  de  près  (Afranius  et 
«  Petreius),  et  les  forçait  à  tout  exécuter  d'urgence.  Alors 
a  donc,  ne  pouvant  plus  ni  chercher  un  lieu  convenable 
«  pour  camper,  ni  pousser  en  avant,  ils  sont  obligés  de 
(c  s'arrêter  pour  camper  et  loin  de  l'eau,  et  dans  une  po- 
c(  sition  naturellement  désavantageuse  *. . . . 

a  Mais,  plus  ils  étendent  les  ouvrages  pour  porter  le 
et  camp  en  avant,  plus  ils  s'éloignent  de  l'eau  :  en  sorte 
a  qu'ils  remédient  au  mal  présent  par  d'autres  maux.  La 
ce  première  nuit,  personne  ne  sort  du  camp  pour  aller  à 
a  l'eau.  Le  jour  suivant,  ils  laissent  une  garde  au  camp 
«  et  conduisent  toutes  les  troupes  à  l'eau;  personne  n'est 
«  envoyé  mener  les  bêtes  au  pâturage  ^.... 

ce  Enfin,  bloqués  pour  toutes  choses,  les  bêtes  étant  ré- 
a  tenues  depuis  quatre  jours  déjà  sans  être  allées  au  pâtu- 


■  Quod  si  inlguitatem  loci  llmeat,  dalum  irliamen  ûliquo  locopugnandï 
facultaiem;  quod  cerie  inde  decedetidum  essei  Afranio^  nec  sine  aqua  per^ 
manere  passe,  {De  Bell,  cio.t  I,  lxxi.) 

'  Inslahat  agmen  Cxsaris  atque  universum  imminebat,  Tum  verot  neque 
ad  explorandum  idoneum  locum  castris,  neque  ad  progredlendum  data  fa- 
cullalCy  consislunt  nccessario  et  prociil  ab  aqua,  et  natura  iniquo  loco  castra 
ponunt,  {Ibid.y  I,  lwx  et  lxxxi.) 

'  Sed  quantum  opère processerant  et  castra  proluleranl,  tanto  obérant  ab 
aqua  longius  :  et  prœsenti  malo  aliis  malis  remédia  dabantur.  Prima  nocte, 
aquandi  causa  nemo  egreditur  ex  castris.  Proximo  die,  prxsidio  in  castris 
relicto^  universas  ad  aquam  copias  educunt;  pabulatum  emittitur  nemo, 
(fbid.f  I,  Lxxxi.) 
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«  rage,  eux-mêmes  n'ayant  plus  ni  eau,  ni  bois,  ni  blé,  ils 
a  demandent  à  parlementer  ^..  » 

Voici  la  conclusion,  de  la  bouche  d'Afranius  lui-même  : 
c  Mais  que  maintenant^  presque  séquestrés  comme  des 
tf  femmes,  on  les  empêche  d'approcher  de  l'eau,  on  les 
ff  empêche  de  changer  de  place;  que  c'est  là  pour  le 
«  corps  plus  de  douleur  et  pour  l'esprit  plus  d'ignominie 
«  qu'ils  n'en  peuvent  supporter  :  qu'ainsi  donc  ils  s'a- 
fc  vouent  vaincus^....» 

Près  de  Dyrrachium,  dans  cette  position  rapprochée  où 
se  trouvent  les  deux  rivaux,  quand  la  fortune  va  pronon- 
cer, lequel  aura  l'empire  du  monde,  lequel  aura  la  tête 
tranchée  : 

.  • superbas 

Vertere  funeribus  triumphos,., 

(HOR.) 

César,  qui  sait  bien  que  l'inconstante  déesse  aime  qu'on 
l'aide  dans  ses  caprices,  n'oublie  point  d'attaquer  son  rival 
par  le  puissant  moyen  de  la  soif.  Citons  ce  qu'il  dit  de 
l'emploi  de  ce  moyen  et  du  résultat  obtenu  à  Petra.  «  Frè- 
te quemment  aussi  Ton  apprenait  par  des  transfuges  que 
c(  les  Pompéiens  pouvaient  à  peine  conserver  leurs  che- 
cc  vaux  en  vie,  et  que  le  reste  des  bêtes  avait  péri;  que 


^  Tandem  omnibtu  rébus  obsessi,  quartum  jam  diem  sine  pabulo  reientis 
Jumentis;  aqux^  Ugnorum, /rumenti  inopia;  coUoguium  petunt,  (/M., 

I,  LXXXIT.) 

'  Nunc  vero  pxne  ut  fxminas  circummunïtos^  prohiberi  aqua,  prohiberi 
ingressu;  neque  corpore  dolorem,  neque  anima  ignomàniam  ferre  poste:  Ha- 
que  se  vietos  confiteri.  (Ibid,  I,  lxxxit.) 
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c  parmi  les  hommes  l'état  sanitaire  n'était  pas  bon,  parce 
c  qu'ils  avaient  à  souffrir,  non-seulement  de  l'encom- 
c  brement  local,  de  l'odeur  infecte  de  nombreux  cada- 
«  vres,  et  d'un  travail  quotidien  (eux  qui  n'avaient  pas 
«  l'habitude  des  ouvrages),  mais  encore  du  manque 
<K  d'eau  presque  absolu.  Car,  tous  les  cours  d'eau,  jus- 
ce  qu'aux  moindres  ruisseaux  qui  se  rendaient  à  la  mer, 
<K  César  les  avait  détournés,  ou  en  avait  fermé  les  abords 
«  par  de  grands  ouvrages  *.  > 

Enfin,  pour  compléter  sa  victoire  de  Pharsale,  César 
eut  encore  recours  à  la  soif.  Pompée  s'étant  enfui  dès 
qu'il  avait  vu  assaillir  son  camp,  ses  légions,  conduites 
par  les  tribuns  et  les  centurions,  se  retirèrent  sur  une 
montagne  voisine,  au  pied  de  laquelle  coulait  un  ruis- 
seau (on  voit  que  c'est  ici  une  position  analogue  à  celle 
d'Alesia).  César  survint  et  coupa  l'eau  aux  Pompéiens 
par  un  retranchement  élevé  entre  le  ruisseau  et  la  mon- 
tagne.  Dès  que  ce  fut  fait,  ils  se  décidèrent  à  se  rendre  \ 

Ces  gpands  exemples  que  nous  venons  de  citer  (et  il 
en  est  d'autres)  nous  autorisent  à  conclure  que  la  privation 


*  Fréquenter  etiam  ex  perfugis  tognoscébant  equos  eorum  vix  tolerari, 
reliqua  verojumenta  interisse;  uti  autem  ipsos  valetudine  non  bona,  quum 
angtuiils  loci,  et  odore  tetro  et  mtUtitudine  cadaverum^  et  quotidianis  la" 
boribus ,  insuetos  operum,  tum  aquœ  summa  inopia  affectos,  Omnia  enim 
fluminat  atque  omnes  rivos  qui  ad  mare  pertinebant,  Cœsar  aut  averterat, 
oui  magnii  operibus  obstrtixerat,  {De  Bell,  civ.^  III,  xux.) 

'  Pompeiani  in  quodam  monte  constiterunt.  Hune  montemftumen  sublue-- 
bat.  Cxsar  milites  eohortatus...  munitione  flumen  a  monte  seclusit,  ne  noctu 
Pompeiani  aquari  passent,  Quo  jam  per/ecto  opere^  illi  de  deditione  missis 
legatU  agere  cœperunt.  (Ibid.,  III,  zcyii.). 


48  JULES  CÉSAR  EN  GAULE.  Gomuent.  Vil. 

d'eau  était  une  arme  puissante  au  service  du  génie  mili* 
taire  de  César,  et  qu'il  ne  manquait  jamais  de  l'employer 
quand  cela  était  possible. 

Par  conséquent,  pour  qu'un  lieu  quelconque  ait  pu 
être  jadis  l'emplacement  d'Àlesia,  il  faut  nécessairement 
que  ce  même  lieu,  aujourd'hui  encore,  présente  sur  place, 
hors  delà  portée  d'une  contrevallation,  et  à  l'abri  de  toute 
entreprise  analogue  à  celles  de  César  à  Lxellodunum,  à 
Dyrrachium,  à  Pharsale,  l'eau  nécessaire  pour  avoir  pu 
abreuver  80,000  hommes  de  troupes  gauloises  qui  y  au- 
raient été  strictement  enfermés,  à  l'époque  environ  du 
mois  d'août,  avec  la  population  Mandubienne  circon- 
voisine,  et  ses  nombreux  troupeaux  [magna  vis  peco- 
rum)y  comme  la  suite  du  récit  va  nous  en  fournir  le  té- 
moignage. 

Il  convient  que  tout  d'abord,  nous  examinions  nous- 
même  si  nous  n'aurions  point  la  poutre  dans  VœU. 

A  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  village  dlzer- 
nore,  on  voit  sourdre  plusieurs  sources  de  belle  «au,  assez 
abondantes  pour  constituer  un  petit  ruisseau  servant  à 
l'irrigation  d'un  vallon  (lieu  dit  les  Prés  de  Sylan)  qui  se 
prolonge  en  descendant  au  nord-est  jusqu'à  l'Anconnans. 
Cette  eau  courante,  qui  sort  ainsi  au  milieu  de  l'oppidum 
d'izernore,  est  indiquée  sur  la  carte  de  Cassini  et  sur  la 
carte  hydrographique  de  la  France,  édition  officielle 
de  1849. 

En  regardant  sur  ces  mêmes  cartes  un  peu  plus  au 
nord,  entre  Izernore  et  Condamine,  on  voit  un  second 
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petit  vallon,  parallèle  au  précédent,  avec  un  second  petit 
cours  d'eau  qui  provient  du  bord  du  plateau  (lieu  dit  en 
la  Dày^  la  source)^  et  qui  va  aussi  se  jeter  dans  l'Âncon* 
nans.  Cette  seconde  source  est  moins  importante  que  la 
première,  et  le  ruisseau  qu'elle  forme  ne  présente  un  cer- 
tain volume  d'eau  que  près  de  l'Anconnans. 

Nous  ne  parlerons  pas  en  détail  de  nombreux  filets 
d'eau  qu'on  voit  sortir  en  divers  points  du  versant  de  la 
colline  de  l'oppidum  d'Izemore.  Car,  sur  ce  terrain, 
même  sans  recourir  aux  sources  qui  apparaissent  à  la 
surface  du  sol,  ce  qui  eût  empêché  l'armée,  la  population 
et  les  troupeaux  dont  il  s'agit  de  jamais  manquer  d'eau  à 
boire,  c'est  un  fait  géologique,  bien  facile  à  vérifier,  et 
que  nous  allons  indiquer  très-brièvement. 

Le  plateau  d'Jzernore  est  composé  en  partie  de  galet  et 
de  sable  jurassiques.  Ces  matériaux  constitutifs  y  sont 
étendus  par  couches  presque  horizontales,  et  dont  l'incli- 
naison n'est  que  d'un  centième,  dans  le  même  sens  que  la 
pente  des  deux  cours  d'eau  qui  baignent  latéralement  le 
pied  de  la  colline,  c'est-à-dire  du  sud  au  nord.  La  couche 
superficielle  du  plateau  est  déjà  composée  principalement 
de  galet;  mais,  à  la  profondeur  de  deux  ou  trois  mètres, 
règne  une  puissante  couche  de  sable  aquifère.  On  en  voit 
des  affleurements  latéraux  sur  divers  points  des  versants 
où  le  sol  s'est  éboulé^  particulièrement  vis-à-vis  de  Péri'* 
gnat^  et  auprès  de  Condamine,  et  encore  sur  beaucoup 
d'autres  points.  Une  culture  suivie  parait  avoir,  en 
général,  recouvert  partout  ailleurs  les  affleurements  laté- 
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raux  de  cette  couche  de  sable  aquifère,  mais  elle  est 
facile  à  reconnaître  par  Teau,  en  quantité  variable,  qui 
sort  à  son  niveau  sur  le  versant  cultivé  de  la  colline,-  dans 
plus  de  la  moitié  septentrionale  de  tout  son  pourtour.  Les 
deux  grosses  sources  d'Izernore  et  de  la  Doy  ne  seraient, 
selon  nous,  que  les  deux  plus  grosses  de  ces  sources  nom- 
breuses qui  proviennent  de  la  couche  de  sable  aquifëre. 

A  Izernore  même,  d'après  nos  souvenirs  d'enfance,  il 
existe  une  source  dans  la  cave  de  la  dernière  maison 
située  à  droite  en  allant  à  Tignat.  Il  en  existe  une  autre 
à  la  surface  du  sol  dans  le  jardin  de  la  même  pro- 
priété, où  elle  formait  une  pièce  d'eau.  Partout  où  l'on 
creuse  le  so),  à  deux  ou  trois  mètres  de  profondeur,  on 
rencontre  l'eau  :  témoin  les  divers  puits  qu'on  voit  sur 
les  bords  de  la  route  et  dans  les  jardins  contigus  aux 
habitations  :  puits  où  Ton  prend  l'eau  au  moyen  d'un 
vase  emmanché  d'un  simple  bâton.  Dans  le  jardin  d'une 
maison  située  sur  la  grande  route,  la  seconde  à  main 
gauche  pour  qui  arrive  du  nord,  existe  un  puits  à  section 
ovale  et  garni  de  pierres  sèches.  On  l'a  découvert  récem* 
ment  en  travaillant  la  terre  ;  on  l'a  vidé,  et  on  s'en  sert 
aujourd'hui.  Qui  l'a  fait  jadis? 

En  résumé,  l'on  peut  dire  que  partout  sur  le  plateau 
d^Izernore  on  a  l'eau  sous  les  pieds  à  très-peu  de  profon- 
deur, et  que,  dans  le  village  même^  chacun  peut  trouveif 
son  eau  chez  soi,  à  la  profondeur  ordinaire  d'une  cave. 
Tel  est  le  fait  capital  de  ce  terrain,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Chap.  VI,  §  ii.  51 

D'où  provient  l'eau  de  cette  couche  de  sable  aquifère? 
Évidemment,  d'après  les  cotes  d'altitude  qu'on  trouve  sur 
la  carte  de  Tétat-major  pour  le  lac  de  Nantua,  pour  les 
rives  de  TOgnin,  en  amont  du  Saut  de  Béard,  et  pour  le 
plateau  d'Izernore,  cette  eau  d'infiltration  peut  provenir 
du  bassin  supérieur  au  Saut  de  Béard  ;  mais,  par  quelJe 
voie  souterraine,  si  l'on  considère  le  barrage  rocheux  qui 
existe  au  Saut  de  Béard"! 

Cependant,  un  fait  qui  tendrait  à  prouver  que  cette  eau 
provient  réellement  de  là,  et  qui  nous  intéresse  particu- 
lièrement, c'est  que  les  eaux  du  plateau  et  des  versants 
de  la  colline  d'Izernore  n'ont  point  tari  comme  tant  d'au- 
tres, par  les  sécheresses  excessives  de  ces  années  der- 
nières. Nous  avons  nous-mème  constaté  ce  fait,  et  tous 
les  habitants  du  pays  en  doivent  avoir  gardé  le  souvenir. 

Ainsi,  en  définitive,  on  doit  considérer  comme  un  fait 
certain  (la  vérification  en  étant  facile),  V  que,  même  à 
l'époque  du  mois  d'août,  l'oppidum  d'Izernore  eût  été 
pourvu  de  toute  l'eau  nécessaire  pour  abreuver  les 
80,000  hommes  d'infanterie  et  toute  la  cavalerie  de 
Vercingetorix  établis  à  Âlesia,  avec  toute  la  population 
Mandubienne  réfugiée  dans  la  place  et  ses  nombreux  trou^^ 
peaux;  2""  que  l'eau  s'y  fût  trouvée  absolument  à  l'abri 
des  atteintes  de  César  et  qu'il  lui  eût  été  impossible  de  la 
couper  ou  de  la  détourner  comme  il  l'a  su  faire  avec  un  si 
terrible  sucés  devant  Uxellodunum,  devant  Dyrrachium 
et  près  det^harsale. 

Quant  à    Alise-Sain te-Reine  et   à   Alaise,  c'est  aux 
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opinions  directement  intéressées  qu*il  incombe  d'établir 
par  une  démonstration  claire  el  positive  que  ces  lieox 
pouvaient  fournir  teau  nécessaire;  ce  qui  est  une  condi- 
tion fondamentale  de  l'emplacement  d'Alesia  :  c'est  leur 
propre  affaire.  Cependant,  comme  cela  intéresse  aussi 
un  peu  tout  le  monde,  nous  allons  dire  simplement  ce 
que  nous  y  avons  vu  nous-mème,  sans  garantir  toutefois 
que  rien  ne  nous  ait  échappé  faute  de  temps  et  d'assez  de 
facilité  pour  nos  recherches,  en  un  mot,  sans  rien  garantir 
que  notre  sincérité. 

A  Alaise,  deux  petits  cours  d'eau  qui  existent  dans 
l'enceinte  de  l'oppidum  et  qui  sont  indiqués  sur  la  carte 
de  Cassini,  nous  ont  paru  insuffisants;  car  celui  qui  va 
au  Todeure  était  à  sec  (novembre  1858),  et  celui  qui  se 
dirige  au  sud-ouest,  et  qui  va  se  perdre  dans  un  bas-fond 
où  Ton  passe  pour  rejoindre  la  route  de  Salins  à  Ornans 
(lieu  appelé  Pré  de  toie  par  notre  conducteur),  nous  a  paru 
bien  faible,  presque  nul. 

A  Alise-Sainte-Reine,  la  source  indiquée  sur  les  plans 
des  lieux,  à  l'extrémité  orientale  du  plateau,  est  tenue  close 
par  une  porte,  comme  une  cave  :  nous  n'avons  donc  pu 
en  apercevoir  l'eau  intérieure;  mais  à  l'extérieur  nous 
n'avons  pu  constater  sur  le  sol  aucune  trace  indiquant 
que  jamais  le  moindre  cours  d'eau  ait  existé  là.  Qu'est-ce 
que  cette  source?  Qu'est-ce  que  la  source  de  Sainte-Heine 
qu'on  voit  au  pied  du  mont,  au  point  de  vue  du  volume 
d'eau  qu'on  y  peut  trouver  quotidiennement?  D'après  la 
configuration  du  terrain,  elles  ne  paraissent  pouvoir  être 
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alimentées  que  par  l'eau  tombée  sur  le  plateau  supérieur 
du  mont  Auxois,  ce  qui  n'est  rien  pour  un  tel  besoin  que 
celui  dont  il  s'agit. 

Ainsi,  pour  résumer  comparativement  la  question  de 
Teau  nécessaire  dans  les  trois  lieux  présentés  comme  étant 
l'emplacement  où  se  trouvait  Toppidum  d'Alesia,  disons  : 
à  Alise-Sainte-Reine ^  à  Alaise  et  à  Izemore^  César  eût  pu, 
soit  comme  à  Uxellodunum,  en  disposant  des  archers,  des 
frondeurs,  des  machines  à  portée  de  ces  cours  d'eau 
qui  baignent  la  base  de  la  colline  centrale;  soit^  comme 
à  Pharsale,  en  interceptant  les  abords  de  ces  cours  d'eau 
par  un  retranchement;  soit  par  quelque  autre  moyen 
analogue,  empêcher  les  hommes  et  les  bêtes  enfermés 
dans  l'oppidum  d'aller  à  l'eau  au  pied  de  la  colline. 

Où  donc  les  Gaulois  eussent-ils  trouvé  F  eau  nécessaire! 

Nous  avons  répondu  pour  le  terrain  d'Izernore.  Et  ou- 
tre ce  qui  a  été  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  le  fait  que  jadis 
bien  des  milliers  de  bouches  ont,  toutes  à  la  fois,  trouvé 
de  Teau  à  boire  au  centre  de  cet  oppidum ,  sera  cons- 
taté en  son  lieu  par  des  documents  irrécusables. 

Reprenons  donc  maintenant  la  suite  du  récit  de  César. 

S  in.  —  AUitude  militaire  de  Vercingelorix  à  Alesia,  et  appel  aux  armes 
fait  dans  toute  la  Gaule,  pour  accourir  autour  des  Romains,  et  leur  couper 
les  TÎTres.  Attitude  militaire  de  César,  et  investissement  complet  de  Toppi- 
dum  d'Alesia.  La  situation  historique  est  que  Vercingelorix  y  barre  de 
nouveau  à  César  la  sortie  de  la  Gaule.  Indications  géographiques  fournies 
incidemment  par  le  texte  des  Commentaires, 

Vercingetorix  priusquam  munitiones  ab  Romanis  per^ 
fidantur...  «  Vercingetorix,  avant  que  la  contrevalla- 


54  JULES  CÉSAR  EN  GAULE,  Comment.  VH. 

«  lion  des  Romains  soit  achevée,  prend  le  parti  de  ren- 
cc  voyer  pendant  la  nuit  toute  sa  cavalerie.  Il  prescrit  à 
«  cetiœ  qui  parient  daller,  chacun  dans  sa  cité,  faire 
«  prendre  les  armes  à  tous  les  hommes  qui  sont  en  état 
«  de  les  porter  —  //  leur  expose  quels  sont  ses  mérites  à 
«  leur  égard,  et  il  les  conjure  de  veiller  à  son  salut,  de  ne 
«  pas  le  livrer  au  supplice  par  la  main  de  t ennemi,  lui 
«  qui  a  tant  fait  pour  la  liberté  commune;  et  il  ajoute 
«  que  s'ils  y  mettent  de  la  négligence,  les  quatre-vingt 
«  mille  hommes  délite  qu^ils  ont  sous  les  yeux  vont  périr 
c(  avec  lui;  que,  de  compte  fait,  il  aurait  du  blé  à  peine 
a  pour  trente  jours,  mais  qu'il  pourra  le  faire  durer 
c  même  un  peu  plus  longtemps,  à  force  d'épargne.  — 
ce  Après  les  avoir  chargés  de  ce  mandat,  profitant  dune 
«  lacune  dans  nos  lignes,  il  renvoie  sa  cavalerie  en  silence, 
tf  dès  la  seconde  veille  (9  heures  du  soir).  11  donne  l'ordre 
fi  qu'on  lui  apporte  tout  le  blé  et  prononce  la  peine  de 
ft  mort  contre  ceux  qui  n'auraient  pas  obéi.  II  distribue, 
«  par  homme,  tout  le  bétail  dont  les  Mandubicns  avaient 
a  amené  avec  eux  une  grande  quantité.  Il  fait  délivrer 
«  le  blé  à  petites  rations  et  peu  à  peu.  Il  fait  rentrer  dans 
«  la  place  toutes  ses  troupes  qt/il  avait  établies  d abord  par 
«  devant.  C'est  ainsi  qu'il  se  dispose  à  attendre  les  secours 
«  de  la  Gaule  et  à  soutenir  la  guerre.  » 

Vercingetorix  ou  Cé»ar,  lequel  des  deux  avait  Voffen- 
site  à  Âlesia,  et  lequel  des  deux  s'y  tenait  sur  la  défensive? 
Tel  est  le  point  historique  fondamental  qu'il  s'agit  ici  de 
déterminer.  On  a  admis  jusqu'à  ce  jour  que  César  y  avait 
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l'offensive  :  nous  croyons  que  c'est  là  une  erreur  his- 
torique. 

César  donne  à  comprendre  qu'il  prend  lui-même  l'of- 
fensive, en  disant  que  Yercingetorix  fait  appel  à  tous  les 
Gaulois  en  âge  de  porter  les  armes ,  pour  qu'ils  viennent 
le  tirer  du  danger  qu'il  court,  lui  et  les  siens  ;  mais  on  ne 
.  voit  point  clairement  que  César  attaque  Yercingetorix  : 
l'attitude  militaire  des  deux  ennemis  est  donc  douteuse. 
Or,  il  importe  doublement  de  résoudre  cette  question ,  et 
à  cause  de  son  intérêt  historique ,  et  afin  de  mieux  dis- 
cerner la  concordance  du  terrain  d'AIesia  avec  les  événe- 
ments qui  vont  s'y  accomplir.  Nous  allons  donc  examiner 
et  rapprocher  les  textes,  les  comparer  des  deux  côtés. 

Nous  avons  vu  César  faisant  retraite  sur  la  province. 
Yercingetorix,  posté  sur  trois  points ,  lui  a  barré  le  pas- 
sage une  première  fois ,  mais  les  Germains  sont  venus 
donner  la  victoire  à  César.  Si  Yercingetorix  se  fût  enfui 
de  cette  première  position,  tout  le  monde  l'eût  vu  et 
César  l'eût  dit;  Yercingetorix  s'est  donc  simplement 
porté,  sans  perdre  un  instant,  à  Alesia,  comme  du  reste 
César  lui-même  Ta  dit.  La  cause  de  ce  mouvement  si  em- 
pressé de  Yercingetorix  n'était  donc  pas  derrière  lui,  mais 
(levant  lui,  et  ce  ne  peut  être  cpLune  position  meilleure 
pour  réussir  dans  son  projet  de  barrer  la  retraite  à  César. 
C'est  ici  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  vu  entre  l'Allier 
et  la  Loire,  quand  César  marchait  aussi,  rapidement  que 
possible ,  sans  que  rien  devant  lui  pût  motiver  cette  vi  - 
tesse  ;  nous  en  avons  conclu  que  ce  qui  la  motivait  était 
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derrière  lui;  car  les  faits  doivent  toujours  l'emporter  sur 
les  paroles  dans  son  récit.  Enfin,  d'après  l'orographie  de 
la  région  d'Izernore ,  Vercingetorix  y  barre  en  réalité  la 
retraite  à  l'ennemi  de  la  Gaule,  comme  déjà  il  a  tenté  de 
le  faire  dans  sa  triple  position  à  l'entrée  des  monts  Jura; 
mais  ici  le  terrain  choisi  lui  offre  cet  avantage  qu'il  n'y  a 
plus  qu'une  seule  issue  à  garder,  et  que  César  ne  peut  s'y 
engager  en  la  présence  de  Vercingetorix,  sans  exposer  les 
légions  à  un  péril  imminent  et  extrême.  Ces  lieux-ci  sont 
donc  bien  en  parfait  accord  avec  les  événements.  Tels 
sont,  suivant  nous,  l'attitude  militaire  et  le  plan  straté- 
gique de  Vercingetorix  à  Âlesia. 

Nous  osons  même  dire  qu'on  en  trouve  la  preuve  po- 
sitive dans  le  récit  de  César,  malgré  l'aspect  sous  lequel 
il  présente  les  événements.  En  effet,  que  Vercingetorix 
soit  dans  l'attitude  offensive  à  Âlesia,  nous  venons  d'en 
avoir  une  preuve  de  fait  dans  ce  combat  de  cavalerie  qui 
nous  est  apparu,  dans  le  récit  de  César,  comme  un  acci- 
dent tout  fortuit,  —  Opère  instituto,  fit  équestre  prœlium. 
—  Nous  n'en  devons  pas  moins  tenir  pour  certain  que 
l'attaque  est  venue  de  la  part  de  Vercingetorix.  Car,  si 
la  cavalerie  romaine  eût  voulu  attaquer,  comment  s'y 
fût-elle  prise  ?  Comment  eût-elle  pu  franchir  le  fossé  et 
escalader  la  muraille  en  pierres  sèches  de  six  pieds  de 
hauteur,  pour  aller  attaquer  la  cavalerie  gauloise  dans  son 
camp?  Ne  voyons-nous  pas  que  mêipe  les  cavaliers  gau- 
lois, qui  n'ont  pu  passer  aux  portes  de  ce  camp,  n'ont  pu 
y  rentrer  avec  leurs  chevaux?  —  Jtelictis  equis,    fassam 
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iransire  et  maceriam  iramcendere  conantur.  —  C'est 
donc  bien  la  cavalerie  gauloise  qui  a  fait  une  sortie ,  qui 
a  attaqué  les  Romains  ;  il  ne  peut  rester  aucun  doute  à 
cet  égard. 

Que  Yercingetorix ,  malgré  ce  nouvel  échec  .de  sa  ca- 
valerie, persiste  à  garder  Toffensive,  à  barrer  le  passage 
aux  Romains,  nous  en  avons  la  preuve  de  fait,  en  ce  que 
les  travaux  d'investissement  sont  à  peine  commencés,  — 
opère  instituto,  fit  équestre prœlium — ,  et  qu'en  ce  moment 
il  serait,  sans  doute,  très-facile  au  chef  gaulois  de  quitter 
la  position  d'Alesia,  s'il  songeait  à  s'éloigner  des  Romains. 
Aussi  la  cavalerie  gauloise  en  part-elle  sans  être  inquié- 
tée. César  nous  dit  bien  que  Yercingetorix  profite  d'une 
lacune  dans  les  ouvrages  pour  renvoyer  sa  cavalerie,  à 
neuf  heures  du  soir,  en  silence,  —  qna  erat  opus  nostrum 
intèrmissum ,  secundo  vigilia,  silentio  equitatum  dimittit. 
—  Mais  allons-nous  croire  qu'une  multitude  de  dix  ou 
douze  mille  hommes  de  cavalerie  puisse  faire  silence  eu 
marchant  de  nuit  sur  un  terrain  de  montagnes?  La  nuit, 
sur  un  tel  terrain  et  par  un  temps  ordinaire,  on  en- 
tend marcher  un  cheval  tout  seul  à  plus  d'un  kilomètre 
de  distance.  Il  faut  donc  admettre  que  la  lacune  dont 
parle  César  soit  telle  qu'on  puisse  considérer  la  sortie  de 
l'oppidum  comme  tout  à  fait  libre.  T^'infanterie  de  Yer- 
cingetorix eût  donc  pu  s'écouler  la  nuit  hors  de  l'oppi- 
dum encore  plus  facilement  que  sa  cavalerie  ;  et  d'ail- 
leurs, n'eût-elle  pas  déjà  pu,  auparavant,  ne  pas  s'y 
arrêter?  Donc,  loin  de  faire  appel  à  toute  la  Gaule  pour 
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qu'on  vienne  le  délivrer ,  en  lui  ouvrant  une  porte  qui 
n'est  point  fermée,  Yercingetorix  veut  rester  là,  à  Alesia, 
y  tenir  tête  avec  son  infanterie  seule  à  cette  terrible  ar- 
mée de  César,  et  il  fait  appel  à  toute  la  Gaule  pour  venir 
entourer  ,et  affamer  les  Romains  sur  place ,  conformé- 
ment à  sa  tactique  déclarée  et  déjà  éprouvée. 

Que  cet  acte  intrépide,  de  barrer  une  seconde  fois  le 
passage  aux  légions,  soit  un  coup  prémédité  par  Yercin- 
getorix et  préparé  longtemps  d'avance  sur  ce  même 
point  déjà  choisi  dan»  cette  intention  (peut-être  même  dès 
qu'il  vit  César ,  après  sa  défaite  de  Gergovia ,  remonter 
au  Nord  pour  aller  faire  sa  jonction  avec  Labienus) ,  que 
le  vaillant  défenseur  de  la  Gaule  ait  dit  alors  dans  sa 
pensée  :  «  Il  sera  forcé  de  revenir  de  ce  côté,  et  il  s'en- 
gagera là  dans  les  monts  Jura ,  par  ce  chemin ,  et  je  lui 
barrerai  le  passage  à  ce  ravin  ;  et  s'il  force  notre  cava- 
lerie à  ce  ravin ,  il  faudra  encore  qu'il  passe  là-bas ,  et 
j'y  serai  avant  lui  avec  toute  notre  armée,  et  il  ne 
pourra  pas  aller  plus  loin ,  et  il  y  périra  de  faim  avec 
ses  légions^  si  les  cités  font  leur  devoir.  »  Nous  avons  de 
tout  cela  une  preuve  de  fait  dans  toute  cette  quantité  de 
blé  qui  se  trouvait  réunie  à  Alesia ,  du  blé  pour  plus  de 
quatre-vingt  mille  hommes  durant  trente  Jours.  Est-ce  en 
deux  ou  trois  jours,  peut-être  même  en  un  mois  que  tant 
de  blé  a  pu  être  amené  et  amoncelé  sur  ce  seul  point, 
à  cette  époque  de  l'histoire  ?  Oh  I  ici ,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  nous  sommes  frappé  d'admiration.  Un 
jeune  homme  avoir  prévu,  un  mois  peut-être  à  l'avance, 
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ce  que  ferait  bientôt  César  harcelé  par  la  cavalerie  gau- 
loise, et  sur  quel  point  il  serait  forcé  d'aller  s'enga- 
ger dans  les  monts  Jura  avec  ses  dix  légions  :  voilà,  si 
jamais  il  en  fût,  un  trait  de  génie  dans  la  guerre  !  Voilà 
un  grand  homme  de  guerre  parmi  les  plus  illustres,  bien 
qu'il  ne  soit  ni  Grec  ni  Romain  :  et  quel  que  puisse  avoir 
été  le  grand  Jules  César! 

Que  Yercingetorix  lui  barre  le  chemin  résolument,  plein 
de  confiance  dans  sa  position  d'Âlesia ,  dans  l'infanterie 
qu'il  a  amenée  avec  lui  de  Gergovia  et  dans  la  levée  en 
masse  qu'il  vient  d'ordonner  dans  toute  la  Gaule  ;  que, 
loin  d'être  en  proie  à  ces  terreurs  dont  parle  César,  il 
soit  très-calme ,  nous  en  avons  la  preuve  de  fait ,  en  ce 
que  ce  camp  retranché  qui  constituait ,  sous  le  rempart 
de  l'oppidum,  sa  première  ligne  de  défense  (et  qui,  en  cas 
d'attaque ,  eût  pu  le  préserver ,  comme  l'avait  préservé  un 
mur  tout  pareil  à  Gergovia),  Yercingetorix  néglige  de  le 
garder.  Il  en  retire  bien  tranquillement  son  armée ,  et 
l'installe  dans  l'oppidum  même,  où  elle  se  trouvera  mieux 
placée  pour  les  distributions  économiques  de  vivres ,  et 
pour  attendre  l'arrivée  d'une  autre  armée  gauloise  autour 
des  Romains. 

Yercingetorix  avait  donc  réellement  V offensive  à  Alesia, 
et  la  suite  du  récit  ne  permettra  plus,  quand  nous  l'au- 
rons bien  examiné,  d'élever  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

Selon  nous,  le  chef  gaulois  aurait  livré  ce  combat  de 
cavalerie  afin  de  savoir  tout  d'abord  positivement  sur 
quelles  forces  il  pouvait  compter  pour  tenir  tête  à  César, 
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c'est-à*dire  si  la  cavalerie  gauloise ,  depuis  sa  défaite 
précédente,  pouvait  encore,  oui  ou  non,  sortir  en  pré- 
sence des  Germains,  battre  la  campagne  autour  de  Tar- 
mée  romaine  et  lui  couper  les  vivres,  selon  la  tactique 
adoptée.  Mais  la  cavalerie  gauloise  ayant  eu  une  seconde 
fois  le  dessous  contre  les  Germains,  dès  ce  moment , 
Yercingetorix  ne  peut  plus  songer  à  la  faire  sortir  de  nou- 
veau en  face  d'eux,  ni  à  réduire  les  Romains  à  la  famine 
avec  son  infanterie  seule. 

Par  conséquent,  la  cavalerie  gauloise,  dont  les  chevaux 
périraient  immédiatement  de  faim  dans  Alesia,  et  dont 
les  hommes  y  consommeraient  des  vivres  sans  y  être  un 
renfort  nécessaire ,  cette  cavalerie  qui  ne  peut  plus  dé- 
sormais qu'embarrasser  Yercingetorix  dans  sa  position,  il 
l'envoie  dans  toute  la  Gaule,  faire  appel  aux  armes  dans 
chaque  cité,  pour  que  tous  accourent  d'urgence  l'aider  a 
affamer  les  Romains. qu'il  tient  arrêtés,  et  qu'il  promet 
de  ne  pas  laisser  sortir  de  la  Gaule,  tant  que  les  siens 
auront  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim. 

En  cela,  Yercingetorix  se  montre,  selon  nous,  plus 
habile  et  plus  prévoyant  à  Alesia  que  Pompée  à  Petra; 
plus  habile  en  ce  qu'il  tire  de  sa  cavalerie  un  service 
important  :  l'appel  aux  armes  fait  immédiatement  partout 
à  la  fois;  plus  prévoyant  en  ce  qu'il  évite  que  les  che- 
vaux ne  périssent  du  manque  de  tout  dans  l'oppidum 
à' Alesia f  et  n'y  deviennent  un  foyer  de  pestilence, 
comme  nous  avons  vu  précédemment  qu'il  advint  dans 
le  camp  de  Pompée  à  Petra,  bien  que  Pompée  y  pût 
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recevoir  par  mer  des  approvisionnements  de  toutes  sortes 
amenés  de  Dyrrachium. 

Vercingetorix ,  en  renvoyant  sa  cavalerie  d'Alesia, 
n'a-t-il  voulu  en  tirer  qu*un  seul  service,  celui  de  faire 
appel  aux  armes  dans  toute  la  Gaule? 

Le  chef  gaulois  avait  sous  son  commandement,  après 
le  passage  de  TAllier,  sa  cavalerie  arveme,  avec  celle  des 
Nitiobriges  et  celle  des  Aquitains ,  et  celle  des  Éduens  ;  il  a 
depuis  lors  demandé  au  reste  de  la  Gaule  1 5,000  cava- 
liers, dont  un  grand  nombre  s'est  rassemblé  à  Bibracte, 

—  magno  horum  coacto  numéro.  —  De  toute  cette  cava- 
lerie, Yercingetorix  en  a  perdu  une  partie  dans  la  grande 
bataille  où  il  tenta  précédemment  de  barrer  le  chemin  à 
César  et  dans  les  engagements  qui  suivirent  ;  mais  on  ne 
peut  guère,  ce  nous  semble,  estimer  ce  qui  lui  en  est  resté, 
et  qu'il  renvoie  actuellement  d'Alesia,  à  moins  de  dix 
ou  douze  mille  cavaliers.  Soit  donc  ce  nombre  approxi- 
matif, puisque  César  ne  nous  a  jamais  fait  connaître  le 
nombre  précis  de  ces  cavaliers  gaulois ,  et  qu'il  s'est 
contenté  de  dire  simplement  que  Yercingetorix  avait  une 
cavalerie  supérieure  à  la  sienne,  ou  qu'il  avait  une  cava- 
lerie très-nombreuse  et  que ,  par  ce  moyen ,  il  lui  était 
très-facile  de  couper  les  vivres  et  le  pâturage  à  l'armée 
romaine  '.    Or  ces  dix  ou  douze  mille   cavaliers   que 

Yercingetorix  renvoie,  avait-il  besoin  de  les  envoyer  tous 

—  —  —  --    ■  -     -  ■  — 

'  Hosles  equUalu  superiores  esse  (lxv).—  Sed,  qiu>nkim  abundet  equilaiu, 
per/acUe  esse  factu  frumentationibus  pabulationibusque  Romanos  prohibere 

(unr). 
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pour  faire  appel  aux  armes  parmi  les  cités?  Évidemmeai 
cinq  cents  cavaliers  suffisaient  bien  pour  cela  :  mettons-en 
raille,  il  en  restait  donc  dix  mille  dont  Vercingetorix  pou- 
vait disposer  autrement.  Est-il  possible  d'admettre  qu'on 
tel  homme  de  guerre,  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  con- 
duire les  Gaulois  avec  tant  d'habileté  et  de  prudence, 
disons  le  mot,  avec  tant  de  génie,  soit  actuellement  assez 
insensé  pour  ne  pas  songer  à  employer  utilement  au 
dehors  ces  dix  mille  cavaliers  disponibles^  Évidemment 
non,  et  il  ne  serait  pas  raisonnable  de  le  penser. 

Par  conséquent ,  Vercingetorix  a  dû  ordonner  à  ces 
dix  mille  cavaliers  gaulois ,  qui  restaient  disponibles,  de 
se  porter  immédiatement  au  dehors  sur  les  derrières  de 
l'ennemi  et  de  lui  disputer  les  vivres  en  attendant  que  toute 
la  Gaule ,  se  levant  en  masse,  vînt  leur  prêter  main-forte 
pour  affamer  tout  à  fait  ce  Farouche  ennemi.  Et  quand  on 
y  réfléchit,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  tels  n'aient  été, 
en  effet,  les  ordres  donnés  par  Vercingetorix,  conformé- 
ment à  sa  tactique  dans  cette  terrible  guerre  :  tactique 
proclamée  par  lui  en  conseil  des  Gaulois,  tactique  qu'il  a 
suivie  jusqu'à  ce  moment  et  avec  un  plein  succès  :  tac- 
tique signalée  dans  les  commentaires ,  et  manifestement 
redoutable  aux  Romains  ^ 

Que  tels  aient  été  réellement  les  ordres  donnés  par 
Vercingetorix  à  la  cavalerie  qu'il  renvoyait ,  et  qu'il  ait 
compté  sur  une  levée  en  masse  exécutée  aussitôt  dans  toute 
la  Gaule,  comme  il  devait  y  compter  ;  nous  en  acquerrons, 
pour  ainsi  dire,  la  certitude,  si  nous  considérons  que 
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l'héroïque  défenseur  de  la  Gaule ,  tout  en  estimant  pour 
combien  peu  de  jours  il  a  de  vivres ,  fait  sortir  de  l'oppi- 
dum tant  de  milliers  de  chevaux,  qui  eussent  pu  fournir 
immédiatement  un  supplément  de  vivres  précieux,  s'il  eût 
cru  devoir  craindre  la  famine. 

Ainsi ,  en  admettant  que  mille  cavaliers  seulement  fus- 
sent nécessaires  pour  aller  faire  appel  aux  armes  dans 
toute  la  Gaule,  il  resterait  à  connaître  les  ordres  donnés 
par  Vercingetorix  à  tout  le  reste  des  cavaliers  qui  furent 
renvoyés  d'Âlesia,  et  surtout  comment  ces  ordres  furent 
exécutés.  Nous  devons  donc  conclure,  tout  au  moins,  que 
César  n'a  pas  voulu  éclairer  dans  son  récit  le  fait  impor- 
tant du  renvoi  de  la  cavalerie  gauloise ,  au  début  du 
blocus  d'Alesia,  fait  qui  peut  se  rattacher  très-naturelle- 
ment, comme  on  vient  de  le  voir,  à  ce  que  Vercingetorix 
aurait  pris  manifestement  une  attitude  offensive  dans 
cette  position. 

Selon  nous,  la  cavalerie  renvoyée  par  Vercingetorix  a 
suivi  ce  même  chemin ,  de  Geneça  des  Allobroges  à  Bi- 
brade  des  Éduens,  par  lequel  César  a  envahi  la  Gaule, 
chemin  qui  passe  tout  près  de  Textrémité  méridionale  de 
^oppidum  d'Izernore,  et  qui  est  aujourd'hui  notre  route 
nationale  (n"*  79)  de  Genève  à  Autun,  grandes  villes 
(contemporaines  d'Alesia.  Cette  cavalerie  a  pu  gagner  ainsi 
la  vallée  de  la  Saône,  où  les  cavaliers  ont  dû,  confor- 
mément aux  ordres  de  Vercingetorix,  se  séparer  et  se  dis- 
perser dans  toutes  les  directions. 

Mais,  un  fait  capital  à  signaler^  c'est  que^  à  dater  de 
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ce  moment  et  par  le  fait  du  secours  de  la  cavalerie  ger- 
maine, César  devient  libre  de  se  mouvoir  tout  autour  de 
lui-même,  pour  s'approvisionner  de  vivres,  et  tout  autour 
de  Yercingetorix ,  pour  l'empêcher  de  se  ravitailler. 
L'arrivée  de  la  cavalerie  germaine  au  secours  des  Ro** 
mains  a  donc  eu  pour  effet  d'intervertir  tout  à  fait  les 
rôles  de  César  et  de  Yercingetorix ,  dès  le  début  de  la 
lutte  à  Âlesia. 

Quant  à  la  terreur  pusillanime  que  César  impute  ici  à 
Yercingetorix ,  que  pourrions-nous  en  dire ,  sinon  ceci  : 
au  point  de  vue  personnel^  c'est  une  calomnie  césarienne 
que  les  actes  précédents  du  guerrier  gaulois  réfutent  ab- 
solumenty  et  que  ceux  qui  vont  suivre  repousseront  avec 
encore  plus  d'éclat.  Mais ,  au  point  de  vue  général  des 
lecteurs  des  Commentaires,  cela  paraît  être  une  habileté 
destinée  à  donner  le  change  sur  la  situation  respective  des 
deux  armées  et  sur  la  réalité  des  choses ,  comme  on  en 
va  pouvoir  juger  d'après  plusieurs  indices. 

En  dissimulant  dans  le  récit  que  l'agression  vient  de 
Yercingetorix,  et  en  ajoutant  que  le  chef  gaulois  est 
frappé  de  terreur.  César  éloigne  de  l'esprit  du  lecteur 
l'idée  que  Yercingetorix  le  tienne  arrêté  à  Âlesia.  Par  cette 
réticence  et  par  cette  assertion,  le  lecteur  est  amené  à 
croire  au  contraire  que  c'est  César  lui-même  qui  poursuit 
Yercingetorix  et  le  lient  déjà  renfermé  à  Alesia.  L'effroi 
chez  Yercingetorix  est  donc  un  élément  important  de  l'as- 
pect que  César  veul  donner  à  cette  lutte  historique.  Aussi 
nous  répète-t-il  cela  plusieurs  fois^  pour  nous  le  bien  in- 
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culquer  dans  Tesprit  (comme  il  a  répété  trois  fois  qu'il 
ne  se  dirigeait  pas  du  côté  de  la  province  quand  il  a 
passé  la  Loire).  «  Les  ennemis  sont  terrifiés,  — perterri- 
tisque  hostibuSj  »  —  nous  a-t-il  dit  tout  de  suite  à  son  ar- 
rivée devant  Âlesia.  Ici ,  il  fait  répéter  cela  par  Yercin- 
getorix  lui-même,  pour  que  nous  le  croyions  d'autant 
mieux.  Et  sans  doute  il  le  fera  répéter  encore  plus  loin, 
car  il  s'agit  d'un  point  historique  capital  et  qui  touche 
vivement  le  fier  narrateur,  à  en  juger  d'après  ce  qu'il  a 
dit  lui-même,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  des  motifs 
qui  le  portèrent  à  bloquer  Pompée  dans  sa  position  de 
Petra. 

Examinons  donc  maintenant  avec  soin  la  signification 
des  faits  qui  se  sont  passés  du  côté  de  César.  Quibus 
rébus  cognitis  eœ  perfugis  et  cap tivis...  o  Ayant  eu  con- 
«  naissance  de  ces  choses  par  les  transfuges  et  les  prison- 
ce  niers,  César  établit  le  genre  de  fortifications  que 
a  voici  *  :  Il  fit  creuser  un  fossé  de  vingt  pieds  (S'^QO) 
«  à  parois  verticales ,  de  manière  que  le  fond  fût  aussi 
«  large  que  l'écart  des  bords  ^.  Il  ramena  toutes  les  au- 


*  Avec  les  savants  modernes  nous  prendrons,  pour  la  valeur  du  pitd  ro- 
main, en  centimèlres,  le  chiffre  29,5  ;  et  pour  la  valeur  du  pas  romain,  en 
mètres,  le  chifi[re  1,481.  (Le  pas  romain  est  un  pas  complet,  composé  de  deux 
de  nos  pas  simples  ou  de  deux  enjambées,) 

'  Telle  fut  la  première  ligne  de  la  contrevallation ,  qui  présentait  un  dé- 
veloppement de  11,000  pas  ou  de  16  kilomètres  291  mètres.  Nous  sommes 
porté  à  croire,  d'après  les  expressions  que  César  a  employées,  soit  ici,  pour 
indiquer  le  tracé  de  ce  fossé,  soSt  plus  loin,  pour  indiquer  le  tracé  d'autres 
fossés,  que  ce  premier  fossé  de  vingt  pieds  ne  fut  creusé  que  là  où  les  cours 
d'eau  ne  constituaient  point  an  premier  obstacle  équivalent. 

m.  5 
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«  très  défenses  à  quatre  cents  pieds  (llS"")  en   arrière 

a  de  ce  fossé  ;  il  fit  cela  dans  l'intention  que ,  malgré  un 

«  si  grand  espace  qu'il  fallait  embrasser  et  la  difficulté 

a  de  garnir  tous  les  ouvrages  d'une  couronne  de  soldais, 

n  les  ennemis  ne  pussent  à  Timproviste,  soit  pendant  la 

cr  nuit,  accourir  en  masse  aux  retranchements,  soit  pen- 

«  dant  le  jour  lancer  des  traits  contre  les  nôtres  occupés 

V  au  travail.  À  cet  intervalle  de  distance ,  il  mena  tout 
«  du  long  deux  fossés  larges  de  quinze  pieds  (4*42), 
c(  profonds  d'autant  ;  et  celui  des  deux  qui  était  du  c6té 

V  de  l'intérieur»  fut  inondé  dans  les  endroits  plans  et  bas 
«  (dans  la  plaine  basse)^  au  moyen  d'une  dérivation  d'un 
«  des  cours  d'eau  (de  { Ânconnans).  Derrière  ces  fossés, 
«  il  éleva  un  terre-plein  et  une  palissade  de  douze  pieds 
«  (35''4);  il  y  ajouta  un  parapet  et  des  créneaux,  et 
R  encore  de  grands  pieux  en  forme  de  bois  de  cerf,  qui 
((  sortaient  à  la  jonction  des  abris  et  du  terre-plein, 
a  pour  empêcher  les  ennemis  d'y  monter.  Enfin ,  il  ré- 
«  partit  sur  toute  la  contrevallation  des  tours  espacées 
ff  entre  elles  de  quatre-vingts  pieds  (23"60). 

«  Il  fallait  en  même  temps  se  pourvoir  de  bois  de  cons- 
H  traction ,  aller  à  la  provision  de  blé ,  et  exécuter  ces 
((  immenses  ouvrages  avec  une  armée  qui  avait  éprouvé 
a  des  pertes  et  qui  était  forcée  d^envoyer  des  détache- 
cc  ments  au  loin  ;  et  parfois  les  Gaulois  attaquaient  les 
«  ouvrages  et  faisaient,  par  plusieurs  portes  de  F  oppidum, 
K  des  sorties  poussées  avec  la  plus  grande  vigueur.  En 
a  raison   de  quoi,  César  pensa  devoir  encore  ajouter 
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a  d'autres  ouvrages  à  cette  eontrevallation ,  afin  qu'elle  pût 
((  èlre  défendue  par  un  moindre  nombre  de  soldats. 

<K  Ainsi,  après  avoir  coupé  des  arbres  ou  de  très-fortes 
a  branches,  et  en  avoir  taillé  les  extrémités  en  pointes, 
oc  on  creusa  sur  toute  la  ligne  des  fossés  profonds  de 
a  cinq  pieds  (1M7),  on  y  planta  ces  pièces  de  bois,  et, 
(c  après  qu'on  les  eut  fixées  au  fond  pour  qu'il  fût  im- 
<«  possible  de  les  arracher,  leurs  cimes  s'élevaient  à 
«  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  terre.  Il  y  en  avait 
«  cinq  rangées,  reliées  ensemble  et  enchevêtrées  de  ma- 
(c  nière  qu'on  ne  pût  y  pénétrer  sans  se  percer  à  des 
«  pals  très-aigus.  On  appelait  cela  les  Ceps,  —  Ctppos. 
a  —  Par-devant  ces  ceps  on  creusa,  dans  un  aligne- 
<c  ment  oblique  en  quinconce^  des  trous  de  trois  pieds 
a  (O'^SS)  de  profondeur,  dont  le  fond  se  rétrécissait  peu 
c(  à  peu  et  de  plus  en  plus  jusqu'à  se  terminer  en 
«  pointe  ^  On  y  planta  des  pieux  tout  ronds,  de  la 
a  grosseur  de  la  cuisse,  pointus  au  sommet  et  durcis  au 
a  feu ,  qu'on  ne  laissait  sortir  de  terre  que  de  quatre 
a  doigts;  en  même  temps,  pour  les  fixer  en  place  et  les 


'  Scrobes  trium  in  aliUudinem  pedum  fbdiebantur^  paulaiim  angustiore 
ad  summum  fastigio.  —  Ce  texte  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  controverses. 
Juste  Lipse  a  adopté  le  même  sens  que  nous;  mais,  pour  cela,  il  a  voulu 
changer  la  leçon,  et  lire  ad  infimum^  au  lieu  de  ad  summum.  Or,  ce  change- 
ment de  la  leçon  ne  nous  parait  point  nécessaire  pour  qu'on  puisse  accepter 
cette  version  simple  et  naturelle  du  texte. 

Constatons  d*aborcl  que  le  mot  fasdgium,  qui  d'ordinaire  sert  à  indiquer 
une  hauteur,  telle  que  sont  la  crête  d'une  colline  ou  le  faite  d'un  édiQce,  peut 
aussi  être  employé  dans  un  sens  tout  à  fait  opposé  (dans  le  sens  négatifs 
comme  disent  les  géomètres} ,  c'est-à-dire  que  le  mot  fastigium  peut  avoir  été 
employé  ici  par  César  pour  indiquer  la  profondeur ^  le  fond  même  des  trous 
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«  maintenir  debout,  sur  chaque  pieu  on  foulait  delà 
«  lerre  au  fond  du  trou  avec  les  pieds  ;  le  reste  du  trou 
a  était  recouvert  de  brindilles  et  de  menues  branches 
a  d'arbres,  afin  de  cacher  le  piège.  On  en  avait  disposé 
a  de  cette  sorte  huit  rangées^  écartées  enlre  elles  de 
a  trois  pieds    (0"88).   On  appelait  cela  les  Lis,  — 


dont  il  8*agtt.  Voici,  en  effet,  comment  s'exprime  Virgile,  au  sujet  des  troiu 
que  Ton  creuse  pour  y  planter  la  vigne  : 

Forsitan  et  scrobibus  qtm  sint  faatigia  qweras. 
Ausim  vel  tenui  vitem  committere  suleo; 
Altitu  ac  penitua  terrg  defigitur  arbos... 

(Gborq.  II.) 

On  voit  clairement  que  Virgile  prend  ici  le  moi  foatigium  dans  le  sens  de 
la  profondeur  des  trous  où  Ton  plante  la  vigne.  D'ailleurs,  qui  ne  sait  que 
ce  n*est  pas  le  seul  exemple  de  l'emploi  d'un  même  mot  latin  dans  deuxseos 
directement  opposés.'  Ne  voyons-nous  pas  souvent, et  ici  même  dans  ces  com- 
mentaires de  César,  le  mot  altitudo  pris  dans  le  sens  de  profondeur?  Césxr 
n*a-t-il  pas  dit  dans  une  même  phrase  :  Helvetii  continentur^  una  exporte 
fiumine  Bheno  latistïmo  atque  allissimo,,,  altéra  ex  parle ^  monte  Jura 
altissimo..,?  —  Ainsi  Ton  ne  peut  douter  que  le  mot  fasligium  ne  désigne 
ici  le  fond  des  trous  dont  parle  César. 

Dès  lors,  l'expression  conjointe,  ad  summum,  doit  pareillement,  sans 
aucun  doute,  être  prise  dans  ce  même  sens,  dans  le  sens  de  la  profondeur,  et 
par  conséquent  elle  doit  indiquer  le  sommet  inférieur,  le  sommet  du  côoe 
creux  que  représentent  chacun  de  ces  trous. 

Une  seconde  conclusion  à  tirer  de  ce  rapprochement  des  textes  de  César  et 
de  Virgile  (conclusion  qui  se  rattache  à  la  discussion  comparative  des  divers 
lieux  présentés  comme  étant  l'emplacement  d'Alesia),  c^est  qu'un  lieu  qui 
joue  le  rôle  de  fasligium  par  rapport  à  uu  autre  lieu,  ne  peut  absolument 
pas  être  au  même  niveau.  Il  peut  être  plus  élevé  ou  moins  élevé,  suivan 
que  le  mot  fasligium  est  pris  dans  le  sens  positif  ou  négatif;  mats  il  faut 
toujours  absolument  qu'il  existe,  entre  le  lieu  auquel  on  applique  ce  carac- 
tère, et  tout  autre  lieu  par  rapport  auquel  on  rapplique,  une  notable  diffé' 
rence  de  niveau.  Par  conséquent,  la  colline  centrale  d'Alise  Sainte-Reine,  ou 
celle  d'Alaise,  ne  peut,  relativement  à  celles  de  leur  entourage  (qui  se  trou- 
vent, affirmo't-on,  au  même  niveau),  jouer  le  rôle  indiqué  par  le  mot  fasli- 
gium, que  César  a  employé  dans  la  topographie  d'Alesia. 
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ff  (Lilià)j  —  à  causo  de  la  ressemblance  avec  cette  fleur. 
«  Par-devant  ces  lis,  on  enfouit  à  fleur  de  terre  des  pi- 
«  quets  longs  d'un  pied  (0'"29),  armés  de  pointes  de 
a  fer.  On  en  répartit  çà  et  là  de  tQus  les  côtés,  à  une 
«  médiocre  distance  les  uns  des  autres.  On  appelait  cela 
«  les  Aiguillons,  —  (Stimulos). 

«  Ces  choses  terminées ,  Césrir  établit,  en  suivant  au- 
(i  tant  que  possible  le  tracé  le  moins  désavantageux  eu 
cr  égard  à  la  configuration  du  terrain,  et  en  formant 
oc  une  enceinte  de  quatorze  mille  pas  (20^''734),  des  re- 
c  tranchements  du  même  genre  et  de  pareille  force , 
«  tournés  à  I*opposé  contre  l'ennemi  extérieur  (circan- 
«  vallation)^  afin  que  même  une  grande  multitude,  si  elle 
«  survenait  sans  qu'il  fût  présent  sur  les  lieux,  ne  pût 
ce  se  répandre  tout  autour  des  postes  qui  gardaient  les 
a  lignes  de  blocus.  » 

Constatons  d'abord  que  le  développement  indiqué  ici 
pour  la  circonvallation  d'Alesia,  çuatorze  mille  pas  ro- 
mains (presque  vingt  et  un  kilomètres),  est  justement  conve- 
nable pour  embrasser  les  vingt-trois  positions  indiquées 
par  nous  à  cet  effet  sur  le  terrain  d'Izernore.  La  vérification 
est  facile  :  on  a  la  carte  de  Tétat-major  sous  les  yeux. 

Ne  semble-t-il  pas  dans  ce  récit  qu'effectivement  César 
n'entreprit  tous  ces  immenses  travaux  que  lorsqu'il 
connut  le  plan  de  Vercingetorix ,  et  qu'il  le  vit  bien  dé- 
terminé à  demeurer  là  et  à  barrer  de  nouveau  le  passage 
aux  Romains,  en  attendant  la  levée  en  masse  appelée  par 
lui  pour  leur  couper  les  vivres  ?  —  Quitus  rébus  cognitis 
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ex  perfugis  et  captivis^    Cœsar  hœc  gênera  munitiam 
instituiL 

Mais  surtout^  représentons-nous  bien  toutes  ces  dé- 
fenses sur  défenses,  accumulées  devant  les  Romains,  soit 
du  côté  de  l'intérieur ,  soit  du  côté  de  Textérieur.  Ainsi, 
pour  parvenir  jusqu'à  eux ,  de  quelque  côté  qu'on  se 
présente,  on  rencontre  d'abord  un  premier  fossé  en  forme 
de  saut  de  loup^  mais  de  saut  de  loup  tel  qu'on  n'en  voit 
guère,  large  et  profond  de  presque  six  mètres.  Si  on  le 
franchit ,  on  met  le  pied  sur  un  sol  semé  de  pointes  de 
fer  ;  puis,  au-delà  on  marche  parmi  huit  rangées  de  pièges 
cachés  dans  des  trous,  où  l'on  tombe  sur  des  pieux  aigus 
recouverts  de  brindilles;  puis,  au-delà  on  arrive  devant 
cinq  rangées  de  pals  enchevêtrés,  inextricables,  qu'aucun 
effort  ne  saurait  arracher  du  sol  où  ils  sont  scellés,  et 
déjà  l'on  se  trouve  à  petite  portée  des  machines  du  terre- 
plein.  Si  l'on  traverse  cette  terrible  défense  sous  une 
grêle  d'autres  pieux  ou  de  traits  puissants  lancés  par  les 
machines  romaines,  on  rencontre  un  deuxième  fossé j  large 
et  profond  de  plus  de  quatre  mètres.  Si  on  le  passe^  on 
rencontre  immédiatement  un  troisième  fossé  de  dimen- 
sions pareilles,  plein  d'eau  en  certains  endroits,  et  l'on  a 
dès  lors  les  Romains  sur  sa  tête.  Si  l'on  passe  encore 
celui-ci,  on  pourra,  au  moyen  d'une  échelle,  tenter  d'es- 
calader le  retranchement  ;  mais,  avant  d'en  atteindre  le 
haut,  les  assaillants  seront  encore  arrêtés  par  des  pieux 
semblables  à  des  bois  de  cerf  qui  sortent  horizontale- 
ment du  bord  supérieur  de  ce  retranchement  de  quatre 
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mètres  d'élévation ,  et  là-haut  il  les  leur  faudra  briser 
sous  une  grêle  de  projectiles  de  toutes  sortes^  lancés  de 
très-près  des  tours  voisines .  Alors  enfin  les  Gaulois  pour- 
ront mettre  le  pied  sur  le  terre-plein  de  César  et  voir  les 
légions ,  du  moins  ils  pourront  voir  leurs  boucliers,  leurs 
casques  et  attaquer  ces  autres  remparts  vivants,  hérissés 
de  glaives,  lançant  des  pila  meurtriers,  et  flanqués  de 
hautes  tours  chargées  de  machines ,  qui  tirent  à  dix  pas 
de  distance  sur  les  deux  flancs  des  assaillants.        7 

Considérons ,  en  face  de  ces  retranchements  inabor- 
dables ^  Vercingetorix  retiré  sur  le  plateau  de  l'oppidum, 
n'ayant  par-devant  lui,  pour  toute  défense  ,  qu'un  simple 
mur  gaulois,  pareil,  selon  toute  probabilité,  à  celui  de 
Gergovia,  sur  lequel  on  pouvait  faire  monter  un  homme 
en  le  tirant  à  soi  du  haut  par  la  main  (XLVII)  ;  pareil  à 
celui  d'Avaricum,  où  les  légions  ont  pu,  par  surprise, 
monter  en  masse  au  pas  de  course  (XX VII) .  Vercingetorix 
se  contente  de  ce  petit  rempart;  il  néglige  tout  le  reste  et 
se  tient  là  tranquillement  enfermé ,  en  attendant  l'effet  de 
ses  ordres. 

César  nous  dit ,  il  est  vrai ,  qu'avant  qu'il  eût  élevé 
le  supplément  de  fortifications  ajouté  à  ses  lignes ,  <(  par- 
a  fois  les  Gaulois  attaquaient  les  ouvrages  et  faisaient 
«  par  plusieurs  portes  de  l'oppidum  des  sorties  pous- 
«  sées  avec  la  plus  grande  vigueur  ^  ».  Mais  cette  phrase 


*   Et  nonnunquam  opéra  nostra  Galli  tentare^  aique  eruptUmem  ex 
oppidopluhhtt  partis  facere  summa  vi  conabaniur  (lxxiii). 
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nous  paraît  être  un  nouvel  artifice  du  narrateur,  et  voici 
pourquoi  nous  avons  cette  pensée  : 

D'une  part,  on  comprend  fort  bien  que,  en  voyant  les 
Romains  travailler  aux  lignes,  les  Gaulois,  inoccupés 
dans  l'oppidum,  soient  descendus  vers  les  travailleurs 
pour  les  attaquer,  leur  lancer  des  flèches,  des  pierres; 
car  le  tempérament  gaulois  en  rend  suffisamment  compte. 
Mais  que  ces  engagements  aient  été  «  poussés  avec  la 
plus  grande  vigueur  » ,  —  opéra  nostra  Galli  tentare 
summa  vi  conabantur;  —  que  Vercingetorix  ait  médité  et 
dirigé,  dès  le  commencement  du  blocus,  des  attaques 
vigoureusement  suivies  contre  les  lignes  romaines^  nous 
ne  saurions  le  comprendre.  En  effet,  ou  son  but  en  cela 
aurait  été  de  sortir  de  l'oppidum ,  et  alors  (que  sa  grande 
ombre  nous  pardonne  le  mot)  il  se  serait  mis  dans  cette 
ridicule  situation ,  d'avoir  attendu  que  la  porte  fût  tout  à 
fait  fermée  pour  tâcher  de  sortir;  ou  bien,  de  propos 
délibéré,  il  aurait  tenté  d'assaillir  les  Romains  dans  leurs 
retranchements  y  et  alors  il  aurait  été  en  opposition  fla- 
grante avec  sa  propre  tactique,  lui  qui  a  déclaré  ne  vou- 
loir en  aucune  circonstance,  et  même  à  égalité  de  terrain, 
livrer  bataille  aux  légions  ;  à  plus  forte  raison  ici  où  il 
aurait  eu  un  très-grand  désavantage  du  terrain.  On  ne 
saurait  donc  assigner  un  but  raisonnable  à  des  sorties 
poussées  par  les  Gaulois  avec  la  plus  grande  vigueur, 
comme  le  dit  César  dans  la  phrase  que  nous  signalons. 

Mais,  d'une  autre  part ,  on  comprend  très-clairement 
et  la  facilité  qu'avait  le  narrateur  d'introduire  dans  l'éco- 
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nomie  du  récit  Tidée  de  violentes  sorties  tentées  par  les 
Gaulois  (en  exagérant  quelques  tentatives  passagères 
et  sans  importance  contre  les  travaux)  —  tentare  — ,  et 
Tintérèt  politique  de  César  à  y  introduire  cette  idée.  En 
effet,  Timage  de  ces  sorties  violentes  était  nécessaire  et 
suffisante  pour  ?oiIer  son  altitude  militaire  à  Alesia.  Elle 
était  nécessaire,  sans  quoi  son  récit  eût  offert  là  un  sin- 
gulier contraste  que  voici  en  deux  mots  :  «  C'était  pres- 
que impossible  à  l'armée  romaine  affaiblie...  d'exécuter 
de  si  immenses  travaux  ;  et  cependant  César  ordonna 
d'en  exécuter  bien  davantage.  »  L'idée  en  question  était 
donc  indispensable,  et  elle  était  suffisante  pour  motiver 
cet  accroissement  excessif  de  travaux.  Car  elle  insinue 
dans  l'esprit  du  lecteur  que  les  Gaulois  font  des  tentati- 
ves  désespérées  pour  se  dégager  de  f  étreinte  des  lignes  ro- 
maines;  et  cela  suffit  pour  qu'aussitôt  le  lecteur  se  dise 
à  lui-même  :  donc  César  a  l'offensive  à  Alesia;  donc 
néanmoins,  et  bien  qu'il  soit  le  plus  fort,  César  a  raison 
de  se  retrancher  encore  plus  fortement  dans  ses  lignes; 
car,  avec  des  ennemis  désespérés,  il  est  toujours  bon, 
si  fort  qu'on  soit,  de  préserver  plus  sûrement  ses  propres 
troupes.  Mais  il  est  assez  clair  que  déjà  le  fossé  en  saut 
de  loupj  de  vingt  pieds  de  largeur  et  d'autant  de  profon- 
deur, suffisait  parfaitement  pour  arrêter  les  Gaulois  de 
l'oppidum,  puisque  nous  les  verrons  ci-après  tenter  vai- 
nement de  le  franchir.  Ainsi,  en  réalité,  César  exécute 
ce  supplément  excessif  de  défenses  afin  de  se  rendre  ab- 
solument inabordable  de  toutes  parts;  et  (s'il  peut  lui- 
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même  nourrir  son  armée) ,  d'attendre  ainsi  l'effet  de  la 
famine  sur  les  troupes  qui  lui  barrent  le  chemin  à  Alesia, 

Maintenant  que  nous  croyons  avoir  écarté  ne  petit 
voile  qui  était  placé  là,  considérons  uniquement  les  faite 
indiqués  9  comparons  librement  l'attitude  militaire  des 
deux  ennemis  établis  là  face  à  face,  et  demandons-nous 
lequel  des  deux  a  l'offensive  ?  Lequel  se  tient  sur  la  dé- 
fensive? La  réponse  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  être 
douteuse. 

Dira-t-on  que  César  exécute  un  blocus  et  qu'il  ne  veut 
point  exposer  ses  soldats?  Il  faut  convenir  au  moins  que 
ce  blocus  fait  exception  par  la  prudence  inouïe  que  César 
y  apporte  ;  car,  jamais  il  n'a  rien  exécuté  de  comparable, 
même  contre  les  légions  de  Pompée  près  de  Dyrrachium, 
même  contre  celles  de  Scipion  et  de  Labienus  qui  le  ser- 
raient de  si  près  à  Ruspina,  au  début  de  la  guerre 
d'Afrique  ;  et  cependant  le  récit  de  cette  dernière  guerre 
ne  permet  pas  de  douter  que  César  ne  s'y  tînt,  en  ce 
moment-là  ,  complètement  sur  la  défensive  '. 

Dans  une  autre  circonstance  de  la  guerre  de  Gaule, 
César  avait  pareillement  jugé  et  prononcé  que  la  place  de 
Gergovia  ne  pouvait  non  plus  être  prise  qu'à  Taide  d'un 
blocus  :  ce  qui  ne  Ta  cependant  point  empêché  d'y  atta- 
quer Vercingetorix ,  alors  que,  se  croyant  le  plus  fort ,  il 
avait  réellementl'offensive.  Tandis  que,  au  sujet  du  blocus 
d'AIesia,  le  récit  ne  dit  nulle  part  que  César  ait  jamais 

^  De  belio  AfHcano,  xxx  et  xni* 
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songé  à  attaquer  Vercingetorix  dans  cet  oppidum,  ni  que 
Yercingetorix  ait  fait  aucuns  travaux  de  défense ,  sauf  ce 
mur  en  pierres  sèches  du  versant  oriental  de  la  colline  de 
Toppidum,  défense  incomplète  et  qu'il  négligea  immédia- 
tement, comme  on  l'a  vu^  dès  que  les  armées  se  trouvè- 
rent établies  la  en  opposition  face  à  face. 

La  conclusion  à  tirer  de  tout  cet  ensemble  de  faits  est 
donc  :  que  Vercingetorix  veut  rester  en  position  dans 
Toppidum  d'Alesia  et  y  reste  sans  paraître  s'inquiéter 
d'être  attaqué;  par  conséquent  il  a  ses  raisons  pour  se 
tenir  là ,  et  il  compte  sur  son  armée  pour  y  demeurer  à 
son  gré.  Tandis  que  César,  tout  au  contraire,  ne  trouve 
jamais  sa  position  assez  pru:]ente,  assez  inabordable.  Tel 
est  le  double  fait  fondamental,  constaté  dans  le  récit  même 
de  César.  Tout  dans  les  Commentaires  continue  donc  bien 
de  s'accorder  avec  ce  qui  a  été  dit  précédemment  au  sujet 
de  la  situation  historique,  à  savoir  que  :  Vercingetorix, 
établi  dans  i oppidum  dAlesia,  y  barre  de  nouveau  à  César 
le  chemin  de  la  Province, 

Nous  avons  d'ailleurs  des  textes  accessoires  qui  le  dé- 
montrent assez  clairement. 

Eutrope  (ou  Paul  Orose),  dans  son  abrégé  de  la  guerre 
de  Gaule,  tiré  d'oeuvres  de  Suétone  aujourd'hui  perdues, 
s'exprime  ainsi  :  a  Ensuite  les  Romains  et  les  Gaulois 
«  occupèrent  deux  collines  opposées  Tune  à  l'autre,  où, 
c(  après  s'être  attaqués  un  grand  nombre  de  fois  avec  des 
a  résultats  divers,  enfin  les  Romains  furent  vainqueurs, 
«  grâce  à  la  bravoure  singulière  des  cavaliers  germains. 
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«  leurs  amis  depuis  longtemps,  qu'ils  avaient  fait  venir  à 
«  leur  secours  dans  cette  occasion  ^  »  Celte  lutte  des 
deux  armées  dans  deux  positions  opposées ,  face  à  face, 
—  duo  colles  sibi  invicem  obversos^  —  s'accorde  bien ,  on 
le  voit,  avec  l'idée  d'une  retraite  barrée. 

Tacite,  de  son  côté,  a  parlé  d'Âlesia  au  sujet  de  queU 
ques  nominations  à  des  places  vacantes  dans  le  Sénat  de 
Rome,  sous  l'empereur  Claude  (l'an  de  Rome,  801, 
c'est-à-dire  moins  d'un  siècle  après  le  blocus  d'Alesia). 
Des  personnages  de  la  Gaule  chevelue  aspiraient  à  cet  hon- 
neur. Des  compétiteurs  italiens,  pour  les  en  écarter, 
insistaient  auprès  de  l'empereur  sur  l'inconvénient  d'in- 
troduire de  tels  personnages  dans  le  Sénat  romain... 

Or,  parmi  les  raisons  qu'ils  faisaient  valoir  se  trouve 
celle-ci  :  «  Ils  vont  s'emparer  de  toutes  les  places,  ces  bi- 
«  CHEs,  dont  les  aïeux  et  les  bisaïeux,  à  la  tête  de  nations 
«  ennemies,  ont  fait  périr  nos  armées  par  le  fer  et  sous 
«  leurs  coups ,  et  ont  barré  le  chemin  au  divin  Jules  auprès 
te  d'Alesia.  Ceci  est  récent  :  que  serait-ce  donc  si  l'on 
((  rappelait  les  anciens  souvenirs,  et  que  ces  mêmes 
<i  hommes  ont  renversé  de  leurs  propres  mains  le  Capitole 
«  et  l'autel  protecteur  de  Rome?...  »  V 


'  Dehinc,  duo  colles  sibi  invicem  obversos  Romani  Gallique  ceperunt; 
unde  muUis  sxpe  eruptionibus  et  variis  eventilms  prœliantes ,  tandem  RO' 
manif  prœcipua  Germanorum  eguitum,  guos  sibijamdudum  amieos  mnic  i» 
auxilium  adsciverant^  virtute  vïcerunt,  —  Voir,  au  sujet  de  cet  abrégé  de  la 
guerre  de  Gaule,  la  note  placée  dans  notre  tome  I*"'.  Introduction,  p.  li. 

'  Oppleturos  omnia  divites  illosy  quorum  avi  proavigue^  hostUium  noté»- 
num  duces,  exercitus  nostros  ferro  vigue  ceciderint,  divum  JuUum  afU 
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Or,  ces  choses-là  étaient  dites  deyant  le  cinquième 
César;  elles  touchaient  à  Tétoile  du  chef  de  la  dynastie  ; 
et  cependant  Tempereur  Claude^  qui  entendait  ces  paroles, 
ne  mit  nullement  en  doute  le  fait  historique.  Car,  au 
contraire ,  il  convoqua  le  Sénat  pour  faire  lui*mème  à  la 
séance  qui  s'ensuivit  l'exposé  de  la  politique  traditionnelle 
du  peuple  romain,  et  dans  son  discours  à  ce  sujet  on 
trouve  le  passage  suivant  :  «  Mais  (disent  les  opposants) 
oc  nous  avons  été  en  guerre  avec  les  Sérions.  Est-ce  donc 
«  que  les  Volsques  et  les  Ëques  n'ont  jamais  rangé  une 
«  armée  en  bataille  contre  nous  ?  Nous  avons  été  sous  la 
a  main  des  Gaulois?  Mais  n'avons-nous  pas  aussi  livré  des 
r<  otages  aux  Étrusques?  et  n'avons-nous  pas  subi  le 
«  joug  des  Samnites  *  ?  » 

L'autorité  de  Tacite  suffirait  bien  pour  qu'on  ne  pût 
pas  révoquer  en  doute  que  cette  discussion  politique  et 
ce  discours  de  l'empereur  Claude  aient  réellement  eu 
lieu  dans  le  Sénat  romain  ;  mais  nous  en  avons  une  se- 
conde preuve,  très-positive,  dans  un  document  archéolo- 
gique bien  connu,  qui  existe  à  Lyon.  Nous  voulons  par- 
ler des  tables  claudiennes,  tables  de  bronze  où  est  inscrit 
ce  discours  de  l'empereur  Claude,  et  qui  ont  été  décou- 
vertes dans  la  ville  de  Lyon  en  un  point  de  la  rue  appelée 


Aluiam  obsiderint.  Recentta  hxc  :  quid  si  memoria  veierum  inoriretur,  gui 
CapUolio  et  ara  romana  manibus  eorumdem  prostratis,,.  (Tacitb,  Anna" 
les,  XI,  xuii.) 

^  Àt  cum  Senonibus  pugnavimus.  Scilicel  Volsci  et  Egui  nunguam  adver- 
sum  nobis  aciem  struxere?  CapU  a  Gallis  sumus  :  sed  ei  Tuscis  obsides 
dedimus,  et  Samnilum  juçum  subivimus»  (Ibkl,) 
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depuis  lors  rue  des  Tables-Claudiennes.  On  sait  que  cet 
empereur  romain  était  né  dans  la  métropole  gauloise,  et 
sans  doute  son  discours  y  fut  exposé  aux  regards  de  tous 
par  le  zèle  intéressé  de  ces  Éduens  qu'il  avait  fait  nom- 
mer sénateurs  romains  dans  cette  occasion.  Or  cette  rue 
des  Tables- Claudiefines  étant  située  au  promontoire  qui 
termine  la  colline  de  la  Crois-Rousse,  colline  qui  peut 
être  considérée  comme  un  promontoire  extrême  de  la 
chaîne  des  monts  Jura ,  interposée  entre  la  vallée  de  la 
Saône  et  celle  du  Rhône ,  on  peut  dire,  à  la  rigueur,  que 
cette  inscription  des  Tabks-Claudiennes  a  été  trouvée  à 
l'extrémité  même  de  la  chaîne  des  monts  Jura  où  Vercin- 
gelorix  barra  le  chemin  à  César. 

11  n'est  donc  point  de  fait  historique  mieux  constaté 
que  celui-ci  :  Vercingetorix  posté  à  Alesia  barrait  à 
Jules  César  la  porte  de  sortie  de  la  Gaule  Celtique.  Par 
conséquent,  s'il  est  un  précédent  historique  auquel  od 
puisse  comparer  un  tel  acte  de  la  part  de  Vercingetorix, 
c'est  assurément  le  dévouement  héroïque  de  Léonidas 
aux  Thermopyles. 

Nous  ne  voyons  en  Gaule  que  la  région  à'Izemore  qui 
puisse  avoir  été  le  théâtre  de  ce  grand  acte.  Qu'on  veuille 
bien  considérer,  a  la  grande  cassure  des  monts  Jura, 
Véivoii  passage  de  la  Cluse,  entre  les  roches  escarpées  de  la 
montagne  de  Don  qui  dominent  ce  passage  et  les  eaux 
profondes  du  lac  de  Nantua  qui  baignent  le  pied  de  ces 
roches  :  c'est  par  là  qu'il  fallait  absolument  qUe  César 
s'engageât  sous  l'œil  de  Vercingetorix  pour  regagner  la 
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province  romaine.  C'était  par  cette  même  voie  qu'il  en 
était  venu,  en  sens  inverse  sept  ans  auparavant,  porter  le 
ravage  et  la  désolation  dans  notre  malheureuse  patrie. 

Voilà  donc  les  Thermopyles  de  la  Gaule  :  voilà  ces  lieux 
si  intéressants  pour  notre  histoire  nationale,  le  point 
même  où  jadis  nos  ancêtres  ont  barré  le  chemin  à  Jules 
César  auprès  ctAlesia,  comme  l'ont  rappelé  les  sénateurs 
romains,  l'empereur  Claude,  l'historien  Tacite,  et  comme 
du  reste  on  aurait  déjà  pu  le  voir  assez  clairement  d'après 
les  commentaires,  en  examinant  avec  soin  les  divers  pas- 
sages que  présente  la  chaîne  des  monts  Jura. 

Et  maintenant  c'est  à  chacune  des  opinions  intéressées 
qu'il  appartient  de  répondre  à  son  tour  sur  ce  même 
point. 

Reprenons  de  notre  côté  l'examen  de  la  suite  du  texte 
des  commentaires. 


S  IV.  —  Retards  fuDestes  mU  par  les  Gaulois  de  l'extérieur  à  venir  enve- 
lopper Farinée  romaine.  —  Lignes  du  blocus  rendues  inabordables  du  côté 
de  l'extérieur  aussi  bien  que  du  côté  de  Tintérieur,  et  César  approvisionné 
de  tout.  —  Famine  dans  Âlesia,  et  situation  de  Vercingetorix  désormais 
sans  espoir»  —  Indications  géographiques  fournies  incidemment  par  le 
texte  de  César. 


a  Neu  cum  periculo  ex  casttis  egredi  cogerentur.., 
a  Pour  éviter  aux  soldats  de  César  le  danger  d'être  obligés 
a  à  sortir  des  retranchements,  il  prescrivit  que  tous  et 
a  chacun  en  particulier  eussent  à  se  pourvoir  dé  blé  et  de 
a  fourrage  pour  trente  jours* 

tt  Pendant  que  ces  choses  se  passent  devant  Âlesia, 
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«  les  Gaulois  de  l'extérieur,  le  conseil  des  princes  couyo- 
«  que,  arrêtent:  qu' on  n*  appellera  pas  aux  armes^  comme 
«  fa  ordonné  Vercingeiorix,  tous  ceux  qui  sont  en  état  de 
«  les  porter,  mais  que  seulement  on  commandera  un  cer- 
«  tain  contingent  à  chaque  cité,  de  crainte  que,  avec  une 
«  trop  grande  multitude  confuse,  il  ne  soit  possible  ni 
oc  de  la  conduire  convenablement,  ni  d^y  reconnaître 
ce  chacun  les  siens,  ni  d'avoir  du  blé  en  proportion.  Ils 
<c  commandent  aux  Éduens  et  à  leurs  clients,  les  Sébusiens, 
«  les  Ambivarètes,  les  Aulerces-Brannovices,  les  Bran- 
«  nometis,  35^000  hommes  ;  pareil  nombre  aux  Arvemes, 
«  y  compris  les  libres  Cadurces,  avec  les  Gabales  et  les 
«  Vélaves,  qui  avaient  l'habitude  d'être  sous  le  comman- 
«  dément  des  Arvernes;  12,000  aux  Sénons,  aux  Séqua- 
«  nes^  aux  Bituriges,  aux  Santons^  aux  Ruthènes,  et  aux 
«  Carnutes;  10,000  aux  Bellovaques;  autant  aux  Xré- 
«  movices;  8,000  aux  Pictons,  aux  TuronSj  aux  Pari- 
«  siens  et  aux  MhreB  Suessons  ;  5,000  auxAmbiens,  aux 
«  Médiomatrices  ^  aux  Pétrocoriens^  aux  Nerviens,  aux 
«  Morins  et  aux  Nitiobriges;  autant  aux  Aulerces-Céno^ 
«  mans;  4,000  aux  Atrébates;  3,000  aux  VellocasseSj 
«  aux  Lexomens,  aux  Aulerces-Éburovices;  3,000  *  aux 


'  Le  texte  indique  ici  30,000;  mais  on  voit,  au  chapitre  xxix  du  premier 
livre,  que  la  population  entière  des  Rattragues  n*étdit  que  de  23,000  têtes  et 
celle  des  Boîens  de  32.000,  quands  ils  se  joignirent  les  uns  et  les  autres  à 
rémigration  des  Helvètes.  Évidemment  donc  il  y  a  ici  une  erreur  de  leçon. 
Et  en  tenant  compte  à  la  fois  des  chiffres  de  la  population  et  des  pertes 
éprouvées  par  ces  deux  petits  peupK-s,  nous  avons  présomé  qu*U  fallait  ici 
lire  3,000,  au  lieu  de  30,000 


DEUXIËBfE  ÉPOQUE,  Chap.  Vl,  §  iv.  8i 

«  Bauraçues  et  aux  Boïens;  6,000  à  toutes  les  cités  des 
a  côtes  de  l'Océan  qu'on  a  coutume  en  Gaule  d'appeler 
«  Armoricaines,  au  nombre  desquelles  sont  les  Curiosor 
fit  lites,  les  JRhédons,  les  Ambibares  ^,  les  Calètes,  les  Osis" 
«  miens,  les  Lémovices  \  les  Vénètes  et  les  Unelliens. 

a  Du  nombre  de  ces  cités  appelées,  les  Bellovaques 
«  n'amenèrent  pas  leur  contingent  :  attendu,  dirent-ils, 
«  qu'ils  voulaient  faire  la  guerre  aux  Romains  en  leur  pro- 
«  pre  nom  et  à  leur  convenance,  et  quHls  ne  voulaient  point 
<x  se  soumettre  axix  ordres  de  qui  que  ce  fût.  Néanmoins, 
«  à  la  prière  de  Commius  et  en  considération  de  ses 
«  rapports  d'hospitalité,  ils  envoyèrent  2,000  hommes. 
«  César  pour  ses  expéditions  en  Bretagne  les  années  pré- 
CE  cédentes  avait  usé,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus, 
a  des  fidèles  et  utiles  services  de  ce  Commius;  en  con- 
«  sidération  de  quoi  il  avait  exempté  sa  cité  de  tout 
«  impôt  en  lui  rendant  ses  droits  et  ses  lois,  et  il  avait 
«  attribué  à  Commius  lui-même  le  pouvoir  sur  les  Morins. 
Œ  Si  grand  néanmoins  fut  dans  toute  la  Gaule  P entraîne- 
a  ment  à  reconquérir  la  liberté  et  à  recouvrer  Cantique 
«  gloire  militaire^  que  ni  les  bienfaits,  ni  les  souvenirs 
«  (Tamitié  n^en  purent  détourner,  et  que  chacun  apporta  et 
«  son  dévouement  et  ses  moyens  à  cette  guerre,  pour  la- 


*  Amb^ri  :  nom  probablemeDt  altéré  dans  la  Jeçon.  On  a  cru  devoir 
entendre  sous  ce  même  nom  les  Abriucatui»  peuple  du  diocèse  d'AvranchesP 

*  Lémovices  :  autre  nom  probat^lement  aussi  altéré  dans  la  leçon.  On  a 
pensé  qu'il  faUait  lire  Leonenses  ou  LeoniceSy  et  quUl  s'agissait  de  la  popu- 
lation du  pays  de  Sainl-Pol  de  Léon,  dans  le  département  du  Finistère. 

m.  6 
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«  quelle  on  rassembla  8,000  hommes  de  cavalerie  et 
ce  environ  240,000  hommes  d'infanterie. 

«  Ces  troupes  étaient  passées  en  revue  dans  le  pays  des 
«  Éduens.  On  en  vérifiait  le  nombre  ;  on  faisait  recon- 
cr  naître  les  chefs.  L'autorité  suprême  fut  déléguée  à 
tt  l'Âtrébate  Commius,  aux  Éduens  Yiridomare  etEpore- 
a  dorix,  etàTArverne  Vergasillaune,  cousin  de  Yercioge- 
«  torix.  On  leur  adjoignit  des  hommes  choisis  parmi  les 
a  cités,  pour  former  un  conseil  chargé  de  diriger  la 
«t  guerre.  Tous  avec  enthousiasme  et  pleins  de  confiance 
a  partent  pour  Alesia.  Et  il  n'était  aucun  d'eux  qui  ne 
<c  considérât  comme  impossible  de  soutenir  seulement  tas- 
,  a  pect  dune  si  nombreuse  armée,  surtout  dans  une  double 
a  attaque  où,  du  côté  de  F  oppidum  on  ferait  des  sorties,  et 
«  du  côté  de  [extérieur  il  se  présenterait  tant  de  troupes 
(i  à  la  fois,  cavalerie  et  infanterie*  » 

Évidemment  cet  appel  fait  par  Vercingetorix  aux  cités 
de  la  Gaule  était  de  la  plus  grande  urgence,  puisque 
son  armée  n'avait  à  Alesia  que  pour  trente  Jours  de  vivres. 
César,  mieux  que  tout  autre,  connaissait  l'importance 
d'arriver  à  temps  dans  l'action  militaire.  Aussi,  a-t-^n 
pu  remarquer,  dans  son  récit,  avec  quelle  habileté  il 
s'empresse  de  détourner  l'attention  de  son  lecteur  de  ce 
point  capital,  de  la  question  de  Vurgence,  en  expliquant 
que  les  princes  de  la  Gaule,  réunis  en  conseil,  avaient 
décidé  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  à  la  rigueur  des  mots 
l'ordre  émané  de  Vercingetorix.  Est-il  possible,  en  vérité, 
que,  dans  de  telles  conjonctures,  on  ait  discuté  la  question 
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de  savoir  si  I'od  devait  faire  marcher  absolument  tous 
les  Gaulois  en  état  de  porter  les  armes,  ou  seulement  des 
contingents  de  chaque  cité?  Qui  ne  voit  qu'il  s'agissait 
d'une  levée  en  masse  instantanément  exécutée?  qu'il  fallait 
que  tout  le  monde  accourût,  les  plus  voisins  tout  de  suite 
sans  attendre  les  autres,  et  les  autres  successivement  de 
proche  en  proche^  et  tous  le  plus  vite  possible?  Il  n'y 
avait,  certes,  point  de  Gaulois  quelconque,  assez  peu 
clairvoyant  pour  commettre  une  telle  méprise  sur  ce 
point  capital;  il  n'y  avait  que  des  princes,  traîtres  à  la 
Gaule  et  gagnés  à  César,  qui  pussent  discuter  sur  ia  ma^ 
nière  la  plus  convenable  d'exécuter  l'ordre  du  chef 
suprême;  mais  surtout  qui  pussent  s'accorder  sur  un 
mode  d'exécution  tel  que  celui  qui  a  été  adopté^  dit 
César,  dans  le  conseil  des  princes.  Et  il  n'y  avait  qu'une 
population  trop  facile  dans  la  main  des  princes  et  peut- 
être  aussi  trop  peu  animée  des  sentiments  de  race,  pour 
se  prêter  à  de  tels  retards  dans  de  telles  conjonctures. 

Quoi  donc  I  l'ennemi  qui  depuis  sept  ans  dévastait  la 
Gaule  se  trouve  en  ce  moment  dans  une  impasse  :  Ver-* 
cingetorix,  ne  pouvant  à  la  fois  l'arrêter  par  devant  et 
lui  couper  les  vivres  par  derrière,  a  fait  choix  du  poste 
le  plus  périlleux;  chef  suprême  de  toute  la  Gaule,  il 
appelle  directement  tous  les  Gaulois  à  son  aide  pour  un 
coup  de  main  (qu'on  nous  permette  l'expression);  le 
succès  tient  à  la  promptitude  dans  l'exécution  de  cet 
ordre  :  tout  dépend  de  la  célérité,  comme  dit  quelquefois 
César  {res  in  celeritate  posita  esl)\  et,  dans  une  nécessité 
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aussi  manifeste,  aussi  pressante,  tout  le  monde  n'accourt 
point;  on  n'obéit  point  immédiatement  à  Tordre  du  chef 
£(tipréme  !  On  convoque  le  conseil  des  princes  à  jour  fixe, 
—  concHio  principum  indicto  ;  —  on  fait  des  observations 
sur  tous  les  inconvénients  d'une  armée  trop  nombreuse,  — 
moderari,  —  discernere  suos,  —  frumentum;  —  on  passe 
des  revues,  —  recensebantur\  —  on  vérifie  si  le  nombre 
des  hommes  amenés  est  bien  complet,  —  numerus  iniba^ 
tiir;  —  on  a  fait  connaître  aux  cités  des  côtes  de  l'Océan, 
aux.  cités  de  la  Belgique,  le  contingent  que  chacune 
d'elles  doit  fournir,  et  on  l'attend;  on  fait  reconnaître  les 
chefs  particuliers  de  chacun  des  contingents  ;  on  nomme 
quatre  chefs  supérieurs  ;  on  leur  adjoint  un  conseil,  et 
voilà  enfin  tous  les  préparatifs  terminés,  et  l'armée  auxi- 
liaire part  pour  Alesia. 

Or,  pendant  tout  ce  temps  perdu,  l'armée  de  Vercin- 
getorix  et  la  population  Mandubienne,  maintenant  enfer- 
mées depuis  plus  de  trente  jours  dans  Alesia,  y  meurent 
de  faim.  Telle  est  la  simple  et  triste  vérité,  comme  nous 
allons  le  voir,  tel  est  le  fait  grave,  le  résultat  lamentable 
de  toutes  ces  lenteurs  des  Gaulois  auxiliaires.  Ce  résultat 
si  important ,  César  nous  le  cache  sous  leur  enthousiasme 
illusoire,  qu'il  fait  briller  à  nos  yeux  avec  tant  de  com- 
plaisance et  d'astuce ,  en  insistant  sur  leur  confiance 
absolue  dans  le  succès,  pour  que  le  lecteur  ne  se  demande 
point  à  lui-même  si  le  succès  est  encore  possible. 

En  effet,  qu'est-ce  que  cette  armée  auxiliaire?  Elle  se 
compose  de  huit  mille  cavaliers  (mais  Vercingetorix  en  a 
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renvoyé  d'Alesia  un  plus  grand  nombre)  et  de  deux  cent 
quarante  mille  fantassins  :  pourquoi  faire  ceux-ci?  Est-ce 
que  Vercingetorix  a  pu  demander  de  l'infanterie  auxiliaire? 
Serait-ce  pour  assaillir  les  Romains  dans  leurs  formida- 
bles retranchements?  Mais  il  a  dit  et  répété  que^  fût-ce 
à  égalité  de  terrain,  il  ne  mettrait  pas  lui-même  son  armée 
de  Gergovia  en  face  des  légions.  Et  Ton  voit  bien  vite  la 
sagesse  de  cette  pensée  arrêtée  dans  son  esprit,  quand  on 
compare  les  armes  des  Gaulois  avec  celles  des  légion- 
naires. Et  ici  ne  serait-ce  pas  un  acte  insensé  que  d'aller 
assaillir  ces  légionnaires  derrière  des  retranchements  tels 
que  sont  actuellement  ceux  de  César  à  Âlesia? 

Vercingetorix,  dans  son  appel  d'urgence  adressé  à 
toute  la  Gaule,  n'a  donc  pu  demander  et  n'a  certainement 
demandé  que  des  cavaliers,  des  cavaliers  aussi  nombreux 
que  possible.  Quel  autre  concours  efficace  pouvait-il  de- 
mander, sinon  celui  de  nombreux  cavaliers  accourant  s'unir 
à  ceux  qu*il  avait  renvoyés  d'Alesia,  pour  harceler  sans 
cesse  avec  eux  l'armée  romaine,  et  lui  disputer  partout 
les  vivres  et  le  pâturage,  pendant  que  lui-même,  posté 
par-devant  elle  à  Alesia  et  établi  là  dans  une  bonne  posi- 
tion, il  tenait  résolument  cette  armée  arrêtée  à  la  porte 
de  sortie  de  la  Gaule,  pour  l'y  voir  succomber  à  la  faim  : 
faute  de  posséder  dans  les  mains  de  ses  propres  troupes 
des  armes  comparables  à  celles  des  légions? 

Mais,  en  face  de  Vercingetorix  et  à  la  faveur  de  ces 
mêmes  retards  de  la  part  des  Gaulois  de  l'extérieur, 
César,  de  son  côté,  s'ingénie  à  perfectionner  tout  à  loisir. 
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de  la  manière  qu'il  a  expliquée,  ses  immenses  travaux 
de  défense,  la  circonvallation  aussi  bien  que  la  contreval- 
lation  d'Alesia,  jusqu'à  les  rendre  absolument  inaborda- 
bles pour  des  Gaulois  dénués  de  tout  engin  de  guerre  qui 
pût  en  faciliter  Tattaque. 

César  aussi  parait  ne  manquer  de  rien,  a  11  prescrit  à 
((  tous  les  siens  d'avoir  sous  la  main ,  chacun  par-devers 
«  soi,  du  blé  et  du  fourrage  pour  trente  jours,  —  rfi>- 
«  rum  XXX  pabulum  frumentumque  habere  omnes  convec- 
c(  tum  fubeL  »  —  Mais  prescrire  ne  suffit  pas,  il  faut  se 
procurer  ces  vivres  ;  et  César  sait  bien  que  c'est  là  une 
des  grandes  difficultés  de  la  guerre  ;  il  signale  souvent 
cette  difficulté  :  pourquoi  donc  n'en  parle-t-il  point  ici 
comme  d'ordinaire  ?  De  quelle  manière  a-t-il  réussi,  dans 
les  conditions  où  il  se  trouvait,  à  pourvoir  aux  vivres 
de  chaque  jour,  et  de  plus  à  un  approvisionnement  de 
trente  jours  de  vivres,  fait  d'avance  pour  chaque  soldat 
romain  ?  pour  dix  légions  et  les  accessoires?  Tant  de  blé 
qu'il  a  fallu  pour  tant  de  Romains  devant  Âlesia  (pour 
soixante  à  quatre-vingt  mille  hommes),  d'où  est-il  pro- 
venu? Est-ce  donc  de  deux  ou  trois  cités  gauloises,  assez 
aveuglées  parleurs  princes  pour  n'avoir  pas  vu  que  l'union 
de  toute  la  race  gauloise  était  le  seul  moyen  de  salut 
contre  cet  ennemi  commun  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  déjà  d'ici  apercevoir 
la  catastrophe  finale. 

At  H  çui  A  lestas  obsidebaniur . . .  «  Quant  à  ceux  qui  se 
«  trouvaient  bloqués  dans  Alesia,   le  jour  où  devait  leur 
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«  arriver  le  secours  des  leurs  étant  passé j  tout  le  blé  étant 
(c  consommé,  n'ayant  aucune  nouvelle  de  ce  qui  se  passait 
a  chez  les  Éduens,  ils  s'étaient  assemblés  en  conseil,  et 
«  délibéraient  sur  le  parti  qu'il  leur  restait  à  prendre. 

tf  Après  qu'eurent  été  exposées  les  diverses  opinions 
(c  dont  les  unes  concluaient  de  se  rendre,  et  les  autres  de 
a  faire  une  dernière  sortie  pendant  que  les  hommes  avaient 
«  encore  assez  de  forces  pour  la  tenter,  un  discours  de 
«  Critognat  nous  paraît  ne  pouvoir  être  passé  sous  silence, 
«  à  cause  de  sa  cruauté  sans  pareille  et  abominable.  Cet 
«  homme,  né  en  haut  lieu  chez  les  Arvernes,  exerçait  une 
(C  grande  influence.  —  Je  ne  veux,  dit-il,  nullement  dis- 
a  cuter  l'opinion  de  ceux  qui,  sous  le  nom  de  reddition^ 
ce  appellent  la  plus  honteuse  servitude;  je  ne  les  recon- 
a  nais  dignes  ni  d'être  de  nos  cités,  ni  d'être  admis  au 
c(  conseil.  Je  désire  m'entendre  avec  ceux  qui  approuvent 
«  la  sortie,  et  qui,  personne  n'en  saurait  disconvenir, 
a  témoignent  ainsi  qu'en  eux  persiste  le  souvenir  de 
H  notre  ancien  courage.  Mais  ce  n'est  point  là  du  cou- 
fc  rage,  c'est  de  la  faiblesse  d'âme  que  de  ne  pouvoir 
«  supporter  un  peu  de  temps  la  disette.  Des  hommes  qui 
c(  bravent  la  mort,  on  en  trouve  plus  facilement  que  des 
(C  hommes  qui  supportent  la  douleur  avec  fermeté.  Moi 
«  aussi,  j'approuverais  cette  opinion  de  faire  une  sortie, 
c(  car  il  m'est  toujours  difficile  de  ne  pas  céder  à  un  sen- 
f«  timent  honorable,  je  l'approuverais  si  le  sacrifice  de 
a  notre  vie  était  à  mes  yeux  la  seule  perte  qui  en  dût 
«  résulter.  Mais,  pour  prendre  une  résolution,  portons 
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((  DOS  regards  derrière  nous  sur  toute  la  Gaule  soulevée 
«  par  nous  pour  venir  à  notre  secours.  Quel  courage 
«  pensez-YOus  qu'il  puisse  rester  à  nos  proches  et  à  dos 
«  frères,  si,  après  que  80,000  hommes  auront  tous  été 
«  tués  en  ce  lieu,  ils  sont  forcés  de  combattre  presque 
a  sur  nos  cadavres?  N'allez  pas  priver  de  votre  secours 
a  ces   hommes  qui,  pour  nous  sauver,  n'auront  tenu 
((  aucun  compte  de  leur  propre  péril;  n'allez  pas ,  par 
«  votre  irréflexion    et  votre  imprudence  ou  faute   de 
a  fermeté  d'âme,  faire  succomber  ici  toute  la  Gaule  et  la 
«  faire  condamner  à  une  servitude  perpétuelle.  Est-ce 
«  parce  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  au  jour  fixé  que  vous 
«  doutez  de  leur  foi  et  de  leur  constance?  Quoi  donc! 
«  Pensez-vous  que  ce  soit  pour  leur  plaisir  que  chaque 
ce  jour  on  fait  travailler  les  Romains  à  ces  fortifications 
a  qu'ils  élèvent  par-derrière  eux?  Si  votre  courage  ne  peut 
<K  être  soutenu  par  des  messages  de  ceux  qui  sont  au  delà, 
ce  tout  chemin  étant  fermé,  sachez  comprendre,  d'après 
ce  ce  que  vous  voyez  faire  à  ceux  qui  sont  en  deçà,  que 
a  les  autres  sont  près  d'arriver  ;  voilà  ce  qui  jette  ceux-ci 
cr  dans  une  terreur  telle  qu'ils  ne  cessent  de  travailler  ni 
a  de  jour,  ni  de  nuit.  Quel  est  donc  mon  avis?  C'est  de 
u  faire  ce  que  firent  nos  pères  dans  la  guerre  des  Cimbres 
fc  et  des  Teutons,  bien  différente  pourtant  de  celle-ci  :  forcés 
a  de  se  réfugier  alors  dans  les  oppida  et  réduits  à  une  disette 
a  semblable  à  la  nôtre,  ils  se  conservèrent  la  vie  au  moyen 
ft  des  corps  de  ceux  qui  par  leur  âge  paraissaient  inutiles 
ce  à  la  guerre,  et  ils  ne  se  Uvrèrent  point  aux  ennemis.  Lors 
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«  même  que  nous  n'aurions  pas  cet  exemple  à  suivre, 
«  néanmoins,  ayant  à  défendre  notre  liberté,  il  me  sem- 
cc  blerait  très-beau  de  le  donner  nous-mêmes  et  de  le 
9  transmettre  à  nos  descendants.  Car,  quelle  guerre  fut 
ff  jamais  comparable  à  celle-ci?  La  Gaule  ravagée,  les 
a  Cimbres,  après  avoir  été  pour  nous  une  grande  cala* 
ce  mité,  sortirent  un  jour  de  notre  territoire  et  gagnèrent 
cr  d'autres  contrées;  nos  droits,  nos  lois,  nos  champs,  ils 
ff  nous  les  laissèrent.  Mais  les  Romains,  que  prétendent- 
<%  ils  ou  que  veulent-ils,  si  ce  n'est  que,  poussés  par  la 
«c  jalousie  de  voir  des  hommes  illustres  dans  la  renommée 
ce  et  puissants  dans  la  guerre,  ils  cherchent  à  s'établir 
ti  dans  leurs  champs,  dans  leurs  cités,  et  à  leur  imposer 
ff  pour  toujours  la  servitude?  EU  ^  ^ff^t^  jamais  ils 
«  nont  eu  pour  but  dans  leurs  guerres  un  autre  résultat  \ 
cr  Que  si  voys  ignorez  ce  qui  se  passe  chez  les  nations 
a  lointaines,  regardez  derrière  vous  cette  Gaule  limitro- 
«  phe,  qui,  réduite  en  province  romaine,  son  droit  et  ses 
ce  lois  changés,  les  haches  levées  sur  elle,  se  trouve  dé- 
a  sormais  sous  le  poids  de  la  servitude  à  perpétuité  !  » 

a  Les  opinions  discutées,  les  Gaulois  arrêtent  d'un 
a  commun  accord  :  que  ceux  qui  par  leur  constitution  ou 
a  leur  âge  sont  inutiles  à  la  guerre,  sortiront  de  l'oppi- 
«  dum;  qu'on  endurera  tout  avant  que  d'en  venir  à 
(c  suivre  l'avis  de  Critognat;  mais  que,  si  le  retard  des 


>  Voilà  l'histoire  romaine  résumée  en  une  seule  phrase  par  César,  dont  on 
ne  peut  contester  l'autorité  à  ce  sujet  ;  et  il  confirme  ici  notre  épigraphe 
générale,  tirée  de  la  lettre  de  Mithridate  à  Arsaoe,  citée  aussi  par  Salluste. 
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tf  auxiliaires  y  force  ,  on  prendra  ce  parti ,  plutôt  que  de 
«  consentir  à  se  rendre  et  à  parler  de  paix. 

a  Les  Mandubiens,  qui  les  avaient  reçus  dans  leur  oppi- 
tf  dum,  sont  forcés  d'en  sortir  avec  leurs  femmes  et  leurs 
«  enfants.  Ces  gens-là j  après  s'être  approchés  desretran-^ 
a  chements  des  Romains,  en  pleurant  et  suppliant  de  toutes 
«  manières^  demandaient  au  prix  de  f  esclavage  quelque 
a  secours  d  aliment.  César  plaça  des  gardes  sur  F  enceinte 
«  pour  empêcher  que  ces  hommes  ne  fussent  reçus.  » 

Recherchons  d'abord  dans  cette  partie  du  récit  ce  qui 
est  le  plus  important  à  connaître,  la  cause  première  de  la 
famine  dans  Alesia,  c'est-à-dire  la  cause  du  retard  de 
l'armée  auxiliaire,  d'où  sont  résultés  et  la  famine  dans 
l'oppidum  et  le  perfectionnement  des  défenses  établies 
tout  à  l'entour  par  l'armée  romaine  :  double  résultat  dont 
la  cause  commune  est  la  cause  même  de  toute  la  catas- 
trophe  d'Alesia ,  désormais  imminente  et  fatale.  Or ,  la 
cause  du  retard  des  Gaulois  auxiliaires ,  cette  cause  de 
tout  le  désastre  d'Alesia ,  qui  en  fut  une   conséquence 
inévitable,  César  n'en  dit  rien  dans  son  récit  :  il  l'y  passe 
sous  silence,  absolument. 

En  effet,  suivons  bien  Tordre  de  ce  récit.  Au  début  du 
blocus  y  César  nous  a  montré  Yercingetorix  posté  dans 
l'oppidum  avec  une  provision  de  vivres  pour  trente  jours. 
Voilà  le  point  de  départ,  la  mesure  des  vivres  et  la  date  du 
temps,  lequel  écoulé,  la  famine  sera  'dans  l'oppidum. 
Yercingetorix  fait  appel  à  l'extérieur  :  c'est  d'un  coup  de 
main  qu'il  s'agit,  c'est  d'accourir  d'urgence  pour  couper 
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les  vivres  à  l'ennemi  avant  qu'ils  ne  manquent  dans  l'op- 
pidum, et  tout  dépend  évidemment  de  la  célérité  à  obéir 
à  cet  apppel  ;  mais  on  perd  du  temps ,  on  ne  vient  pas  ; 
et  César  peut  se  pourvoir  de  vivres  en  abondance,  et  il  a  le 
loisir  d'exécuter  des  travaux  de  défense  tels  qu'il  a  dû  y 
employer  bien  plus  d'un  mois.  Il  est  incontestable  que  les 
cités  appelées  par  le  chef  suprême  de  la  Gaule  perdent 
ainsi  un  temps  précieux  s'il  en  fut  jamais;  qu'on  tue  Ver- 
cingetorix  et  son  armée;  qu'on  sauve  César;  qu'on  lui 
livre  la  Gaule.  Mais  quels  sont  les  auteurs  de  ce  retard? 
De  combien  de  jours  est  ce  retard  par  rapport  à  ce  terme 
fatal,  trente  jours?  A  toutes  ces  questions,  historiquement 
capitales,  le  récit  de  César  répond  :  «  Ils  partent  pour 
Alesia,  —  ad  Alesiam  profimcuntur^  —  »  et  rien  de  plus  : 
point  d'explication;  pas  un  seul  mot  n'est  dit  de  la  cause 
d'un  tel  malheur,  s'il  n'y  eut  en  cela  que  malheur  et 
force  de  choses  :  pas  un  seul  mot  n'est  dit  des  auteurs  de 
ces  retards  funestes,  si  des  hommes  en  furent  coupables. 
Et  cependant  tout  est  là  incontestablement  pour  l'histoire 
de  la  catastrophe  d'Alesia. 

Nous  reviendrons  à  part  sur  ce  sujet  important,  à 
l'histoire  duquel  nous  avons  réuni  plus  loin  un  certain 
nombre  d'indices,  qui  nous  ont  paru  assez  significatifs  et 
assez  concordants  pour  mériter  une  attention  particulière 
à  ce  point  de  vue.  ' 

Sous  cette  réserve,  pour  ne  pas  interrompre  la  liaison 
naturelle  des  choses,  considérons  ici  le  fait  même  de  la 
famine  dans  l'oppidum  d'Alesia,  tel  qu'il  est  rapporté  par 
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César.  Si,  en  réalité,  le  fléau  avait  exercé  ses  ravages 
dans  Toppiduni  d'AIesia,  les  lé-gionnaires  connaissaient 
infailliblement  ce  fait  grave,  eux  qui,  pendant  le  blocus, 
avaient  vu  expulser  les  bouches  inutiles,  et  qui,  en  péné- 
trant dans  l'oppidum,  avaient  dû  être  témoins  des  résul* 
tats  affreux  de  cette  famine;  il  n'était  donc  pas  possible 
de  passer  un  tel  événement  sous  silence  dans  les  Com- 
mentaires. Mais,  s'y  trouve-t-il  présenté  à  découvert,  s*y 
trouve-t-il  exposé  avec  la  fidélité  et  la  clarté  qu'exige 
l'histoire?  Certainement  non.  Le  récit  d'abord  nous  in- 
dique ce  fait  si  grave  de  la  manière  la  plus  brève  et  la 
plus  vague;  puis,  il  substitue  à  sa  description  historique 
un  roman  historique.  Et  de  plus  la  cause  de  cette  famine 
ayant  été  ainsi  absolument  passée  sous  silence,  tout  ce  qui 
va  s'ensuivre  :  la  reddition  de  l'armée  gauloise,  sans  con- 
ditions, la  captivité  et  la  mort  de  Vercingetorix,  l'asservisse- 
ment définitif  de  la  Gaule,  et  par  suite  encore  l'avènement 
de  l'empire  des  Césars  qui  va  s'étendre  sur  tant  de  peuples, 
tous  ces  résultats  plus  ou  moins  immédiats  de  la  catas- 
trophe d'Alesia,  bien  qu'ils  soient  les  conséquences  né- 
cessaires de  la  famine  même,  vont  être  attribués  au  génie 
militaire  de  César,  à  la  plus  grande  gloire  de  César  et  des 
armées  romaines;  et  il  ne  s'y  joindra  ni  corruption,  ni 
trahison,  ni  rien  qui  vienne  atténuer  l'éclat  de  toute  cette 
glorification  romaine.  • 

Considérons  bien  tout  l'art  de  ce  récit  important,  qui 
est  la  dernière  page  des  commentaires  dictés  par  l'illustré 
écrivain  lui-même  sur  cette  guerre  de  Gaule;  car  le  reste 
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de  son  septième  livre  n'est  plus  qu'un  exposé  topogra- 
phique et  la  mise  en  scène  de  toute  celte  accumulation 
de  défenses  dans  ses  lignes  de  blocus,  contre  lesquelles 
les  Gaulois  vont  venir  maintenant  se  heurter  en  vain. 

Pour  rapporter  ce  fait  capital  de  la  famine  dans  Alesia, 
César  s'y  est  pris  d'avance  (comme  dans  tant  d'autres 
questions  délicates)  :  dès  le  premier  jour  où  il  commen- 
çait le  blocus  d'Alesia,  il  nous  a  fait  apercevoir  d'avance 
la  famine,  en  nous  montrant  Vercingetorix  comme  déjà 
enfermé  dans  l'oppidum,  sans  avoir  des  vivres  pour  plus 
de  trente  et  quelques  jours,  et  en  ajoutant  alors  quelques 
détails,  à  savoir  :  que  Vercingetorix  ordonne,  sous  peine 
de  mort,  la  mise  en  commun  de  tout  le  blé  ;  puis,  qu'il 
fait  distribuer  ce  blé  à  très-petites  rations,  peu  à  peu,  et 
qu'il  attribue  également  à  chacun  sa  part  du  bétail  que 
les  Mandubiens  ont  amené  avec  eux  en  se  réfugiant  dans 
l'oppidum.  Tout  cela  étant  placé  en  cet  endroit  du  récit, 
où  il  ne  s'agit  encore  que  d'une  famine  éventuelle,  sim- 
plement en  perspective,  le  lecteur,  ignorant  les  détails 
réels,  n'en  est  point  ému,  et  les  légionnaires,  eux  qui 
connaissaient  le  gros  des  faits ,  les  voyant  indiqués  dans 
le  récit,  ont  pu  s'y  reconnaître  et  juger  que  ce  récit  était 
réellement  conforme  à  la  vérité. 

Ensuite,  lorsque  la  succession  des  événements  nous 
amène  sur  le  fait  même  dans  toute  sa  gravité,  à  sa  date 
fatale,  lorsqu'il  s'agirait  de  montrer  ce  fait  de  famine  tel 
qu'il  s'est  accompli,  de  l'expliquer,  et  surtout,  à  raison  de 
son  importance  capitale,  d'en  faire  connaître  autant  que 
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possible,  la  cause  et  les  auteurs.  César  se  contente  de  nous 
dire  :  «  Le  jour  étant  passé,  »  —  prxterita  die,  «  Tout  le 
(c  blé  étant  consommé,  »  —  consumpto  omni  frumento, 
—  c'est-à-dire  en  somme  la  date  fatale  est  passée,  on  n'a 
plus  de  blé  dans  Alesîa;  puis,  il  ajoute  :  «  Ayant  assem- 
«  blé  le  conseil,  »  —  consilio  coacto,  —  et  la  transition 
est  faite  :  nous  voilà  en  plein  roman  historique  :  Crito- 
gnat  prononce  un  beau  discours  de  César ^ 

Réservons  ce  discours  imaginaire  de  Critognat  pour 
Texaminer  à  part,  et  allons  y  prendre  à  la  fin  la  transition 
de  sortie  :  c'est  le  vote  même  du  conseil  imaginaire. 

Le  récit  des  faits  reprend  à  ces  mots  :  a  Les  Mandu- 
a  biens,  gui  les  avaient  reçus  dans  leur  oppidum,  sont 
a  forcés  d'en  sortir  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes  '...» 
Négligeons  le  trait  perfide  dirigé  là  contre  les  Gaulois  de 
Yercingetorix,  de  manquer  aux  devoirs  sacrés  de  l'hospi- 
talité en  expulsant  les  bouches  inutiles;  voici,  par-der- 
rière cela,  un  fait  très-grave,  à  peine  visible  :  «  Ces  gens- 
«  Id,  après  s'être  approchés  des  retranchements  des  Romains, 
a  pleuraient  et  suppliaient  de  toutes  manières,  pour  qu'on 
«  leur  accordât j  même  au  prix  de  t esclavage  romain,  quel* 
«  que  secours  d'aliment .  César  plaça  des  gardes  sur  F  enceinte 
«  pour  empêcher  que  ces  hommes  ne  fussent  reçus  *.  »  Ne 


*  Mandubii  gui  eos  oppïdo  receperant  cum  liberis  a^ue  uxarilms  tskrt 
coguntur  (lxxyiii). 

^  Ni,  quum  ad  munitiones  Romanorum  aecessissentfJUntei,  omMm  pre^ 
tUmt  orabant  tU  se  in  servUutem  receptos  dbojuvarent...  Hos  Cvêar^  dU' 
posîtis  in  taUo  cuslodiis,  recipiprohibebat.  (lzxviii:) 
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discutons  ni  l'art,  ni  la  singularité  de  ce  récit,  où  à  une 
demande  d aliment  dans  les  angoisses  de  la  faim,  il  est 
répondu  par  une  barrière;  la  force  de  la  situation  vraie 
est  telle  que  chaque  lecteur  a  en  soi  la  certitude  que  ces 
malheureux  Mandubiens  demandaient,  par  leurs  supplica* 
tiens  et  leurs  larmes,  à  obtenir,  même  au  prix  de  t escla- 
vage romain,*de  deux  choses  Tune,  ou  un  peu  d'aliment, 
ou  la  permission  de  traverser  les  lignes  romaines.  11  n'est 
pas  moins  évident,  par  le  récit  même,  que  César  leur  re- 
fusa l'un  et  l'autre,  et  Taliment  et  le  passage  à  travers 
ses  lignes  :  voulant  qu'ils  mourussent  de  faim  là,  tous. 
Tel  est  incontestablement  la  vérité  sans  voile. 

Le  voile  funèbre,  cet  euphémisme  si  simple  :  «  il  em- 
«  péchait  qu'ils  fussent  reçus,  »  —  recipi  prohibebat,  — 
nous  en  rappelle  un  autre  tout  pareil,  à  savoir,  cette 
autre  expression  :  a  Quand  on  les  lui  eut  ramenés,  il  les 
«  tint  pour  ennemis,  d  —  reductos  in  hostium  numéro 
habuit  \  —  »  expression  aussi  simple  que  celle  qu'on 
vient  de  lire  ici ,  et  que  César  jeta  de  même  comme  un 
voile  funèbre  sur  six  mille  Helvètes  fugitifs  et  désarmés^ 
qu'on  lui  ramena  chez  les  Lingons  et  qu'il  fit  froidement 
mettre  à  mort.  Mais  ici^  où  le  voile  funèbre  recouvre  une 
population  tout  entière,  hommes  invalides^  femmes,  en-^ 
fants,  mis  à  mort  par  la  faim,  au  milieu  de  cette  zone 
d'aiguillons  de  fër,  de  pieux  aigus,  durcis  au  feu^  et  de  pals 
enchevêtrés,  où  ces  malheureux  se  perçaient  le  corps  de 

^  L»R  béU.  Gall.f  h  xxtiii; 
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tous  les  côtés  en  tâchant  d'approcher  des  Romains,  et  en 
les  suppliant  de  toutes  manières ,  pour  obtenir  un  peu 
d'aliment...  c'est  là,  sous  celte  expression  simple,  — 
recipi  prohibebai ,  —  une  scène  réelle ,  affreuse  à  ima- 
giner, quelque  chose  d'inouï  ! 

Et  même  un  mot  frappant  semblerait  impliquer  que 
César,  seul  peut-èlre ,  eut  la  force  d'en  ^supporter  le 
spectacle.  En  effet,  lorsqu'il  s'agit  de  s'opposer  à  un 
acte  par  une  loi  ou  par  un  ordre,  le  mot  propre  est  en 
latin  le  mot  veto  (vetita  legibus  aléa,  Hor)\  ou  en  français 
le  mot  défendre  :  le  mot  bien  différent  qui  est  employé 
dans  le  récit  de  César ,  —  prohibebai,  —  ou  en  français  : 
il  empêchait,  paraissant  être  le  mot  propre  pour  indiquer 
qu'il  est  fait  opposition  à  un  acte  physiquement ,  comme 
avec  la  main.  Or,  César  emploie  toujours  le  mot  propre. 
Si  donc  le  vrai  sens  du  récit  est  tel  qu'il  paraît,  ce  mot 
prohibebat  impliquerait  l'idée  qu'un  commencement 
d'exécution  pour  laisser  passer  les  malheureux  Mandu- 
biens  expulsés  de  l'oppidum  avait  lieu  actuellement , 
ou  tout  au  moins,  qu'une  tendance  à  les  laisser  passer  se 
manifestait  par  des  signes  extérieurs  parmi  les  légion- 
naires, puisque  César  fait  empêcher  cela^  que  les  Manda* 
biens  soient  reçus,  —  recipi  prohibebat . 

La  force  de  constitution  morale  et  physique  dont  César 
aurait  ainsi  fait  preuve,  dépasserait  donc  tout  ce  qu'ont 
pu  ses  propres  légionnaires,  lesquels  cependant  avaient 
bien  pu,  à  Âvaricum,  poignarder  de  suite,  jusqu'à  la  fia, 
plus  de  trente*neuf  mille  hommes  réunis  de  même  dans 
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une  enceinte  fermée  :  hommes,  femmes,  vieillards,  en* 
fants,  tous  jusqu'au  dernier  enfant  à  la  mamelle I  Eh 
bienl  ces  mêmes  légionnaires,  si  féroces  dans  l'action, 
n'auraient  pu,  ce  semble  d'après  le  récit  de  César,  sup- 
porter le  spectacle  des  malheureux  Mandubieos  mourant 
de  faim  parmi  les  pièges  de  ses  lignes  de  blocus;  ils 
n'avaient  pas  la  constitution  nécessaire  pour  cela,  ils  fai- 
blissaient :  César  Ta  pu  et  voulu  jusqu'au  dernier  mouYe- 
ment  du  dernier  homme,  —  recipi  prohibebat. 

11  faut  donc ,  pour  qu'il  ait  été  si  cruel ,  que  César  ait 
couru  un  bien  grand  danger  à  Alesia,  qu'il  y  ait  été  véri- 
tablement acculé  en  détresse  dans  une  impasse.  Ce  qui 
s'accorde  manifestement  avec  le  terrain  où  son  propre  ré- 
cit nous  a  guidés,  et  où  nous  allons  constater  tous  les  dé- 
tails de  cette  lutte,  si  importante  à  apprécier  pour  notre 
histoire  nationale. 

Examinons  maintenant  le  roman  historique  substitué  par 
César  à  tout  ce  qui  manque  ici.  Le  discours  placé  dans  la 
bouche  de  Critognat  est  d'une  forme  grandiose;  on  y  sent 
une  chaleur  qui  anime  ;  c'est  une  belle  page  littéraire,  un 
des  plus  beaux  discours  de  Jules  César,  et  il  est  bien 
placé  dans  la  bouche  de  ce  Gaulois  de  la  grande  race  des 
Arvernes;  il  est,  sauf  l'affreuse  proposition,  entraînant. 

Comme  aussi,  dans  ce  discours,  son  véritable  auteur, 
non  moins  profond  politique  que  grand  guerrier,  n'était 
plus  gêné  par  rien  que  les  légionnaires  eussent  vu,  nous 
devons  naturellement  nous  attendre  que  Critognat  va  nous 
dire,  entre  autres  choses,  ce  à  quoi  César  tient  que  nous 

m.  7 
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ajoutions  foi  entière.  Probablement  donc,  Critognat  va 
nous  confirmer  dans  cette  opinion  que  César  nons  a  déjà 
plusieurs  fois  insinuée  dans  la  pensée,  à  savoir  que,  iui 
César,  a  toffensive  devant  Alesia,  que  Verdngetarix  s'y 
est  réfugié  pour  son  salut,  et  que  les  Gaulois  y  sont  dans 
une  grande  terreur,  —  perierritisque  kostiàus.  —  C'est 
effectivement  ce  mot  que  César  nous  a  dit  tout  de  suite  à 
son  arrivée  devant  Alesia;  puis,  il  nous  l'a  fait  répéter  par 
Yercingetorix,  à  l'occasion  du  renvoi  de  la  cavalerie  gau- 
loise; et  il  vient  de  le  répéter  encore  lui-même,  à  l'occa- 
sion du  perfectionnement  de  ses  lignes  de  blocus.  Mais  ce 
n'est  point  encore  assez,  car  nous  savons  que  César  atta- 
che la  plus  grande  importance  à  nous  bien  inculquer 
cette  pensée  dans  l'esprit. 

En  effet  :  «  César  ne  voudrait  pas,  comme  nous  l'avons 
«  appris  de  lui-même  plus  baut  (voir  notre  1. 11,  p.  286), 
K  que  la  renommée  et  l'histoire  pussent  aller  publier  & 
«  Rome  et  dans  tout  l'univers,  et  dans  toute  la  suite  des 
«  temps,  que  Yercingetorix  avec  ses  Gaulois,  un  jeune 
«  chef  barbare  avec  de  grossiers  barbares,  l'ont  tenu 
«  arrêté  à  Alesia,  lui  Jules  César,  né  du  sang  des  dieux, 
«  lui  le  plus  grand  guerrier  de  Rome ,  à  la  tête  de  dix  ' 
«  légions  de  vétérans ,  et  accompagné  d'un  corps  auxi-* 
(c  liaire  de  cette  cavalerie  germaine,  si  renommée.  » 

Nous  trouvons  effectivement  dans  ce  discours  que  César 
prête  à  Critognat)  plusieurs  passages  propres  à  maintenir 

^  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  constater  que  César  arait  effectife- 
ment  onze  légions  contre  Vercingetoriz. 
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le  lecteur  des  Commentaires  dans  l'illusion  que  nous 
venons  de  rappeler.  En  voici  un  premier  :  «  Après  qu'eu- 
rent été  exposées  les  diverses  opinions,  dont  une  partie 
concluait  de  se  rendre,  »  Ac  tariis  dictés  sententiis  quorum 
pars  deditionem  censebant.  —  En  voici  un  second  : 
«  Considérons  derrière  nous  toute  la  Gaule  que  nous 
avons  soulevée  pour  venir  à  notre  secours,  »  —  Omnem 
GaUiam  respiciamus  quam  ad  nostrum  auxilium  condta^ 
vimus.  —  Un  troisième  :  «  Ces  hommes  qui,  pour  vous 
sauver,  n'ont  tenu  aucun  compte  de  leur  propre  péril,  » 
—  Hos  guiy  vestrœ  salutis  causa,  suum  periculum  neglexe^ 
runt.  —  Un  quatrième  :  «  Faire  ce  que  firent  nos  pères... 
qui,  forcés  de  se  réfugier  dans  les  oppida  et  réduits  à 
une  disette  semblable  à  la  notre,..  »  — Facere  quodnosiri 
majores  fecerunt...  qui  y  in  oppidis  compulsi  ac  simili 
inopia  coacH. . . 

Comment  ne  pas  croire  ce  qui  est  dit  et  répété  tan\  de 
fois  par  César,  par  Vercingetorix  et  encore  par  Critognat? 

Mais  alors,  comment  Vercingetorix  et  ses  Gaulois, 
s'ils  étaient  terrifiés,  se  sont-ils  laissés  bloquer  par  les 
Romains  ?  Pourquoi  ne  se  sont-ils  pas  enfuis  dès  le  pre- 
mier jour,  et  ensuite  pendant  tant  de  jours  encore,  durant 
lesquels  le  blocus  (nécessairement  sur  une  aussi  grande 
étendue)  n'était  point  encore  partout  effectué?  Pourquoi 
ne  sont-ils  point  tous  partis  de  l'oppidum  avec  la  cava« 
lerie  que  Vercingetorix  en  a  renvoyée?  Et  même,  pourquoi 
l'armée  gauloise  s^est-elle  arrêtée  là,  puisqu'elle  avait 
toute  une  nuit  d'avance  sur  l'armée  romaine?  11  faut 
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donc  bien  admettre  que  le  défenseur  de  la  Gaule  a  eu  ici 
quelque  motif  de  la  nature  de  celui  qui  le  porta  à  barrer  le 
chemin  déjà  une  première  fois  à  Tarmée  romaine  ;  et  qu'il 
a  eu  assez  de  courage  et  de  persévérance  pour  tenter  ce 
coup  hardi  une  seconde  fois,  malgré  un  premier  insuccès. 

Ainsi,  on  ne  peut  en  réalité,  expliquer  la  situation  de 
Vercingetorix  à  Alesia  que  par  un  acte  de  résolution  et  de 
dévouement  comparable  à  celui  de  Léonidas  aux  Thermo- 
pyles.  Manque-t-il  même  le  serment?  Relisons  le  vote  du 
conseil  de  guerre,  assemblé  pour  décider  du  parti  à  pren- 
dre sous  l'affreuse  pression  de  la  famine,  ce  Ils  arrêtent, 
a  dit  César  :  que  ceux  qui  par  leur  constitution  ou  leur 
«  âge  sont  inutiles  à  la  guerre  sortiront  de  F  oppidum;  et 
«  qu'on  endurera  tout...  plutôt  que  de  consentir  à  se  rendre 
fi  et  à  parler  de  paix.  » 

Voilà,  on  le  voit,  un  vrai  et  terrible  serment  (même  en 
laissant  de  côté  l'horrible  pensée  que  César  prête  à  Crito- 
gnat).  A  quoi  ne  sont  pas  déterminés  des  hommes  qui  en 
viennent  à  cette  résolution  déchirante  d*expulsé^  les  bou- 
ches inutiles,  en  face  des  meurtriers  de  la  population 
d'Avaricum?  Ici,  Vercingetorix  ne  peut  que  détourner  la 
tète,  lui  qui  s'était  laissé  toucher  de  commisération,  et 
qui  même  avait  renoncé  à  un  point  essentiel  de  son  plan 
de  guerre  contre  les  Romains,  en  considérant  les  dom- 
mages, les  simples  dommages  matériels,  que  l'incendie 
d'Avaricum  devait  causer  au  pauvre  peuple  de  la  ville'.  A 


*  Datur  petentibus  venia,  dissuadenle  primo  Vercingeiorige,  posi  amce- 
dente^  et  precUnu  iptorum  et  miserieordia  vulçi  (xv). 
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Alesia  ce  même  suprême  et  généreux  chef  de  la  Gaule  ne 
peut  céder  en  considération  de  maux  bien  autrement 
affreux  pour  la  population  du  pays.  11  s'agit  ici  du  salut 
de  toute  la  Gaule,  et  il  faut  que  tous  se  dévouent.  Voilà 
donc  bien  un  vrai  et  digne  serment ,  un  serment  bien 
placé,  un  serment  sans  forfanterie  dans  une  situation 
sans  espoir.  Telle  est  Taffreuse  vérité  signalée  par  les 
propres  paroles  de  César. 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  ci-dessus  l'examen 
de  cette  partie  historique  et  si  importante  des  Commen- 
taires,  pour  attirer  l'attention  sur  plusieurs  données  géo- 
graphiques qui  s'y  rencontrent  ;  nous  demandons  la  per- 
mission d'y  revenir  en  quelques  mots  avant  de  passer 
outre.  Car,  au  milieu  des  difficultés  que  présente  la  ré- 
daction d'une  géographie  de  l'ancienne  Gaule,  moyen  de 
contrôle  si  précieux,  même  indispensable  pour  éclairer 
l'histoire  de  nos  pères,  on  ne  doit  négliger  aucune  des  in- 
dications que  César  nous  fournit  à  ce  sujet,  si  peu  précises 
qu'elles  puissent  être. 

r  César  était  très-méthodique  dans  ses  descriptions; 
il  connaissait  parfaitement  toute  la  Gaule;  on  doit  donc 
présumer  que,  dans  la  désignation  successive  des  contin- 
gents des  cités  dont  il  a  parlé  plus  haut,  il  a  observé, 
outre  l'ordre  généralement  décroissant  du  chiffre  des 
divers  contingents  énumérés,  un  certain  ordre  naturel 
suivant  lequel  les  nombreuses  cités  de  la  Gaule  se  présen- 
taient à  son  esprit,  chacune  à  sa  place  sur  le  territoire 
gaulois,  c'est-à-dire  qu'il  a  observé  un  certain  ordre  géo- 
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graphique.  Or,  nous  prions  de  remarquer  que  la  liste  des 
contingents  se  termine  par  ceux  des  cités  les  plus  loin- 
taines, des  cités  du  littoral  de  l'Océan;  il  y  a  donc  pré- 
somption que  le  territoire  du  premier  peuple  désigné 
touchait  à  celui  des  Mandubiens.  Mais,  à  ce  point  de  vue 
comme  le  premier  nom  de  la  liste,  celui  des  Ëduens,  est 
un  nom  collectif,  qui  comprend,  avec  la  cité  patronale, 
les  peuples  clients  énumérés  ensuite  et  imposés  collec- 
tivement avec  elle  à  35,000  hommes,  il  en  résulte  que 
dans  Tordre  du  détail  des  peuples  désignés»  cité  par  cité, 
ce  sont  les  Sébusiens.qui,  dans  la  pensée  de  César  énumé- 
rant  les  contingents  des  divers  peuples  de  la  Gaule  ap- 
pelée par  Vercingetorix  à  venir  couper  les  vivres  aux 
Romains  devant  Alesia,  se  seraient  trouvés  les  plus  pro- 
ches des  Mandubiens.  Or,  le  territoire  d'Izernore  fait 
partie  du  Bugey,  pays  des  anciens  Sébusiens  (comme 
nous  l'avons  démontré  dans  notre  notice  géographique 
du  tome  premier  de  Jules  César  en  Gaule).  Ce  qui  con- 
duit à  penser  que  le  pays  des  Mandubiens  était  ou  tout  au 
moins  un  pays  limitrophe,  ou  peut-être  une  subdivisim, 
de  celui  des  Sébusiens. 

2*"  Les  contingents  de  toutes  les  cités  de  la  Gaule  des- 
tinés à  composer  l'armée  auxiliaire,  «  étaient  réunis  et 
«  passés  en  revue  dans  le  pays  des  Éduens,  »  —  Hssc  in 
jEduorum  finibus  recensebantur.  —  De  là,  a  ils  partent 
pour  Alesia,  »  —  ad  Alesiam  profidscuntur.  —  Or,  le 
verbe  qui  indique  ici  le  départ,  profidscuntur.  César  ne 
l'emploie  que  lorsque  le  but  de  la  marche  est  notable- 
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ment  lointain,  et  c'est  le  vrai  sens  du  mot.  Ainsi  l'oppi- 
dum d'Alesia  était  situé  notablement  loin  du  lieu  de 
rendez-vous  des  contingents ,  et  le  lieu  de  rendez  -vous 
était  chez  les  Éduens.  Sur  quel  point  de  leur  territoire 
propre  était  ce  lieu  de  rendez-vous?  César  ne  le  dit  pas  : 
mais^  selon  toute  probabilité,  c'était  au  voisinage  de  Bi- 
bracte  (d'Autun);  car  c'était  là  le  centre  gouvernemental 
de  la  cité  chez  laquelle  les  contingents  devaient  se  réunir, 
et  déjà  tout  récemment  l'armée  de  Vercîngetorix  s'était 
de  même  rassemblée  chez  les  Éduens,  aux  environs 
d'Autun  (lxiii  et  lxiv).  Or  l'oppidum  d'Alise-Sainte- 
Reine  est  situé  près  d'Autun,  l'oppidum  d'Alaise  en  est 
assez  éloigné,  l'oppidum  d'Izernore  en  est  un  peu  plus 
éloigné;  c'est  donc  à  la  situation  de  l'oppidum  d'Izernore 
que  l'induction  géographique,  signalée  plus  haut  par  le 
yerhe  proficiscuntur,  s'applique  avec  le  plus  de  justesse.  , 
3^  Dans  le  discours  que  César  prête  à  Critognat,  on 
trouve  ce  passage  ;  «  Considérez  derrière  vous  cette  Gaule 
<c  limitrophe  qui,  réduite  en  province  romaine...  »  — 
Itespicite  fimtimam  Galliam^  qtm,  in  provinçian  re- 
dacta...  —  D'après  tout  ce  que  nous  savons,  la  Gaule  li- 
mitrophe dont  il  s'agit  ici  ne  peut  être  que  le  pays  des 
AUobroges  à  sa  frontière  sur  le  Haut-Rhône.  Ainsi  l'oppi- 
dum d'Alesia  était  situé  chez  un  peuple  celte  limitrophe  des 
Allobroges  sur  le  Haut-Rhône,  et  il  était,  d'après  ce  tour 
de  phrase  de  César,  situé  bien  près  de  la  frontière  inter- 
médiaire. Or  le  peuple  celte,  limitrophe  des  Allobroges 
sur  cette  frontière  de  la  Gaule  celtique,  c'était,  d'après 
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César  lui-même^  le  peuple  Sébusien,  —  Sebustani:  Hi 
sunt  extra  provinciam  trans  Rhodanum  primi  (I,  x),  —  et 
précisément  Toppidum  d^Izeroore  est  situé  dans  le  pays 
des  anciens  Sébusiens,  dans  le  Bugey,  et  à  trente-six  kilo- 
mètres de  la  perte  du  Rhône,  point  frontière  des  anciens 
Allobroges. 

Il  y  a  même  dans  Torographie  de  l'oppidum  d'Izernore 
quelque  chose  de  plus  particulier  qui  peut  se  rattacher 
au  même  texte.  César  (comme  nous  Tavons  démontré  dans 
la  discussion  de  la  première  campagne)  a  envahi  la  Gaule 
celtique  par  les  passages  naturels  de  la  perte  du  Rhône; 
et,  pour  atteindre  les  Helvètes  dans  la  vallée  de  la  Saône, 
il  a  suivi  une  voie  qui,  aujourd'hui  encore  aussi  bien 
qu'à  l'époque  de  Jules  César,  mènerait  de  Genève  à  Au- 
tun.  Or,  de  l'endroit  où  cette  voie  franchit  les  collines 
occidentales  de  l'entourage  d'Izernore,  c'estrà-dire  de  la 
crête  du  mont  de  Bertian,  près  du  village  de  Mornay,  on 
découvre  la  chaîne  des  Alpes,  et  il  est  facile  dy  reconnaître 
à  r œil  nu  le  Mont-Blanc.  Si  donc,  en  passant  à  ce  point 
culminant  de  la  route  qu'il  suivait  pour  atteindre  les 
Helvètes  lors  de  l'invasion  de  la  Gaule  celtique,  César  a 
porté  ses  regards  autour  de  lui,  pour  étudier  ce  pays, 
alors  si  peu  connu  des  Romains  et  où  il  entrait  lui-même 
pour  la  première  fois,  il  a  dû  reconnaître  le  Mont-Blanc 
près  duquel  il  avait  franchi  les  Alpes.  Et  actuellement 
qu'il  est  dans  ses  lignes  de  blocus,  passant  à  ce  même 
point  culminant ,  il  doit  apercevoir  ce  même  Mont-Blanc 
du  pays  des  AUobroges  et  reconnaître  encore  plus  près  de 
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lui  la  crête  du  Jura  oriental^  au  pied  duquel  sur  le  bord  du 
Rhône  avait  passé  rémigration  des  Helvètes,  en  y  ravageant 
les  villages  et  les  propriétés  rurales  que  les  AUobroges  de  la 
province  romaine  possédaient  là  au-delà  du  fleuve.  Dès 
lors,  si  notre  oppidum  d'Izernore  est  véritablement  l'op- 
pidum d'Alesia,  comme  nous  le  pensons  :  quoi  de  plus 
naturel  que  César  ait  tiré  parti  de  ce  souvenir  pour  com- 
poser très-naturellement  le  discours  qu'il  prête  à  Crito- 
gnat,  bloqué  dans  cet  oppidum  d'Alesia? 

Quoi  de  plus  naturel  surtout  qu'il  lui  ait  fait  adresser 
ces  paroles  à  ses  collègues  du  conseil  :  «  Retournez-vous 
pour  voir  celte  Gaule  limitrophe,  laquelle,  réduite  en  pro- 
vince romaine 9  ^..  »  —  Respiciie  fimtimam  GaUiam, 
çuœ,  in  Promnciam  redacta...  —  Et  par  conséquent,  cette 
indication  géographique,  que  César  nous  donne  par  la 
bouche  de  Critognat,  n'est-elle  pas  comme  un  témoi- 
gnage personnel  du  célèbre  guerrier  écrivain,  constatant 
que  l'oppidum  d'Alesia,  dont  il  faisait  le  blocus,  était 
situé  sur  l'emplacement  même  où  nous  voyons  aujour- 
d'hui l'oppidum  d'Izernore? 

*  A  cette  occasion,  et  au  moment  où  les  fils  de  ces  anciens  AUobroges 
viennent  de  rentrer  au  sein  de  la  mère-patrie,  qu'il  nous  soit  permis  de 
saluer  cordialement  ce  retour.  Jamais ,  à  travers  toutes  les  vicissitudes  des 
Ages,  ni  les  pères,  ni  les  fils  n*ont  démenti  leur  sang  gaulois  ;  jamais  les  fils 
n'ont  pu  renier  la  patrie  primitive,  pas  plus  que  leurs  pères  n'avaient  pu  con- 
sentir à  devenir  Romains  de  cœur;  comme  le  constate  cette  ^ntencedu  poêle 
favori  d'Auguste  : 

Noxnaquê  relttu  infidêiit  AUobrox. 

Que  ce  retour  au  sein  de  la  patrie  gauloise  soit  donc  définitif!  C'est  notre 
vœu.  Et  certes,  si  jamais  l'annexion  d'une  nation  à  une  autre  fut  naturelle 
et  fondée  sur  l'idenlité  des  populations,  c'est  bien  ici  Je  cas. 
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$  V.  —  Arrivée  tardive  de  rarmée  auxiliaire.  —  ComlMt  de  cavalerie  daot 
la  plaine  basse  située  devant  Toppidum.  —  Attaque  nocturne  des  li- 
gnes de  blocus  dans  cette  même  plaine  basse. 

Interea,  Comtnius  et  reliqui  duces...  «  Sur  ces  entre- 
<c  faites,  Commius  et  les  autres  chefs  à  qui  les  Gaulois 
a  avaient  déféré  le  commandement,  arrivent  avec  toutes 
«c  leurs  troupes  auprès  d'Âlesia,  et  prennent  position 
«  sur  une  colline  extérieure,  à  tout  au  plus  mille  pas 
a  (HSl"")  des  lignes  romaines.  Le  lendemain,  ils  font 
tf  sortir  du  camp  leur  cavalerie;  ils  en  couvrent  toute 
(c  cette  plaine  que  nous  avons  montrée  s'étendant  sur 
a  trois  mille  pas  de  longueur;  et  ils  rangent  un  peu  à 
«  ï écart  leurs  troupes  d infanterie^  qu'ils  cachent  dans  des 
te  lieux  supérieurs . 

«  De  r oppidum  cTAlesia  la  vue  dominait  la  plaine.  Dès 
ff  que  les  Gaulois  bloqués  dans  l'oppidum  aperçoivent 
(f  ces  auxiliaires,  ils  accourent  en  foule,  ils  se  félicitent 
«  entre  eux,  la  joie  les  ranime  tous.  En  conséquence,  ils 
<c  font  sortir  leurs  troupes  et  prennent  position  demnt 
cr  t oppidum;  ils  recouvrent  de  fascines  ou  comblent  d'un 
«  remblai  le  fossé  le  plus  rapproché;  ils  se  tiennent  prêts  à 
«  pousser  une  attaque  et  à  exécuter  tout  ce  que  les  cir- 
(c  constances  pourraient  exiger  d'eux. 

a  César  dispose  d'abord  toute  l'armée  sur  les  retran- 
«  chements  pour  faire  face  à  Tennemi  de  part  et  d'autre, 
<c  afin  que,  dans  le  cas  où  cela  deviendrait  nécessaire, 
ff  chacun  connût  son  poste  et  s'y  tînt.  Puis,  il  ordonne 
a  de  faire  sortir  la  cavalerie  et  d'engager  le  combat. 
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«  De  tous  les  camps  placés  à  rentoxirsur  les  crêtes  des 
«  collines^  la  vue  dominait,  et  tous  les  soldats,  l'esprit  en 
a  suspens,  attendaient  quelle  serait  l'issue  du  combat. 

a  Les  Gaulois  avaient  entremêlé  parmi  leurs  cavaliers  un 
c(  certain  nombre  d'archers  et  de  soldats  armés  à  la 
tf  légère,  qui  pussent  accourir  pour  leur  prêter  secours 
a  sur  les  points  où  ils  se  trouveraient  forcés  de  céder, 
a  et  pour  arrêter  l'élan  de  notre  cavalerie.  Nombre  de 
(c  nos  cavaliers,  blessés  à  l'improviste  par  ces  archers, 
a  sortaient  de  la  mêlée.  Comptant  que  les  leurs  rempor- 
tf  teraient  la  victoire,  et  voyant  les  nôtres  accablés  par  le 
X  nombre,  les  Gaulois,  de  toutes  parts ^  et  ceux  qui  étaient 
«  bloqués  dans  toppidum,  et  ceux  qui  étaient  arrivés  à 
«  leur  secours,  encourageaient  les  leurs  par  des  clameurs 
a  et  des  hurlements.  Comme  le  combat  avait  lieu  sous  les 
0  regards  de  tous,  et  qu'aucun  acte  de  courage  ou  de  lâ- 
«  cheté  ne  pouvait  être  caché  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
«•  et  l'amour  de  la  louange,  et  la  crainte  de  l'ignominie 
cr  excitaient  au  courage  tous  les  combattants. 

((  Déjà  Pon  se  battait  depuis  midi,  et  le  soleil  allait 
«  bientôt  se  coucher,  sans  que  la  victoire  fût  décidée, 
a  quand  sur  un  point  les  Germains,  formés  en  masses 
«  compactes,  chargèrent  les  ennemis  et  les  poussèrent 
«  devant  eux.  La  cavalerie  gauloise  ayant  pris  la  fuite, 
a  les  archers  furent  entourés  et  tués.  Pareillement  de 
«  tous  les  autres  côtés,  les  ennemis  abandonnèrent  le  ter- 
et  rain  et  les  nôtres  les  poursuivirent  jusqu'à  leur  camp 
tt  sans  leur  laisser  la  faculté  de  se  rallier. 
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«  Quant  a  ceux  qui  étaient  sortis  dAlesia,  tristes  et 
«  désespérant  presque  de  la  victoire,  ils  rentrèrent  dans 
<c  toppidum.  » 

Voici  donc  enfin  l'armée  auxiliaire  qui  arrive,  avec 
Commius  à  sa  tète;  et  ce  nom  placé  là  dans  le  récit 
montre,  selon  nous,  toute  la  perfection  et  l'habileté 
de  ce  récit ,  quelque  minime  que  paraisse  la  remarque. 
En  effet,  César  vient  de  nous  faire  connaître  avec  queUe 
ardeur  Commius  a  pris  part  à  la  formation  de  cette  armée 
auxiliaire  ;  par  conséquent,  il  doit  avoir  mis  encore  plus 
d'empressement  à  se  rendre  auprès  d'Âlesia;  et  le  lecteur, 
qui  le  voit  arriver  à  la  tète  de  cette  armée  auxiliaire  et 
qui  sait  de  plus  qu'un  autre  chef  de  cette  armée,  Vei^asiU 
laune,  est  cousin  de  Vercingetorix,  n'ira  pas  s'imaginer  que 
les  quatre  chefs  n'aient  pas  tous  montré  le  même  empres- 
sement :  de  sorte  que  toute  idée  d'un  retard  coupable  se 
trouve  tacitement  repoussée.  En  eût-il  été  de  même 
si  le  lecteur,  qui  sent  bien  dans  sa  conscience  que  ceUe 
armée  arrive  trop  tard,  l'eût  vue  arriver  sous  la  con- 
duite d'Eporedorix  et  de  Virdumare,  ces  deux  anciens 
affidés  de  César  et  traîtres  à  leur  patrie  ? 

Examinons  les  détails  du  terrain  d'Izernore,  en  regard 
de  l'arrivée  de  cette  armée  auxiliaire  et  du  récit  de  ce 
combat  de  cavalerie,  récit  dont  nous  avons  souligné  divers 
traits  caractéristiques;  et  même  examinons  ce  terrain 
d'une  manière  assez  complète  pour  n'avoir  plus  besoin  de 
nous  y  arrêter  de  nouveau.  ' 

La  colline  extérieure  sur  laquelle  l'armée  auxiliaire 
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vient  de  se  placer,  —  et  colle  exteriare  occupato^  —  est  la 
seule  qui  soit  restée  libre  sur  le  bord  de  la  plaine;  c'est  la 
colline  de  Mulliat  située  au  nord  de  la  plaine,  où  elle  fait 
face  à  l'éperon  nord  de  l'oppidum.  Les  Romains  se  font 
également  face  réciproquement,  de  l'est  à  l'ouest,  sur  les 
collines  de  ^entourage,  lesquelles  dépassent  l'éperon  nord 
de  la  colline  de  l'oppidum  et  se  prolongent  de  part  et  d'au* 
tre  le  long  de  la  plaine.  Ainsi,  lorsque  les  lignes  romaines, 
après  avoir  longé  les  flancs  de  l'oppidum  par  les  versants 
accidentés  des  collines  de  son  entourage,  arrivent  sur  la 
plaine  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  son  éperon  nord,  ces 
lignes  s'infléchissent  en  convergeant  de  part  et  d'autre, 
et  traversent  la  région  méridionale  de  la  plaine  basse 
pour  se  réunir  devant  l'éperon  nord  de  la  colline  centrale. 
Dans  cette  traversée  de  la  plaine  ces  lignes  doivent  d'après 
leur  description,  occuper  une  zone  d'au  moins  quatre 
cents  mètres  environ  de  largeur,  tout  compris,  et  la  con- 
tre vallation  et  l'intervalle  nécessaire  entre  les  lignes  et  la 
circonvallation  ;  largeur  à  mesurer  depuis  le  pied  de  la  col- 
line centrale  de  l'oppidum. 

A  l'est  de  la  plaine,  les  collines  de  Tentourage  se  pro- 
longent du  côté  du  nord  le  long  de  l'Anconnans  (rive 
droite),  puis  le  long  de  l'Ognin.  Toute  cette  partie  des 
collines  orientales  présente  des  versants  abrupts. 

A  l'ouest  de  la  plaine,  les  collines  de  l'entourage  se 
prolongent  du  côté  du  nord  le  long  de  l'Ognin  (rive 
gauche)  en  une  grande  colline  notablement  plus  élevée 
que  toutes  les  autres  ;  c'est  le  mont  de  Changeât,  dont  le 
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pied  est  baigné^  du  côté  de  Touest,  par  l'Ain,  et  du  coté 
de  Test ,  par  TOgnin ,  qui  longe  la  plaine  basse  de  trois 
mille  pas  environ  de  longueur,  située  devant  l'oppidum 
d'Alesia-Izernore.  A  mi-côte  de  ce  mont  du  côté  de  cette 
plaine,  le  terrain  se  relève  sur  plusieurs  points  tout  le  long 
du  versant  en  une  crête  rocheuse  très^étroiie,  parallèle  à  la 
ligne  de  faîte  du  mont  et  au  cours  de  TOgnin.  Trois  petits 
cols  subdivisent  cette  longue  crête  du  versant  en  quatre 
parties  distinctes  qui  se  suivent,  et  qui  sont  appelées  du 
nord  au  sud  :  la  crête  de  Jon  (ou  du  boisdeJonjy  la  crête 
de  Gimon,  la  crête  de  Bozon,  et  leTurle.  La  crête  deJon, 
qui  est  la  première,  du  côté  du  nord,  et  règne  à  l'occident 
de  la  plaine,  se  prolonge  du  côté  du  nord  jusqu'au  ver* 
sant  de  la  vallée  de  l'Ain ,  où  elle  est  coupée  à  pic  et  se 
termine  en  précipice.  Nous  trouverons  plus  loin  dans  le 
récit  un  passage  qui  nous  a  paru  désigner  ces  diverses 
crêtes  étroites. 

La  crête  plus  large  et  plus  élevée  qui  forme  le  sommet 
du  mont  de  Changeât  est  située  au  septentrion  du  point 
central  de  l'oppidum  d*Izernore.  Il  en  sera  bientôt  ques* 
tion,  sous  la  désignation  d'une  grande  colline  qui  était  au 
septentrion  d'Alesia.  Aujourd'hui  on  y  voit  un  signal  tri^ 
gonométrique. 

Un  col  très-prononcé^  où  passe  la  route  et  où  Ton 
voit  aujourd'hui  le  village  de  Matafelon,  sépare  le  mont 
de  Changeât  de  la  colline  de  Mulliat,  c'est-à-dire  pour 
nous  dans  l'application  du  texte,  sépare  la  grande  colline 
du  septentrion  de  la  colline  extérieure  occupée  par  l'armée 
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gauloise  auxiliaire ,  que  nous  venons  de  voir  arriver  du 
pays  des  Ëduens  et  prendre  position  sur  cette  colline 
extérieure. 

A  partir  du  col  de  Matafelon.  la  colline  de  Mulliatse 
prolonge  le  long  de  TOgnin  (rive  gauche)  jusqu'à  l'en- 
droit où  cette  petite  rivière  se  jette  dans  l'Ain;  et  là,  cette 
colline  est  terminée  en  éperon  à  la  jonction  même  des  deux 
cours  d'eau,  où  l'on  voit  un  village  appelé  Coyselet.  La 
colline  de  Mulliat  est  allongée  en  forme  de  fuseau,  du  sud- 
sud-ouest  au  nord-nord-est,  du  col  de  Matafelon  à  Coyselet. 

On  a  vu  que  l'Ognin  et  l'Ain  en  baignent  le  pied  de 
part  et  d'autre.  Au  sommet,  cette  colline  est  rocheuse, 
accidentée  :  au  versant  du  côté  de  la  plaine ,  elle  présente 
plusieurs  petits  vallons  étroits,  résultant  de  crêtes  ro- 
cheuses qui  se  relèvent  en  divers  points  :  lieux  dits  les 
Gambettes.  La  colline  de  Mulliat  constitue  donc  une 
position  très-vaste,  très-forte,  abondamment  pourvue 
d'eau,  adjacente  à  la  plaine,  et  ainsi,  parfaitement,  située 
en  vue  et  à  portée  soit  de  l'oppidum  d'Alesia,  soit  des 
lignes  de  blocus. 

L'infanterie  de  l'armée  auxiliaire  s'y  trouve  établie 
dans  une  position  forte  qui  est  naturellement  indiquée,  et 
dont  on  suivrait  le  périmètre  de  cette  manière  :  A  partir 
de  Matafelon,  descendre  dans  la  direction  du  nord  par  la 
petite  vallée  où  passe  la  route,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au 
bord  de  l'Ain;  de  là,  remonter  le  long  de  cette  rivière 
jusqu'à  Coyselet;  de  là,  remonter  le  long  de  l'Ognin  (rive 
gauche)  par  le  chemin  qui  conduit  au  hameau  de  Mul* 
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liât,  et  de  ce  hameau,  revenir  presque  tout  droit  à  Ma« 
tafelon. 

La  cavalerie  gauloise  dut  être  placée  tout  le  long  des 
bords  de  TAin,  depuis  Coyselet  jusqu'en  aval  de  Thoi- 
rette,  sur  les  deux  rives,  le  gué  étant  facile.  De  cette 
place,  la  cavalerie  gauloise  pouvait  se  rendre  par  deux 
voies  dans  la  plaine  basse  située  devant  Toppidum,  d*nn 
côté,  par  le  chemin  de  Coyselet  qui  vient  déboucher  à 
MuUiat,  et  d'un  autre  côté,  par  la  route  traditionnelle 
qui  monte  de  Thoirette  à  Matafelon. 

On  connaît,  dans  Tintervalle  des  lignes  romaines,  ces 
lieux  convenables  où  durent  être  établis  les  vingt-trois 
camps  flanqués  de  redoutes  et  en  particulier  les  camps 
de  la  cavalerie.  Cette  cavalerie  étant  de  deux  sortes,  la 
cavalerie  légionnaire  et  la  cavalerie  germaine,  César  a  dû 
les  placer  chacune  séparément.  On  a  déjà  pu,  en  effet, 
remarquer  dans  le  récit  que  ces  deux  sortes  de  cavalerie 
paraissent  entrer  en  action  comme  si  elles  partaient  de 
deux  points  séparés. 

Enfin,  pour  compléter  la  reconnaissance  des  lieux, 
admettons  que  César  en  personne  soit  actuellement 
placé,  par  exemple,  à  l'est  de  la  plaine,  au  contour  même 
de  ses  lignes,  sur  le  terre-plein  de  la  redoute  numéro  23 
de  notre  carte.  De  ce  point,  son  regard  domine  dans 
toutes  les  directions,  il  a  tout  sous  les  yeux  :  il  peut  voir 
tout  ce  qui  se  passe  et  dans  la  plaine  basse,  et  sur 
l'éperon  nord  de  la  colline  de  l'oppidum,  et  sur  le  front  du 
camp  de  l'armée  auxiliaire,  et  dans  ses  propres  lignes, 
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de  part  et  d'autre.  Rien  ne  peut  donc  échapper  à  sa 
Yue  et  il  a  bous  la  maio  sa  cavalerie  germaine  (laquelle 
à  partir  du  Voërie  a  pu  s'avancer  jusque  proche  de  lui, 
par  un  petit  plateau  intermédiaire ,  et  se  tenir  là,  sous  le 
couvert  des  bois),  pour  être  lancée  au  moment  opportun  .^ 

Maintenant  qu'on  a  pu  se  former  une  idée  claire  de  la 
configuration  générale  et  de  quelques  détails  du  terrain 
d'Izernore,  faisons  l'application  précise  de  toutes  les 
particularités  du  combat  dont  il  vient  d'être  question  dans 
le  récit  des  Commentaires. 

«  Les  Gaulois  auxiliaires^  ayant  fait  sortir  du  camp 
leur  cavalerie,  en  couvrent  touie  la  plaine  *.  »  —  C'est- 
à-dire  que  la  cavalerie  gauloise  débouche  dans  la  plaine 
par  Mulliat  et  par  Matafelon ,  «  sur  l'heure  de  midi,  » 
conformément  au  texte.  —  Il  lui  a  fallu  en  effet,  franchir 
d'assez  longs  défilés,  pour  arriver  là  à  partir  du  camp  placé 
sur  les  bords  de  l'Ain .  —  «  Cette  cavalerie  couvre  toute  cette 
plaine.  » — La  cavalerie  des  Gaulois  comptait  8,000  hom- 
mes; or,  notre  plaine  d'environ  trois  mille  pas  (4,500  mè- 
tres) de  longueur  est  généralement  étroite;  ces  8,000 ca- 
valiers gaulois  devaient  donc  la  couvrir.  —  a  Et  ils  font 
ranger  un  peu  à  récart  leurs  troupes  d'infanterie  ca-^ 
chées  dans  des  lieux  supérieurs.  »  —  Voilà  l'indication 
précise  des  lieux  dits  les  Cœnbettes {du  mot  celtique  comb^ 
vallée,  d'où  Combettes^  petites  vallées).  Nous  venons  de 


'  Eguitalu  ex  ccutris  educio,  omnem  eam  planUUm,,,  complent;  pedes- 
tresgue  copias,  pauUum  ab  to  iocoy  abdUas  in  hcis  superioribus  consMuunt, 

—  LXXIX* 

uu  8 
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faire  remarquer,  en  effet,  que  la  colline  de  MuUiat  pré- 
sente, à  son  versant  du  côté  de  la  plaine,  dans  le  voisinage 
de  Matafelon ,  un  certain  nombre  de  petits  vallons  secs, 
résultant  de  petites  crêtes  de  roches  qui  se  relèvent,  à  la 
surface  de  cette  colline,  et  il  était  facile  de  cacher  des 
troupes  d'infanterie  dans  ces  combetles.  Là,  effectivement, 
elles  eussent  été  cachées  aux  regards  dirigés  de  la  plaine, 
bien  qu'elles  en  fussent  très*proches,  et  qu'elles  pussent 
y  descendre  en  un  instant  par  un  couloir  facile,  qui  se 
trouve  au  milieu  de  l'espace  compris  entre  le  village  de 
Matafelon  et  le  hameau  de  Charmine. 

«  De  l'oppidum  d'Âlesia  la  vue  dominait  la  plaine  ^  9 

—  C'est  le  fait  manifeste  sur  ce  terrain,  aussi  exactement 
que  de  la  butte  Montmartre  la  vue  domine  Paris. 

«  De  tous  les  camps  placés  à  l'entour  sur  les  crêtes  des 
collines  la  vue  dominait,  et  tous  les  soldats,  l'esprit  en 
suspens,  attendaient  quelle  serait  l'issue  du  combat  '.  9 

—  Sur  notre  terrain,  ce  passage  du  récit  de  César  est 
saisissant.  En  effet,  l'ensemble  des  lieux  forme  un  véri^ 
table  cirque,  allongé  du  nord  au  sud,  Jmmense,  et  néan- 
moins oiiTon  peut  tout  voir  dans  la  plaine,  qui  en  repré- 
sente l'arène.  Cela  résulte  de  la  pente  rapide  des  collines 
qui  représentent  des  gradins  latéraux,  et  sur  lesquelles  se 
trouvaient  placés  ces  soldats  romains,  du  côté  de  Test  et 
du  côté  de  l'ouest,  aux  deux  extrémités  de  la  partie  de 


^  Erat  ex  oppido  AUsia  despectus  in  campum.  —  lxxix. 
*  Eral  ex  omnilnu  castris  quœ  summum  undiquejugum  ienebant  despeeim, 
atque  omnium  milUum  inienCi  animi  pugnx  eventum  exspeetabanU,*  lxxx. 
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leurs  lignes  qui  traversait  cette  région  méridionale  de  la 
plaine.  Il  en  était  de  même  devant  l'oppidum,  oiï  le  terrain 
est  encore  notablement  incliné  sur  la  plaine. 

«  Les  Gaulois,  comptant  que  les  leurs  remporteraient 
la  victoire,  et  voyant  les  nôtres  accablés  par  le  nombre, 
de  toutes  parts,  et  ceux  qui  étaient  bloqués  dans  Toppi- 
dum,  et  ceux  qui  étaient  arrivés  à  leur  secours,  encou- 
rageaient chacun  les  leurs  par  des  clameurs  et  des  hurle- 
ments ^  »  César  nous  montre  ici  les  spectateurs  gaulois 
placés  aux  deux  extrémités  du  cirque,  au  sud  et  au  nord 
de  la  plaine;  ces  spectateurs  gaulois,  aussi  bien  que  les 
spectateurs  romains  des  gradins  latéraux,  voient  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'arène,  et,  du  milieu  de  cette  arène, 
on  peut  parfaitement  entendre  leurs  clameurs  d'encou- 
ragement. 

Voici  le  dernier  trait  du  tableau,  l'aspect  général  du 
spectacle  qu'on  a  sous  les  yeux  :  —  a  Comme  le  combat 
avait  lieu  sous  les  regards  de  tous,  et  qu'aucun  acte  de 
bravoure  ou  de  lâcheté  ne  pouvait  être  Cjaché  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre,  et  l'amour  de  la  louange  et  la  crainte 
de  l'ignominie  excitaient  au  courage  tous  les  combat- 
tants ^.  n  -^  On  le  voit,  ce  texte  comprend  tous  les  spec- 


*  Otftini  wos  pugna  tuperiores  esse  Gallï  confiderenif  et  nostrospremi 
mulMudine  vidèrent  f  ex]  omnibus  par tUnu,  et  ii  qui  munitionibui  contine' 
bantuTf  et  ii  qui  ad  auxilium  convenerantf  clamore  et  ulutatu  suorumi  ani- 
mes conflrmabant,  —  Ibid, 

*  Quod  in  conspectu  omnium  tes  gerebatur^  neque  recte  aui  turpiter  fae- 
tum  celari  poterat^  utrosque  et  taudis  cupiditas  et  Hmor  ignonUniœ  ad 
virtutem  exeUabat,  ^  ibid. 
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tateurs  et  tous  les  combattants  :  tous  sont  témoins  de  tous 
les  actes  de  tous  ;  le  combat  dont  il  s'agit  a  donc  bieq 
lieu  comme  dans  un  cirque,  comme  dans  la  plaine  basse 
qui  est  devant  Toppidum  d'Izernore.  Nous  le  répétons,  ce 
récit  de  César»  lu  sur  ce  terrain  d'Izernore^  est  saisissant. 

On  ne  peut,  ce  nous  semble,  ni  rencontrer  dans  un 
récit  plus  d'exigences  particulières  de  la  part  du  texte, 
ni  rencontrer,  dans  un  lieu  mis  en  regard  de  ce  texte,  une 
concordance  plus  complète,  plus  parfaite  de  tous  points* 

Il  est  important  de  remarquer,  au  sujet  de  ce  premier 
combat  livré  par  l'armée  auxiliaire,  que  le  récit  de  César 
nous  a  signalé,  au  début  de  l'action,  «  Vinfanterie  de  cette 
«  armée  auxiliaire  se  cachant  dans  les  lieux  supérieurs 
a  et  voisins  de  la  plaine,  »  comme  dam  une  embuscade, 
mais  qu'elle  n'a  nullement  combattu,  qu'elle  ne  s'est 
même  point  du  tout  montrée  durant  le  combat.  Or,  si 
cette  infanterie  ne  se  plaçait  pas  là  en  embuscade,  pour* 
quoi  en  parler?  Et  s'y  elle  s'y  plaçait  en  embuscade,  pour* 
quoi  ne  point  avoir  dit  quelle  cause  l'empêcha  d'exécuter 
le  coup  ainsi  préparé?  ou  même  simplement  d'accourir  au 
secours  de  la  cavalerie  gauloise  si  vivement  ramenée 
jusqu'au  camp  de  l'armée  auxiliaire,  camp  dont  cette 
infanterie  cachée  était  si  proche?  On  voit  donc  que  tout 
cela  est  un  peu  arrangé  par  le  narrateur  pour  produire 
l'effet  qu'il  désirait  obtenir  sur  l'esprit  du  lecteur. 

Comparons  du  reste  ce  combat  de  la  cavalerie  auxi- 
liaire avec  celui  de  la  cavalerie  de  Vercingetorix  qui  a  eu 
lieu  précédemment  dans  cette  même  plaine.  --*  Au  sujet 
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de  la  cavalerie  de  Vercingetorix,  César  emploie  des  expres- 
sions qui  montrent  avec  quel  acharnement  elle  combattit  : 
«  On  se  charge  des  deux  côtés  avec  la  plus  grande 
«  vigueur..»  Il  se  fait  un  grand  carnage...  Les  Romains 
et  faiblissant,  César  envoie  les  Germains  à  leur  secours  * .  ^ 
Tandis  que,  au  sujet  de  la  cavalerie  auxiliaire,  les 
expressions  de  César  indiquent,  sinon  lalâcheté,  du  moins 
beaucoup  de  mollesse  :  a  Les  Germains  les  chargèrent  et 
c  les  poussèrent  devant  eux.. .  Les  cavaliers  gaulois  aban* 
a  donnant  le  terrain,  les  nôtres  les  poursuivirent  jusqu'à 
a  leur  camp,  sans  leur  laisser  la  faculté  de  se  rallier  ^  » 
II  est  donc  constaté  que  la  cavalerie  auxiliaire  n'apporta 
que  bien  peu  d'ardeur  à  combattre  devant  Alesia.  Ceci  est 
important  à  remarquer  pour  l'appréciation  du  concours 
fourni  par  cette  armée  à  Vercingetorix  :  question  qui  devra 
fitre'posée  dans  l'examen  historique  de  ces  événements. 

Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer,  c'est  que  : 
même  si  la  cavalerie  auxiliaire  eût  ramené  vigoureusement 
la  cavalerie  des  Romains  jusqu'à  leurs  lignes,  qu'^n  fût-il 
résulté  pour  Vercingetorix  et  son  armée  bloqués  dans 
l'oppidum?  Évidemment  la  cavalerie  gauloise  ne  pouvait 
pas  forcer  les  lignes  du  blocus.  L'armée  de  Vercingetorix 
n'en  fût  donc  pas  moins  demeurée  sans  vivres,  et  entourée 
par  l'armée  romaine  approvisionnée  d'une  réserve  de 


*  Summa  vi  ab  utrUqtie  eontendUur...  Fit  magna  exdes.,.  îMorantibui 
nostrU,  Cxsar  Germanos  submittit  (lxx). 

*  Germani  impetwn  fecerunt  eosque  projnUerunt.,,  Nosiri  cedentes  usqu0 
ad  castra  iniectif I,  ml  coUigendi/acultatem  non  dederunt. 
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vivres  pour  trente  jours.  II  faut  donc  bien  le  répéter  ici  : 
le  retard  funeste  de  l'armée  auxiliaire  (en  opposition  aux 
ordres  formels  du  chef  suprême  de  la  Gaule,  élu  par  le 
suffrage  universel),  ati  lieu  d^accourir  à  l'instant  pour 
aider  Vercingetorix  à  affamer  les  Romains,  avait  déjà  irré^ 
vocablement  tout  perdu  quand  cette  armée  arriva  devant 
Alesia.  Ainsi,  qui  ne  le  pressentirait?  le  retard  funeste  de 
l'armée  auxiliaire,  voilà  ce  qui  va  triompher  de  Vercin- 
getorix à  Alesia.  Et,  en  effet,  quel  espoir  pourrait-il  lui 
rester  d'en  sortir,  avec  ses  Gaulois  déjà  mourant  de  faim 
depuis  plusieurs  jours,  si  mal  armés  et  dénués  de  tout 
engin  de  guerre  pour  attaquer  les  lignes  romaines,  que  ce 
retard  a  permis  de  rendre  inabordables? 

Suivons. 

Uno  die  intermisso,  GaUi...  «  Après  avoir  laissé  écou^ 
(( .  1er  un  jour,  les  Gaulois,  qui  dans  cet  intervalle  de  temps 
vi  avaient  préparé  un  grand  nombre  de  fascines.  A' échelles 
.((  et  de  grappins,  sortent  de  leur  camp  au  milieu  de  la  nuit^ 
Xi  en  silence,  et  s'approchent  des  lignes  de  la  plaine'. 
«  Tout  à  coup,  poussant  une  clameur,  afin  de  signaler  leur 
«  arrivée  à  ceux  qui  sont  bloqués  dans  l'oppidum,  ils 
«  jettent  bas  les  fascines,  et  à  coups  de  frondes^  de  flèches^ 
<c  de  pierres,  ils  tâchent  de  chasser  les  nôtres  des  retran- 
te  chements,  et  ils  emploient  tous  les  autres  moyens 
a  d'attaque.  En  même  temps,  la  clameur  ayant  été  enten- 


*  Ad  campeslres  munitiones  aeeedunt.  -  Ils  s'approchent  des  relraDclie- 
chements  établis  dans  les  terres  labourables. 
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a  due,  Yercingetorix  donne  le  signal  aux  siens  à  son  de 
«  trompe,  et  les  fait  sortir  de  l'oppidum. 

a  Les  nôtres  se  portent  aux  retranchements,  chacun 
<c  au  poste  qui  lui  avait  été  assigné  les  jours  précédents, 
«  et  \àj  à  coups  de  frondes,  à  coups  de  fléavx-projectiles 
a  et  de^ro^  traits^  qu'ils  avaient  disposés  dans  les  ouvra- 
«  ges,  et  à  coups  de  balles  de  plomb  y  ils  jettent  l'épouvante 
a  parmi  les  Gaulois '.Les  ténèbres  empêchant  de  voira 

^  FundiSf  lUfriUbus,  sudlbuaque^  quas  in  opère  disposuerant,  ac  glandibtu 
Gallos  per terrent.  —  Ces  balles  de  plomb  —  glandibus  —  étaient  lancées  au 
fustibale,  dont  noas  avons  parlé  pr^sédemmeut.  (t.  I,  p.  145.)  Les  gros  traits 
—  sudilms  —  étaient  lancés  par  les  machines.  Quant  à  cette  sorte  d'armes 
de  jet  —  liàrUibus  —  que  nous  appelons  ici  fléaux'projectiles  (faute  de  nom 
rannu  de  nous),  nous  allons  tâcher  de  démontrer  qu'en  effet  cette  dénomina- 
tion convient  à  la  nature  spéciale  de  ces  projectiles,  qu'on  les  lançait  à  la 
main,  et  que  le  nom  de  librilia,  sous  lequel  César  les  désigne  ici,  est  proba- 
blement le  nom  primitif  des  martio-barbuli  ou  plumbatx  de  Végèce.  (Voir 
encore  1. 1,  p.  145  et  suiv.) 

On  a  jusqu'à  ce  jour  vainement  cherché,  croyons-nous,  à  se  rendre  compte 
de  la  nature  de  ce  projectile  appelé  chez  les  Romains  librïlia.  Quelques  com- 
mentateurs de  César  ont  pensé  qu'il  fallait  entendre  ici  par  ce  mot  librilibus, 
non  pas  un  objet  analogue  au. fléau  d'une  balance  romaine  —  librUe,—  mais 
un  projectile  pesant  une  livre  —  lihra  —  et  lancé  au  moyen  d'une  courroie; 
qu'en  conséquence,  il  fallait  changer  la  leçon,  lire  :  m^raMms^  au  lieu  de 
l'ibriHbus^  et  lire  conjointement  les  deux  mots  :  fundis  libralibus;  expression 
qui  pourrait  désigner,  par  abréviation,  des  frondes  destinées  à  lancer  des 
pierres  d'une  livre,  des  fronde*  d'une  livre  (comme  nous  disons  de  nos 
jours  :  canon  de  six,  canon  de  trente). 

Juste  Lipse  n'admet  pas  cette  opinion  ;  il  veut  que  l'on  conserve  la  leçon 
et  qu'on  lise  séparément  les  deux  mots  :  fundis,  librilibus.  Il  pense  que  le 
mot  libratores,  qu'on  trouve  dans  Tacite,  désigne  les  soldats  qui  lançaient 
le  projectile  en  question.  Voici  comment  s'exprime  Tacite  :  «  Le  général 
«  jugea  qu'il  était  désavantageux  de  combattre  là  de  près;  et, faisant  retirer 
■  les  légions  un  peu  en  arrière,  il  ordonne  aux  frondeurs  et  aux  libratores 
«t  de  lancer  des  projectiles  à  l'ennemi,  pour  le  chasser  de  cette  position.  — 
«  Sensit  dux  imparem  continus  pugnam ,  remotisque  paullum  legionibus, 
«  fandilores  libratoresque  exculere  tela,  et  proiurbare  hostem,  jubet.  • 
(Annal.,  IlyXX.) 
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((  distance,  beaucoup  de  blessures  sont  reçues  à  l'impro- 
«  viste  de  part  et  d'autre.  Nombre  de  traits  sont  lancés 


Ce  passage  de  Tacite  se  rapporte  à  la  dernière  bataille  livrée  par  Gkmia- 
nicQS,  dans  les  contrées  qu^arrosent  TEms  et  le  Weser,  contre  le  yaillant  cbef 
des  Chérusques,  Arminius,  défendant  aussi  avec  courage  et  non  sans  succès, 
malgré  Timmense  infériorité  des  armes  de  ses  troupes,  la  liberté  delà  Germa- 
nie contre  Tinvasion  romaine.  C'était  donc  68  ans  après  le  blocus  d'Alesia. 
Les  troupes  d'Arminius  étaient  rangées  sur  une  chaussée,  qui  avait  été  établie 
pour  servir  de  limite  entre  deux  peu  pies  germains,  et  îl  s'agissait  de  le$diasser 
de  cette  position  avantageuse.  Avec  les  frondeurs  et  les  llbratoret,  Germani- 
cus  fit  aussi  tirer  les  machines  des  légions,  qui  lançaient  de  gros  traits  — 
hastx;  —  et  après  que  les  plus  intrépides  des  Germains  eurent  été  tués  sur 
la  chaussée,  les  autres  se  rejetèrent  en  arrière  dans  une  forêt.  On  voit  donc 
qu'il  s'agit  ici  des  mêmes  sortes  de  projectiles  que  déjà  César  avait  employés 
à  Alesia,  de  projectiles  à  grande  portée,  tels  que  les  martlo-barlndi  ou  plum* 
batte,  dont  parle  Végèce. 

Festus,  cité  aussi  par  Juste  Lipse,  a  défini  les  librilia,  et  voici  comment 
nous  croyons  devoir  traduire  la  définition  qu'il  en  donne  :  «  Ce  sont,  dit-il,  des 
«  instruments  de  guerre,  qu'on  peut,  se  représenter  par  des  branches  d'arbres, 
«  au  gros  bout  desquelles  sont  assujetties  de  grosses  pierres  au  moyen  de 
«  courroies,  de  la  même  manière  que  dans  les  fléaux  à  battre  le  blé. —  Insiru- 
«  menta  bellica,  saxa  scUket  ad  brachii  crassitudinem,  in  modum  fhffdifh 
«  rum,  loHs  revincta,  »  Juste  Lipse  conclut  de  ce  texte  que  les  combattants, 
après  avoir  lancé  le  projectile  en  question,  pouvaient  le  ramener  à  eux 
au  moyen  de  la  courroie.  Voici  comment  il  s'exprime  :  —  Ex  iliiM  verbis 
concluditur  telum  fuisse  enUssum  et  reductum.  —  On  voit  donc  qu'il  a 
considéré  l'expression  de  Festus,  ad  brachii  crassitudinem ,  comme  indi* 
quant  le  gras  du  bras  de  l'homme,  et  ce  projectile  dont  il  s'agit,  comme 
étant  attaché  au  bras  du  combattant  par  une  très-longue  courroie,  au  moyen 
de  laquelle  celui-ci  pouvait,  après  l'avoir  lancé,  le  ramener  à  soi.  «  Et  cepen- 
dant (ajoute  Juste  Lipse  lui-même),  d'après  «  ce  qu'eu  dit  César,  ce  projectile 
•  avait  une  grande  portée,  non  une  petite  portée,  —  in  Cœsare  tamen  ton' 
R  gknquum^  non  propinquum  esse  telum,  »  —  Sur  quoi  l'illustre  commen- 
tateur de  César  demeure  fort  embarrassé  :  l'idée  ne  lui  étant  pas  venue 
qu'ici  le  mot  brachii  pouvait  indiquer  une  branche  d*arbre. 

Nous  osons  croire,  au  contraire,  que  notre  propre  version  du  texte  de  Festus, 
non-seulement  est  fondée  sur  une  acception  incontestable  des  mots  en* 
ployés.par  cet  auteur,  dans  la  définition  de  ces  projectiles  appelés  par  les 
Romains  librilia,  mais  encore  qu'elle  suscite  dans  la  pensée  de  notre  lecteur 
une  image  assez  nette  de  cette  sorte  d'armes  de  jet,  l'image  d'un  fléau  de 
balance  romaine,  avec  le  poids  assujetti  à  sa  grosse  extrémité. 
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«c  par  les  machines.  Mais  les  lieutenants  Marc-Antoine  et 

«  Trebonius,  à  qui  était  dévolue  la  défense  de  cette  partie 

a  des  lignes,  partout  où  ils  s'apercevaient  que  les  nôtres 

a  étaient  accablés,  y  envoyaient  en  renfort  des  troupes 

a  tirées  des  redoutes  situées  par  derrière  eux  ^ 

«  Tant  que  les  Gaulois  étaient  à  une  certaine  distance 

(c  des  retranchements,  ils  avaient  Tavantage  par  le  nombre 

a  des  projectiles;  mais,  quai^d  ils  s'approchaient  plus 

«  près,  ou  bien  ils  se  perçaient  eux-mêmes  aux  aiguillons, 

«  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  trouver  là  sous  leurs  pieds  ; 

«  ou  bien,  tombant  dans  les  trous^  ils  y  étaient  transpercés 

ff  par  les  pieux  des  lis  ;  ou  bien,  se  trouvant  à  portée  du 


Cette  8orte  de  projectile  a  été  conservée  traditîonneUement  à  l'usage  des 
enfants,  dans  nos  contrées  de  France  situées  du  côté  de  Vltalie,  le  long  du 
haut  Rhône.  On  coupe  une  branche  d*arbre  de  grosseur  et  de  longueur  con- 
venable, fourchue  au  petit  bout.  On  Témonde  des  brindilles  jusqu'aux  deux 
rameaux  de  la  fourche,  qu'on  coupe  chacun  à  huit  on  dix  centimètres  du 
point  de  bifurcation.  On  fend  le  gros  bout,  on  y  insère  une  pierre  choisie  ad 
hoc^  et  on  Tassujettit  fortement  en  place  avec  de  la  ficelle  dont  on  croise  les 
tours.  Voilà  l'arme  en  question.  Elle  est  redoutable.  On  la  saisit  parle  petit 
bout  :  la  fourche  aide  à  la  bien  tenir  et  on  la  lance  à  tour  de  bras  (comme  on 
pourrait  lancer  une  pierre  fixée  à  Tétrier  d'une  fronde,  en  laissant  aller  la 
fronde  elle-même  avec  la  pierre). 

Ce  projectile  si  simple,  si  facile  à  faire  partout,  porte  effectivement  très- 
loin;  et,  quand  il  est  lancé,  sa  branche,  entraînée  par  la  masse  de  la  pierre, 
oscille  comme  un  poisson  qui  nage,  la  fourche  du  petit  bout  représentant  la 
queue  du  poisson.  Tout  porte  donc  à  croire  que  cette  ressemblance  fugitive, 
unie  à  la  puissance  des  libriUa,  aura  suggéré  aux  soldats  romains  Tidée  de 
donnera  ces  projectiles  le  nom  de  barbillons  de  Mars,  Martio-barbiiH. 

Le  nom  éeplumbaia!  dut  leur  être  donné  ensuite,  quand  on  les  perfectionna 
par  l'emploi  du  plomb,  matière  plus  convenable  que  la  pierre  pour  cet  usage. 

*  Qua  ex  parie  premi  nostros  inieUexerant,iis  atutUio  ex  uUeriorUms  cas- 
ielits  dednclos  submittebant  (lxxx).  ~  Ce  qui  montre  bien,  comme  nous 
l'avons  pensé  précédemment,  que  les  troupes  romaines  étaient  réparties  dans 
vingt-trois  camps,  flanqués  de  vingt-trois  redoutes. 
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c(  vallum  et  des  tours,  ils  y  étaient  atteints  et  tués  da  coop 
«  par  les  traits  des  machines  de  remparts.  Après  que  de 
<K  toutes  parts  beaucoup  d'hommes  eurent  été  blessés;  et 
a  aucun  point  des  lignes  n'ayant  été  entamé,  comme  le 
a  jour  arrivait,  les  Gaulois  craignirent  d'être  coupés,  si, 
«(  des  postes  supérieurs  (si,  de  la  colline  de  Changeât),  on 
a  exécutait  une  sortie  sur  leur  flanc  découvert  ;  et  ils  se 
a  retirèrent  auprès  des  leurs. 

«  Quant  à  ceua:  gui  étaient  bloqués  dans  roppidum, 
a  pendant  qu'ils  apportaient  au  dehors  tout  ce  que  Yer- 
((  cingetorix  avait  fait  préparer  pour  Tattaque,  et  qu'ils 
((  comblaient  les  premiers  fossés,  trop  de  temps  s'était 
«  écoulé;  de  sorte  quils  s  aperçurent  de  la  retraite  des  leurs 
«  avant  d'avoir  pu  eux-mêmes  s'approcher  des  retranche- 
a  ments  des  ennemis.  Ainsi,  n'ayant  rien  pu  faire,  ils 
«  rentrèrent  dans  Toppidum,  » 

Cette  attaque  nocturne  n'introduit  aucun  élément  topo- 
graphique nouveau  ;  mais  elle  nous  paraît  intéressante  à 
examiner  en  détail,  par  la  raison  qu'elle  fut  en  réalité 
(selon  nous,  et  d'après  le  fond  même  du  récit  de  César) 
bien  moins  importante  qu'elle  ne  semblerait  l'avoir  été 
de  fait,  au  premier  aspect  de  ce  même  récit. 

En  effet,  du  côté  de  l'intérieur  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre 
engagement  de  troupes  :  la  résistance  inerte  des  ouvrages 
avancés  de  la  contrevallation  a  suffi  pour  arrêter  les 
Gaulois  :  César  l'explique  très-clairement. 
'  Du  côté  de  l'extérieur,  le  récit  nous  montre  bien  les 
Gaulois  s'approchant  de  la  ligne  de  circonvallation  «  avec 
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un  grand  nombre  de  fascines,  d'échelles,  de  grappins  — 
magno  craiium,  scalarum^  harpagonum  numéro  effecto  » 
(comme  pour  se  porter  à  l'assaut  des  ouvrages  de  la 
plaine);  mais  ces  Gaulois,  en  arrivant  aux  premiers  obsta- 
cles, a  jettent  bas  leurs  fascines,  et  lancent  des  traits,  des 
<(  pierres.  Puis,  voulant  s'approcher  davantage ^  ils  se 
<i  percent  les  pieds  aux  aiguillons  qu'ils  ne  soupçonnaient 
c(  pas  être  cachés  là,  ou  bien  ils  tombent  dans  les  trous  des 
(c  lis  dont  les  pieux  leur  transpercent  le  corps.  »  Mais  il 
n'est  parlé  ni  de  la  ligne  des  ceps,  forêt  de  pals  solidement 
enchevêtrés  et  plantés  en  terre,  ni  des  deux  fossés  qui  sont 
au  pied  du  retranchement,  ni  du  retranchement  avec  ses 
défenses  propres.  Ainsi,  les  Gaulois  de  l'extérieur  n'ont  pu 
avancer  jusqu'au  pied  des  retranchements,  qui  couvraient 
les  soldats  romains;  et  ils  n'ont  employé  ni  échelles,  ni  grap* 
pins,  bien  que  le  récit  de  César  nous  les  montre  d'avance 
munis  de  ces  engins  d'assaut.  On  voit  donc  bien  que  le  com- 
bat rapporté  ici  avec  assez  d'éclat  se  borna  simplement, 
de  la  part  de  l'armée  auxiliaire,  à  lancer  de  loin  de  faibles 
projectiles  ;  et  que  la  perfection  des  lignes  romaines,  ou 
le  retard  de  l'armée  auxiliaire  qui  permit  le  perfectionne- 
ment de  ces  lignes,  est  encore  la  véritable  cause  de  l'in- 
succès de  cette  attaque  nocturne,  comme  de  tout  le  reste. 
Un  mot  qui  termine  le  récit  du  combat  :  «  ils  se  retiré* 
rent  auprès  des  leurs',  »  constate  qu'une  partie  seulement 


'  Potiea  qyum  propius  suecesserunt.,,  (lxxxii). 
^  Sead  nios  recepetrunt  {Ibid,). 


124  JU1£S  CÉSAR  EN  GAULE,  Gomment.  Vn. 

de  Taf'inée  auxiliaire  prit  part  à  cette  attaque  nocturne  des 
lignes  de  la  plaine.  Fût-ce  la  moitié,  le  quart?  Il  n'en  est 
rien  dît.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  attaquéleslignes  sur  tous 
les  points  à  la  fois  et  avec  toute  l'armée  auxiliaire  ?  Il 
manque  donc  ici  des  explications  importantes. 

Les  légionnaires  qui  avaient  été  présents,  qui  avaient 
vu  les  troupes  gauloises  se  retirer  au  point  du  jour,  pou- 
vaient apprécier  les  expressions  du  récit  à  leur  juste  valeur. 
Ils  savaient  environ  quelle  part  proportionnelle  de  l'armée 
auxiliaire  avait  attaqué  les  lignes  de  la  plaine;  à  quelle  dis- 
tance du  retranchement  l'ennemi  avait  été  arrêté  par  la 
zone  des  pièges  ;  ils  savaient  que  toutes  ces  échelles  et 
tous  ces  grappins,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  récit,  — 
magno  craiium,  scalarum,  harpagonum  numéro  effecfo,  — 
avaient  été  inutiles  ;  que  ces  pieux^  —  sudibus,  —  étaient 
de  gros  traits  lancés  par  les  machines  contre  l'ennemi  loin- 
tain, non  des  pieux  maniés  pour  en  percer  de  près  l'ennemi 
montante  l'assaut;  ils  savaient  qu'eux-mêmes,  en  effet, 
avaient  été  accablés  de  fatigue, — premi^  — non  pas  d'enne* 
mis  qu'ils  eussent  sur  leurs  bras,  mais  de  flèches  qui  leur 
avaient  été  lancées  de  loin,  et  que,  pour  résister  à  cette 
grêle  de  flèches  lancées  dans  les  ténèbres,  ils  avaient  eu 
besoin  de  renforts  qui  vinssent  les  aider  à  faire  jouer  une 
multitude  de  machines,  et  non  pas  les  aider  à  résister  i 
l'ennemi  en  nombre  et  attaquant  avec  fureur,  corps  à  corps. 

Mais,  pour  un  lecteur  étranger  à  l'événement,  le  récit 
n'est-il  point  tel,  que,  si  Ton  n'y  apporte  pas  une  certaine 
attention,  on  peut  fort  bien  être  induit  en  erreur  par  son 
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aspect  superficiel,  et  croire  à  une  grande  lutte  nocturne,  à 
un  véritable  assaut  des  retranchements  de  César?  On  est, 
ce  nous  semble,  d'autant  plus  exposé  à  tomber  dans  cette 
erreur,  que  César  a  soin  de  nous  informer  que  les  retran- 
chements ne  furent  point  entamés, — nulia  munilione  per- 
rupta;  --  ce  qui  porterait  à  croire  qu'ils  ont  été  abordés 
par  les  Gaulois,  mais  bien  défendus  par  les  Romains. 
Enfin,  César  partage  avec  ses  lieutenants,  Marc-Antoine 
et  Trebonius,  la  gloire  de  la  résistance  à  cette  attaque 
nocturne  :  ce  qui  paraîtrait  impliquer  l'idée  que  cette  gloire 
fut  très-grande,  et,  par  suite,  que  le  danger  lui-même  fut 
aussi  très-grand. 

Voilà  donc  dans  ce  récit  beaucoup  de  mise  en  scènej 
pour  une  attaque  sans  importance,  contre  des  retranche* 
ments  quon  avait  eu  le  temps  de  rendre  inabordables. 


S  VI.  —  Troisième  et  dernière  tentative  de  rarmée  auxiliaire.  —  Expédition 
de  Vergasillaune  da  côté  de  la  grande  coUine  du  Septentrion.  —  Catastro- 
phe. —  Appréciation  du  concours  fourni  par  cette  armée  devant  Alesia.  — 
Indices  d*une  défection  parmi  les  chefs  gaulois* 


Bis  magno  cum  detrimento  repulsi  Galli...  «  Deux  fois 
a  repoussés  avec  de  grandes  pertes,  les  Gaulois  tiennent 
«  conseil  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire.  Ils  font  approcher  les 
«  hommes  qui  connaissent  parfaitement  le  pays»  Us  sont 
a  renseignés  par  eux  sur  l'assiette  et  la  force  des  camps 
«  supérieurs*  —  Il  t/  avait  du  côté  du  septentrion  une  col- 
a  Une  que  les  nôtres  n  avaient  pu,  à  cause  de  l étendue  de 
(I  son  circuit,  embrasser  dans  les  ouvrages.  »  —  C'était  la 
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colline  ou  le  mont  de  Changeât^  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut  cojnme  faisant  suite  du  côté  du  septentrion  à 
l'entourage  de  l'oppidum  d'Izernore,  où  il  se  trouve  placé 
à  l'ouest  de  la  plaine  basse  de  trois  mille  pas  de  longueur 
située  devant  l'oppidum.  —  oi  En  sorte  que  les  Romam 
«  furent  forcés  Rétablir  leurs  camps  sur  un  terrain  presque 
«  désavantageux  et  légèrement  déclive.  »  —  C'est-à-dire 
au  versant  oriental  de  ce  mont  de  Changeât,  où  l'on  voit 
aujourd'hui,  du  nord  au  sud,  à  partir  de  Matafelon, 
les  hameaux  de  Zi*,  de  Lia,  de  Sorpia,  à* Intria,  — 
((  Les  lieutenants  Antistius,  Rheginus  et  C.  Caninius 
«  Rebilus  occupaient  ces  camps  avec  deux  légions.  Les 
a  chefs  gaulois,  après  avoir  fait  reconnaître  le  terrain  avec 
a  attention,  font  choix  de  60,000  hommes  parmi  tous 
«  les  contingents  des  cités  qui  avaient  là  plus  grande  ré- 
«  putation  de  bravoure;  ils  conviennent  entre  eus  secrè- 
«  tement  de  leur  projet  et  de  la  manière  de  [exécuter. 
«  Ils  fixent,  pour  commencer  l'attaque,  [instant  précis  où 
«  il  paraîtra  être  midi.  Ils  mettent  à  la  tête  de  ces  troupes 
((  l'ArverneVergasilIaune,  l'un  des  quatre  chefs  de  l'ar- 
a  mée  auxiliaire  et  parent  de  Yercingetorix . 

«  Yergasillaune  sortit  du  camp  dès  la  première  veille 
«  (environ  dès  six  heures  du  soir),  parvint  presque  à  sa 
«  destination  dès  le  point  du  jour,  s'y  tint  caché  derrière  U 
«  montagne,  et  y  fit  reposer  ses  soldats  des  fatigues  de  la 

^  Noas  restituons  à  ces  quatre  noms  leur  ancienne  orthographe,  qa'oD 
retrouve  encore  sur  la  carte  de  Cassinii  Sur  notre  Carte  de  rétat>-major,on 
Toit  quelques  légères  modifications,  mais  qui  n*ont  pas  ka  d'imporianos. 
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«  nuit.  »  —  Vergasillaune  partit  du  camp  de  Mulliat  par 
derrière,  en  suivant  la  rive  gauche  de  TAin  jusque  près  de 
Cotrophe;  là,  s'écartant  de  la  rivière  dans  la  direction 
générale  du  sud,  il  prit  le  sentier  qui  conduit  sur  la  mon- 
tagne et  tout  près  du  point  où  Ton  voit  aujourd'hui  la 
grange  de  Revers.  Son  corps  d'armée  de  60,000  hommes 
défila  ainsi  toute  la  nuit,  pour  parvenir  au  sommet  de  la 
montagne  dès  le  point  du  jour.  Là  les  Gaulois  se  placè- 
rent convenablement,  au  versant  occidental  du  mont  de 
Chaugeat  et  près  de  sa  crête,  depuis  la  grange  de  Revers 
jusqu'à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  village 
d'Hèxriatj  peut-être  même  un  peu  plus  loin  au  sud,  vu 
leur  nombre.  Puis,  ainsi  placés  au  versant  postérieur 
et  presque  au  sommet  de  cette  grande  colline  du  septen- 
trion, ils  se  reposèrent  en  attendant  l'heure  de  midi.  Dans 
cette  position,  Vergasillaune  se  trouve  bien,  comme  l'exige 
le  texte,  «  parvenu  au  point  du  jour  presque  à  destina- 
tion, »  —  prope  confecto  sub  lucem  itinere,  —  puisque, 
en  moins  d'une  demi-heure,  les  troupes  qu'il  conduit 
peuvent  descendre  de  front  sur  les  lignes  romaines  du 
versant  oriental  de  cette  grande  colline  du  septentrion.  VA 
il  est  bien  aussi  «  caché  derrière  cette  montagne  »  — post 
montent  se  occultavit,  —  puisque  la  crête  de  fattage  s'élève 
encore  de  quelques  mètres  entre  les  Romains  et  lui«  • 

a  Lorsqu^il  sembla  être  près  de  midi,  Vergasillaune 
a  se  porta  sur  les  camps  que  nous  avons  précédemment 
«  indiqués. 

a  Et,  en  même  temps,  on  vit  la  cavalerie  des  Gaulois 
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a  commencer  à  s'approcher  des  lignes  de  la  plaine,  et  le 
«  reste  de  leurs  troupes  se  montrer  devant  leur  camp. 

a  Yercingetorixy  de  la  citadelle  d'Alesia  (du  haut  du 
«  molard  des  Evoes  dans  l'oppidum),  ayant  aperçu  les 
c  siens,  s'avance  de  cette  position.  11  fait  tirer  de  son 
a  camp  de  longues  perches,  des  mantelets,  des  grappins, 
(c  et  autres  instruments  qu'il  avait  préparés  pour  rat- 
ce  taque.  On  combat  en  même  temps  de  tous  les  côtés, 
a  et  on  aborde  tous  les  ouvrages. 

a  Les  soldats  accourent  en  nombre  sur  les  points  qui 
«  paraissent  les  plus  faibles.  L'armée  romaine  se  trouve 
a  disséminée  sur  de  si  vastes  ouvrages  qu'il  n'est  pas 
«  facile  de  se  porter  au  secours  sur  tant  de  points  à  la  fois, 
a  Ce  qui  surtout  alarme  les  noires,  ce  sont  les  clameurs 
(c  qui  s'élèvent  par  derrière  eux  pendant  ce  combat  : 
«  chacun  sentant  que  son  propre  péril  dépend  du  cou- 
et  rage  d'autrui.  D'ordinaire,  en  effet,  tout  ce  que  les 
«  regards  de  l'homme  n'aperçoivent  pas,  en  acquiert  plus 
((  de  force  pour  troubler  son  esprit. 

«  César,  ayant  trouvé  une  place  convenable^  peut  très- 
«  bien  voir  de  là  tout  ce  qui  se  passe  en  chaque  points  et 
a  envoie  du  renfort  à  ceux  qui  faiblissent.  >■ 

11  est  clair  que,  dans  cette  bataille,  César  avait  le  plus 
grand  intérêt  à  trouver  une  place  d'oii  il  pût  embrasser 
d'un  coup  d'œil  toqt  ce  qui  se  passait  sur  chaque  point 
attaqué  par  les  Gaulois  ;  et,  puisqu'il  a  trouvé,  dit-il,  une 
place  convenable  pour  cela,  il  s'ensuit  que  la  désignation 
de  cette  place  et  la  démonstration  du  fait  que,  de  là,  César 
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put  réellement  tout  voir  de  ses  propres  yeux,  devienDent 
slrictemeDt  obligatoires  pour  quiconque  prétend  montrer 
aujourd'hui  le  véritable  emplacement  de  l'antique  Alesia. 

Pour  ce  qui  est  du  terrain  d^lzernore,  nous  avons 
déjà  constaté  ci-dessus  (p.  128),  à  l'occasion  du  premier 
combat  de  cavalerie  livré  dans  la  plaine  basse  par  l'armée 
auxiliaire,  que  César,  placé  dans  la  redoute  (n""  23)  située 
au  contour  nord-est  de  ses  lignes,  eût  pu,  de  là,  embrasser 
d'un  même  coup  d'œil  toutes  les  péripéties  de  ce  combat. 
Et  maintenant,  de  là  encore,  pour  qu'il  puisse  étendre  ses 
regards  sur  tout  l'ensemble  des  divers  points  attaqués  en 
même  temps,  il  lui  aura  suffi  de  monter  un  peu  plus  haut 
sur  la  même  coUiile,  directement  derrière  cette  même 
redoute  (ii°  23),  jusqu'à  un  tertre  assez  proéminent  qu'on 
peut  remarquer  à  trente  ou  quarante  mètres  plus  haut.  Là, 
César  se  sera  trouvé  à  cette  place  convenable,  d'où  il  put 
tout  voir;  et  nous  l'avons  signalée  sur  notre  carte  par  les 
initiales  de  son  nom  tracées  en  rouge  :  J.  C. 

Là,  en  effet,  se  rencontre,  au  versant  de  la  colline  que 
nous  venons  de  désigner  ci-dessus,  un  gradin  proéminent, 
du  haut  duquel  la  vue  domine  à  la  fois  directement  tous 
les  points  d'attaque  signalés  dans  le  récit,  sans  en  excepter 
un  seul.  De  cette  place,  en  effet,  César  voit  au  loin  et 
en  face  de  lui,  à  l'ouest  de  la  plaine,  les  troupes  de 
Vergasillaune  descendant  de  front  par  les  versants  ravinés 
du  mont  de  Changeât  ^  sur  Li,  Lia,  Sorpia,  In  tria.  — 
Il  voit  à  sa  droite,  au  nord  de  la  plaine,  la  cavalerie  de 
l'armée  auxiliaire  débouchant  par  Mulliat  et  par  Matafe^- 


III. 
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Ion  pour  se  rendre  dans  la  plaine  et  s^approcher  des  ligoes; 
il  voit  aus8i,  dans  Tinlervalle  de  ces  deux  débouchés.  Tin- 
fànterie  de  cette  armée  auxiliaire  se  montrer  en  avant  de 
son  camp  sur  la  colline  de  Mulliat.  —  Il  voit  devant  lui, 
en  bas  de  sa  position  et  au  nord  de  la  plaine,  Yercingetorix 
descendant  avec  les  sietas  par  Féperon  nord  de  roppidum 
et  faisant  tirer  par  là  de  son  camp  oriental  (de  derrière 
Conaamine)^  tout  ce  qu'il  a  fait  préparer  pour  l'attaque.  — 
Enfin,  César  voit  encore  parfaitement  ses  propres  soldats 
dans  l'intérieur  de  ses  lignes  :  d^abord  dans  la  plaine,  où 
son  regard  plonge  facilement,  et  où  les  Romains  se  ran- 
gent, de  part  et  d'autre,  sur  le  terre-plein  du  vallum^  soit 
en  face  de  Yercingetorix^  qui  descend  de  l'oppidum  par 
l'éperon  nord,  soit  en  face  de  la  cavalerie  auxiliaire  qui 
approche  en  sens  opposé  des  lignes  de  la  plaine  ;  enfin, 
César  aperçoit  encore,  au  loin  et  un  peu  à  sa  gauche,  par- 
delà  le  plateau  de  l'oppidum  et  au  versant  oriental  de  la 
grande  colline  du  septentrion,  les  soldats  romains  qui 
courent  aux  points  attaqués,  et  se  rangent  pour  faire  face 
aux  troupes  de  Vergasillaune. 

«  De  part  et  d'autre  on  comprend  que  le  moment  est 
«  venu  de  faire  un  suprême  effort.  Les  Gaulois,  s'ils  n'en* 
«  tament  les  lignes,  n'ont  plus  aucun  espoir  de  salut;  les 
ff  Romains,  s'ils  obtiennent  l'avantage,  en  attendent  la  fin 
«  de  toutes  leurs  peines. 

«  Le  plus  fort  du  combat  est  du  côté  des  retranche- 
«  ments  supérieurs^  où  nous  avons  montré  que  Vergasii^ 
«  laune  a  été  envoyé.  La  possession  de  l'étroit  faîte  du 
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«  terrain  joignant  la  pente  (c*es^à-dire  la  possession  des 
<c  crêtes  qui  se  relèvent  au  versant  oriental  de  la  grande 
a  colline  du  septentrion  ;  lieux  dits'sur  le  bois  de  Jon,  sur 
«  Gimany  sur  Bozon^  sur  le  Turle...)  est  d'une  grande 
a  importance.  Des  ennemis  lancent  des  traits  ;  d'autres 
«  massés  en  tortue,  s^approchent à  couvert;  des  hommes 
«  frais  remplacent  à  leur  tour  ceux  qui  sont  épuisés  de 
«  fatigue.  Des  matériaux  accumulés  par  tant  de  monde 
«  dans  les  ouvrages  donnent  aux  Gaulois  le  moyen  de 
«f  monter  par  dessus  (ou  de  s'exhausser)^  et  recouvrent  les 
a  pièges  que  les  Romains  avaient  cachés  à  fleur  de  terre^ 
«  et  qu'ils  avaient  appelés  :  les  aiguillons  et  les  lis  (stimulos 
a  et  lilia).  Les  armes  et  les  forces  vont  faire  défaut  aux 
«  nôtres. 

«  César  y  informé  de  cette  situation ,  y  envoie  au  secours 
«c  Labienus  avec  six  cohortes  (environ  3,000  hommes). 
a  II  lui  donne  Tordre  formel,  s'il  ne  peut  tenir  dans 
c<  cette  position,  d'exécuter  une  sortie  avec  les  cohortes  et 
c(  de  charger  l'ennemi,  mais  ceci,  de  ne  le  faire  qu'à  la 
«  dernière  extrémité. 

a  Lui-même  se  porte  auprès  des  autres  combattants 
«  (aux  lignes  de  la  plaine)  ;  il  les  exhorte  à  ne  pas  se 
et  laisser  abattre  par  la  fatigue  ;  il  leur  fait  comprendre 
a  qu'il  s'agit  en  ce  jour  et  à  cette  heure  du  fruit  de  tous 
<(  les  combats  qui  ont  précédé. 

<!  Les  Gaulois  de  l'intérieur,  désespérant  de  leur  attaque 
(I  du  côté  des  terres  labourables  (du  côté  de  la  plaine  basse 
a  située  au  nord  de  roppidum),  à  cause  de  la  force  extrême 
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«  de  ses  ouvrages,  entrepremient  de  mon  fer  à  FassavU  des 
«  lieux  abîidpts  (situés  à  l*est  de  l'oppidum,  sur  la  rive 
«  droite  de  rÂDConnans,  lieux  dits  en  Pérucky  au  Voërlej 
«  le  bois  d'Orgevet^  les  Félis).  Ils  y  transportent  les  objels 
<(  qu'ils  ont  préparés  éventuellement  pour  cela.  Ils  chas- 
«  sent  les  défenseurs  des  tours  par  une  nuée  de  traits  ;  ils 
«  se  font  un  chemin  avec  de  la  terre  et  des  fascines  (pour 
«  franchir  l'Ânconnans,  la  zone  des  pièges  et  les  fossés); 
«  au  moyen  de  crocs ^  ils  arrachent  la  palissade  et  le  para- 
it pet  (Voilà  Vercingetorix  qui  fait  brèche  à  la  contre- 
«  vallation). 

a  César  y  envoie  d'abord  le  jeune  Brutus  avec  six 
«  cohortes  (environ  3,000  hommes);  puis  le  lieutenant 
a  Fabius  avec  sept  autres  cohortes  (environ  3,500  hommes). 
a  Enfin,  Tacharnement  du  combat  augmentant  toujours, 
((  il  y  conduit  lui-même  un  renfort  de  troupes  fraîches 
«  (probablement  toute  sa  cavalerie,  à  en  juger  par  ce  qui 
«  est  dit  ci-après). 

«  Le  combat  rétabli  et  les  ennemis  repoussés.  César 
a  se  dirige  vers  l'endroit  où  il  avait  envoyé  Labienus.  Il 
«  tire  quatre  cohortes  (environ  3,000  hommes)  de  la 
«  redoute  la  plus  proche  ;  il  donne  tordre  à  une  partie  de 
«  la  cavalerie  de  le  suivre^  à  f  autre  partie  daller  faire 
a  le  tour  des  lignes  extérieures  pour  attaquer  les  ennemis 
ce  par  derrière.  » 

Ainsi,  en  partant  de  cette  région  particulière  des  lignes 
où  il  a  repoussé  de  la  contre  vallation  et  rejeté  à  l'intérieur  de 
la  place  le  corps  d'armée  de  Vercingelorix,flrw/iC(î/^,  César 
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lui-même,  avec  Tune  des  deux  divisions  de  sa  cavalerie  et 
les  quatre  cohortes  qui  le  suivent,  se  dirige  par  l'intervalle 
des  lignes  et  par  le  nord  de  l'oppidum  vers  Tattaque  de 
Yergasillaune  ;  de  t autre  c6té^  César  détache  en  sens 
inverse  Taulre  division  de  sa  cavalerie,  et  Tenvoie  du 
même  point  de  départ  au  même  point  de  destination,  en 
faisant  le  tour  des  lignes  de  blocus  par  le  sud  de  Toppi^ 
dunij  comme  on  le  verra  ci-après.  Les  deux  mouvements 
comprennent  donc  ensemble  le  circuit  total  de  l'oppidum 
d'Izernore-Alesia.  César  en  parcourt  de  son  côté  la  moindre 
partie;  la  cavalerie  détachée  dans  la  direction  inverse  en 
parcourt  la  plus  grande  partie,  et  sort  facilement  des 
lignes  au  passage  de  l'Ognin,  pour  aller  ensuite  attaquer 
par  derrière  le  corps  d'armée  de  Yergasillaune,  comme  il 
va  être  dit  plus  loin. 

ce  Labienus^  voyant  que  ni  les  retranchements  ni  les 
ff  fossés  ne  peuvent  résister  à  la  violence  des  attaques 
ce  de  l'ennemi,  masse  en  un  seul  corps  trente-neuf  cohortes, 
«  que  le  hasard  lui  a  permis  de  tirer  des  redoutes  voisines 
«  (environ  20,000  hommes),  et  envoie  des  courriers 
«  informer  César  du  parti  qu'il  croit  devoir  prendre.  » 

On  a  vu  que  César  avait  ordonné  d'avance  à  Labienus 
d'exécuter  une  sortie  à  la  tête  des  cohortes  et  de  charger 
l'ennemi  ;  mais  de  ne  recourir  à  ee  moyen  extrême  que 
dans  le  cas  de  nécessité.  Actuellement,  la  nécessité  est 
constatée,  et  en  conséquence  Labienus  va  exécuter  la  sortie 
prescrite,  et  auparavant  il  envoie  des  courriers  en  infor- 
mer César. 
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Déjà  nous  avons  vu  un  autre  lieutenant  de  César,  Ser- 
gius  Galba,  dans  une  situation  tout  à  fait  pareille,  recourir 
à  ce  même  moyen  :  d'exécuter  une  sortie  au  glaive,  pour 
exterminer  des  milliers  de  Gaulois,  qui  étaient  venus 
assaillir  ses  quartiers  d'hiver  à  Octodurus  (m,  vi).  C'était, 
en'  effet,  un  moyen  infaillible  contre  les  attaques  des 
Gaulois,  qui  n'avaient  de  leur  côté  aucune  arme,  offensive 
ou  défensive,  qui  leur  permît  de  tenir  ferme  de  plain  pied, 
en  face  des  légionnaires  armés  du  çladhts,  du  pilum,  du 
casque  et  du  bouclier. 

ce  César  hâte  le  pas  afin  (têtre  présent  au  combat.  Sa 
«  venue  ayant  été  signalée  par  la  couleur  pourpre  de  son 
«  manteau,  insigne  dont  il  avait  coutume  de  se  servir 
a  dans  les  batailles,  et  les  lurmes  de  cavalerie  avec  les 
(c  cohortes  qui  le  suivaient  par  son  ordre,  ayant  été  aper- 
ce eues  de  cet  endroit  où,  des  positions  supérieures,  les 
c<  regards  plongeaient  dans  ces  lieux  déclives  et  bas  (dans  la 
a  plaine  basse  située  devant  l'oppidum  du  côté  du  nord),  les 
a  ennemis  engagent  le  combat^.  »  (Voilà  donc  César  qui 
arrive  dans  la  plaine  par  l'intervalle  de  ses  lignes  de  blocus, 
et  en  même  temps  voici  une  nouvelle  attaque  des  Gaulois 
qui  a  lieu  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir),  a  —  A  une 
«  clameur  poussée  des  deux  côtés,  il  est  riposté  du  vallum 
ce  et  de  tous  les  retranchements  par  une  clameur.  Les 
«c  nd/!r^^,  après  avoir  lancé  le /727z/;72,  en  viennent  au  gladius. 


'  Ejut  adventu  ex  colore  vesCitus  cognilo,..  ut  de  lotis  stiperiorlbus  kxt 
decHvia  et  devexa  cernehantur^  hostes  prxlium  comnUttunt. 
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«  Tout  à  coup,  par  derrière,  la  caTalerie  est  aperçue.  » 
Pour  apparaître  ainsi  par  derrière  le  corps  d'armée  de 
Yergasillaune,  la  cavalerie  de  César,  à  partir  du  Voèrlej 
a  couru  d'abord  droit  au  sud  jusqu'à  tOgnin^  par  le  terre- 
plein  de  la  contrevallation  ;  puis  là,  en  traversant  l'Ognin  à 
gué  dans  Hendroit  où  les  lignes  coupent  cette  rivière^  elle 
est  sortie  à  l'extérieur  pour  courir  à  l'ouest  jusqu'à  i/omay 
(par  la  voie  qu'avait  suivie  César  dans  l'invasion  de  la 
Gaule)  ;  puis,  tournant  à  droite,  elle  a  couru  au  nord  par 
Crépiat  et  Heyriatj  pour  déboucher  sur  le  lieu  du  combat, 
près  de  SonthonnaT-la-Montagne^  soit  dans  la  prairie  située 
au  bas  de  ce  village  (lieu  dit  en  Charmine)^  soit  dans  le 
vallon  de  Changeât^  situé  du  côté  du  septentrion  de 
l'bppidum.  Dès  lors,  cette  cavalerie  avait  exécuté  ponctuel- 
lement Tordre  de  César  indiqué  dans  le  texte,  à  savoir  : 
«  d'aller  faire  le  tour  des  lignes  à  l'extérieur,  —  circum^ 
«  ire  exteriores  munitiones  —  pour  attaquer  les  ennenais 
«r  par  derrière  » — et  «  aà  tergo  hostes  adoriri  »• —  Et  ainsi, 
après  un  parcours  d'environ  dix  à  douze  kilomètres, 
sans  avoir  rencontré  aucune  difficulté  de  terrain  qui  pût 
l'arrêter,  ni  même  la  retarder,  elle  apparaissait  tout  à  coup 
par  derrière  les  Gaulois,  sans  qu'ils  pussent  s'attendre  à 
lavoir  survenir  là*.  —  Repente pôst  tergum  equitatus cer^ 
nitur. 


^  D'après  Polyen  (VIlI,xxiii.  il  ),  César  aurait  fait  partir  d*avaDce,  pen- 
dant la  nuit,  trois  mille  légionnaires  et  toute  la  cavalerie,  pour  aller  atta- 
quer l'ennemi  en  le  prenant  à  revers.  —  (Note  de  VHistoire  de  Jules  César^ 
p.  268.)  Ainsi  Thabile  général  romain  aurait  connu  d'avance  le  projet  exécuté 
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«  D'autres  cohortes  approchent.  Les  ennemis  tournent 
a  le  dos.  La  cavalerie  coupe  le  chemin  aux  fuyards,  il  se 
(c  fait  un  grand  carnage.  Sedulius,  chef  et  prince  des 
«  Lémovices,  est  tué.  L'Arverne  Vergasillaune  est  fait 
(c  prisonnier  dans  sa  fuite.  Soixante-quatorze  étendards 
«  des  ennemis  sont  rapportés  à  César.  D'un  si  grand  nom- 
ff  bre  d'hommes  (de  60,000) ,  quelques-uns  seulement  se 
c  réfugient  sains  et  saufs  dans  leur  camp  ^  • 
.  De  ce  dernier  passage  du  texte,  rapproché  d'un  autre 
qu'on  a  vu  précédemment,  il  ressort  avec  évidence  que 
deux  voies  différentes  menaient  du  camp  de  F  armée  gau- 
loise auxiliaire  au  point  supérieur  de  la  circonvallation,  où 
eut  lieu  l'attaque  de  Vergasillaune.  Uune  de  ces  voies 
aurait  été  détournée,  couverte,  très-longue  ou  très-difficile, 
au  point  d'exiger,  à  partir  du  camp  gaulois,  toute  une  nuit 
pour  aboutir  derrière  la  crête  de  la  grande  collim  du  sep- 
tentrion, tout  près  des  lignes  romaines;  Vautre  voie  aurait 
été  directe  et  très^-courte^  de  manière  que,  par  là,  ce  petit 
nombre  de  soldats  de  Vergasillaune  échappés  au  massacre 
purent,  à  tabri  des  poursuites  de  la  cavalerie  romaine  et 
dans  le  court  espace  de  quelques  instants,  paraît-il,  rega- 
gner  ce  même  camp,  à  la  vue  des  Gaulois  bloqués  dam 
l'oppidum  (comme  César  le  dira  ci-après).  Or,  sur  notre 
terrain,  d'une  part,  la  voie  détournée  qui  va  gravir  le 

par  VergasUlaunp;  bien  qu*il  ait  dit  lui-même  ci*des8U8  que  ce  projet  a?ait  été 
eombiné  en  secret,  dans  le  sein  du  conseil  des  chefs  de  Tarmée  gauloise 
auxiliaire.  //  aurait  donc  eu  là,  comme  tant  d'autres  fois^  quelque  traître  à 
son  service^  et  on  ne  devraU  pas  s'étonner  qu'il  ait  si  bien  réwsi, 
^  Pauci  ex  tanto  numéro  se  incolumes  in  castra  recipiunt. 
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mont  de  Changeai  par  son  versant  occidental,  et,  d'une 
autre  part,  la  voie  directe  et  par  où  la  fuite  fut  facile  vers 
le  camp  de  l'armée  auxiliaire,  à  travers  le  versant  oriental 
de  ce  même  mont  de  Chaugeat,  c'est-à-dire  à  travers  les 
crêtes  rocheuses  du  bois  de  Jon^  qui  est  sous  les  regards 
de  l'oppidum,  présentent  évidemment  toutes  ces  conditions 
locales  exigées  par  le  texte  de  César. 

ff  Les  Gaulois  de  l'oppidum,  témoins  du  carnage  et 
«  de  la  fuite  des  leurs  S  perdent  tout  espoir  de  salut  et 
a  font  rentrer  leurs  troupes  de  l'attaque  des  lignes  de 
«  blocus. 

c  A  finstant  même  où  l'on  apprend  la  chose  dans  le 
a  camp  des  Gaulois  auxiliaires,  ils  s^ enfuient. 

a  Que  si  les  troupes  romaines,  pour  s'être  portées  en 
c  renfort  sur  tant  de  points  divers  et  n'avoir  eu  aucun 
«  répit  durant  la  journée,  n'eussent  été  accablées  de  fati- 
«  gue,  toute  l'armée  ennemie  eût  pu  être  détruite.  Dès  le 
fit  milieu  de  la  nuit,  la  cavalerie  est  envoyée  à  la  poursuite 
«c  et  atteint  les  dernières  troupes  des  ennemis.  Un  grand 


'  Ce  point  du  texte  de  César  parait  être  en  contradiction  formelle  avec  un 
passage  de  Plutarque  cité  par  M.  Quicberat  {Conciusion  pour  AlaUe^  p.  85), 
où  il  est  dit  que  «  Tattaque  de  Vergasillaunc  ne  pouvait  être  aperçue  ni  de 
«  l'oppidum,  ni  des  autres  régions  des  lignes  romaines  ».  Si  Ion  ne  veut 
pas  rejeter  le  récit  de  Plutarque,  on  pourrait  peut-^tre  se  rendre  compte  de  la 
dissidence  des  deux  auteurs,  dans  le  cas  où  l'attaque  dont  il  s*agit  aurait  été 
en  partie  visible  et  en  partie  cachée  aux  regards  de  Toppidum.  Or,  sur  notre 
terrain,  les  Gaulois  de  Toppidum  ne  pouvaient  apercevoir  complètement 
tous  les  détails  du  combat,  par  exemple,  ce  qui  se  passait  en  particulier 
dans  le  vallon  de  Changeât,  d'où  cependant  ils  pouvaient  très-bien  voir 
sortir  les  fuyards,  qui  couraient  du  côté  du  bois  de  Jon,  pour  aller  se 
réfugier  dans  le  camp  do  Tarmée  auxiliaire. 
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«  îtombre  d'hommes  sont  pris  et  tués  *  ;  ceux  gui  par- 
ti viennent  à  échapper  se  retirent  dans  les  cités.  » 

Ce  récit  est  entraînant  :  César,  qui  rapporte  là  son  plus 
grand  succès,  y  met  naturellement  quelque  enthousiasme 
et  un  certain  art  d'exposition  :  tâchons  donc  d  y  recon- 
naître avec  méthode  et  de  distinguer  clairement  les  faits 
qu'il  nous  montre  d*une  manière  positive. 

1  "  Le  corps  expéditionnaire  de  Verffasillaune  a  gravi  la 
montagne  pendant  la  nuit;  il  a  attaqué  le  premier,  et  a 
combattu  depuis  midi  jusqu'au  dernier  moment,  — •  Ad 
ea  castra  contendit. . .  pugnatur.  —  A-t-il  pu  franchir  la 
zone  extérieure  des  pièges  et  parvenir  jusqu'à  la  palis- 
sade de  la  circonvallation  ?  Certainement  non.  En  effet, 
le  texte  dit  bien  que  les  masses  de  matériaux  ap- 
portés et  jetés  par  les  Gaulois  dans  les  retranchements 
leur  permirent  de  passer  par-dessus  les  pièges  que 
les  Romains  avaient  cachés  à  fleur  de  terre,  —  Agger 
in  munitionem  conjectus  et  ascensum  dat  Gallis,  et  çus 
in  terrant  occultaverant  Romani  contegit.  —  Voilà  le 
fait.  Ainsi,  les  aiguillons,  —  stimuli,  —  et  particulière- 
ment les  lis,  —  lilia,  —  qui  étaient  cachés  à  fleur  de 
terre,  ont  été  recouverts  de  matériaux  jetés  par  les  Gaulois; 
mais  les  ceps,  —  cippij  —  qui  s'élevaient  hors  de  terre, 
—  ab  ramis  eminebant;  —  cette  forêt  de  pals  enchevêtrés 
et  inextricables,  qui  se  trouvait  par-devant  les  deux  fossés 


*  VoirLi  une  indication  traditiounelle  de  trophées  romains,  érigés  là,  tor 
le  bord  même  delà  rivière  Cotrophe  (Cotropxa),  qui  rappelle  le  trophée  pré- 
cédent des  légions  rapporté  dans  les  Commenêaires, 
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de  quinze  pieds,  et  ces  deux  fossés  et  la  palissade,  César 
n'en  parle  nullement  en  cette  occasion.  On  doit  donc 
admettre  que  la  ligne  des  ceps  arrêta  les  Gaulois  de  Yer- 
gasillaune,  sans  qu'ils  aient  pu  s'approcher  davantage  des 
soldats  romains.  Par  conséquent,  l'expression  amphibo- 
logique du  texte  de  César,  —  ascensum  dat  Gallis^ —  doit 
être  prise,  non  pas  en  ce  sens  que  ces  Gaulois  auraient 
eu,  dans  les  matériaux  accumulés  par  eux,  un  moyen  de 
monter  sur  le  retranchement  des  Romains  et  qu'ils  l'aient 
réellement  escaladé,  mais  bien  en  cet  autre  sens  qu'ils 
aient  eu  dans  ces  matériaux  un  moyen  de  s'exhausser j  ou 
de  passer  par-dessus  les  aiguillons  et  les  lis  qui  en  étaient 
recouverts,  pour  parvenir  jusqu'à  la  ligne  des  ceps^  et 
pour  engager  ainsi,  à  une  distance  un  peu  moindre  des 
soldats  romains,  un  combat  à  coups  de  flèches,  de  traits 
et  de  pierres.  D'ailleurs,  puisque  les  légionnaires,  pour 
en  finir,  ont  effectué  une  sortie  au  gladius,  il  faut  bien 
que  ces  Gaulois  soient  demeurés  à  F  extérieur  des  retran- 
chements ]\ï^({u' h  ce  moment-là.  Et,  du  reste,  Yergasillaune 
ne  paraît  avoir  emporté  avec  lui  aucun  engin  propre  à 
faciliter  l'approche  et  l'escalade  de  telles  fortifications. 

Cela  entendu  ainsi,  considérons  à  quel  point  le  texte 
de  César  en  devient  clair.  Après  un  combat  prolongé  de 
cette  manière,  nous  voyons  que  les  armes,  les  projectiles 
de  tonte  nature  dont  les  Romains  s'étaient  approvisionnés, 
leur  font  défaut,  et  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  épuisés  de 
fatigue  aies  lancer  de  leurs  retranchements  :  — Nec  jam 
arma  nostris,  nec  vires  suppetunL  —  Puis,  nous  voyons 
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Lâbienus,  conformément  aux  instructions  données  par 
César,  —  deducîis  cohorlibus  einiptione  pugnaret,  —  exé- 
cuter  une  sortie  avec  trente-neuf  cohortes,  environ  vingt 
mille  légionnaires^  lesquels,  après  avoir  lancé  leurs  puis» 
sants  javelots,  qui  traversent  du  même  coupelle  bouclier 
gaulois  et  l'homme  lui-même,  en  viennent  aux  glaives,  — 
emissis  pilis^gladiis  rem  gérant j  —  et  achèvent  ainsi  cette 
affreuse  boucherie,  —  fit  magna  cœdeSj  —  dans  laquelle 
les  Gaulois  n'ont  ni  armes  comparables  pour  combattre, 
ni  bouclier  pour  se  couvrir  ;  dans  laquelle  ils  n'ont  qu'à 
opter  entre  ces  deux  destinées  pareillement  et  tristement 
fatales  :  mourir  sans  vengeance^  ou  s'enfuir. 

César,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  parait 
avoir  été  complètement  renseigné  d'avance  sur  tous  les 
détails  de  cette  expédition  de  Vergasillaune.  11  parle  de 
secret  gardé  à  cet  égard  par  les  chefs  gaulois  :  mais  le 
secret  était-il  possible,  après  les  renseignements  demandés 
par  eux  aux  gens  du  pays,  et  au  milieu  de  tant  de  monde? 
D'ailleurs,  n'avons-nous  pas  déjà  vu  l'un  de  ces  mêmes 
chefs  gaulois  communiquer  à  César  devant  Gergovia  des 
renseignements  de  la  même  nature?  César  aurait-il  donc 
réellement  trouvé  moyen  d'être  informé  d'avance  de  l'expé- 
dition projetée  par  les  Gaulois  et  que  devait  conduire 
Vergasillaune?  On  est  bien  porté  à  le  croire,  soit  en  voyant 
que  Polyen  affirme  positivement  le  fait,  soit  en  voyant, 
dans  le  récit  de  César,  que  près  de  vingt  mille  légionnaires 
se  trouvent  postés  là,  précisément  sur  le  point  d'attaque 
désigné  d'avance  dans  le  conseil  des  Gaulois,  et  qu'ils  se 
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trouvent  là  par  hasard^  à  en  croire  Tbabile  et  astucieux 
narrateur,  —  undequadraginta  cohortibusj  quas  ex  proxi- 
mis  prœsidîis  deductas  fors  obtulit;  —  soit  en  voyant  que 
la  cavalerie  de  César  arrive  si  à  propos  par  derrière  les 
troupes  de  Yergasillaune;  soit  surtout  en  se  rappelant  que 
César  avait  à  sa  disposition,  pour  ses  succès  et  pour  le 
salut  de  son  armée,  tout  l'or  dont  il  avait  pu  spolier  la 
Gaule  pendant  déjà  sept  années.  Du  reste,  cette  opinion 
était  accréditée  à  Rome,  et  nous  aurons  l'occasion  d'en 
constater  le  témoignage  dans  un  ensemble  de  considéra- 
tions qu'on  trouvera  plus  loin  à  ce  point  de  vue. 

Fut-ce  encore  la  cavalerie  germaine  que  César  envoya 
pour  attaquer  par  derrière  les  troupes  de  Yergasillaune  ? 
Si  ce  fut  réellement  elle,  et  c'est  bien  probable,  tous 
les  succès  des  Romains,  depuis  l'arrivée  de  cette  ca- 
valerie germaine  à  leur  secours,  auraient  donc  bien  vérita- 
blement été  dus  à  la  vaillance  de  ces  cavaliers  ger* 
mains,  comme  l'ont  dit  Ëutrope  et  Paul  Orose,  d'après 
Suétone,  dans  le  texte  que  nous  avons  cité  plus  haut^ 

2''  L armée  de  Vercingetorix  est  d'abord  sortie  de  l'op- 
pidum  du  côté  de  la  plaine;  elle  était  munie  de  quelques 
engins  propres  à  l'attaque  des  retranchements,  et  préparés 
sans  doute  à  rimita,tion  de  ceux  des  Romains.  Après  de  vai- 
nes tentatives  pour  approcher  de  ces  retranchements  de  la 


^  Tandem  Romani  prxeipua  Germanonim  equilum^  quos...  in  auxUinm 
adsciverant,  virlute  vicerunL  —  devoir,  à  ce  sujet,  la  noie  qai  se  trouve  danft 
notre  premitT  volume.  —  Introduction,  pi  li. 
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plaine  basse,  qui  se  trouvaient  renforcés  au  plus  haut  degré 
dans  cette  région,  Yercingetorix  s'est  porté  à  Tattaque  d'un 
autre  point  des  lignes,  où  le  terrain  était  très-incliné,a6r2//>/. 
C'était  par  rapport  à  l'oppidum,  du  côté  opposé  à  celui  où 
Vergasillaune  continuait  sa  propre  attaque.  Il  est  certain 
que  ces  deux  attaques  simultanées  des  lignes  romaines, 
celle  de  la  contrevallation  par  Vercingetorix  et  celle  de 
la  circonvallation  par  Vergasillaune,  eurent  lieu  sur  deux 
points  des  lignes  très-éloignés  l'un  de  l'autre  :  puisque 
César,  pour  se  rendre  de  Tun  de  ces  points  à  l'autre,  tra- 
versa la  plaine  ;  et  que  sa  cavalerie,  pour  se  rendre,  dans 
une  direction  opposée ,  du  même  point  de  départ  au 
même  point  de  destination^  dut  aller  faire  à  l'opposé  un 
grand  circuit. 

Cependant,  il  paraîtrait  naturel  que  Yercingetorix  eût 
attaqué  du  côté  de  l'intérieur  cette  même  région  des 
lignes  romaines  que  Vergasillaune  attaquait  du  côté  de 
l'extérieur,  afin  de  prendre  ainsi  les  Romains  entre  deux 
attaques  convergentes.  César  ne  nous  donne  aucune  expli- 
cation à  ce  sujet.  Mais,  sur  le  terrain  A'Izemore,  on  voit 
tout  de  suite  une  disposition  des  lieux  qui  rendait  cette 
attaque  convergente  impraticable  à  Yercingetorix.  C'est 
que  la  région  des  lignes  romaines,  attaquée  par  Yergasil* 
laune  (région  que  l'on  connaît  avec  certitude  d'après 
l'orientation  des  lieux  signalée  par  César),  se  trouve  natu- 
rellement inabordable  du  côté  de  l'oppidum.  En  effet, 
tout  le  long  de  cette  partie  du  cours  de  l'Ognin  (qui  pré« 
sente  un  volume  d'eau  plus  important  que  l'Oze  et  TOze^ 
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rain  ensemble,  ou  que  la  Loue  et  le  Todeure  euBemble), 
sa  rive  gauche  est  bordée  de  roches  en  précipices,  dans 
lesquelles  ce  cours  d'eau  est  profondément  encaissé.  Tan- 
dis  que,  du  côté  opposé  de  l'oppidum,  la  vallée  de  l'An- 
connans  est  largement  ouverte,  le  cours  d'eau  est  simple- 
ment marécageux,  moins  profond  que  TOgnin  ;  et  la 
berge,  que  lui  forment  les  collines  extérieures,  étant  moins 
abrupte  que  la  rive  opposée  de  l'Ognin,  l'attaque  y  était 
d'autant  moins  difficile. 

Le  terrain  d'Izernore  nous  montre  de  plus  une  raison  capi- 
tale pour  que  Vercingetorix  ait  attaqué  les  lignes  romaines 
du  côté  oriental  de  l'oppidum.  C'est  que  l'héroïque  et  ha- 
bile chef  suprême  de  la  Gaule,  réduit  alors  à  n'avoir  plus 
qu'une  pensée,  celle  de  sauver  son  armée,  n'apercevait 
autour  de  lui  qu'un  seul  chemin  par  lequel  il  pût  la  conduire 
en  lieu  sûr.  Cette  voie  unique  de  salut  était  de  forcer  les 
lignes  romaines  directement  à  l'est  d'Izernore,  pour  y  fran- 
chir les  collines  de  l'entourage  par  Tignat,  Ceyssiat,  Char- 
rion  eiNerciat,  et  d'aller  se  jeter  dans  les  vastes  et  épaisses 
sapinières  qui  couvrent  les  montagnes  d'Apremont,  sur 
la  rive  gauche  du  Lenge.  Cette  voie  lui  présentait  dans 
son  trajet,  d'abord  jusqu'au  Lenge ,  des  positions  éche- 
lonnée» et  très-fortes;  puis,  les  marais  du  Lenge,  très- 
favorables  pour  protéger  et  couvrir  la  retraite  des  troupes 
gauloises  ;  et  par  là,  à  six  ou  sept  kilomètres  de  distance 
dé  l'oppidum  d'Izernore,  l'armée  de  Vercingetorix  se  fût 
trouvée  en  complète  sûreté  dans  la  forêi  de  Niei'mes. 
On  conçoit  donc  bien  que  le  sage  guerrier  qui  la  com- 
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mandail  ait  fait  tous  ses  efforts  pour  s'ouvrir  un  passage 
dans  cette  direction. 

Si  peu  explicite  que  soit  le  récit  de  César  au  sujet  de 
cette  atlaque  de  la  contre vallation  romaine  par  Yercinge- 
torix,  ce  fui  incontestablement  là,  d'après  les  faits  indiqués, 
que  la  lutte  fut  la  plus  acharnée,  c'est-à-dire  sur  la  rive 
droite  de  l'Anconnans,  lieux  dits  :  en  Pérucle^  le  Voërk, 
le  bois  (TOrgevet,  les  Félis,  en  Condamine...  On  doit 
même  croire  que  l'issue  du  combat  y  fut,  à  on  cer- 
tain moment,  très-douteuse.  En  effet,  de  ce  côté-là,  les 
soldats  romains  postés  sur  les  tours  de  leurs  retranche- 
ments^  en  butte  à  une  nuée  de  flèches,  ne  purent  continuer 
de  tirer  sur  les  Gaulois  et  abandonnèrent  leur  poste  :  — 
multitudine  telorum  ex  turribus  propugnantes  deturbant; 
—  le  cours  d'eau  marécageux,  toute  la  zone  des  pi^eset 
les  trois  fossés  furent  franchis  par  les  Gaulois,  au  moyen 
de  matériaux  de  toute  nature  et  de  fascines  :  —  aggere 
et  cratibus  aditiis  expediunt.  —  Le  rempart  fut  abordé  et 
entamé  ;  la  palissade  et  le  parapet  furent  comme  déchirés 
et  amenés  bas  au  moyen  de  crocs  :  —  falcibus  vallum  ac 
loricam  rescindunt.  —  Quelle  attaque  prodigieuse  dirigée 
contre  ces  formidables  retranchements  des  Romains! 
César  y  envoya  un  premier  renfort  de  six  cohortes  (envi- 
ron 3,000  légionnaires)  ;  puis  un  second  renfort  de  sept 
cohortes  (environ  3,500  légionnaires);  et  enfin,  le  péril 
et  l'acharnement  du  combat  augmentant  toujours,  il  s'y 
rendit  .lui-même  avec  un  troisième  renfort,  composé  de 
troupes  fraîches,  —  postrenio  ipse,  quum  vehementius 
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pugnaretur,  integros  suhsidio  adducit.  —  Mais  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  nous  faire  connaître  Tespèce  et  la  force 
numérique  de  ces  troupes  fraîches,  qu'il  amena  lui-même 
au  secours  de  ses  lieutenants  assaillis  et  écrasés  par  Ver- 
cingetorix.  Et  il  poursuit  immédiatement  son  récit  en  ces 
termes  :  «  le  combat  rétabli  et  les  ennemis  repoussés  »,.-• 
—  restituto  prœlio  ac  r^ulsis  hostibm;...  —  ce  qui  donne 
à  entendre  qu'à  un  certain  moment  Yercingetorix  eut 
l'avantage  dans  ce  combat,  puisque  F  égalité  y  fut  rétablie  ; 
et  aussi  qu'il  pénétra  dans  l'intervalle  des  lignes  romaines, 
puisqu'il  en  fut  repoussé. 

Tâchons  même  d'apercevoir  un  peu  plus  clairement  ce 
qui  s'est  passé  dans  cet  assaut  vraimient  prodigieux. 
Jetons  d'abord  un  regard  sur  le  terrain.  Nous  voyons  que 
le  bas  des  collines  orientales  qui  entourent  l'oppidum 
d'Izernore  est  généralement  accidenté  et  offre  des  pentes 
escarpées,  comme  l'indique  le  texte,  —  loca  prœrupta 
ex  adscensu  tentant;  —  que  leur  sommet  est  garni  de 
crêtes  rocheuses*  coupées  çà  et  là  par  des  cols  de  passage; 
mais  que  leur  versant,  dans  sa  région  moyenne  (qui  dut 
être  comprise  entre  les  lignes  romaines),  présente  de 
grands  espaces  cultivés  et  assez  peu  inclinés  pour  que 
de  la  cavalerie  ait  pu  facilement  y  exécuter  des  charges 
contre  les  troupes  gauloises. 

Or,  nous  avons  vu  dans  le  récit  que  toute  la  cavalerie 
de  César  était  là  présente  au  moment  oii  Yercingetorix  en 
fut  repoussé.  Y  était-elle  déjà  au  début  de  l'attaque  de 
Vergasillaune  ?  On  ne  peut  guère  croire  qu'elle  y  fût  déjà 
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réunie  d  avance  en  face  des  Gaulois,  car  nul  ne  devait  savoir 
que  Vercingctorix  viendrait  attaquer  les  lignes  romaines 
de  ce  côté-la,  et  il  n'est  pas  naturel  que  de  la  cavalerie  ait  été 
postée  d'avance  pour  défendre  l'abord  de  ces  pentes  à  faites 
abnipts.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que,  pendant  la  durée 
de  l'attaque  des  Gaulois,  César  y  envoya  deux  fois  du  ren- 
fort :  la  première  fois  six  cohortes,  la  seconde  fois  sept 
cohortes;  mais  il  ne  dit  point  y  avoir  envoyé  de  la  cava- 
lerie. Donc,*  probablement,  c'est  lui-même  qui  a  amené 
là  toute  sa  cavalerie,  et  c'est  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces 
troupes  fraîches  qu'il  y  amena  de  sa  personne  en  dernier 
renfort,  sur  l'avis  que  l'acharnement  de  l'attaque  augmen- 
tait toujours.  C'est  donc  très-probablement  à  l'aide  de  sa 
cavalerie  que  César  est  enfin  parvenu  à  rétablir  le  combat 
et  à  refouler  les  troupes  de  Verdngetorix .  Par  conséquent, 
tout  porte  à  croire  que  Vercingctorix  avait  escaladé  les 
premières  pentes  abruptes,  après  avoir  fait  brèche  à  la 
contre vallation,  et  avoir  pénétré  dans  l'intervalle  des  lignes 
romaines.  Ainsi  se  trouve  pleinement  confirmé  et  mis 
en  lumière  le  fait  très-intéressant  qui  est  impliqué  dans 
cette  expression  des  Commentaires  :  —  a  Restituto  prwlio 
ac  repulsis  hostibus,  —  le  combat  étant  rétabli,  et  les 
ennemis  repoussés  ^ans  l'intérieur  de  l'oppidum...  » 

Et  par  conséquent  encore,  nous  devons  aussi  conclure  en 
résumé  que  cette  dernière  attaque  des  lignesdu  blocus  tentée 
par  Vercingctorix  fut  très-périlleuse  pour  les  Romains, 
et  que  César  ne  put  arrêter  enfin  les  progrès  des  troupes 
gauloises  dans  l'intervalle  de  ses  lignes,  qu'en  y  amenant 
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lui-même  sa  cavalerie  et  sans  doute  surtout  sa  cavalerie 
germaine,  qui  était  sa  dernière  ressource. 

Nous  ne  pouvons  du  reste  nous  empêcher  de  faire 
remarquer  ce  laconisme  superbe,  —  restiiuto  prselio  ac 
repulsis  hostibus^  —  que  le  narrateur  victorieux  emploie 
dans  cetle  occasion  à  l'égard  de  Vercîngetorix  :  laconisme 
en  effet  remarquable,  au  sujet  d'un  combat  où  furent  en- 
gagées sans  doute  de  grandes  masses  des  meilleures  troupes 
des  deux  armées,  sous  les  ordres  personnels  des  deux  chefs 
suprêmes;  au  sujet  d'un  assaut  où  les  Gaulois  parvinrent 
à  s'ouvrir  un  chemin  jusqu'à  ses  légionnaires ,  à  travers 
les  retranchements  inouïs  que  nous  connaissons,  et  à  les 
combattre  corps  à  corps,  même  avec  quelque  avantage  de 
leur  côté  à  un  certain  moment,  et  cela  sans  aucune  arme 
nationale  comparable  à  celles  des  Romains.  Quel  besoin 
il  faut  que  César  ait  éprouvé  de  déprécier  Vercingetorix  ! 
Et  quelle  gloire  il  lui  a  fait  ainsi  malgré  lui  ! 

Le  succès  qui  couronna  un  instant  cet  assaut  impossible 
de  la  contrevallation  romaine,  tenté  néanmoins  par  Ver- 
cingetorix pour  tâcher  de  sauver  son  armée  quand  les 
circonstances  furent  devenues  si  critiques,  nous  fait  pré- 
sumer qu'un  certain  nombre  de  ses  braves  Gaulois 
avaient  ici  à  la  main  les  glaives  des  légionnaires  tués 
quelque  temps  auparavant  (grâce  à  l'avantage  du  terrain), 
dans  l'assaut  de  Gergovia. 

ËnGn,  l'héroïque  défenseur  et  chef  suprême  de  la 
Gaule,  le  dernier  à  abandonner  l'attaque,  fit  rentrer  ses 
troupes  dans  Toppidum. 
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3**  Quel  rôle  joua  de  son  côté  tout  le  reste  de  V armée  auxi- 
liaire,  —  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  cette  armée, 
environ  180,000  hommes  d'infanterie  et  7,000  hommes 
de  cavalerie  ? 

Le  début  de  l'action  de  ce  corps  d'armée  est  littérale- 
ment rapporté  par  César  en  ces  termes  :  «  Et  en  même 
temps  commencèrent  la  cavalerie    à   s'approcher   des 
lignes  de  la  plaine  et  le  reste  des  troupes  à  se  montrer 
devant  le  camp  » ,  —  Eodemque  tempore  equitatus  ad 
campestres  munitiones  accedere,  et  reliquœ  copiœ  sese  pro 
castris  ostendere  cœperunt.  —  César  nous  montre  donc 
la  cavalerie  gauloise  et  le  reste  des  troupes  de  l'armée 
auxiliaire  se  mettant  en  mouvement  tous  à  la  fois,  mais 
non  marchant  tous  ensemble  contre  les  lignes  de  la  plaine; 
c'est  pourquoi  il  faut  bien  distinguer  que,  si  la  cavalerie 
s'approche  des  lignes,  ce  reste  des  troupes  ne  s'en  appro- 
chent point,  et  qu'elles  se  contentent  de  se  montrer  devant 
le  camp  de  l'armée  auxiliaire*.  Plus  tard,  lorsque  César 
traverse  le  bas-fond  de  la  plaine  par  l'intervalle  de  ses 
lignes,  pour  se  rendre  de  l'attaque  de  Vercingetorix  à 
l'attaque  de  Vergasillaune,  et  que,  des  hauteurs  environ- 
nantes, les  Gaulois  et  les  Romains,  le  reconnaissant  à  la 
couleur  pourpre  de  son  manteau  de  guerre,  signalent  sa 
venue  par  une  clameur  poussée  et  renvoyée  de  part  el 
d'autre,  le  récit  ajoute  :  «  Les  ennemis  engagent  le  com- 
bat »,  —  /wstes  prœlium  committunt.  —  Quels  sont  ces 
ennemis  qui  engagent  un  combat?  Ce  ne  sont  assurément 
ni  l'armée  de  Vercingetorix,  ni  la  division  de  Vergasillaune, 
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lesquelles  combattent  déjà  depuis  si  longtemps;  ce  sont 
donc  d*autre8  Gaulois,  et  ceux-ci  n'avaient  point  encore 
combattu  de  la  journée,  puisqu'ils  engagent  actuellement 
le  combat.  Par  conséquent,  de  fait,  Vercingetorix  et  Ver- 
gasillaune  se  sont  trouvés,  seuls  jusqu'à  ce  moment*Ià, 
aux  prises  avec  toute  l'armée  romaine  rangée  derrière  ses 
formidables  lignes  de  défense.  Comment  expliquer  ce 
défaut  de  concours  de  la  plus  grande  part  de  t armée 
auxiliaire  jusqxi  à  cette  heure  si  avancée  de  la  journée? 

Mais  cette  attaque  nouvelle  qui  survient  tout  à  coup, 
cette  attaque  tardive,  quelles  sont  précisément  les  troupes 
qui  l'exécutent,  et  en  quoi  consiste-t-elle?  Voilà  encore 
une  double  question  à  résoudre,  une  double  réponse  à 
déduire  du  récit,  pour  que  la  fin  de  la  lutte  dAlesia  se 
trouve  complètement  mise  en  lumière. 

Celle  attaque  tardive  provient-elle  des  1 80^000  hommes 
d'infanterie  qui  doivent  rester  des  24(\000  hommes  de 
l'armée  auxiliaire,  après  le  départ  des  60,000  hommes 
d'élite  emmenés  par  Yergasillaune?  Cette  masse  d'infan- 
terie  opère-  t-elle  actuellement  une  diversion  dans  la  plaine  ? 
Y  pousse-t-elle  une  attaque  vigoureuse  à  travers  la  zone 
de  pièges  et  de  fossés  jusqu'au  retranchement, —  vallum^ 
—  derrière  lequel  sont  les  Romains?  Une  telle  diversion 
opérée  par  une  telle  masse  d'infanterie,  et  poussée  avec 
autant  d'énergie  que  l'attaque  de  Vercingetorix  ou  que 
celle  de  Yergasillaune,  serait  assurément  bien  utile,  même 
à  cette  heure  tardive  ;  mais  rien  dans  le  récit  de  César 
n'autorise  à  croire  que  l'allaque  nouvelle  dont  il  vient  de 
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parler  ait  été  exécutée  par  cette  portion  si  coDsidérable 
de  Tinfanterie  de  Tarmée  auxiliaire  (et  nous  allons  bientôt 
voir  où  elle  est  demeurée  depuis  midi).  CiCtte  attaque  tar- 
dive aurait-elle  donc  été  l'œuvre  de  la  cavalerie  de  l'armée 
auxiliaire,  que  le  récit  nous  a  montrée  plus  haut  s'appro- 
chant  des  lignes  de  la  plaine  ?  Celte  cavalerie  (qu'il  sérail 
insensé  de  pousser  à  travers  la  zone  des  pièges  jusqu'aux 
retranchements  des  Romains)  les  attaquerait-elle  néan- 
moins à  l'heure  présente?  Ou  plulôt  s'agiterail-^)le  en 
brandissant  ses  armes  le  long  de  cette  zone  de  pièges  et  de 
fossés,  pendant  que  les  quelques  archers  entremêlés  parmi 
les  cavaliers  {raros  sagittarm)  lanceraient  leurs  flèches 
d'une  distance  d'au  moins  cent  vingt  mètres  :  tous  poussant 
des  clameurs, —  clamore  sub/aio? —  Une  telle  démonstra- 
tion de  cavalerie,  une  telle  tentative,  nécessairement  vaine, 
sinon  ridicule,  correspondrait-elle  à  cette  expression  de 
César  :  —  «  Les  ennemis  engagent  le  combat  »,  —  hosies 
prœlium  commit tuntl —  Il  faut  bien  le  croire,  puisqu'il 
n'y  a  point  d'autres  troupes  gauloises  présentes  là  devant 
les  retranchements  des  Romains.  Et  la  suite  immédiate 
du  récit  va  fournir  une  preuve  assez  claire  de  ce  fait. 

Car  le  narrateur  passe  tout  de  suite  aux  détails  du 
combat  qui  se  livre  aeîdellement  du  côté  de  la  grande  col- 
line du  septentrion,  depuis  la  sortie  précédente  des  trente- 
neuf  cohortes  de  Labienus  contre  les  troupes  de  Verga- 
sillaune.  La  transition  se  fait  à  la  clameur  poussée  et  ren- 
voyée de  part  et  d'autre  sur  toutes  les  lignes.  Tous  les 
détails  rapportés  ensuite  .  —  Nostri,  emissis  pilis^  gladiis 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Chap.  VI,  §  vi.  i  5! 

rem  gerunt.  Repente posi  tergtim  equitatus cemitur , etc., — 
tous  ces  détails,  sans  exception^  s'appliquent  manifeste- 
ment à  l'attaque  dirigée  par  Vergasillaune,  et  ne  peuvent 
s'appliquer  à  aucune  autre.  D'ailleurs,  si  les  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie  auxiliaire,  qui 
s'étaient  montrés  devant  le  camp  au  début  de  la  bataille, 
eussent  à  cette  heure  tardive  attaqué  les  lignes  de  la  plaine 
et  poussé  vigoureusement  leur  attaque  à  travers  la  zone 
des  pièges,  jusqu'au  retranchement  des  Romains,  comme 
le  pouvait  faire  une  telle  masse  d'infanterie,  ce  fait  eût  été 
trop  important  dans  la  bataille  pour  que  César  ne  l'eût  pas 
mentionné  d'une  manière  claire  et  positive.  Et  encore  cela 
eût  trop  ajouté  à  sa  gloire  personnelle  pour  qu'il  eût  omis 
tous  détails  concernant  ce  troisième  corps  d'armée  qu'i 
eût  eu  à  combattre  dans  la  même  journée.  Ainsi,  les  cent 
quatre-vingt  mille  fantassins  de  l'armée  auxiliaire  (qui 
restaient  après  le  départ  des  soixante  mille  fantassins  de 
Vergasillaune)  n'ont  point  pris  part  à  cette  dernière  action. 

Une  preuve  péremptoire  qu'ils  n'y  ont  réellement  pris 
aucune  part,  c'est  la  manière  dont  César  termine  le  récit 
de  cette  journée  mémorable.  Il  en  indique  les  divers  résul- 
tats pour  tous  les  corps  de  troupes  des  ennemis,  et  pour 
chacun  en  particulier.  Examinons  ce  qu'il  en  dit. 

Pour  la  division  de  Vergasillaune,  le  résultat  de  son 
attaque  fut  un  massacre  effroyable  de  ce  corps  d'armée 
surpris  à  l'improviste  entre  la  cavalerie  de  César  et  ses 
légions,  tf  —  Très-peu  d'hommes  sur  un  si  grand  nombre, 
dit-il,  en  échappèrent  et  purent  se  réfugier  sains  et  saufs 
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«  dans  le  camp  des  Gaulois.  »  —  Pauciex  tarUo  numéro 
se  incolumes  in  castra  receperunt.  —  Or,  c'est  là  que 
s'est  montré,  vers  midi,  et  que  parait  être  resté  encore 
jusqu'au  moment  de  la  catastrophe  tout  le  reste  de  Tin* 
fantcrie  de  l'armée  auxiliaire.  C'est  pourquoi  regardons 
tout  de  suite  ce  qui  se  passa  au  moment  où  les  quelques 
fuyards,  échappés  de  l'expédition  de  Vergasillaune,  se  je- 
tèrent dans  ce  camp  :  «  A  l'instant  même,  dit  César,  où 
«  l'on  apprend  la  chose  dans  le  camp  des  Gaulois,  ils  s'en- 
«  fuient,  —  Fit  protinus,  hac  re  audita,  ex  castris  Gallo- 
a  mm  fuga.  »  —  On  le  voit  donc,  ces  cent  quatre-\îngt- 
cinq  mille  hommes  d'infanterie  de  Tarmée  auxiliaire  dont 
il  s'agit,  étaient  bien  demeurés  là,  où  tout  d'abord  nous 
les  avons  vus  se  montrer,  c'est-à-dire  devant  leur  camp, 
—  pro  castris;  —  et  ils  n'ont  nullement  pris  part  à  l'at- 
taque des  lignes  romaines,  puisqu'on  leur  en  apprend 
le  résultat  dans  ce  même  lieu,  et  qu'aussitôt  ils  s'enfuient 
de  ce  même  camp. 

Par  conséquent,  la  fuite  satis  combat,  ou  la  défection 
de  la  plus  grande  part  de  r armée  auxiliaire,  se  trouve  posi- 
tivement constatée. 

Voici  maintenant  le  résultat  de  la  journée  pour  l'armée 
de  Vercingetorix  :  «  Ceux  de  l'oppidum,  qui  venaient 
«  dêtre  témoins  du  carnage  et  de  la  fuite  des  leurs^  perdent 
«  tout  espoir  de  salut,  et  ramènetit  leurs  troupes  de  l'attaque 
«  des  lignes.  —  Conspicati  ex  oppido  cœdem  et  fugam 
«  suorum,  desperata  salute,  copias  a  munitionibus  redu- 
«  cunt.  »  —  Or,  comme  il  n'y  eut  aucun  intervalle  de  temps 
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entre  y  d'une  part,  le  massacre  du  corps  d'armée  de  Verga- 
sillaune  el,  d'une  aulre  part,  la  fuite  immédiate  de  quel- 
ques-uns des  siens  dans  le  camp  de  formée  auxiliaire,  et 
la  fuite  éperdue  de  tout  le  reste  de  cette  même  armée  auxi- 
liaire, il  s'ensuit  que  les  Gaulois  de  Toppidum,  avant  de 
renoncer  au  combat,  avaient  déjà  aperçu  d'un  même 
coup  d'œil  et  le  massacre  général  des  soldats  de  Yergasil- 
laune,  et  la  fuite  de  quelques-uns  d'entre  eux  dans  le  camp 
de  l'armée  auxiliaire,  et  presque  aussitôt  la  fuite  sans 
combat  et  sans  retour,  c'est-à-dire  la  défection  de  tout  le 
reste  de  cette  armée  auxiliaire.  Par  conséquent  :  voilà 
Vercinffetorix  et  les  siens  abandonnés  de  tous  et  n'ayant 
plus  aucun  espoir  quelconque  de  salut,  lorsqu'ils  rentrent 
dans  r  oppidum. 

*  L^ordre  des  événements  n'est  pas  présenté  de  même 
dans  les  Commentaires.  Ce  qui  concerne  l'armée  de  Ver- 
cingetorix  s'y  trouve  intercalé  entre  la  défaite  du  corps 
d'armée  de  Yergasillaune  et  la  fuite  de  tout  le  reste  de 
l'armée  auxiliaire  ;  puis  L'attention  du  lecteur  est  mainte- 
nue sur  ces  fuyards  et  entraînée  au  loin  par  les  détails  de 
la  poursuite.  Le  lecteur  des  Commentaires  pourrait  donc 
n  avoir  pas  assez  {)ris  garde  que  cette  partie  la  plus  nom- 
breuse de  f  armée  auxiliaire  fuyait  ainsi,  non  point  pour 
faire  retraite  après  avoir  bravement  combattu  un  efinemi 
trop  supérieur  à  sa  propre  force,  mais  sans  avoir  combattu 
aucun  ennemi  et  afin  de  s'éloigner  au  plus  vite  dAlesia, 
c'est-à-dire,  en  propres  termes,  qu'elle  faisait  défection. 
De  cette  manière,  donc,  tout  a  été  rapporté  dans  le  récit 


154  JULEvS  CÉSAR  EX  GAULE,  Comment.  VII. 

de  César;  ensuite,  tous  les  soldats  romains  revenus  de 
cette  guerre  de  Gaule  auront  pu  y  reconnaître  à  peu  près 
tous  les  détails  de  la  lutte  qu'ils  connaissaient.  Mais  la 
défection  de  Tarmée  auxiliaire  y  est-elle  mise  en  évidence 
et  jugée  comme  elle  le  mérite?  Certainement  non.  Et 
cependant,  c  était  là  un  point  capital  à  signaler  avec  soin 
dans  rhistoire  de  cette  lutte  suprême  de  Verdngetorix 
contre  César,  pour  Findépendance  de  la  patrie  gauloise^ 

§  VII.  —  DévouemeDt  sublime  de  Vercingetoriz  et  fin  de  la  lutte  contre 

César.  (Liv.  VII,  ch.  lxxxix  et  xc.) 

«  Le  lendemain  Vercingetorix,  après  avoir  convoqué  le 
«  Conseil,  expose  qu'il  a  entrepris  cette  guerre,  non  en  vue 
«  de  quelque  intérêt  particulier  pour  lui-même,  mais  pour 
«  la  liberté  commune  de  la  Gaule  ;  et  que,  puisqu'il  faut 
«  céder  à  la  fortune,  il  s'offre  à  eux  pour  Tune  ou 
«  l'autre  de  ces  deux  alternatives,  à  leur  volonté,  soit  qu'ils 
a  veuillen^t  par  sa  mort  donner  satisfaction  aux  Romains, 
«  soit  qu'ils  veuillent  le  livrer  vif.  On  envoie  une  députa- 
«  tion  consulter  César  sur  ces  diverses  propositions.  Il 
((  ordonne  qu'on  livre  les  armes,  qu'on  fasse  comparaître 
(c  devant  lui  les  chefs.  Lui-même  prend  place  sur  ses  lignes 
«  de  blocus  devant  son  propre  camp.  Là  on  fait  avancer  les 
«  chefs.  Vercingetorix  est  livré,  les  armes  sont  îetées  bas. 
«  César,  après  s'être  réservé  les  Lduens  et  les  Arvernes, 
«  dans  la  pensée  que  peut-être  par  leur  entremise  il  pour- 
«  rait  se  rétablir  dans  de  bous  rapports  avec  les  cités,  dis- 
«  tribue  le  reste  des  captifs  à  toute  son  armée,  dans  le 
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«  rapport  de  un  par  soldat,  à  titre  de  butin  de  guerre.  )> 
Quel  descendant  des  anciens  Gaulois  pourrait,  sans  se 
sentir  profondément  ému,  arrêter  un  moment  son  atten- 
tion sur  cette  grande  page  de  notre  histoire  nationale,  sur 
cette  page  admirable  de  nos  propres  annales  qui  nou&est 
.  transmise  &  nous-mêmes,  avec  une  complète  certitude  et 
une  authenticité  incontestable,  par  cet  homme  qui  fut 
jadis  le  farouche  dévastateur  de  notre  patrie,  et  Timpla- 
cable  meurtrier  de  nos  ancêtres?  Quel  génie  politique  dans 
ce  grand  Gaulois,  à  qui  nous  devons  d'avoir  réuni  en  un 
corps  de  nation  nos  cités  précédemment  isolées  sur  leur 
territoire  primitif  !  Quel  exemple  sublime  de  fermeté  et  de 
dévouement  il  a  voulu  donner  aux  siens,  qui  avaient  souf- 
fert et  combattu  avec  lui  pour  la  liberté  de  cette  patrie  gau- 
loise qui  venait  de  naître  !  Quel  courage  surhumain  dans 
cette  grande  âme  de  Vercingetorix,  pour  avoir,  avec  tant 
de  calme  et  de  simplicité,  offert  à  ses  Gaulois  d'être  per- 

» 

sonnellement  livré  vif  à  César  ! 

Sans  doute  pour  expier  lui-même  ce  que  le  proconsul  de 
Rome,  si  habile  dans  Fart  de  Thypocrisie,  comme  Ta  dit 
Âppien,  appelait  perfidie  gauloise  et  crime  envers  la  répu- 
blique romaine. 

Ainsi,  résumons  le  fait  en  deux  mots:  quelle  prodigieuse 
fermeté  dans  l'&me,  et  quel  sublime  dévouement  aux  siens 

■ 

dans  le  cœur  de  cet  homme  incomparable  qui  fut  à  la  fois, 
on  peut  le  dire  sans  crainte  et  avec  un  légitime  orgueil 
national,  le  premier  défenseur,  le  premier  roi,  le  premier 
martyr  et  la  grande  victime  de  notre  unité  nationale  ! 
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Ces  choses  terminées,  César  part  pour  le  pays  des 
liduens.  Il  reçoit  la  soumission  de  la  cité.  Là,  une  députa- 
lion  envoyée  par  les  Arvernes,  vient  promettre  de  faire  ce 
qu'il  ordonnera.  Il  ordonne  qu'on  lui  livre  un  grand  nombre 
d'oVages.  Il  envoie  les  légions  dans  leurs  quartiers  d*hiver. 
Il  rend  environ  30,000  prisonniers  aux  Lduens  et  aux 
Arvenes.  Il  fait  partir  T.  Labiénus  avec  deux  légions  et 

• 

la  cavalerie,  pour  le  pays  des  Séquanes,  et  il  attache  à  son 
commandement  M.  Sempronius  Rutilus.  Il  envoie  chez  les 
Rhëmes  le  lieutenant  Caius  Fabius  et  Lucius  Minucius 
Basilus,  pour  veiller  à  ce  qu'ils  n'éprouvent  aucun  dom- 
mage de  la  part  des  Belle  vaques  qui  sont  leurs  limitrophes. 
Il  envoie  Gains  Antustius  Reginus  chez  les  Ambivarëtes, 
Titus  Sextius  chez  les  Bituriges,  Caius  Caninius  Rebilus 
chez  les  Ruthènes,  chacun  avec  une  légion.  Il  assigne  à 
Quintus  TuUius  Cicéron  (frère  de  l'orateur)  et  à  Publius 
Sulpicius  la  résidence  de  Chalon  et  de  Màcon,  chez  les 
Éduens,  sur  les  bords  de  la  Saône,  pour  veiller  à  l'approvi- 
siounement  des  blés.  Lui-même  prend  la  résolution  de  pas- 
ser l'hiver  à  Bibracte  [Autun], 

Ces  choses  ayant  été  annoncées  à  Rome  par  des  lettres 
de  César,  le  Sénat  y  fait  rendre  des  actions  de  grâce,  aux 
Dieux  durant  vingt  jours. 
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CHAPITRE    SEPTIÈME 

TRACES  ANTIQUES  DANS   L'OPPIDUM   MÊME    D'ALESIA-IZERNORE 

,  .  .  Et  eampos  ubi  Troja  fuit. 

(ViRGILK.) 

Sans  autre  guide  que  le  livre  même  de  César  et  là 
considération  attentive  du  territoire  de  la  Gaule,  nous  ve- 
nons de  suivre,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  la  marche  des 
armées,  depuis  Gergovia  et  le  pays  des  Arvernes  (sur  les 
rives  de  T Allier  et  de  la  Loire)  jusque  dans  la  région  des 
monts  Jura  (sur  la  rive  droite  du  haut  Rhône),  pays  des 
anciens  Sébusiens  [Sebusiani  de  César)  devenu  ensuite 
notre  Bugey  et  aujourd'hui  compris  dans  le  département  de 
TAin.  C'est  là  qu'il  nous  a  été  démontré,  pour  le  plus  grand 
honneur  de  Vercingetorix,  qu'il  a,  dans  cette  région, barré 
le  chemin  à  l'armée  de  Jules  César,  devant  l'antique  oppi- 
dum gaulois  d'Alesia,  appelé  peu  après  l'oppidum  d'Izer- 
nore,  et  auquel,  pour  plus  de  clarté  dans  ce  que  nous  avons 
à  dire,  nous  conserverons  d'ordinaire  son  double  nom 
d'i4  lesia-Isernore. 

Nous  avons  pu  de  cette  manière  déterminer  successive- 
ment et  avec  une  précision  rigoureuse  les  lieux  des  divers 
événements  qui  ont  marqué  cette  période  mémorable  de  la 
lutte  de  nos  ancêtres  contre  la  domination  étrangère.  Et  il 
nous  a  suffi  pour  cela  d'étudier  avec  attention  les  données 
qui  nous  ont  été  fournies  par  César  lui-même,  à  savoir  : 
l''  Les  grandft  jalons  géographiques  et  les  repères  signalés 
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dans  son  texte,  qui  nous  ont  conduit,  sans  crainte  d'erreur, 
depuis  Gergovia  jusqu'à  l'entrée  des  monts  Jura;  2'  les  in- 
dications stratégiques  et  les  détails  topographiques  fournis 
également  par  son  texte  et  qui,  en  nous  faisant  connaître 
le  théâtre  de  la  grande  bataille  livrée  la  veille  de  l'arrivée, 
des  armées  auprès  d'Alesia,  nous  ont  en  même  temps  ré- 
vélé, de  la  façon  la  plus  certaine,  la  position  et  la  distance 
d'Alesia  par  rapport  à  ce  champ  de  bataille  ;  S""  puis,  de 
fait,  nous  avons  reconnu  alors  sur  ce  terrain  que  l'anlique 
oppidum  naturel,  au  milieu  duquel  on  voit  aujourd'hui  le 
bourg  d'Izernore,  correspond  de  tous  points,  et  par  sa  posi- 
tion stratégique,  et  par  sa  configuration  topographique,'  et 
par  ses  dimensions,  et  par  son  orientation,  et  par  son  en- 
tourage, à  la  description  exacte  de  l'oppidum  d'Alesia  et  à 
toutes  les  exigences  du  récit  de  César.  De  sorte  qu'il  nous 
semble  désormais  invinciblement  établi  que  c'est  là,  à  Izer- 
nore^  et  non  ailleurs,  qu'était  TAlesia  où  Yercingetorix 
avait  pris  position  pour  baiTei  de  nouveau  à  César  la  re- 
traite dans  la  Province  romaine. 

Mais,  après  avoir  consulté  le  livre  de  César,  nous  vou- 
lons encore,  et  par  surcroit  de  renseignements,  interroger 
les  antiquités  locales  ;  et  nous  allons  voir  que  leur  témoi* 
gnage,  partout  en  parfait  accord  avec  le  sien,  nous  ré- 
pondra de  manière  à  dissiper  tous  les  doutes  qui  pourraient 
encore  subsister,  et  à  donner  à  notre  solution  l'autorité 
d'une  vérité  démontrée  à  tous  les  points  de  vue. 

Les  traces  locales  des  événements  de  guerre  sont  de  plu* 
sieurs  sortes.  On  peut  rencontrer^ur  le  sol  des  traces  de 
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camps  ou  de  retranchements,  ou  d'autres  travaux  mili- 
taires signalés  ou  décrits  par  Fauteur  du  récit  de  la  guerre, 
des  ruines  de  monuments  commémoratifs,  des  inscriptions 
relatives  à  cette  guerre  ;  on  peut  découvrir  dans  le  sol  des 
ossements  humains,  des  armes  restées  sur  les  divers  champs 
de  bataille,  des  monnaies  ou  d'autres  objets  antiques  ;  on 
peut  trouver  dans  la  tradition  populaire  du  pays  des  noms 
significatifs,  des  légendes,  etc.  £h  bien  !  nous  trouverons 
des  traces  de  ces  diverses  sortes  sur  la  plupart  des  points 
où  il  a  dû  en  exister;  et,  sur  chaque  point,  la  trace  sera  de 
la  nature  voulue  par  le  texte  des  Commentaires  ;  ce  qui 
nous  démontrera  qu'elles  remontent  bien,  dans  leur  anti- 
quité, à  Tépoque  de  cette  abominable  guerre  à  laquelle 
reste  attaché  le  nom  de  Jules  César. 

Nous  procéderons  à  la  recherche  de  ces  traces  antiques  : 
1"  dans  l'oppidum  même  d'Alesia-Izernore  ;  2*  autour  de 
Toppidum;  S""  dans  le  pays  environnant  où,  avant  le  blocus, 
existaient  ces  malheureux  Mandubiens  qui  eurent  à  subir 
un  sort  si  affreux.  Puis,  quand  nous  aurons  constaté  ces 
traces  antiques  les  unes  après  les  autres,  et  que  nous  au- 
rons mis  en  lumière  les  conclusions  qu'on  en  doit  tirer, 
nous  rechercherons  ce  qu'était  jadis  la  ville  gauloise 
d'Âlesia,  ce  qu'a  été  ensuite  dans  cette  même  position  la 
ville  gallo-romaine  d'Izarnodore  qui  fut  appelée  un  peu 
plus  tard  Izernore,  et  quelle  a  pu  être  la  signification  his- 
torique de  l'antique  monument  élevé  au  milieu  du  plateau 
où  l'une  et  l'autre  ont  existé  :  monument  dont  la  forme 
primitive  est  encore  aujourd'hui  parfaitement  reconnais- 
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sable  d*aprës  ce  qu'il  en  reste  debout  à  cette  place  même 
sur  le  sol  de  Tantique  oppidum. 


§  L  --  Des  divers  noms  donnés  jadis  à  Toppidum  d'Alësiaoù  Vercingetorix 
se  dévoue  d'une  manière  si  simple  et  si  admirable  pour  la  liberté  com- 
mune des  cités  de  la  vieille  Gaule. 


Rappelons  tout  d'abord  que  le  nom  du  célèbre  oppidum 
gaulois,  mentionné  dans  les  Commentaires^  s'y  présente 
sous  deux  formes  :  Alexia  et  A  lesta;  car  le  nom  de  l'oppi- 
dum qui  fut  le  théâtre  de  la  lutte  suprême  de  Vercingetorix 
pour  la  liberté  de  la  Gaule,  étant  un  indice  pour  recon- 
naître aujourd'hui  l'emplacement  de  ce  même  lieu  histo- 
rique sur  lequel  les  savants  ne  sont  point  encore  d'accord , 
il  importe  de  conserver  les  deux  anciennes  formes  de  ce 
nom.  Or,  on  le  trouve  écrit  de  ces  deux  manières  dans  les 
divers  manuscrits  des  Commentaires. 

D'après  le  travail  du  duc  d'Aumale  sur  ce  sujet,  c'est  la 
forme  Alexia  que  présente  l'œuvre  de  César  dans  l'édition 
princeps  sortie  des  presses  du  Vatican  dès  l'année  1469,  et 
provenant  des  manuscrits  les  plus  précieux.  C'est  Alexia 
dans  la  deuxième  édition  publiée  en  1471  par  un  imprimeur 
français  établi  à  Venise,  Nicolas  Jenson.  C'est  encore 
Alexia  dans  nombre  d'éditions  fort  estimées,  parmi  les* 
quelles  nous  pouvons  citer  celle  des  Aides  (Venise,  1513); 
les  éditions  imprimées  àBâle;  l'édition  d^Hotman;  la  der- 
nière  édition  des  Aides,  collationnée  sur  un  très-ancien 
manuscrit  de  Carrare  et  sur  des  éditions  de  choix  impri* 
mées  àLyon,  à  Paris,  à  Florence.  C'est  encore  Alexia  dans 
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rÉpitome    de    Tite-Live    et  dans    V Histoire  romaine  de 
Florus. 

La  forme  Alesia  se  rencontre  aussi  dans  d'importants 
manuscrits  des  Commentaires^  soit  latins,  soit  grecs.  Elle 
a  été  admise  dans  les  dernières  éditions  des  Elzevirs,  et 
géuéralement  depuis  lors  dans  toutes  les  éditions  modernes 
des  Commentaires,  Sous  cette  dernière  forme,  le  nom  de 
Toppidum  gaulois  se  rapproche  davantage  du  nom  d'Alise  ; 
c'est  peut-êlre  ce  qui  l'a  fait  adopter  exclusivement  dans 
les  éditions  les  plus  récentes.  Mais  l'identité  de  l'emplace- 
ment à' Alise-Sainte-Reine  avec  celui  de  l'oppidum  dont 
parle  César  ayant  été  mise  en  question  dans  ces  derniers 
temps,  et  non  sans  motifs,  il  est  bon  de  conserveries  deux 
formes  du  nom  de  l'oppidum  d'Alesia  ;  car  nous  allons 
bientôt  nous-méme  en  reti'ouver  la  première  forme  dans  le 
voisinage  d'Izernore. 

Quant  au  nom  à'Izemore  substitué  à  celui  d'Alexia  ou 
d'Alesia  sur  le  lieu  même  où  fut  jadis  le  célèbre  oppidum 
gaulois,  nous  aimons  à  nous  persuader  qu'il  n'aura,  pour 
aucun  de  ceux  qui  ont  étudié  avec  quelque  attention  notre 
histoire  ancienne,  la  valeur  d'une  objection  sérieuse,  et 
voici  pourquoi  :  c'est  que  partout  où  nous  savons  qu'une 
population  gauloise  a  été  complètement  détruite,  ou  vendue 
par  César  pour  être  emmenée  en  esclavage,  le  nom  primi- 
tif du  lieu  qu'elle  habitait  a  disparu  du  pays.  Ainsi,  César 
a  exterminé  les  Éburons  :  le  nom  des  Éburons  et  celui  de 
leur  fort  d'Aduatuca  ont  disparu;  César  a  fait  massacrer 
toute  la  population  à'Avaricum  :  le  nom  d'Avaricum  a  dis- 

m.  il 
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paru...  Or,  César  a  forcé  la  populalion  Maudubieuue  à 
mourir  do  faim  parmi  ses  lignes  de  blocus  établies  devant 
Toppidum  :  donc  le  nom  des  Mandubiens  et  celui  de  leur 
oppiduni  d'Alesia  doivent  avoir  disparu  de  ce  pays.  En 
effet,  la  similitude  des  trois  événements  étant  incontes- 
table, il  nous  semble  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  admettre 
comme  légitime  cette  conclusion  :  que  très-probablement 
dès  lors  le  lieu  où  fut  jadis  YAlesia  des  Mandubiens  n'a  plus 
porté  ce  même  nom.  Ainsi,  déjà  Izernore  peut  aussi  bien 
avoir  éiéAlesia,  que  Bourges  a  pu  être  Avaricum;  ce  que 
personne  ne  conteste  aujourd'hui. 

Mais  regardons  à  cinq  kilomètres  d'Izernore,  dans  la 
direction  de  l'est,  sur  la  branche  de  la  voie  qui  mène  de 
Lons-le-Saulnier  à  La  Cluse,  en  se  dirigeant  par  Moirans 
et  Oyonnax. 

Voilà  ce  nom  gaulois  que  nous  cherchons  et  qui  fut  con- 
sacré par  tant  de  souffrances  et  de  dévouement,  aujour- 
d'hui i4/ej^^  en  latin  Alexia  ou  Alesial  II  s'offre  à  nous  pour 
désigner  là  un  pauvre  petit  hameau  situé  au  pied  des  mon- 
tagnes d'Apremont,  montagnes  très-élevées  et  couvertes 
de  sombres  sapinières.  La  syllabe  finale  du  nom  d'^ /a/- est 
prononcée  dans  le  pays  indifféremment  de  deux  manières  : 
les  uns  la  prononcent  comme  la  dernière  syllabe  du  mot 
accès,  et  les  autres,  comme  la  première  syllabe  du  mot 
exemple'^  de  sorte  que  nous  retrouvons  ici  même  les  deux 
variantes  des  auteurs  anciens  :  Alexia  et  Alesia. 

Comment  ce  nom  gaulois  a-t-il  pu  être  transféré  à  ce 
lieu? 
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Nous  ne  voyons  qu'une  seule  explication;  c'est  au  lec- 
teur qu'il  appartient  de  l'apprécier. 

La  langue  grecque  a  laissé  dans  ce  pays-là  des  traces 
non  douteuses.  On  a  découvert  à  Izernore  et  on  peut  y  voir, 
dans  la  collection  des  objets  provenant  des  fouilles  récentes 
exécutées  aux  frais  du  département,  un  fragment  de  vase 
antique,  en  verre,  sur  lequel  sont  gravées  à  la  pointe  les 
lettres  grecques  : 

A  Y  M 
O  H 

Nous  indiquerons  plus  loin  d'autres  traces  de  la  même 
langue. 

Alex  est  un  nom  d'étymologie  grecque  {Alexis^  Alexandre) . 
Le  radical  du  mot  Alesia  parait  même  indiquer  un  lieu  oit 
Fon  se  rassemble,  un  lieu  où  l'on  est  protégé  :  signification 
analogue  à  celle  du  mot  latin  oppidum.  Or,  il  est  très-na- 
turel que,  à  l'arrivée  de  César  et  à  la  vue  des  travaux  d'in- 
vestissement que  les  Romains  commençaient  à  exécuter, 
une  partie  des  Mandubiens  qui  habitaient  ce  pays^  au  lieu 
de  se  réfugier  dans  l'oppidum  ainsi  qne  les  autres,  aient 
songé  à  s'enfuir  au  loin,  avec  leurs  objets  les  plus  précieux, 
dans  quelque  retraite  absolument  inaccessible  à  l'ennemi. 
Les  montagnes  d'Apremont,  avec  leurs  épaisses  forêts  de 
sapins  étaient  là  dans  le  voisinage  ;  c'était  pour  eux  la  sécu- 
rité.Le  hameau  d'^/^arestsituéà  l'entrée  de  cesforêts,  et  au 
point  le  plus  rapproché  pour  s'y  réfugier  à  partir  de  Toppi; 
dum  d'Izernore.  Une  voie  naturelle  y  mène  directement 
(par  Tignat,  Ce'ssiat,  la  Grange  de  Charrion  et  Nerciat).  Si 
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donc  quelques  Mandubiens  se  sont  enfuis  de  Toppidum 
d'Alesia-Izernore,  au  début  du  blocus,  c'est  bien  du  côté 
des  montagnes  d'Aprcmont  qu'ils  ont  dû  se  diriger,  et  au 
point  d'Alex  qu'ils  ont  dû  se  jeter  dans  les  forêts  de  sapins. 
Aucun  doute  ne  peut  subsister  à  cet  égard  pour  qui  connaît 
le  pays  ou  qui  veut  l'examiner.  Et  dès  lors,  qu'y  aurait-il 
d'étonnant  que  le  nom  d'Alex  soit  resté  à  ce  lieu  de  refuge, 
comme  un  souvenir  de  l'ancien  nom  du  grand  oppidum 
des  Mandubiens? 

Chose  remarquable  à  ce  point  de  vue  :  la  sombre  forêt  de 
sapins  au  bord  de  laquelle  est  situé  le  hameau  à'Alea: 
(comme  si,  après  le  blocus,  les  fugitifs,  en  sortant  de  cette 
forêt,  n'avaient  point  osé  s'en  dégager  complètement),  cette 
forêt,  que  nous  supposerions  avoir  cflcAe  quelques  Man- 
dubiens échappés  d'Alesia-Izernore,  s'appelle  traditionnel- 
lement la  forêt  de  Niermes.  D'autres  que  nous  ont  déjà  vu 
dans  ce  nom  de  Niermes  ou  Nihermes  un  élément  grec 
{hcrmès)  le  nom  de  Mercure  cacheur.  D'où  nous  avons  tiré 
nos  expressions  françaises  fermer  ou  enfermer  hermétique- 
ment. Du  reste.  César  lui-même  nous  apprend  que  le  dieu 
Mercure  était  en  grand  honneur  chez  les  Gaulois,  comme 
dieu  à  triple  puissance  (Trismégiste). 

Ajoutons  qu'on  a  trouvé,  en  1790,  à  deux  ou  trois  kilo- 
mètres d'Izernore,  tout  proche  de  la  voie  qui  mène  direc- 
tement à  Alex,  une  paire  de  grands  anneaux  de  bronze  élas- 
tiques, lesquels  (dans  l'opinion  de  notre  savant  compatriote, 
Thomas  Riboud,  qui  les  a  vus  lui-même,  et  les  a  décrit* 
dans  un  mémoire  sur  les  antiquités  d'Izernore  publié  à 
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celte  époque),  07it  dû  être  destinés  à  transporte?*  des  far- 
deaux. En  1797,  on  trouva  encore,  sur  ce  même  parcours 
d'Izernore  à  Alex,  plusieurs  petits  anneatix  de  cuivre  et  di- 
vers autres  objets  de  même  métal,  d'une  forme  telle  qu'on 
ne  pût  en  deviner  Tusage.  Tous  ces  objets  avaient  été  en- 
fouis dans  un  immense  tas  de  pierrailles. 

A  quelques  kilomètres  au  nord  d'Alex,  près  de  Bouvent, 
on  a  trouvé  une  élégante  statuette  de  Flore-Chloris,  et 
encore  une  belle  statuette  de  cinq  ou  six  pouces  de  hau- 
teur^ représentant  un  guerrier ^  le  corp^  nu,  la  tête  cou-- 
verte  dun  casque  grec  :  guerrier  au  sujet  duquel  on  a  hésité 
entre  Ares  ou  Ulysse*.  Ces  sujets  auraient-ils  été  perdus  par 
les  anciens  habitants  du  pays  s'enfuyant  avec  terreur  de- 
vant les  Romains  ? 

Dans  les  bois  de  Sappey  qui  couvrent  le  versant  occidental 
de  la  vallée  de  TOgnin,  à  neuf  kilomètres  plus  haut  que 
Toppidum  d'Izernore,  on  a  trouvé  un  sceau  et  u?î  anneau 
en  cuivre,  portant,  Cun  et  fautre,  une  inscription  grecque. 

Du  reste,  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  des  anti- 
quités du  Bugey,  et  notamment,  parmi  les  savants  du 
département  de  TAin,  MM.  de  Saint-Didier*,  de  Lateys- 
sonnière  d' Avèze  ',  Puvis  *,    s'accordent  k  y  reconnaître 


1  Cette  précieuse  statuette  est  aujourd'hui,  cro>on8-nous,  entre  les  mains 
de  M.  Vingtrinier,  imprimeur  à  Lyon. 

*  Itinéraire  pittoresque  du  Buyey 

'  Sixième  lettre  sur  le  Bugey^  dans  le  Jowmal  <f  agriculture  et  des  arts^ 
du  département  de  TAin,  Bourg,  1"  juin  1813. 

^  Noie  ât.itistique  sur  le  département  de  TAin,  1828,  p.  113,  Recherches 
sur  les  origines  celtiques 
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des  vestiges  de  la  langue  grecque.  Et  Ton  s'en  rend  facile- 
ment compte  en  se  rappelant,  à  ce  sujet,  soit  les  rapports 
commerciaux  qui  se  sont  établis  jadis  entre  ces  contrées  et 
la  colonie  grecque  de  Marseille,  dont  les  médailles  antiques 
se  rencontrent  fréquemment  dans  le  sol  du  département  de 
TAin,  soit  les  expéditions  lointaines  que  les  Gaulois  exé- 
cutèrent jadis  en  Grèce  et  jusqu'en  Asie  Mineure,  même 
longtemps  avant  l'époque  de  César. 

Ainsi,  déjà  nous  pouvons  dire  qu*après  avoir  été 
amené  par  la  discussion  des  Commentaires  (en  regard  de  la 
géographie  et  de  la  topographie  du  territoire  de  la  Gaule) 
à  reconnaître  que  l'antique  oppidum  à'Alesia  était  cet  oppi- 
dum au  milieu  duquel  on  voit  aujourd'hui  le  village  appelé 
Izernore,  et  les  ruines  d'un  splendide  monument  antique 
d'origine  ignorée  jusqu'à  ce  jour,  nous  avons  aussi  re- 
connu :  1°  que,  d'après  d'autres  exemples  tirés  des  Com- 
mentaires^ le  nom  primitif  de  l'oppidum  d'^/^^ta  a  dû  dispa- 
raître de  ce  lieu  avec  la  population  mandubienne  qui 
l'habitait  et  qui  a  été  détruite  dans  le  blocus;  â^que  ce 
même  nom  Alex  ou  Alexia,  avec  la  variante  prononcée  Aies 
ou  Alesia,  comme  dans  les  manuscrits  des  Commentaires. 
nous  est  représenté  aujourd'hui  encore  par  un  petit  ha- 
meau, situé  à  moins  de  cinq  kilomètres  de  l'oppidum  d'Izer- 
nore,  et  à  l'entrée  des  sombres  sapinières  des  montagnes 
d'Apremont;  3°  que  du  reste  ce  nom  primitif,  Alexia  ou 
Alesia,  qui  présente  manifestement  une  physionomie 
grecque,  était  bien  placé  dans  cette  région  méridionale  des 
monts  Jura,  où  Ton  trouve  de  nombreux  indices  d'an 
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ciennes  relations  avec  les  Grecs,  par  où,  suivant  PhitarquCy 
d'après  M.  Quicherat,  on  traversait  ^ordinaire  la  chaîne  de 
ces  monts,  où  les  Helvètes  passèrent  eux-mêmes  (Helvetii 
jam  per  angnstias  et  fines  Sequanorum  suas  copias  trans- 
duxerant),  el  où  tant  de  peuples  passagers  ont  pu  laisser 
ainsi  jadis  quelques-uns  des  leurs. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  s'expliquer  comment,  après 
l'époque  de  César,  le  nom  à'Izemore  a  pu  être  donné  à  ce 
même  oppidum,  et  substitué  à  son  nom  primitif,  Alexia. 

Ce  nom  d'Izemore  a  varié  dans  sa  forme  à  diverses  épo- 
ques, et  suivant  qu'on  le  retrouve  dans  les  écrits  ou  sur  les 
monnaies.  Car  on  a  battu  monnaie  dans  ce  lieu,  sous  les 
Gaulois,  comme  sous  les  Romains,  à  Tépoquo  gallo-ro- 
maine ;  le  fait  est  constaté  et  admis  comme  indubitable  par 
tous  les  numismates  et  les  antiquaires  les  plus  auto- 
risés*. 

On  sait  que  Surins,  chartreux  de  Lubeck,  a  recueilli  et 
publié,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  une  collection  de  vies 
de  saints  où  l'on  trouve  de  précieuses  indications  tradition- 
nelles concernant  l'histoire  '.  Il  y  est  dit,  au  sujet  de  la 
vie  de  saint  Eugende  ou  saint  Oyen  (en  latin  Eugendus), 
qui  naquit  près  d'Izernore  vers  l'an  430,  et  qui  fut  abbé  de 
Condat  (Saint-Claude)  :  «  Il  naquit  non  loin  d'un  bourg 


'  Dans  les  champs  de  Ceissiat,  village  situé  à  2  kilomètres  est  de  Toppi- 
dum  d^Izernoref  on  a  trouvé,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  une  monnaie  ma- 
cédonienne [statère  d*or)^  un  philippus  cTor  dont  les  journaux  de  l'Ain  ont 
parlé. 

Cologne»  1570  et  1618,  6  vol.  in-foliu. 
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a  auquel  les  anciens  païens,  à  cause  delà  célébrité  et  de  la 
«  fermeture  très-forte  d'un  temple  qui  était  l'objet  de  toutes 
«  leurs  superstitions,  donnèrent  en  langue  gauloise  le 
«  nom  d'Isarndore,  c'est-à-dire  le  nom  do  porte  de  fer.  — 
«  Ortusnamqtie  est  haud  longe  a  vico  ciù  vetiista  pagayiitas, 
«  ob  celebritatem  claiisuramqite  fortissimam  superstitiosis- 
(c  simi  tenipliy  Gallica  lingiia  Isamdorî,  id  est  ferrei  ostii, 
«  indidit  nomen.  » 

En  effet,  d'après  Borel*,  porte  de  fer  se  traduit  en  fla- 
mand par  iser-deure;  en  allemand,  par  eiseme-thor ;  en 
anglais,  par  iron-door.  Isarn-dor,  dans  les  capitulaîres  de 
Charlemagne,  a  le  même  sens.  Polloutier,  dans  son  Hts- 
toires  des  Celtes,  dit  que  les  mots  Isartiador,  Eisemdor, 
signifient  porte  de  fer. 

Le  célèbre  numismate  Bouterone  a  décrit  quatre  sous 
d'or,  ou  tiers  de  sous  d'fzemorey  qu'il  rapporte  au  règne  de 
Gontran. 

D'autres  monnaies,  frappées  à  Izernore,  sont  connues 
des  antiquaires.  Ce  nom  y  présente  plusieurs  variantes  : 
Isarnobero,  IsarnoderOj  Isernobero,  Izemodero^  Isanio^  Isa 
ribora,  Aribora,,, 

Enfin,  à  l'époque  de  la  carte  de  Cassini,  le  nom  était  Isar- 
norey  et  aujourd'hui  il  est  devenu  Izernore. 

La  forme  fondamentale  serait  donc,  avec  une  terminai- 
son latine,  Isàrnodotnis,  ou  IsarndortiSy  ou  IsafTiodoro,  forme 


*  Antû/uités  gauloises  et  fr.  (Nous  empruntons  quelques-uns  de  ces  détails 
explicatifs  à  de  Lateyssonnière.)  Paris,  1741,  t.  I,  p.  164.  Monnaies,  p.  268. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Ciiap.  VII,  g  i.  169 

SOUS  laquelle  il  offre  une  analogie  frappante  avec  le  nom 
du  bourg  des  Veragres,  appelé  Octodunis  dans  les  Com- 
mentaires, Octodorus  dans  Y  Itinéraire  dAntonin^  et  qui 
n'est  pas  très-éloigné  de  Toppidum  à'Isarndorus.  Or,  le 
bourg  à' Octodorus  (aujourd'hui  Martigny  en  Valais)  était 
incontestablement  \b, porte  du  passage  des  Alpes  pennines  ; 
c'est  même  pour  cette  raison  que  César,  la  troisième  année 
de  la  guerre  de  Gaule,  chargea  son  lieutenant  Galba  d'aller 
s'emparer  du  lieu  avec  une  légion. 

La  signification  Ae^  porte  de  femiinhxxè^  de  temps  immé- 
morial au  nomà' Isamodorus  parait  donc  bien  justifiée,  à  la 
fois,  et  par  le  témoignage  traditionnel  de  l'auteur  ancien 
qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Ëugende,  et  par  les  éléments 
celtiques  de  ce  nom  interprétés  par  de  nombreux  savants, 
et  enfin  par  l'analogie  qu'on  remarque  dans  la  composition 
partielle  de  ce  même  nom  et  de  celui  d*Octodorus,  bourg 
des  Veragres,  qui  est  bien  certainement  Xn  porte  du  passage 
des  Alpes  pennines. 

Or,  on  a  jusqu'à  ce  jour  pris  au  sens  propre  cette  signifi- 
cation du  nom  d'Izernore  ;  on  a  supposé  que  ce  nom  pro- 
venait à! une  porte  de  fer  réelle,  laquelle  aurait  jadis  fermé 
le  temple  de  ce  bourg  antique  ;  mais  jamais  une  telle  porte 
de  fer  ne  parait  avoir  été  signalée  populairement  comme 
ayant  servi  à  fermer  ce  temple,  et,  si  l'on  veut  bien  se  rap- 
peler que  le  métal  employé  dans  les  temples  des  anciens 
était  généralement  le  bronze  (et  nous  possédons  un  magni- 
fique débris  de  celui  d'Izernore),  et  si  l'on  réfléchit  que  le 
nom  du  bourg  a  du  préexister  à  l'établissement  de  son 
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temple  et  au  nom  qu'où  lui  a  donné,  Tacception  de  ce  nom 
d'Izernore,  porte  de  fer  au  sens  propre,  paraîtra  sans  doute 
peu  admissible. 

Tandis  que,  en  prenant  cette  même  signification  dlzer- 
nore  au  sens  figuré,  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  les  traditions 
populaires,  nous  avons  justement  dans  ce  nom,  Porte  de 
fer,  l'expression  la  plus  énergique  que  les  Celtes,  ûos  an- 
cêtres, aient  pu  employer  pour  conserver  en  ce  lieu  d'A- 
lesia,  où  ils  avaient  effectivement  barré  le  chemin  à  César  et 
à  ses  légions^  le  souvenir  de  cet  événement  mémorable.  Ce 
nom  d'Izernore  prendrait  ainsi  le  caractère  d'un  témoi- 
gnage populaire  de  l'histoire,  d'une  attestation  commune 
du  fait  historique  survenu  dans  cette  contrée,  sinon  d'une 
protestation  des  Gaulois  après  la  conquête  de  la  Gaule. 

Ajoutons  que,  dans  la  partie  de  l'ancien  pays  des  Sé- 
quanes  que  Vercingetorix  dut  franchir  le  soir  de  la  grande 
bataille  de  cavalerie  livrée  à  l'entrée  des  monts  Jura  pour 
se  rendre  sans  perdre  un  instant  à  Alesia-Izernore,  la  tra- 
dition populaire  est  de  dire,  par  exemple  :  Je  vais  à  Vlzer- 
nore,  coJime  on  dirait  :  Je  vais  à  la  porte  de  fer,  et  non 
pas  :  Je  vais  à  Izernore,  ou  :  Je  vais  à  Porte  de  fer;  de  même 
que,  dans  ces  mêmes  montagnes  du  Bugey,  on  dit  encore  : 
Je  vais  au  pont  d'Ain,  et  non  pas  :  Je  vais  à  Pont-d'Ain. 

Sans  doute,  à  l'époque  gallo-romaine,  les  envahisseurs 
n'employaient  pas  volontiers  ce  nom  si  naturellement 
gaulois  d'Izernore,  ou  de  Porte-de-fer,  qui  a  persisté  sur 
place  avec  la  race  nationale.  Si  les  Romains,  par  opposi- 
tion, en  employaient  un  autre,  ce  troisième  nom  a  dû  dis- 
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paraître  avec  eux.  Peut-être  en  apercevons-nous'  comme 
Tombre  à  travers  les  ténèbres  du  moyen  &ge,  grâce  à  une 
légende  importante  qui  est  parvenue  jusqu^à  nous  et  que 
nous  citerons  dans  Toccasion. 

Rapprochons  ici  de  ce  nom  d'Iserndore,  qui  signifiait 
porte  de  fer  dans  la  langue  des  Celtes,  le  nom  latin  du 
point  stratégique  voisin  et  si  important,  la  Cluse ^  la  porte, 
la  barrière  du  dé  filé  qui  menait,  du  temps  de  César,  dans  la 
province  romaine.  Les  Romains,  comme  les  Gaulois,  ont 
donc  bien  laissé  dans  la  région  de  Toppidum  dlzernore  un 
souvenir  do  passage  barré ^  un  souvenir  d'Alesia-IzemorCy 
ces  Thermopyles  de  la  Gaule,  resté  là  de  temps  immémo- 
rial après  la  guerre  soutenue  par  nos  ancêtres  pour  la 
liberté  de  la  Gaule. 

§  II.  —  Traces  antiques  de  faiU  de  guerre  sur  le  terrain  des  lignes  de  blocus 

et  lieux  attenants  d^Alesia-Isernore. 

Cherchons  maintenant  sur  le  terrain  de  Toppidum  d*A- 
lesia-Izernore  les  indices  des  faits  de  guerre  qui  ont  dû  s^ac- 
complir  sur  divers  points  particuliers  mentionnés  dans  le 
récit  de  César. 

Ainsi  précédemment,  au  sujet  des  dispositions  prises  par 
Yercingetorix  dans  Toppidum,  au  début  du  blocus,  et  en- 
core au  sujet  du  combat  de  cavalerie  livré  par  lui  dans  la 
plaine  basse  qui  s'ouvrait  devant  Toppidum  sur  environ 
trois  mille  pas  de  longueur  entre  les  collines  de  son  entou- 
rage, il  a  été  parlé  d'un  fossé  et  d'un  mur  en  pierres 
sèches  ou  pierrailles,  de  six  pieds  de  hauteur,  fossamque 
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et  maceriam  sex  in  altitiidinem  pedum  prseduxerofU.  Ver- 
cingetorix  avait  établi  ce  mur  et  ce  fossé,  dit  le  texte,  par- 
devant  le  rempart  de  l'oppidum  le  long  du  versant  orien- 
tal de  la  colline  centrale,  probablement  à  mi-côte  ;  et  nous 
avons  vu  que  cette  première  ligne  de  défense  se  montrait 
sur  la  plaine  basse.  Peut-on  aujourd'hui  en  retrouver  des 
traces  ? 

Si  Ton  considère  que,  depuis  lors,  il  s'est  écoulé  dix- 
neuf  cents  ans,  et  que,  chaque  année,  le  travail  de  l'agricul- 
ture et  en  même  temps  l'action  des  météores  tendent  à 
effacer  toutes  les  inégalités  du  sol  et  à  le  niveler  de  plus 
eu  plus,  on  ne  s'étonnera  pas  de  ne  plus  retrouver  les 
traces  de  ce  petit  mur  de  six  pieds,  élevé  par  les  Gaulois 
de  Vercingetorîx,  ni  même  de  la  muraille  de  seize  pieds  de 
hauteur,  que  César  avait  fait  établir  tout  le  long  du  Haut- 
Rhône,  depuis  le  lac  Léman  jusqu'au  mont  Jura  (montagne 
du  Vuache).  En  effet,  pour  que  même  cette  dernière  mu- 
raille ait  complètement  disparu  depuis  lors,  il  suffit  qu'elle 
ait  perdu  chaque  année  moins  de  trois  millimètres  de 
hauteur.  Toutefois,  sur  le  terrain  d'Izernore,  la  portion  du 
versant  oriental  de  la  colline  de  l'oppidum  qui  avoisine  la 
plaine  basse  est  très-rapide,  et  le  sol  y  est  généralement 
stérile  ;  de  sorte  que  ni  la  charrue,  ni  aucune  action  de 
culture,  n'ont  dû  effacer  là  les  reliefs  précédents  du  ter- 
rain. Or,  on  y  voit  encore  aujourd'hui,  à  mi-côte,  un  relief 
très-prononcé  et  régulièrement  prolongé  de  niveau  tout  le 
long  de  ce  versant,  de  manière  à  faire  croire  que  c'est  là 
une  trace  réelle  du  fossé  et  dit  mur  de  pierrailles  de  su 
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pieds  de  hauteur  établis  par  Vercingetorix.  Mais  ceci  est 
une  question  d  appréciation  personnelle  à  résoudre  sur  les 
lieux.  Passons  donc. 

Nous  avons  vu  que  l'intervalle  compris  entre  cette  mu- 
raille en  pierres  sèches  et  le  mur  proprement  dit  de  l'oppi- 
dum constituait,  au  début  du  bJocus,  un  camp  retranclié 
occupé  tout  d'abord  par  les  troupes  de  Vercingetorix  ; 
que  sa  cavalerie,  ayant  été  envoyée  dans  la  plaine  basse, 
fut  ramenée  vivement  par  les  Germains  ;  qu'elle  s'embar- 
rassa elle-même  dans  les  passages  trop  étroits  par  où  elle 
devait  rentrer,  —  angustioribus partis  relictis;  qu'elle  perdit 
là  beaucoup  de  monde,  — fit  magna  cœdes.  Or,  il  est  clair, 
à  la  vue  des  lieux,  que  ces  passages  trop  étroits  et  qui 
furent  si  funestes  aux  Gaulois,  ne  pouvaient  guère  se  ren- 
contrer qu'à  la  place  même  où  l'on  voit  aujourd'hui  le  vil- 
lage de  Condamine  de  la  Belloire,  et  l'étroitesse  du  passage 
s'explique  très-bien  ici  quand  on  tient  compte  de  l'étroi- 
tesse même  du  terrain  par  où  il  fallait  faire  défiler  les  ca- 
valiers gaulois  pour  rentrer  au  camp.  De  plus,  les  pre- 
mières terres,  par  où  l'on  débouche  de  ce  camp  dans  la 
plaine  basse,  sont  désignées  traditionnellement  sous  le 
nom  de  lieu  dit  :  en  rissue  (us)  {itius^  itia)  allées  et  venues, 
passages. 

On  y  a  découvert  jadis,  vers  1830,  beaucoup  d'osse- 
ments humains  dans  le  lieu  dit  au  Neyvre,  Ce  qui  déjà  fit 
dire  à  cette  époque  à  un  digne  et  honorable  sous-préfet  de 
cet  arrondissement,  natif  de  Nantua  et  qui  avait  été  témoin 
du  fait  :  «  Il  faut  qu'il  se  soit  passé  là  quelque  grand  évë^ 
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«  nemeut  de  guerre;  car,  partout  où  Ton  creuse  le  sol,  on 
«  y  découvre  des  ossements  humains.  »  C'était  en  creu- 
sant alors  des  trous  pour  y  planter  des  arbres  le  long 
d*une  ancienne  route,  aujourd'hui  abandonnée,  près  de 
Condamine  de  la  BeUoire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  nom  de  Condamine,  — 
Conditx  minas  y —  muraille  élevée  là,  —  parait  être  un  sou- 
venir traditionnel  de  ce  mur  de  pierrailles  dont  parle  César 
et  de  révènement  qui  l'aurait  fait  établir.  Ajoutons  ici  que 
ce  nom  ne  nous  est  point  parvenu  simplement,  tel  quel.  Il 
nous  a  été  transmis  avec  un  complément  qui  le  rend  bien 
plus  significatif  et  plus  important.  Ce  nom  traditionnel, 
c'est  Condamine  de  la  BeUoire^  c'est-à-dire,  Condamine  de 
la  région  de  la  gnei^e.  Nous  avons  entre  les  mains  de  quoi 
justifier  cette  interprétation  archéologique. 

Rappelons  d'abord  que  c'est  tout  autour  du  lieu  où  se 
trouve  aujourdliui  Condamine  de  la  Belloire  que  furent 
livrés^  d'après  le  texte  des  Commentaires^  presque  tous  les 
combats  survenus  pendant  le  célèbre  blocus  dont  nous  par- 
lons. Ce  lieu  est  donc  bien  effectivement  placé  au  centre 
même  de  la  région  de  la  guerre  [belli  orà).  Quant  au  terrain 
qui  porte  aujourd'hui  dans  cette  contrée  particulièrement 
le  nom  de  lieu  dit  la  Belloire,  c'est  toute  la  partie  septen- 
trionale de  l'oppidum  d'Izernore)  avec  sa  suite  immédiate 
du  côté  de  la  plaine  de  3,000  pas  indiqués  par  César,  c>st- 
à-dire  que  c'est  l'emplacement  même  où  trois  fois  dut  se 
ranger  l'année  de  Vercingetorix  pour  descendre  à  l'attaque 
des  légions  de  la  plaine»  du  côté  du  Sud,  pendant  que 
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Tarméc  gauloise  auxiliaire  aurait  attaqué  aussi  les  ligues 
de  la  plaine  du  côté  du  Nord. 

Or,  parmi  les  chartes  qui  étaient  conservées  dans  Tan- 
ci^nne  abbaye  de  Nantua,  il  s'en  trouve  une,  très-impor- 
tante^ qui  indique  avec  beaucoup  de  précision  et  de  détail 
toute  l'étendue  de  la  seigneurie  de  cette  abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Nantua,  avec  tous  ses  droits  nettement  formulés 
et  avec  toutes  ses  propriétés  désignées  par  leurs  confins. 

Cette  délimitation  importante  de  la  terre  de  Nantua 
avec  celle  de  Sainte-Eugende  (Saint- Claude)  fut  attestée 
en  1443  par  de  nombreux  témoins  résidents,  religieux  ou 
séculiers,  presque  tous  âgés  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt- 
dix  ans,  et  qui  prêtèrent  serment  sur  l'Évangile  avec  toute 
la  solennité  requise,  par-devant  le  prieur  Humbert  de  Ma- 
reste.  Elle  fut  en  même  temps  constatée  par  acte  du  no- 
taire Humbert  Bertrand,  de  Nantua,  acte  rédigé  en  un 
latin  de  ce  temps-là,  c'est-à-dire  mélangé  de  quelques  noms 
de  lieux  écrits  en  français,  quand  on  ne  connaissait  pas 
sûrement  les  noms  latins  de  ces  mêmes  lieux. 

On  y  lit  le  passage  suivant  :  —  «  Or,  ladite  terre  de  Saint- 
ce  Eugende  du  Jura  (la  terre  de  Saint-Claude)  est  séparée 
«  de  la  terre  de  Saint-Pierre  de  Nantua  (comme  il  est  dit 
c<  dam  les  anciens  titres  déposés  d'ancienne  date  aux  ar~ 
«  chines  de  C Église  de  Nantua  et  classés  par  ordre  alpha- 

«  bétique),  à  savoir et  au  même  lieu  par  la  prairie  du 

«  Content,  récoltée  tout  entière  alternativement,  une 
(c  année,  par  les  hommes  de  Belli-adjutorium  de  la  terre 
«  de    Saint-Pierre    de  Nantua,  et  l'autre  année  par  les 
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«  hommes  de  Choux  de  la  terre  de  Saini-Ëugende  du 
«  Jura.  »  Ce  témoignage  public,  joint  à  la  série  de  repères 
indiqués  en  même  temps  dans  cette  charte  de  délimita- 
tion, ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  s'agisse  ici  du  village 
appelé  aujourd'hui  Bellej/doux,  et  qui  était  appelé  précé- 
demment Belli-adjutorinnij  comme  le  constate  le  texte  latin 
de  la  charte  que  nous  venons  de  citer  et  que  nous  donnons 
en  note  ci-dessous.  Ainsi  il  est  constaté  que  le  nom  fran- 
çais de  Belleydoux  provient  de  deux  mots  latins  conser>'és 
en  usage  dans  ce  pays,  à  savoir,  Belli-adjutorium,  et  qui  si- 
gnifient aide  à  la  guerre,  ce  à  quoi  auraient  été  obligés 
dans  ce  temps-là  les  habitants  de  Belleydoux. 

Par  conséquent,  l'analogie  du  nom  de  la  Belloire  que 
nous  trouvons  appliqué  dans  ces  mêmes  montagnes  à  la 
région  septentrionale  de  l'oppidum  d'Izernore,  ainsi  que 
rindiquent  les  cadastres  de  ces  lieux,  nous  autorise  à  inter- 
préter le  nom  comme  composé  jadis  de  la  même  manière 
que  Belli-adjutoritim  pour  désigner  la  région  de  cette  guerre 
néfaste  qu'on  ne  saurait  oublier,  —  Bc/li-ora. 

Dans  la  dernière  bataille,  Vercingetorix  put,  à  un  cer- 
tain moment,  apercevoir  la  division  de  Vergasillaune, 
attaquant  les  lignes  romaines  aux  versants  de  la  grande  col- 
line du  Septentrion  ;  en  même  temps  qu'il  voyait  dans  la 
plaine  basse  tout  le  reste  de  l'infanterie  de  l'armée  auxiliaire 
se  montrant  en  avant  de  son  camp  établi  sur  la  colline  de 
MuUiat  et  la  cavalerie  auxiliaire  débouchant  dans  cette 
même  plaine  basse. 

Vercingetorix  était  donc  à  ce  moment^là  dans  une  posi- 
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tion  dominante,  dans  une  citadelle  :  —  Vercingetorix  ex 
arce  Alesiœ  suos  conspicatus,  dit  César.  Où  était  cette  cita- 
deUe  ? 

Regardons  sur  la  moitié  septentrionale  du  plateau  dlzer- 
nore,  directement  au  nord  du  village  ;  on  y  voit  s'élever, 
dans  un  espace  restreint,  quatre  tertres  du  mamelons  qui 
se  relient  entre  eux  suivant  une  ligne  commune  dirigée  du 
sud-ouest  au  nord-est.  Les  plus  septentrionaux  de  ces 
tertres  ou  molards  (comme  on  les  appelle  dans  le  pays  du 
nom  latin  moles)  se  trouvent  tous  ensemble  placés  dans  le 
lieu  dit  la  Belloire;  ils  sont  rocheux  et  présentent  manifes- 
tement toutes  les  conditions  qu'exige  le  texte  de  César 
pour  que  là  ait  été  la  citadelle  d'Alesia. 

Rien  de  plus  facile  que  de  s'en  assurer  :  il  suffit  pour 
cela  d'y  prendre  place  et  de  porter  ses  regards  autour  de 
soi  dans  toutes  les  directions  indiquées. 

De  plus  ces  monticules  rocheux  sont  appelés  tradition- 
nellement :  Molards  des  Evouës,  Devons-nous  voir  dans  ce 
nom  si  remarquable  l'indice  du  cri  de  joie  frénétique  .£t;oê .' 
qu'auraient  poussé  les  soldats  romains  en  parvenant  là, 
après  que  la  famine  leur  en  eut  ouvert  l'accès  ?  £voë  !  se 
seraient-ils  écriés  :  Evoê  I  £voê  I  sans  doute  afin  qu'on  en- 
tendit bien  partout,  jusqu'à  Rome,  qu'ils  étaient  enfin 
maîtres  de  la  Gaule  et  que  bientôt  le  monde  appartiendrait 
à  César  et  à  ses  légions. 

Nous  verrons  ci-après,  dans  ces  mêmes  contrées  où  nous 
somipes,  une  inscription  romaine,  récemment  découverte 
par  la  commission  départementale  des  fouilles  d'Izernore, 

III.  12 
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et  qui  attestera,  croyons-nous,  ces  cris  d'enthousiasme  ;  ou 
du  moins  quelque  ovation  de  cette  nature  faite  par  les 
soldats  romains  dans  Toppidum  d'Alesia-Izemore. 

A  Vautre  extrémité  de  cette  même  ligne  de  monticules, 
c'est-à-dire  sur  celui  qui  est  le  plus  méridional  de  tous,  on 
a  découvert,  en  défrichant  certaines  parties  du  sol,  il  y  a 
quelques  années,  nombre  de  squelettes  humains  enterrés 
depuis  un  temps  immémorial  dans  des  encadrements  de 
pierres  plates.  Étaient-ce  \bs  ossements  des  Gaulois  morts 
de  la  famine?  La  plupart  sont  encore  à  la  même  place. 

Voici  maintenant  un  fait  particulièrement  démonstratif, 
et  quMl  importe  de  bien  considérer.  Suivant  le  texte  des  Com- 
mentaires^  Varmée  gauloise  a  enduré  la  famine  après  s^ètre 
retirée  dans  ^intérieur  de  roppidum  (probablement  auprès 
des  deux  ou  trois  sources  d'eau  vive  qui  y  coulent),  à  l'en* 
droit  même  où  Ton  voit  aujourd'hui  le  bourg  d'Izemore. 
Car  ceux  que  la  faim  consumait  peu  à  peu  ont  dû  sans  doute 
tâcher  de  soulager  leur  souffrance  en  ayant  recours  à  ces 
sources  d'eau  fraîche  et  vive  que  fournit  le  sol  même  dlser^ 
nore.  Mais  on  doit  bien  penser  que  dans  la  saison,  à  peu 
près  du  mois  d'août,  une  armée  de  quaire^vingt  mille 
soldats,  avec  la  population  mandubienne  et  de  nombreux 
troupeaux  réunis  tous  ensemble  dans  l'oppidum,  n'y  pou- 
vaient pas  prendre  de  Veau  à  leur  aise  dans  deux  ou  trois 
sources  seulement.  Et  sans  doute,  profitant  d'un  terrain 
aussi  favorable  qu'était  celui-ci  pour  trouver  de  l'eau  par* 
tout,  des  masses  diverses  de  troupes  gauloises  ont  dû  s^ 
creuser  çà  et  là  des  puits  pour  chacune  d'elles,  à  Fendroit 
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même  où  eUes  se  trouvaient  commodément  campées.  Or, 
sûr  l'espace  compris  entre  le  monument  dlzernore  et  les 
dernières  maisons  du  village  qui  sont  le  long  de  la  grande 
route,  du  côté  dû  nord,  on  a  découvert,  dans  les  fouilles 
récentes  exécutées  aux  frais  du  département  sept  grands 
puùs,  qu'an  reconnaît  avoir  eu  de  deux  à  trois  mètres  de 
profondeur  au  niveau  de  teau,  a»ec  autant  de  diamètre; 
pmts  très^rapprochés  les  uns  des  autres,  ne  présentant  aucun 
vestige  de  maçonnerie  à  Fintérieur  (sauf  dans  wi  seul,  qui 
est  beaucoup  plus  étroit  que  les  autres,  de  forme  ovale  et 
garni  d'un  revêtement  intérieur  en  pierres  sèchei^,  qui 
semble  donc  appartenir  à  une  autre  époque).  Dans  tous,  du 
reste^  on  rencontre  encore  aujourd'hui  F  eau  à  une  profon-^ 
deur  de  deux  ou  trois  mètres.  De  sorte  que  ces  vastes  et  nom* 
àreux  puits  d'Alesia-Izemore  rappellent,  par  leurs  dimen^^ 
sions,  par  leur  nombre,  et  par  leur  rapprochement  au  même 
lieUj  ceux  que  nous  avons  déjà  vus  à  côté  du  Camp  des  Poids 
de  Fiole,  sauf  néanmoins  que  ceux  qu'on  a  découverts  dans 
le  voisinage  dlzernore  sembleraient,  par  l'absence  de  tout 
revêtement  de  maçonnerie  à  l'intérieur,  qui  eût  pii  dé^ 
fendre  ou  protéger  le  terrain  aquifëre,  avoir  été  creusés  à 
la  hftte,  par  un  très-grand  nombre  ^hommes  réunis  sur  ce 
terrain,  et  cherchant  d'urgence  de  l'eau  à  boire,  quoiqu'ils 
ne  fussent  là  qu'à  deux  ou  trois  cents  mètres  de  dUstance  des 
sources  d^eau  vive,  où  '  s'abreuve  aujourd'hui  le   boUrg 
d'iAernofe.  Ceci  nous  paraît  constater  clairement,  comme 
noUd  l'avons  affirmé  plus  haut,  que  ces  sources,  si  abon- 
dantes ^  n^aut'aient  néanmoins  pu  suffire  pour  fournir  Teaù 
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quotidiennement  nécessaire  à  une  multitude  d'hommes 
telle  que  serait  une  armée  nombreuse  qui  ne  pouvait  aller 
prendre  Teau  ni  dans  TOgnin  ni  dans  TAnconnans. 

Voici  une  autre  coïncidence  avec  le  récit  de  César.  U 
rapporte  que  Vercingetorix  fit  distribuer  à  chacun  des  siens 
une  part  des  nombreux  troupeaux  que  les  Mandubiens 
avaient  amenés  avec  eux  dans  Toppidum,  —  pectiSj  cujus 
magfia  erat  ab  Mandubiis  compulsa  copia^  viritim  cUsiribtnL 
Or,  après  le  blocus,  pour  cultiver  de  nouveau  le  sol,  on  dut 
combler  tous  ces  puits  temporaires  avec  la  terre  environ- 
nante, sur  laquelle  étaient  sans  doute  encore  épars  les 
débris  de  ces  troupeaux,  et  autres  marque^  du  séjour  de 
l'armée  gauloise  auprès  de  ces  puits.  Eh  bien,  aujourd'hui 
encore,  la  terre  végétale  qu*on  retire  de  ces  mêmes  puits  (et 
dont  la  couleur  sombre  et  Tétat  meuble  tranchent  manifeste-* 
meiit  avec  le  sous-sol  blanc  et  compact  où  se  rencontre  Feau) 
est  mélangée  de  quelques  ossements  de  bœufs  ou  d'autres 
débris  de  troupeaux  :  ossements  dont  l'état  moléculaire  ne 
permet  pas  de  douter  qu'ils  n'aient  été  enfouis  là  depuis 
bien  des  siècles. 

Ainsi,  en  un  mot,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que 
l'armée  gauloise,  durant  le  blocus  d'Alesia-Izernore,  n'ait 
été  abondammeùt  pourvue  d'eau  excellente  pour  suffire  i 
tous  ses  besoins,  et  qui  se  trouvait  au  centre  même  de 
l'oppidum  et  complètement  à  l'abri  de  toute  tentative 
hostile  de  la  part  de  César. 

Ces  puits,  on  le  voit,  sont  une  découverte  trè^^impor* 
tante  des  fouilles  récentes  dont  nous  venons  déparier.  Car, 
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sans  cette  découverte,  on  ne  pourrait  guère  s'expliquer  que 
plus  de  100,000  Gaulois  aient  réussi  à  supporter  pendant 
plus  d'un  mois,  à  l'époque  des  plus  grandes  chaleurs,  un 
blocus  strict,  avec  la  famine.  On  eût  probablement  encore 
découvert  dans  ces  fouilles  un  plus  grand  nombre  de  faits 
intéressants,  si  Ton  eût  disposé  de  fonds  plus  considérables. 
La  même  difficulté  avait  déjà  arrêté  d'autres  fouilles  tentées 
précédemment  sur  divers  points  des  environs,  mais  sans  y 
avoir  mis  assez  de  suite  et  sans  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions convenables ,  ce  qui  est  bien  à  regretter,  pour  en 
retrouver  les  traces. 

Dans  les  fouilles  récentes,  les  résultats  ont  été  constatés 
par  des  rapports  officiels,  avec  des  dessins  explicatifs  et  un 
relief  du  terrain.  De  plus,  un  petit  musée  local  a  été  fondé 
pour  recueillir  désormais  tous  les  objets  antiques  qu'on 
viendrait  encore  à  découvrir  dans  le  terrain  d'Izemore,  afin 
d'en  faciliter  l'étude  et  l'examen  surplace  à  tous  les  savants. 

Ce  petit  musée  possède  déjà  bon  nombre  d'objets  anti- 
ques, qui  ont  été  classés  et  dont  nous  parlerons  ci-après. 
Indiquons  ici  seulement  une  vingtaine  de  monnaies  gau- 
loises, qui  pourraient  provenir  de  l'armée  de  Yercingetorix. 
Elles  sont  généralement  en  cuivre  ou  en  bronze  et  sans 
inscription.  Les  figures  y  sont  marquées  très-grossièrement, 
quelquefois  même  par  de  simples  points.  La  plupart  sont 
frustes  ou  très-oxydées  ;  —  cependant  trois  ou  quatre 
d'entre  elles  sont  en  assez  bon  état  pour  qu'on  puisse  les 
apprécier. 

De  ces  dernières,  deux  seulement  présentent  des  lé* 
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geades.  L'une,  celle-ci  est  en  cuivre  *  :  on  y  lit,  au  revers, 
au-dessus  du  cheval,  les  lettres  tog,  première  syllabe  du 
nom  de  Togiris^  chef  séquane^  d'après  l'opinion  de  tous  les 
numismates.  L'autre  ',  ëa  argent,  est  une  monnaie  de  la 
cité  des  Santons^  Bouterone  l'a  décrite  et  représentée  avec 
d'autres  monnaies  du  même  peuple  '.  Voici  ce  qu'il  en 
dit  et  qui  s'applique  exactement  à  notre  petite  pièce  de  mon- 
naie gauloise  trouvée  à  Izemore  :  «  Autre  pièce  (d'argent) 
«  avec  la  même  tète  (casquée).  De  l'autre  c6té,  le  cheval 
<(  libre  (lancé  au  galop,  queue  et  crinière  dressées)  avec  la 
«  sangle  (très-serrée),  et  pour  légende  qdoci.  (au-dessus  du 
(c  cheval),  et  au-dessous  sant.  (écrit  dans  le  dessin  de  Bou- 
te terone  et  de  même  sur  notre  pièce  SArrr.)  pour  Santonos.  » 
Deux  combats  de  cavalerie  eurent  lieu  dans  la  plaine 
basse  qui  s'ouvrait  devant  l'oppidum  d'Alesia-Izernore,  sur 
une  étendue  d'environ  3,000  pas  de  longueur.  Dans  le  pre- 
mier combat,  ce  fut  Vercingetorix  qui  prit  l'agressive  dès 
que  les  armées  ennemies  furent  mutuellement  en  présence 
devant  l'oppidum.  Ce  combat  fut  acharné,  et  les  pertes  des 
Gaulois  eurent  lieu  principalement  à  la  rentrée  de  leurs 
cavaliers  dans  leur  camp  établi  devant  le  rempart  de  Foppi- 


^  Cette  médaille  est  du  nombre  de  celles  qui  ont  été  tronTées  dans  les 
feuilles  de  1863,  et  il  en  est  fait  mention  dans  le  rapport  officiel  de  la  com- 
mission départementale,  p.  123. 

.  '  Celle-ci  nous  a  été  remise  (au  conseil  de  révision  réuni  à  laeraore  en 
1867)  par  un  habitant  du  bourg,  nommé  Michaillard,  qui  TaTait  troDTée  i 
côté  de  sa  maison,  en  travaillant  la  terre. 

^  Recherches  curiettses  mr  les  moneyages  de  France  depuis  le  eommeam- 
ment  de  la  monarchie,  par  Claude  Bouterone^  conseiller  en  la  cour  des  mo* 
neyages,  in-folio,  Paris,  1666,  p.  58,  moneyages  gauloises,  n*  50. 
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dam,  c'est-à-dire  environ  à  Tendroit  où  Ton  voit  au- 
jourd'hui le  village  de  Gondamine-la-Belloire.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  des  ossements  humains  découverts  à  cette 
extrémité  dû  camp  de  Yerciugetorix,  nous  n'y  reviendrons 
pas. 

Le  second  combat  de  cavalerie  n'eut  lieu  que  longtemps 
après  le  jour  fatal  où  il  eût  encore  été  possible  de  porter 
secours  à  l'armée  de  Yercingetorix  bloquée  dans  Toppidum. 
Cette  armée  bloquée  à  Alesia  avait  déjà  eu  à  supporter  aupa> 
ravant  les  horreurs  de  la  famine,  jusqu'à  se  voir  forcée  à  ex- 
pulser les  bouches  inutiles;  etl'armée,  qui  venait  pour  lui  por- 
ter secours  dans  ces  funestes  conjonctures,  fut  loin  de  se 
montrer  à  la  hauteur  morale  et  militaire  exigée  par  une  telle 
situation,  comme  on  en  pourra  juger.  L'attaque  provint 
cette  fois  de  l'armée  auxiliaire,  dès  son  arrivée  devant 
Alesia;  mais  cette  attaque  ne  fut  pas  vigoureuse.  Les  Gau- 
lois néanmoins  y  perdirent  beaucoup  de  monde.  Ils  furent 
ramenés  vivement  par  les  Germains  et  même  par  les  cava- 
liers légionnaires  jusqu'à  leur  propre  camp  établi  sur  la 
colline  de  Mulliat.  C'est  donc  dans  cette  direction  qu'il  faut 
chercher  les  traces  de  ce  deuxième  combat  de  cava- 
lerie. 

Or  les  terres  qui  sont  là  sur  la  rive  gauche  de  l'Ognin, 
près  du  gué  de  cette  rivière  ou  du  pont  qu'on  y  voit  au- 
jourd'hui, nous  présentent  le  nom  de  lieu  dit  la  Galopa 
(la  Galopade),  qui  indique  assez  le  peu  de  fermeté  des  cava- 
liers gaulois  de  cette  armée  auxiliaire. 

On  y  a  découvert  des  ossements  humains  en  tirant  de  là 
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des  matériaux  de  remblai  pour  la  recoastruction  du  pont 
de  VOgnin,  il  y  a  quelques  années. 

A  un  endroit  qui  est  un  peu  plus  au  sud,  dans  cette 
même  plaine  basse,  on  a  découvert  des  ossements  humains, 
avec  des  armes,  en  extrayant  encore  des  pierres  de  taille 
pour  cette  mèine  reconstruction  du  pont  de  TOgnin.  On 
en  a  trouvé  d'autres,  au  nord  et  près  du  village  de  Samo^ 
gnat,  lieu  dit  Sur-Craz.  On  en  a  trouvé  d'autres  voilà  six 
ou  huit  ans  sous  Charmine,  au  bord  du  saut  de  TOgnin,  sur 
la  rive  gauche,  en  relevant  la  terre  accumulée  à  la  longue 
au  bas  d'un  champ,  par  le  travail  de  la  charrue.  Enfin,  on 
en  a  encore  trouvé  d'autres  voilà  huit  ou  dix  ans,  sous  un 
murget  de  pierres  ramassées  et  jetées  en  tas  dans  les 
champs^  entre  Charmine  et  MuUiat,  où  ils  sont  encore 
actuellement. 

En  deux  mots,  d'après  nombre  de  récits,  publiés  à 
diverses  époques  par  des  écrivains  du  pays,  très-dignes  de 
foi  et  dont  on  possède  les  publications,  justifiés  d'ailleurs 
par  des  témoignages  nombreux  de  cultivateurs  de  ces  con- 
trées^ la  plaine  basse  qui  s'ouvrait  devant  Toppidum 
d'Alesia-Izernore  sur  environ  3,000  pas  de  longueur  a, 
dans  nombre  de  points  divers,  rendu  à  la  lumière  les  débris 
d'anciens  monuments  funéraires  rencontrés  accidentelle- 
ment dans  le  sol.  Il  s'en  est  rencontré  aussi  parfois  sur 
divers  points  du  versant  des  collines  qui  entouraient  l'op- 
pidum. 

Considérons  même  les  divers  noms  traditionnels  des 
villages  qui  sont  aujourd'hui  sur  ce  théâtre  de  carnage.  Ce 
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nom  de  Charmine^  Carmina  dans  les  chartes,  ne  provient-il 
point  de  Camis-minœ,  tas  de  chairs?  Ce  nom  de  Hulliat  ne 
provient-il  point  de  JIfti/fea-loca,  lieux  rougis  de  sang?  Le 
nom  de  Matafelon  ne  provient-il  point  de  Mactaliofelium, 
expression  figurée  de  la  défaite  des  Gaulois,  de  Timmola- 
lion  des  traîtres,  des  perfides,  comme  les  Romains  appe- 
laient les  Gaulois  quand  ils  ne  restaient  pas  tranquilles  et 
soumis  ? 

La  dernière  bataille  livrée  devant  Alesia  eut  lieu  des 
deux  côtés  de  la  plaine  basse  et  de  Foppidum,  en  remon- 
tant au  sud  le  long  des  lignes  romaines.  Cherchons-en  les 
traces  d*abord  du  c6té  de  Touest,  aux  versants  de  la  grande 
colline  du  septentrion  où  Yergasillaune  dirigea  son  at- 
taque de  la  circonvallation. 

Yergasillaune,  parvenu  au  terme  de  sa  marche  de  nuit 
et  après  avoir  fait  reposer  ses  troupes  en  attendant  Fheure 
convenue  pour  l'attaque,  revint  à  gauche  sur  les  lignes  ro- 
maines, à  partir  du  haut  dû  sentier  qui,  des  rives  de  TAin, 
mène  sur  la  montagne,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  grange  de  Revers.  Ce  nom  traditionnel  serait-il  un  sou* 
venir  de  l'événement  ? 

Yergasillaune,  après  avoir  franchi  la  crête  du  mont  der- 
rière lequel  il  s'était  tenu  caché  pendant  quelques  moments, 
s'élança  à  l'attaque  des  lignes  romaines  établies  aux  ver- 
sants de  ce  mont  ou  de  cette  grande  colline  du  Septentrion, 
précisément  là  où  nous  voyons  inscrits  sur  la  vieille  carte 
de  Cassini,  ou  transcrits  sur  notre  carte  moderne  de  TÉ- 
tatrmajor  (qu*on  a  sous  les  yeux),  trois  noms  de  hameaux, 
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remarquables  par  leur  physionomie  tout  à  fait  latine  :  UHa^ 
Sorpia,  Intria.  Le  nom  de  Lilia  se  trouve  même  répété  au 
contour  que  font  les  lignes  romaines  en  descendant  vers  la 
plaine  basse,  à  Foccident  de  cette  plaine.  Ici  Lilia  est  le 
nom  traditionnel  d  une  petite  propriété  rurale  (d*une 
grange)  située  sur  le  chemin  qui  mène  du  hameau  de  Lilia 
au  village  de  Matafelon. 

Lilia^  —  les  Lis,  —  voilà  littéralement  ce  nom  latin 
d'une  fleur  qui  a  été  employé  par  les  soldats  de  César,  ex- 
ceptionnellement et  uniquement,  dit>il  lui-même,  au  sujet 
du  blocus  d'Alesia,  pour  désigner  des  pièges  qui  offraient 
quelque  ressemblance  de  forme  avec  cette  fleur,  —  Id  ex 
similitîidine  /loris  Lilium  appellabant.  Ainsi,  ces  pièges 
que  César  fit  établir  par-devant  ses  retranchements  pour 
empêcher  les  Gaulois  d'en  approcher,  nous  en  retrou- 
vons deux  fois  le  nom  propre,  le  nom  latin  très-pur,  pré- 
cisément aux  places  où  Yergasillaune,  d'après  le  récit  de 
César,  les  recouvrit  d'un  remblai  pour  s'exhausser  et  passer 
pai*-dessus,  afin  de  pouvoir  approcher  des  retranchements 
des  Romains  et  de  pouvoir  les  atteindre  sur  le  terre- 
plein  des  lignes  de  blocus,  à  coups  de  flèches  et  de  pierres. 
Â-t-on  jamais  rencontré  sur  le  théâtre  d'une  bataille  décrite 
avec  des  détails  précis  et  uniques  une  trace  de  l'événement 
plus  pertinente  et  plus  significative? 

La  longue  crête  rocheuse  horizontale,  qui  se  relève  par 
intervalles  au  versant  de  la  grande  colline  du  septentrion 
et  qui  y  constitue  le  vallon  de  Chougeat,  est  subdivisée  par 
trois  brèches  ou  gorges  étroites  en  quatre  crêtes  par- 
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tielles,  qui  se  suivent  et  sont  appelées  du  sud  au  nord  le 
Turle,  Bozon,  Gimon  et  Jon.  Ces  trois  gorges  étaient  évi- 
demment des  points  faibles  sur  lesquels  durent  se  précipi- 
ter en  masses  les  troupes  de  Yergasillaune  au  sortir  du 
vallon  de  Chougeat.  Dans  la  gorge  du  sud,  qui  est  la 
plus  facile  à  franchir,  naît  un  ruisseau  appelé  le  bief  de 
Roure.  Ce  nom  est-il  un  souvenir  des  Gaulois  qui  se  se- 
raient précipités  sur  ce  point,  —  quo  ruere  ?  —  En  face  de 
la  gorge  du  milieu  nous  voyons  ce  hameau  dont  le  nom 
rappelle  les  Itlia  des  lignes  romaines.  Et  dans  la  gorge  du 
nord  coule  un  torrent  appelé  Moraigne.  Est-ce  un  indice 
que  là  aussi  les  pièges,  les  lilia  (appelés  de  nouveau  par  le 
nom  de  la  grange  voisine),  arrêtèrent  la  marche  impétueuse 
des  soldats  de  Yergasillaune  —  moratum  agmen  ? 

Dans  le  voisinage  et  au  niveau  de  la  grange  de  Lilia,  on 
a  découvert  des-ossements  humains  sous  un  murget  (mon- 
ceau de  pierres  dans  les  champs),  et  peut-être  y  sont-ils 
encore,  nous  dit-on. 

n  y  a  une  vingtaine  d'années,  on  découvrit  sous  un  autre 
murget^  près  du  torrent  de  Moraigne  (et  à  quelques  mètres 
à  Test  du  chemin  qui  mène  à  Matafelon),  les  ossements  de 
deux  squelettes  humains,  avec  lesquels  se  trouvait  un 
objet  de  bronze  très-singulier  et  très-remarquable.  C'était, 
peut-on  croire,  d'après  le  témoignage  des  personnes  qui 
Tout  vu  ou  qui  en  ont  entendu  parler,  une  sorte  de  diadème 
ou  découvre-chef  tout  à  jour,  et  semblable  en  petit  à  la 
charpente  d'un  dôme.  Il  s'adaptait  aisément  et  parfaitement 
sur  la  tète  d'un  homme  ;  et,  dans  cette  situation,  il  repré- 
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sentait  un  bandeau  frontal  de  deux  ou  trois  doigts  de  lar* 
geur,  duquel  s'élevaient  plusieurs  petites  branches  ou 
lames  en  bronze,  courbes  sur  leur  champ,  qui  se  réunis-» 
saient  au  sommet  de  la  tète.  On  conçoit  donc  facilement, 
d'après  une  telle  forme,  que  les  gens  du  pays  aient  cru 
avoir  sous  les  yeux  la  monture  d'une  de  ces  grandes  lan* 
ternes  de  toile  transparente  qu'on  nomme  falots,  et  qu'ils 
en  aient  fait  peu  de  cas.  Mais  il  est  bien  regrettable  qu'un 
objet  si  intéressant  ait  été  abandonné  aux  enfants  et  brisé, 
et  que  ses  débris  soient  aujourd'hui  perdus,  sauf  un  seul 
que,  sur  nos  vives  instances,  on  est  parvenu  à  retrouver  et 
que  nous  avons  eu  sous  les  yeux.  C'est  une  de  ces  petites 
lames  ou  branches  montantes  qui  a  été  rompue  aux  deux 
extrémités.  Elle  est  courbée  à  la  façon  d*un  arc-boutant  ; 
elle  a  117  millimètres  d'un  bout  à  l'autre,  7  millimètres  de 
largeur  uniforme  sur  ses  deux  faces  latérales,  3  millimètres 
d'épaisseur  à  son  bord  concave,  et  se  termine  en  arête 
aiguë  et  tranchante  au  bord  convexe.  Les  deux  faces  laté- 
rales ne  présentent  point  de  différence  :  elles  sont  l'une  et 
l'autre  légèrement  convexes,  bien*polies  et  ornées  sur  toute 
leur  largeur  d'une  série  de  ciselures,  semblables  de  part  et 
d'autre.  L'objet  en  question  serait-il  donc  un  cativre-chef 
de  quelque  guerrier  gaulois,  fabriqué  pour  laisser  flotter  la 
chevelure,  —  comati?  —  Et  quel  guerrier,  avec  cette  ar- 
mure de  tète  aurait  succombé  là  dans  l'attaque  de  la  grande 
colline  du  septentrion  par  Yergasillaune  ? 

On  a  transporté  jadis  à  Charmine  un  autel  votif  qui  se 
trouvait  au  voisinage  du  hameau  de  Lilia.  On  peut  le  voir 
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encore  aujourd'hui  à  Charmioe,oùil  fait  partie  des  pierres 
de  taille  qui  constituent  l'ouverture  principale  d'une 
grange.  Et  comme  on  a  eu  soin  d'en  tourner  l'inscription 
du  côté  de  l'extérieur  du  mur,  il  est  très-facile  de  la  lire. 
Elle  est  d'ailleurs  bien  conservée  et  ainsi  formulée  : 

MARTÎ 

C.    VERAT.   GRATVS 

EX    VOTO 

A  MarSj  Caius  Veratus  Gratus,  (T après  son  vœu. 

Sorpia  (aujourd'hui  Sorpiat)  :  ce  nom  proviendrait-il  de 
Sùrpta-Castra,  camp  englouti,  noyé  dans  la  multitude  des 
ennemis  ?  A  côté  de  ce  village,  à  la  gorge  des  collines  d'où 
sort  le  bief  de  Eoure  et  par  où  les  fuyards  durent  se  préci- 
piter pour  se  réfugier  dans  le  camp  de  l'armée  auxiliaire, 
le  cours  d'eau,  en  rongeant  le  terrain,  mit  à  découvert,  il 
y  a  quelque  vingt  ans,  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  une 
tète  humaine  que  les  bergers  placèrent  entre  les  branches 
d'un  saule  où  elle  resta  longtemps  exposée  aux  regards  des 
chasseurs  qui  passaient. 

A  la  même  époque,  en  défrichant  des  broussailles  der« 
rièro  le  village  de  Sorpiat,  au  versant  de  la  colline  voisine, 
tourné  du  côté  de  l'est,  on  découvrit  trois  ou  quatre  sque- 
lettes humains  qu'on  eut  la  bonne  pensée  de  laisser  à  leur 
place,  où  on  pourrait  les  retrouver. 

Intria  (présentement  Intriat)  :  ne  serait-ce  pas  là  une  der- 
nière trace  des  mots  miroita  castra,  —  camp  attaqué  et  en* 
vahi,  —  comme  on  dit  :  introita  domus,  domicile  violé? 
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Du  c6té  opposé  de  Toppidum,  Yercingetork  franchit  la 
zone  des  pièges,  poussa  jusqu'à  la  palissade  de  la  contre- 
vallation  romaine,  y  fit  brèche  au  moyen  de  crocs  et  pénétra 
dans  rintervalle  des  lignes.  Il  fallut  dans  cette  région,  pour 
parvenir  à  arrêter  et  à  refouler  les  Gaulois,  quatre  corps  de 
troupes  romaines,  savoir  :  celui  qui  s'y  trouvait  posté,  deux 
autres  que  César  y  envoya,  et  un  quatrième  qu'il  y  amena 
lui-même.  C'est  donc  là  qu'eut  lieu  la  lutte  la  plus  acharnée; 
et  même,  ainn  qu'on  l'a  pu  voir  ci-dessus,  à  un  certain  n»^ 
ment  du  combat,  Yercingetorix  «ut  l'avantage  ;  la  victoire 
dut  paraître  douteuse  et  la  chose  fiU  en  péril,  comme  di- 
saient les  Romains.  Or,  cette  région  particulière  des  lignes 
romaines,  depuis  Yoërle  jusque  vis-à-vis  de  Condamine  de 
la  Belloire,  porte  traditionnellement  le  nom  de  lieu  dit  en 
Pérucle.  Ainsi  le  lieu  même  où  la  chose  romaine  fut  en 
péril,  —  res  in  periclo,  —  on  le  désigne  encore  aujourd'hui 
par  ce  nom  clairement  significatif  :  En  pérucle.  Quelle  simi- 
tude  de  dénomination  :  en perucle,-^  inpericlo,  à  dix-neuf 
siècles  de  distance  !  Mais  évidemment  les  80,000  hommes 
de  Yercingetorix  ont  dû  étendre  leur  attaque  plus  loin  du 
côté  du  sud,  plus  haut  sur  la  rive  droite  de  l'Anconnans  ; 
cherchons  donc  encore  de  ces  côtés-là,  en  suivant  le 
pied  des  collines. 

Nous  croisons  une  première  voie  qui  mène  du  côté  d*Al6x 
et  des  montagnes  d'Âpremoût,  par  l*Allongeon,  Ijean  et 
Nerciat.  Nous  trouvons  là  deul  noms  de  Keux  remai^ 
quables  :  l'un,  les  Condamines,  sur  l'emplacement  même  de 
la  contrevallation  romaine;  l'autre,  la  Fély  ou  les  FefySf 
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un  peu  plus  bas.  Le  premier, —  conditm  minœ,  —  n'est-ce 
pas  un  souvenir  du  retranchement  romain  élevé  là?  Le 
second,  n'est-ce  pas  le  nom  latin /<?/t5?  (On  sait  qxiefelùi  est 
féminin)  et  qu'il  est  le  nom  commun  de  plusieurs  animaux 
à  griffes  puissantes,  le  chat,  le  lion).  Qui  oserait  affirmer 
que  ce  nom  ne  s'est  point  perpétué  là,  en  mémoire  des 
lions  gaulois  attaquant  avec  Yercingetorix  ce  retranche- 
ment inaccessible,  et  le  déchirant  de  leurs  crocs,  dit  le 
texte,  Falcibus  vallum  ac  loricam  rescindunt? 

Ensuite  nous  rencontrons  la  voie  directe  d'Alex  et  de  la 
forêt  de  Niermes  par  Tignat,  Ceissiat,  Charrion  et  Nerciat. 
Gomme  nous  avons  constaté,  par  la  discussion  du  texte,  que 
Yercingetorix  avec  ses  Gaulois  pénétra  dans  l'intervalle  des 
lignes  romaines  et  que  le  combat  y  fut  acharné,  nous  gra- 
vissons la  colline  pour  demander  aux  cultivateurs  de  ces 
versants  s'ils  n'ont  jamais,  dans  leurs  travaux,  découvert 
fortuitement  en  ces  lieux  les  traces  de  quelque  ancien  corn-* 
bat.  Voici  le  résumé  de  leur  témoignage,  dont  on  peut  du 
reste  s'assurer  en  ces  lieux  mêmes.  De  notre  temps,  disent* 
ils,  on  a  découvert  des  ossements  humains  dans  le  sol  : 
1*"  au  hameau  de  Ceissiat^  en  déblayant  la  terre  pour  éta- 
blir  le  réservoir  d'une  fbntaiiie  ;  S""  au  hameau  de  Cliarbil^ 
lat,  en  creusant  le  sol  pour  y  faire  une  cave  ;  S""  dans  les 
champs,  à  environ  300  mètres  au  sud-ouest  de  Ceissiat, 
sur  un  petit  mamelon  qui  est  à  droite  de  l'ancien  chemin 
venant  d'Izernore ,  4"*  dans  un  pré  situé  directement  entre 
Ceissiat  et  Charbillat,  à  quatre  ou  cinq  cents  mètres  de  ce 
dernier  hameau.  On  ajoute  que  plus  loin,  un  peu  au-dessus 
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du  village  de  Bussy,  où  passe  un  troisième  chemin  qui 
pouvait  encore  mener  dans  les  montagnes  d'Apremont,  on 
vient  de  découvrir  Tannée  dernière  plusieurs  squelettes 
d'hommes  en  défrichant  un  terrain  le  long  de  ce  chemin,  à 
droite  *. 

Tignat:  ce  nom  est  de  forme  latine.  Le  hameau  est  situé 
dans  une  gorge,  où  monte  le  chemin  qui  vient  de  Toppidum 
d'Izemore.  Les  troupes  romaines  campées  dans  la  position 
voisine,  sur  Fossart,  redoute  n""  19,  à  portée  de  Teau  d*un 
petit  ruisseau,  y  auraientrclles  élevé,  pour  commander  le 
passage  de  la  gorge,  quelque  défense  remarquable  en  bois 
de  charpente  :  d'où  Texpression  latine,  contignata  castra^  et 
et  par  suite  le  nom  de  Tignat? 

n  se  présente  encore  au  versant  septentrional  du  mame- 
lon de  Fossart,  et  directement  en  face  du  monument  d'Izer- 
nore,  un  nom  de  lieu  qui  frappe  vivement  notre  pensée.  Il 
s'agirait  d'un  nom  dont  la  physionomie  propre  serait  ici 
voilée  (de  même  que  dans  un  autre  nom  de  lieu  du  terri- 
toire d*Orgelet,  dont  nous  avons  précédemment  réservé 
l'examen);  mais,  soit  pour  ne  pas  interrompre  la  recherche 
des  travaux  du  blocus  autour  de  l'oppidum,  soit  parce  que 
nous  n^avons  pas  encore  réuni  tous  les  éléments  qui  peuvent 
jeter  la  lumière  sur  ces  deux  traces  antiques,  similaires  et 
particulièrement  intéressantes,  nous  croyons  devoir  en  dif- 
férer encore  le  double  examen  jusqu'à  un  moment  plus  op- 
portun. 

»        Il  I  I   .   I  .1 .  Il         ■       - 

*  On  nous  dit  aussi  que,  entre  Tignat  et  Bussy,  tout  près  du  camp  n*  18. 
il  existe  dans  le  sol  des  restes  d'une  ancienne  construction. 
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Nous  avons  vu  (page  336)  que  César,  par  trois  motifs  : 
1^  pour  que  sa  cavalerie  pût  facilement  aller  au  pâturage 
dans  la  vallée  du  Lcnge  ;  â""  pour  qu'elle  couvrit  ses  lignes 
de  ce  côté-là,  où  passe  une  route  venant  du  nord  ;  et  3*^  pour 
qu'il  lui  fût  facile  au  besoin  de  masser  toute  sa  cavalerie 
dans  la  plaine  basse  située  devant  Toppidiim,  avait  dû  la 
répartir  au  moins  dans  quatre  camps  dont  deux  auraient  été 
de  ce  côté-ci  de  l'oppidum,  —  Tun  au  Voërle,  l'autre  à 
TAllongeon. 

Le  Voêrle  :  y  aurait-il  une  bien  grande  témérité  à  recon- 
naître dans  ce  nom  si  remarquable,  parmi  tous  les  autres 
noms  du  pays,  l'expression  latine  de  Vortex  alaris,  qui 
signifie  tourbillon  de  cavalerie  auxiliaire?  ou  Vortex  alatus, 
tourbillon  ailé?  Ou  bien  encore  vorantes  alarisy  cavalerie 
auxiliaire  dévorante  ?  Qua  médius  pugnœ  vorat  aquina  vor- 
tex  silius. 

Allongeon  :  et  ce  nom  aussi  ne  provient-il  point  de  l'ex- 
pression latine  ala  longior,  cavalerie  auxiliaire  postée  au 
loin? 

A  partir  de  cette  position  extrême,  deux  chemins  con- 
duisent dans  la  vallée  du  Lenge,  et  évidemment,  pour  évi- 
ter toute  surprise,  il  fut  nécessaire  de  placer  deux  avant- 
postes  plus  loin  encore,  au  débouché  même  de  ces  deux 
chemins  dans  cette  vallée.  Or  le  hameau  qui  se  trouve 
au  débouché  le  plus  septentrional  s'appelle  traditionnel- 
lement Geovreisset  d'Allongeon,  et  celui  qui  se  trouve  à 
l'autre  débouché  s'appelle  Ijean.  Ce  nom  encore  est  bien 
hétérogène  parmi  ceux  du  pays.  La  forme  originelle  au^ 
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rait-elle  subi  quelque  renversement  de  syllabe  (comme 
Ilerdo  est  devenu  Lerida)  et  serait-il  possible  d'en  repré- 
senter les  altérations  successives  de  la  manière  suivante  : 
Germant^  Geaniy  Ijean?  Si  Ton  admet  ces  variations  suc- 
cessives, on  aurait  là  un  souvenir  d'un  avant-poste  de  la 
cavalerie  germaine,  Gei^mani,  qui  joua  un  rôle  si  important 
dans  le  blocus  d'Alesia. 

Dans  cette  même  région  des  lignes.  César,  après  avoir 
rétabli  le  combat  et  repoussé  Yercingetorix  dans  Tintérieur, 
—  restùuto  prœlio  ac  repulsis  hostibus,  —  prenant  avec  lui 
quatre  cohortes  et  une  partie  de  la  cavalerie,  cohortes  IV 
exproximo  caste llo  educit,  —  equitum  se  partem  seqiii,  se 
dirigea  par  Tintervalle  des  lignes  et  par  la  plaine  basse 
(c'est-à-dire  par  le  nord  de  l'oppidum)  vers  l'attaque  de 
Yergasillaune,  où  déjà  il  avait  envoyé  Labienus.  En  même 
temps  il  ordonna  à  l'autre  partie  de  la  cavalerie  do  faire  le 
tour  des  lignes  extérieures  pour  aller  attaquer  par  derrière 
les  troupes  de  Yergasillaune.  —  Partem  circumire  exterio- 
res  munitiones  etafi  tergo  hostes  adoririjubet.  Evidemment, 
cette  autre  partie  de  la  cavalerie,  que  César  envoie  du  même 
point  de  départ  au  même  point  de  destination  (qu'on  n'a  pas 
vue  passer  dans  la  plaine  basse  qui  s'ouvrait  devant  l'oppi- 
dum^ qu'on  n'a  point  aperçue  du  camp  de  l'armée  gauloise 
auxiliaire,  situé  au-delà  de  cette  plaine),  est  allée  faire  lelonr 
des  lignes  dans  une  direction  opposée  à  celle  qu'a  suivie 
César  lui-même,  c'est-à-dire  qu'elle  a  tourné  l'oppidum  par 
le  sud.  Suivons  donc  ses  pas  de  ce  côté-là  et  cherchons-y 
soit  quelques  traces  des  lignes  romaines,  soit  les  indices  du 
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carnage  qui  s'est  fait  à  Tendroit  où  cette  cavalerie  a  chargé 
par  derrière  les  troupes  de  Yergasillaune. 

L'endroit  où  les  lignes  romaines  auraient  coupé  la 
grande  route  actuelle  dlzernore  à  Nantua  porte  le  nom  de 
lieu  dit  en  Clay^  —  Clavis,  —  la  clef;  et  effectivement  les 
troupes  de  la  redoute  voisine  (n**  14)  tenaient  de  ce  côté- 
là,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  la  porte  de  sortie  de  l'op- 
pidum. 

Il  est  naturel  que  le  détachement  de  cavalerie  dont  nous 
cherchons  les  traces  soit  sorti  des  lignes  au  gué  de  l'Ognin 
qui  se  trouvait  au  sud  de  l'oppidum,  à  l'endroit  même 
où  les  lignes  y  coupaient  cette  rivière.  Immédiatement 
après,  cette  cavalerie  eut  à  faire  un  court  mais  rude  effort 
pour  gravir  au  galop  une  colline  de  galet,  que  la  route  de 
Genève  à  Nevers  franchit  aujourd'hui  par  une  profonde 
tranchée  ouverte  pour  adoucir  la  pente  et  appelée  la  mon- 
tée de  Royat.  Cette  colline  à  versant  court,  mais  très-ra- 
pide, porte  le  nom  du  lieu  dit  Mont-Conot.  Est-ce  —  Morts- 
ConatuSy  —  mont  de  l'effort  ? 

De  ce  point  à  la  montagne  de  Bertian,  règne  un  plateau 
qui  borde  l'Ognin,  lieu  dit  la  longue  raye,  la  longue  trace, 
la  longue  marque  (dans  lacception  locale  de  ce  mot  raye, 
ou  raie).  Est-ce  là  un  souvenir  de  la  dernière  trace  des 
lignes  romaines?  Franchissons  l'espace  jusqu'à  la  prairie 
qui  s*étend  au  bas  du  village  de  Southonnax;  là  est  le 
point  fatal  où  la  cavalerie  de  César  vint  charger  par  der- 
rière les  Gaulois  de  Yergasillaune  qui  attaquaient  les  lignes 
romaines  de  la  grande  colline  du  septentrion.  Cette  prai- 
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rie  est  appelée  du  nom  remarquable  de  lieu  dit  :  les  Char- 
mines,  —  carnis  minse,  —  les  monceaux  de  chair,  les  mu- 
railles  de  cadavres.  Un  ruisseau  qui  y  prend  naissance  et 
descend  directement  à  l'Ognin  s'appelle  ruisseau  de  Mago- 
lei/y  de  ma-goulet,  du  mauvais  goulet,  du  fatal  passage.  Une 
petite  vallée  sèche  horizontale,  qui  part  du  même  lieu,  se 
dirige  au  nord  et  va  déboucher  sur  le  hameau  de  Chou- 
geat,  en  représentant  ainsi  une  sorte  de  couloir,  où  la  ca- 
valerie de  César  dut  également  charger  les  masses  de 
troupes  gauloises,  s'appelle  Malacombe,  mala-cambe,  la 
mauvaise  combe  ou  la  funeste  vallée. 

Enfin,  vers  le  milieu  de  la  nuit  qui  suivit  la  dernière  ba- 
taille, — de  medianocte, —  la  cavalerie  romaine  fut  envoyée 
à  la  poursuite  des  troupes  de  Tannée  auxiliaire,  qui  s'é- 
taient enfuies  de  leur  camp  dès  l'heure  de  la  journée  où 
furent  attaquées  à  revers  les  troupes  de  Vergasillaune. 
Ceux  de  ces  Gaulois  auxiliaires  qui  s'étaient  enfuis  les  pre- 
miers purent  donc  facilement  regagner  leurs  cités  ;  mais  la 
cavalerie  romaine  put  encore  atteindre  un  grand  nombre  de 
traînards,  qu'elle  prit  et  tua,  —  magnus  numerus  capittir 
atque  interficitur .  Cette  capture  et  ce  massacre  de  nom- 
breux traînards  durent  naturellement  avoir  lieu  au  gué  de  la 
rivière  d'Ain,  où  l'encombrement  dut  être  inévitable.  En 
effet,  ce  gué  est  situé  un  peu  plus  bas  que  le  point  de  la 
rive  où  l'on  a  de  nos  jours  établi  un  pont  en  profitant  d'une 
roche  solidement  tenue  dans  le  sol  et  qui  offrait  un  appui 
au  bord  de  l'eau.  Or,  en  face  de  ce  gué,  on  voit  sur  la  rive 
gauche  un  hameau  appelé  Cotrophe,  nom  évidemment  hété- 
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rogène  parmi  ceux  du  pays.  Provient-il  de  Co-tropœa,  tro- 
phées réunis  là?  Sont-ce  là  les  dépouilles  des  traînards 
massacrés  ainsi  par  la  cavalerie  de  César?  Ont-elles  donc, 
comme  il  a  dit,  été  mises  en  trophées  à  cette  place  ?  Oh  !  les 
beaux  trophées  ! 

Nous  sommes  ici  sur  la  route  par  laquelle  nous  avons  vu 
Vercingetorix  et  César  arriver  à  Alesia-Izernore  :  Vercin- 
getorix  faisant  diligence  pour  y  arriver  le  plus  tôt  possible 
d'une  seule  traite  et  sans  se  laisser  attarder  par  la  nuit, 
protinusque,  s'exposant  même  à  perdre  ses  bagages; 
César  le  suivant  à  la  hâte  jusqu'à  la  nuit  close,  —  seqtmtus 
quantum  diei  tempus  estpassum,  mais  ne  pouvant  s'exposer 
à  poursuivre  sa  marche  dans  Tobscurité  et  à  travers  un  pays 
de  montagnes  très-difficile  et  au  milieu  d'ennemis  connais- 
sant le  terrain. 

Nous  en  avons  induit  que  César  campa  à  Chisséria 
pour  arriver  dès  le  jour  suivant  à  Alesia,  —  altero  die 
ad  Alesiam  castra  fecit.  —  C'est  donc  à  Chisséria  que 
cette  sorte  de  course  rivale,  de  course  à  outrance,  a  dû 
prendre  fin,  et  c'est  là  aussi  que  nous  en  pourrons  trouver 
quoique  trace,  s'il  en  existe. 

Or  Chisséria  même  ne  nous  offre  aucun  intérêt  autre 
que  son  propre  nom,  Cœsarea  castra. 

Mais  Arinthod,  qui  se  trouve  à  1  kilomètre  avant  Chis- 
séria et  que  traverse  la  route  par  laquelle  se  suivaient  les 
deux  armées  ennemies  et  où  durent  s'arrêter  pour  cette 
nuit-là  tous  les  retardataires  des  50,000  hommes  qui  sui- 
vaient César,  Arinthod,  qui  est  une  antique  petite  ville. 
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nous    fournit  une   inscription   bien    remarquable    ainsi 
gravée  : 

MARTI    SEGOMONI 

SACRVM 

PATERNVS   DAGVSiE   FILIVS 

V.  S.   L.   M. 

Patemtts,  fils  de  DagiisUy  a  consacré  cet  autel  à  Mars 
Segomon,  pour  s'acquitter  cTun  vœu  qu*il  a  accompli  volon- 
tiei's  et  à  juste  titf^e  *. 

C'est  là,  croyons-nous,  la  première  inscription  qui  ait 
présenté  h  la  sagacité  des  savants  le  nom  de  Mars  accompa- 
gné du  surnom  de  Segomon.  Nous  apprenons  que  MM.  Tay- 
lor  et  Nodier  Font  expliquée  par  le  grec  dans  le  sens 
de  Mars  récompenseur.  Nous  proposons  ici  de  Tentendre 
dans  le  sens  de  Mars  conducteur  (hêgemôn)  :  ce  qui  nous 
parait  exact  pour  Tanalogie  étymologique  et  qui  offrirait 
l'avantage  d'expliquer  la  présence  de  cette  inscription  en 


1  L*autel  votif  où  est  gravée  cette  inscription  a  été  placé  comme  pierre 
de  taille  dans  la  construction  du  chœur  de  Téglise  d'Arinthod,  llnscriplion 
tournée  du  côté  de  l'extérieur.  Le  voisinage  de  Tautel  chrétien  et  de  cet  autel 
païen  ayant  inquiété  quelques  consciences  peut-être  un  peu  trop  scrupulen> 
ses,  on  a  donné  Tordre  d*effacer  Tinscription  votive.  Mais  le  tailleur  de 
pierres  chargé  d'exécuter  cet  ordre,  voulant  sans  -doute  se  tenir  dans  les 
limites  de  son  mandat,  s'est  contenté  de  piquer  très-exactement  le  bord  de 
toutes  tes  lettres  avec  la  petite  pointe  du  marteau,  sans  toucher  plus  loin  à 
côté  ;  de  sorte  que  l'inscription  n'en  est  devenue  que  plus  visible,  ou  plus 
largement  quoique  moins  nettement  tracée.  Du  reste,  notre  honorable 
ami,  M.  Gustave  Morel,  maire  d'Arinthod  et  président  du  conseil  général 
du  Jura,  a  eu  la  bonne  précaution  de  consigner  une  copie  authentique  de 
cette  inscription  dans  un  des  registres  municipaux. 
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ce  lieu  même  comme  s'il  y  était  dit  explicitement  :  A 
Mars  qui  a  conduit  les  légions  de  César  à  travers  ces  mon- 
tagnes. 

Une  autre  remarque  qui  confirmerait  encore  cjstte  opi- 
nion, c'est  que  le  nom  même  d'Arinthod  semble  rappeler 
aussi  la  même  idée  dans  la  langue  gauloise.  En  effet,  il  n'y 
a,  ce  nous  semble,  rien  de  forcé  à  voir  là  deux  noms  de  di- 
vinités de  nos  ancêtres,  ArèseiThot/i.  Or,  pour  les  Gaulois 
comme  pour  les  Grecs  et  les  Égyptiens,  Ares  c'était  Mars, 
et  TAoth  c'était  Mercure.  Et  puisque  César  nous  dit  dans  les 
Commentaires  que  les  Gaulois  considéraient  Mercure  comme 
le  conducteur  des  hommes  dans  les  marches  et  les  voyages, 
—  hwic  viarum  atque  itinerum  ducem  arbitrantur^  —  un 
nom  traditionnel  qui  rappelle  Mars  et  Mercure  à  la  fois 
équivaut  exactement,  de  la  part  des  Gaulois,  à  Tinscription 
romaine  citée  plus  haut  ;  et  ainsi  le  nom  d'Arinthod  évo- 
querait de  son  côté  le  souvenir  de  Mars  et  de  Mercure  qui 
ont  dirigé  dans  ces  montagnes  l'armée  de  Vercingetorix. 
On  aui*ait  donc  là  deux  traces  antiques  de  cette  habile  stra- 
tégie des  deux  grands  hommes  de  guerre  qui  ont  lutté  de 
vitesse  en  ces  lieux  et  où  pour  chacun  d'eux,  comme  dirait 
César,  tout  dépendait  de  la  célérité,  —  res  in  celeritate 
posita  est. 

Complétons  ces  recherches  de  traces  antiques  autour  de 
l'oppidum  d'Alesia-Izernore  par  l'examen  d'un  dernier 
point  de  cette  même  route,  qui  est  situé  du  côté  opposé  de 
l'oppidum,  c'est-à-dire  du  côté  dé  la  Province.  Il  s'agit  du 
lieu  le  plus  important  de  tous,  la  Cluse  :  lieu  qui  nous 
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fournit  une  raison  stratégique  très-claire  à  comprendre  et 
rationnellement  très^solide,  en  réponse  à  cette  simple  ques- 
tion, insoluble  ailleurs,  à  savoir  :  Pourquoi  Yercingetorix 
s'est-il  empressé  d'aller  avec  son  armée  prendre  position 
dans  Toppidum  d' Alcsia-Izernore ?  Question  à  laquelle  on 
ne  saurait  en  effet  répondre  d'une  manière  claire  et  plau- 
sible si  ce  n'est  sur  le  terrain  même  d'Izernore  quel  que 
soit  d'ailleurs  l'emplacement  qu'on  veuille  adopter  pour 
l'Alesia  de  Yercingetorix,  si  l'on  tient  eompte  de  ce  que 
César  rapporte  concernant  le  siège  d'Âvaricum  et  des 
moyens  militaires  des  Romains  comparativement  à  ceux 
des  {jraulois. 

La  Cluse  est  la  porte  du  défilé  de  Nantua  qui  menait  daas 
la  Province  romaine  et  que  Yercingetorix  gardait  de  sa  po- 
sition même  dans  l'oppidum  d'Alesia-Izernore,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré  plus  haut.  Cette  porte  est  dominée 
à  pic  par  un  mont  rocheux  appelé  traditionnellement  J9o7i, 
lequel  se  présente  aux  regards  comme  uue  immense  tour 
massive  de  deux  ou  trois  cents  mètres  de  hauteur,  natu- 
rellement inaccessible  de  toutes  parts,  sauf  par  quelques 
fentes  de  rochers  qu'elle  présente  du  côté  du  massif  de 
montagnes  contre  lequel  cette  tour  gigantesque  est  appli- 
quée, et  auquel  elle  se  relie  par  un  col  étroit  très-facile  à  dé- 
fendre. 

Le  Don  a  le  pied  dans  les  eaux  du  lac  de  Nantua,  qui 
remplit  le  fond  du  défilé,  dès  son  orifice  même,  et  y  plonge 
sur  80  mètres  de  profondeur  d'eau  à  pic;  de  sorte  qu'on  ne 
peut  s'engager  dans  ce  défilé ,  comme  on  ne  le  pouvait  du 
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moins  avant  1817  '  qu'en  contournanl  de  très-près  la  base 
des  rochers  de  Don  au  bord  même  de  Teau.  Le  sommet  de 
Don  est  un  plateau  assez  vaste  pour  recevoir  plusieurs  mil- 
liers d'hommes.  A  portée  de  cette  position,  du  côté  nord- 
est,  se  trouve  un  ruisseau  qui  coule  au  fond  d'une  gorge 
de  montagne  pleinement  garnie  de  sapins.  Don  signifie  en 
langue  celtique  le  Mont;  or,  appeler  celui-ci,  parmi  tant 
d'autres,  simplement  Don,  c'était  dire  le  Mont  par  excel- 
lefice,  le  mont  connu  de  tous  à  l'époque  où  Ton  parlait  dans 
ce  pays  la  langue  des  Celtes.  Cela  est  d'autant  plus  mani* 
feste  que  Don  était  le  mont  le  moins  élevé  de  tous  ceux  qui 
entourent  le  lac  de  Nantua.  De  plus,  une  tradition  constante 
qu'on  trouve  déjà  dans  la  légende  de  saint  Amand,  laquelle 
remonte  probablement  au  vu*  siècle  de  notre  ère,  tradi- 
tion enracinée  parmi  la  population  du  pays,  indique  que 
Don  a  été'  jadis  fortifié,  et  il  y  existe  encore  aujourd'hui 
des  restes  très-évidents  de  fortifications;  ce  sont  des  tran- 
chées profondes  creusées  de  main  d'homme,  à  l'arête  sep- 
tentrionale du  plateau,  et  que  les  anciens  plans  dé  la  terre 
abbatiale  de  Nantua  indiquent  sous  le  nom  générique  : 
les  fossés  de  Don. 

Néanmoins  cette  tradition  invétérée  et  ces  restes  de  for- 
tifications doivent  avoir  eu  une  raison  d'être,  une  cause 
première  d'origine.  Proviendrait-elle  donc  de  ce  que  Ver- 
cingetorix  aurait  fait  occuper  d'avance  le  sommet  de  Don, 
ce  point  stratégique  si  important  à  occuper  et  si  facile  à 

*  Époque  à  laquelle  on  a  ouvert  une  roule  de  Tautre  cùlé  du  lac. 
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défendre?  Nous  avons  vu,  en  effet,  par  un  texte  de  Cé- 
sar, que  Vercîngetorîx  tout  d'abord  détacha  de  son  année 
un  corps  de  10,000  hommes  d'infanterie  qu'il  envoya  avec 
800  cavaliers  dans  cette  région  du  Haut-Rhône,  où  nous 
sommes  ici,  pour  porter  la  guerre  chez  les  Allobroges  cl 
intercepter  les  communications  de  César  avec  la  Province 
et  l'Italie*.  Et  durant  le  blocus  d'Alesia-Izemorc,  ce  même 
corps  envoyé  d'avance  n'aurait-il  pas  encore  été  posté  là, 
et  même  tout  le  long  du  défilé  de  Nantua  jusque  chez  les 
Allobroges  qui  y  possédaient  des  propriétés  rurales  sur  la 
rive  droite  de  la  perte  du  Rhône?  Cela  serait  assurément 
possible  sans  que  le  texte  exige  aucun  changement. 

Or,  si  tel  est  le  cas,  ces  troupes  ont  dû  fortifier  Don  à 
son  pied,  y  barrer  tout  passage  entre  le  lac  et  la  montagne, 
au  moyen  de  blocs  de  roche  entassés  à  l'endroit  même  où 
se  trouve  aujourd'hui  la  première  maison  de  La  Cluse,  du 
côté  de  Nantua.  De  là  peut-être  l'origine  de  ce  nom  de 
La  Cluse  y  véritable  porte,  où  la  sortie  de  la  Gaule  fut  barrée 
au  faroubhë  envahisseur  qui  venait  de  la  mettre  à  feu  et  à 
sang. 

§  IIL  Populations  nouvelles  venues  autour  d'Alise-Izernore,  territoire  dei 

anciens  Mandubiens. 

L'existence  des  Mandubiens  peut-elle  être  révoquée  en 
doute  avec  de  justes  raisons?  Aucun  auteur  ancien,  pas 
même  Jules  César,  n'a  parlé  des  Mandubiens  d'une  manière 

*  De  belio  Galiico^  VH,  lxiv,  lxv. 
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explicite  qui  leur  soit  propre.  Évidemment  Strabon  n'a 
fait  que  répéter  ce  que  César  en  avait  dit  auparavant,  et 
César  lui-même  s*est  contenté  d'en  dire  deux  choses,  à 
savoir  :  u  qu*Alesia  était  un  oppidum  des  Mandubiens  et 
«  que  le  blocus  de  cet  oppidum  attaqué  par  lui  et  défendu 
«  par  Yercingetorix  a  entraîné  la  mort  et  la  disparition  de 
«  la  presque-totalité  de  ce  peuple.  » 

Dès  lors^  sans  doute,  a  également  disparu  du  territoire 
gaulois  le  nom  des  Mandubiens,  lequel  n'avait  plus  de 
raison  d'être. 

Des  événements  moins  considérables  ou  moins  décisifs 
ont  amené  plus  d'une  fois  des  résultats  semblables,  que 
personne  cependant  ne  songe  à  contester.  En  effet,  est-ce 
qu'à  peu  de  distance  d'Alesia-lzemore,  n'a  pas  existé  au- 
trefois  un  peuple  qu'on  appelait  les  Allobrogcs?  Est-ce 
que,  mémo  plus  près,  il  n'y  avait  pas  un  autre  peuple,  tris- 
tement célèbre  par  sa  politique,  et  portant  le  nom  d'hduens? 
Et  de  ce  que  ces  deux  noms  d'AlIobroges  et  d'Éduens 
ont  tout  à  fait  disparu  de  ces  deux  territoires,  où  pourtant 
ont  continué  à  vivre  ces  mêmes  populations  aborigènes, 
songe-t-on  à  mettre  en  doute  que  là  et  là  n'aient  habité 
jadis  les  Allobroges  et  les  Éduens  dont  parle  l'histoire? 
Ainsi,  quand  même  nous  ne  réussirions  pas  à  {trouver  sur 
le  territoire  de  la  Gaule,  où  les  Commentaires  nous  ont 
guidés^  quelque  indice  du  nom  des  Mandubiens,  notre  opi- 
nion que  l'oppidum  des  Mandubiens,  appelé  jadis  Alesia, 
est  l'oppidum  appelé  aujourd'hui  Izernore,  n'aurait  rien  à 
perdre  de  l'autorité  qu'elle  tire  de  l'ensemble  des  prouves 
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sur  lesquelles  nous  Tavons  établie  plus  haut.  Tout  au  con- 
traire, dans  Tétat  actuel  des  renseignements  historiques 
que  l'on  possède,  la  détermination  de  Toppidum  d'Alesia 
est  peut-être  le  seul  moyen  de  déterminer  aujourd'hui  la 
position  du  pays  des  anciens  Mandubiens. 

Il  ne  faudrait  donc  pas  s'étojmer,  et  cela,  en  vérité,  ne 
saurait  tirer  à  conséquence,  si  nous  ne  découvrions  dans  le 
pays  qui  environne  Izernore  rien  que  do  faibles  ou  de  loin- 
tains indices  pouvant  rappeler  vaguement  ou  le  tiom  des 
Mandubiens  ou  la  population  nouvelle  qui  est  venue  leur 
succéder  à  leur  ancienne  place,  après  le  blocus  où  ils  ont 
péri.  Néanmoins  examinons  le  pays  à  ce  double  point  de 
vue. 

L*histoire  nous  montre  quelques  peuples  portant  un  nom 
analogue  à  celui  d'un  cours  d'eau  important  de  leur  terri- 
toire :  par  exemple,  en  Espagne,  nous  voyons  les  Bœtici 
aux  bords  du  Betis  (Guadalquivir)  ;  les  Iberi  aux  bords  de 
Ylbenis  (Ibère  ou  Ébre)  ;  en  Gaule,  les  Cénomans  sur  les 
rives  de  la  Maine ^  les  Séquanes  Sur  les  rives  de  la  Sauconna 
(la  Saône),  ou  de  la  Séquana  (Seine),  ou  Seinctte  des  monts 
Jura. 

Or,  de  même  qu'on  a  fait  valoir  en  faveur  de  l'emplace- 
ment d'Alaise  l'analogie  du  nom  du  Doubs  (Alduos-Dubis), 
—  avec  le  nom  des  Mandubiens,  —  Mandubii, —  pourquoi 
ne  signalerions-nous  pas  une  analogie  de  même  nature 
que  nous  offre  le  territoire  d'Izcrnore  ? 

Dégageons  d'abord  la  première  syllabe  du  nom  de  Man- 
dubii. Que  signifiaitle  monosyllabe  Afan  parmi  les  Gaulois? 
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On  peut  remarquer,  entre  autres  analogies  qui  témoignent 
d'une  origine  commune,  que  les  Gaulois  et  les  Germains 
avaient,  les  uns  et  les  autres^  une  religion  presque  iden- 
tique. c<  Us  honorent  principalement  le  dieu  Mercure,  — 
«  Deum  maxime  Mercurium  colunt  »,  dit  César  en  parlant 
des  Gaulois*.  «  Ils  honorent  parmi  les  dieux  principale- 
«  ment  Mercure,  —  Deomm  maxime  Mercurium  colunt^  » 
dit  Tacite,  en  parlant  des  Germains'.  <(  Tous  les  Gaulois, 
«  ajoute  César,  se  vantent  de  descendre  de  Pluton  et  disent 
«  que  telle  est  la  tradition  des  Druides.  »  «  Les  Germains, 
c(  dit  Tacite,  prétendent,  dans  de  vieux  chants  populaires 
«  (qui  sont  pour  eux  la  seule  manière  de  transmettre  le 
«  souvenir  des  choses)  que  le  dieu  Tuiston,  issu  de  la  Terre, 
«  eut  pour  fils  Mannus,  qui  eut  lui-même  trois  fils,  des- 
«  quels  tous  les  Germains  tirent  leur  origine.  »  L^identité 
de  ces  deux  traditions  religieuses  nous  parait  incontes- 
table. Ainsi,  dès  l'époque  la  plus  reculée,  le  nom  de 
Mannus  ou,  si  on  en  retranche  la  terminaison  latine,  le 
nom  de  Man  était  parmi  le»  Gaulois,  aussi  bien  que  parmi 
les  Germains,  le  nom  du  premier  homme  et  pouvait  dési- 
gner la  race  humaine  ^  La  première  syllabe  du  nom  Man- 
dubii  peut  donc  signifier  simplement  les  hommes. 


^  De  bello  Galiico,  VI,  xvi. 

*  De  maribus  Germanorum  liMluê.  * 

'  Il  est  remarquable  que,  chez  les  Latins,  le  même  monosyllabe  mailf 
dans  mantis  et  ses  nombreux  dérivés,  servait  à  désigner  la  main  de  Thomme, 
la  main  parfaite  et  toujours  libre ^  mais  à  condition  que  l'homme  possède 
deux  pieds  qui  lui  suffisent  pour  sa  locomotion  :  indice  caractéristique  de 
l'homme  et  de  sa  suprématie  de  droit  primordial  parmi  tous  les  animaux. 
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Maintenant  examinons  les  rivières  du  pays  d'Izemore. 
Une  première  rivière,  la  plus  considérable  de  ce  pays, 
TAin,  coule  tout  près  de  Toppidum  d'Izernore.  Son  nom, 
dans  cette  partie  de  son  cours,  est  le  Dain  (comme  on  peut 
le  voir  sur  la  vieille  carte  de  Cassini  ;  et  comme  le  con- 
state encore  d'autre  partie  nom  explicite  de  Clervai-sur-le- 
Dairif  ancien  nom  de  la  petite  ville  de  Clairvaux,  située  sur 
les  bords  de  cette  rivière).  Le  Dain  et  le  Doubs  prennent, 
Tun  et  Tautre,  leur  source  dans  la  même  région  des  monts 
Jura.  Ces  sources  sont  à  quelque  dix  kilomètres  seule- 
ment Tune  de  l'autre,  dans  les  environs  de  Nozeroy.  Les 
deux  noms,  Dain  et  Doubs,  ont  en  outre  un  certain  air  de 
ressemblance. 

De  cette  même  région  des  monts  Jura,  un  peu  plus  au 
sud,  sort  encore  une  autre  rivière,  laBienne,  qui  se  dirige 
au  sud-sud-ouest,  c'est-à-dire  droit  v^rs  Toppidum  d'Izer- 
nore,  et  va  se  jeter  dans  le  Dain  tout  près  de  cet  oppidum, 
un  peu  en  amont  de  Coyselet.  La  Bienne  et  le  Dain  sont 
les  deux  rivières  les  plus  considérables  de  tout  le  pays  qui 
environne  Toppidum  d'Alesia-Izemore. 

Voilà  deux  noms  traditionnels,  Dain  et  Bienne,  qui  ont 
pu  se  modifier  avec  le  langage  de  la  population  riveraine, 
dans  la  suite  des  temps,  mais  qui  sont  assurément  d'ori* 
gine  gauloise.  En  effet,  ces  deux  modestes  cours  d'eau, 
pour  n'avoir  pas  été  connus  sitôt  peut-être,  et  si  loin  de 


C*est  là,  on  le  comprend,  un  point  capital  en  physiologie^  et  que  nous  itoas 
démontré  le  premier  dans  la  science  moderne.  Voir  nos  Études  de  pftfjsiqve 
animale^  Paris,  1843. 
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leurs  sources  que  le  Rhône,  le  Tibre  ou  le  Nil...,  n'en  ont 
pas  moins  eu  des  noms  propres  dès  les  premiers  temps  his- 
toriques  ;  et  ces  deux  noms  du  Dain  et  de  la  Bienne  ne 
leur  en  ont  pas  moins  été  donnés,  de  même  que  les  noms 
des  plus  illustres  fleuves,  par  les  premiers  habitants  qui  se 
sont  fixés  sur  leurs  rives.  Cela  est  évident  de  soi. 

Donc,  finalement,  les  noms  traditionnels  des  deux  cours 
d'eau  les  plus  importants  du  pays  dlzernore,  Daiti  et 
Bienne,  si  on  les  fait  précéder  du  monosyllabe  Man^  lequel 
désignait  parmi  les  Gaulois  ou  l homme  ou  les  hommes^  en 
général,  ces  trois  mots  réunis  vont  naturellement  signifier 
ensemble  les  hommes  des  rives  du  Dain  et  de  la  Bienne  ;  en 
même  temps  que,  à  la  manière  d  un  écho  lointain,  ils  son- 
neront à  Toreille,  Man-Dain-Bietine,  sensiblement  comme 
le  nom  des  Mandubiens  qui  est  mentionné  dans  les  Com^ 
mentaires  et  que  nous  cherchons  comme  ayant  existé  peut- 
être  jadis  dans  cette  contrée.  A  chacun  d'apprécier  la 
valeur  de  cette  analogie  de  sons  et  de  rapprochement  de 
noms  tout  au  moins  trës-particulîers. 

Cherchons  maintenant,  dans  le  pays  qui  entoure  l'oppi- 
dum d'Izernore,  les  indices  qui  pourraient  témoigner 
qu'une  population  nouvelle  est  venue  y  remplacer  les  Man- 
dubiens qui  s'étaient  d'abord  réfugiés  dans  l'oppidum  et 
qui  sont  morts  de  faim  si  misérablement  pendant  le  blocus. 

Procédons  à  cette  recherche  en  commençant  du  côté  du 
nord  de  l'oppidum,  pour  passer  ensuite  à  Test,  au  sud,  à 
l'ouest,  et  enfin  dans  l'oppidum  même.  C'est  principalement 
tout  le  long  des  routes  de  la  Province  que  nous  aurions  la 


208  JULES  CÉSAR  EN  GAULE,  Comment.  VIL 

chance  de  rencontrer  ces  traces  d^étrangers  venus  dans  le 
pays  :  nous  aurons  donc  soin  d'y  regarder.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  les  traces  probables  de  la  cavalerie  germaine 
rentrée  dans  le  ravin  de  la  Yalliëre  et  dans  les  marais  de 
la  Thoreigne. 

Au  nord  de  l'oppidum  d'Izernore  et  à  Test  d'Ârinthod 
et  de  Chisseria,  dans  la  région  supérieure  de  Téperon  de 
montagnes  compris  entre  leDain  et  la  Sienne,  en  amont  de 
leur  confluent,  nous  voyons  la  petite  ville  de  Moyrans,  où 
passe  une  route  de  la  Province  qui  vient  de  Lons-le- 
Saunier  ;  Moyram  ou  Moyran^  ou  Morincwn,  en  latin  des 
anciennes  chartes,  a  conservé  le  nom  d'un  municipe  gallo^ 
romain^  Maurianay  établi  jadis  dans  une  petite  plaine  voi- 
sine qu'on  appelle  encore  du  nom  de  lieu  dit  en  Mauran  '. 
De  ce  point  de  départ  extrême,  nous  nous  rapprochons  de 
la  Province  et  de  l'oppidum  d'Izernore,  en  suivant  la  voie 
la  plus  facile  et  la  plus  naturelle. 

A  deux  kilomètres  sud-est  de  Moyrans,  nous  trouvons 
les  Villars-cT Héria  (le  grand  et  le  petit),  dans  un  site  très- 
élevé,  à  la  naissance  d'un  vallon  où  coule  le  ruisseau  d'Hé- 
ria,  qui  descend  droit  au  sud,  et  va  se  jeter  dans  la  Bienne 
à  Jeurre.  Qu'est-ce  que  ce  nom  Villars-d'Héria?  Peut* 
être  une  altération  des  mots  Villa  Aeria,  appliqués  à  ces 
lieux  par  des  colons  romains,  en  raison  de  sa  situation  très* 
élevée  dans  l'air,  ou  aérienne,  comme  ils  ont  appelé  pour  le 


'  Voir  le  Dictionnaire  géographique  historique,  de  MM.  Rousset  et  MoreaC. 
t.  IV,  p.  201.  Ouvrage  cité; 
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même  motif,  au  dire  de  Sirabon,  une  ville  des  Cavares 
Aeria.  Ajoutons  que,  un  peu  plus  haut  que  les  Yillars 
d*Héria,  à  Tendroit  où  naît  le  ruisseau  d'Héria,  au  pont  des 
Arches,  on  voit  une  ruine  romaine  remarquable,  construite 
en  gros  blocs  de  roche  ;  ce  qui  fait  présumer  que  des  Ro- 
mains se  sont  arrêtés  là  et  peut-être  y  ont  séjourné  jadis. 
Le  ruisseau  lui-même  parait  provenir  en  grande  partie,  à 
travers  des  fissures  de  la  montagne,  d'un  bassin  supérieur 
au  fond  duquel  se  trouve  un  petit  lac,  le  lac  cT Antre. 

Lac  d'Antre:  nom  latin,  Antrum,  antre,  lieu  caché,  lieu 
de  repos  ou  de  retraite  :  Virgile  a  dit  : 


Viridi  projectus  in  antro. 


a  Etendu  dans  un  gite  de  verdure.  »  C'est  l'image  même 
de  ce  joli  lac  d'Antre,  étendu  au  fond  de  son  bassin  de  ver- 
dure ;  car  il  est  là  entouré  de  verts  pâturages,  de  verts 
buissons  et  d'une  verte  bordure  de  hêtres,  au-delà  desquels 
s'élève  une  ceinture  de  sombres  sapins.  Là,  d'un  côté,  au 
bord  de  l'eau,  au  pied  d'une  roche  verticale  remarquable 
et  très-élevée,  semblable  à  un  immense  réflecteur  qui  con- 
centre sur  ce  beau  site  les  rayons  du  soleil  de  midi  et 
l'abrite  des  vents  du  Nord,  il  a  existé  jadis,  d'après  quelques 
savants  de  la  contrée,  une  école  de  Druides  ^  Mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'on  y  trouve  des  ruines  romaines  et  des 
débris  archéologiques  de  diverses  natures  épars  au  bord 
du  lac  et  même  sous  l'eau.  Parmi  tous  les  objets  qu'on  y 

*  Voir  à  ce  sujet  le  même  Dictionnaire ,  t.  VI,  p.  208. 

m.  14 
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a  découverts,  on  remarque,  dit-on,  quelques  statuettes  des 
dieux  de  TÉgypte,  d'Orus,  d'Osiris,du  boeuf  Apis,  mais  sur* 
tout  une  inscription  romaine  d'un  grand  intérêt,  laquelle 
est  rapportée  parmi  celles  du  Jura  ^  en  ces  termes  : 

MARTI  AVGVSTO 

Q.  PETRONIVS  METELLVS 

M.  PETRONIVS  MAGNVS  IIIIVIR. 

VNA    CVM   MILITIBVS    NILIACIS 

V.  S.  P.  M. 

C'est-à-dire  ;  Quintus  Petronius  Metellvs^  Mareus  Petro- 
nius  le  Grand  Quatxiorvir^  et  avec  eux  les  soldats  venus  des 
rives  du  Nil,  ont  consacré  cet  autel  à  Mars  Auguste^  pour  s^ ac- 
quitter de  leur  vosu^  à  leurs  frais  et  à  juste  titre. 

Ainsi  un  municipe  romain  a  été  établi  dans  cette  région 
de  Moyrans,des  YilIars-d'Héria  et  du  lac  d'Antre  ;  de  plus, 
il  s'y  trouvait  des  soldats  romains  venus  des  bords  du  Nil  et 
très-dévoués  à  un  Auguste.  A  quel  Auguste?  S'agit-il  du 
premier  Auguste,  et  ces  soldats  romains  venus  d'Egypte 
étaient-ils  des  prisonniers  de  l'armée  navale  de  Marc-An- 
toine à  Actium?  Où  s'agit-il  de  quelqu'autre  des  nombreux 
princes  qui  prirent  plus  tard  ce  même  surnom  ? 

Du  reste,  dans  toutes  les  contrées  environnantes  et  prin- 
cipalement dans  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  du  théfttre 


1  Nous  comptions  pouvoir  lire  cette  inscription  Bttr  les  lieux,  mais  elle 
avait  été  enlevée  du  mur  de  la  maisou  rustique  oit  on  Tavait  précéd«mmeirt 
incrustée.  Où  Ta-t-on  transportée  ?  A  Lons-le-Saunier  on  à  Besançon  f  Noos 
n*Rvons  pu  le  savoir. 
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de  la  lutte  suprême  de  Yercingetorix^  le  nom  des  localités, 
les  ruines  de  monuments  et  les  inscriptions  qu*on  y  dé- 
couvre sont  autant  de  témoignages  irrécusables  du  pas- 
sage et  du  séjour  des  Romains  dans  notre  pays.  Ainsi  on 
trouve  dans  la  vallée  du  Lenge  le  village  de  Bellignat, 
belli^nati;  —  nom  qui  pourrait  se  rapporter  à  l'établisse- 
ment de  quelques  enfants  de  la  guerre  sur  ce  point  du  ter* 
ritoire  d'Alesia-Izernore. 

Et  à  gauche,  nous  voyons  Alex  déjà  signalé  par  nous 
sous  la  forêt  des  Niermes. 

Puis,  au-delà  et  de  nouveau  au  milieu  de  la  vallée,  nous 
traversons  Martignat,  Martis-gnatU  les  enfants  de  Mars  ;  et 
nous  arrivons  au  point  stratégique  La  Cluse,  —  Clusius  ou 
Chisura^  on  C lusus  locus ^lien  qui  ferme  le  défilé  par  où  Ton 
allait  dans  la  Province,  c'est-à-dire  la  porte  de  sortie  de  la 
Gaule. 

Sans  entrer  dans  ce  défilé  de  La  Cluse  même,  et  par  des- 
sus les  eaux  du  Lac  qui  permettait  à  peine  de  s'insinuer 
dans  le  chemin,  le  regard  pénètre  au  loin  dans  une  cre- 
vasse de  montagnes,  profonde,  sinueuse,  qui  paraît  sans 
issue,  et  où  l'on  aperçoit,  à  l'extrémité  orientale  du  lac  et 
au  nord-êst  d'une  prairie  qui  se  trouve  à  sa  suite,  la  petite 
ville  de  Nantua.  Ce  nom  rappelle-t-il  une  colonie  de  Nan- 
tuâtes^  peuple  gaulois  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Corn- 
meniairesy  qui  était  placé  de  même  à  l'extrémité  orientale 
du  lac  Léman,  et  probablement  le  seul  des  peuples  de  la 
Gaule  dont  la  population  n'ait  pas  été  gravement  amoindrie 
dans  la  guerre  contre  César? 
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En  continuant  de  nous  diriger  au  sud,  au  miUeu  de  la 

partie  du  massif  moyen  des  monts  Jura  qui  est  comprise 

entre  les  deux  grandes  cassures  transversales  du  système, 

c'est-à-dire  entre  le  défilé  de  Nantua  que  remplit  le  lac  et 

celui  de  Saint-Rambert,  voici  un  nom  remarquable  écrit 

dans  les  chartes  Bretio  ^ ,'  et  prononcé  dans  lé  pays  Bretmo 

« 
ou  Brennau. 

C'est  le  nom  traditionnel  d'un  centre  d'habitations 
qui  fut  peut-être  jadis  au  milieu  de  ces  monts  des 
anciens  Sebusiani,  l'oppidum  «de  quelque  chef  gaulois, 
de  quelque  Brenntis.  Brénod,  en  effet,  est  situé  dans 
un  véritable  oppidum,  le  plus  vaste  peut-être  et  le  plus 
fort  que  la  nature  ait  créé  dans  ces  rudes  contrées.  C'est 
un  iïnmense  cirque  de  terrain  presque  plat,  situé  à  la 
limite  de  la  hauteur  où  mûrit  le  blé,  et  entouré  de  hautes 
crêtes  de  montagnes,  couvertes  de  sombres  sapins.  Quel 
meilleur  et  quel  plus  sûr  refuge  pouvait  s'offrir  lors  de 
l'invasion  romaine  à  ceux  des  Sébusiens  qui  voulaient  se 
soustraire  à  la  domination  étrangère  ? 

Or,  ce  canton  de  Brénod  est  une  petite  mais  très-antique 
cité  d'hommes  robustes  et  énergiques,  dont  le  type  est 
remarquablement  homogène.  En  général  les  hommes  sont 
grands,  secs,  musculeux,  et  souvent  avec  cette  blancheur 
de  peau  dont  parle  Virgile,  lactea  colla;  ils  ont  des 
cheveux  châtain  roux,  et  des  yeux  de  couleur  perse  ou 


*  Il  est  écrit  sous  cette  forme  dans  Pacte  de  délimitation  de  la  terre  de 
Saint-Pierre  de  Nantua,  cité  plus  haut. 
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mêlés  de  vert  el  de  bleu^  On  croirait  volontiers  qu'ils 
ont  conservé,  à  travers  les  siècles,  le  type  primitif  de  la 
vieille  race  gauloise  ;  et  de  moins  âgés  que  nous  se  rappel- 
lent les  avoir  vus  conserver  encore  avec  soin,  selon  la  cou- 
tume de  nos  ancêtres,  ses  cheveux  longs  et  flottant  sur  le 
cou,  —  Comati. 

L*oppidum  de  Brénod  était-il  déjà  un  centre  de  popula- 
tion des  Sébusiens  à  Tépoque  de  César?  Les  Commentaires 
ne  nous  font  connaître  aucun  oppidum,  aucune  ville  de  cette 
cité  gauloise  '. 

Le  territoire  de  Brénod  est  le  centre  naturel  de  tout  ce 
massif  de  montagnes,  le  nœud  supérieur  de  leurs  diverses 
ramifications;  c'en  est,  pour  ainsi  dire,  le  cœur,  d'où  les 
eaux  versées  par  les  nuées  en  pluie  ou  en  neige  s'écoulent 
lentement  et  avec  mesure  dans  toutes  les  directions,  par 
trois  grandes  vallées  qui  ont  là  leur  point  d'origine. 

L'une,  celle  de  l'Albarine  ou  Albarône,  est  très-acci- 
dentée; çà  et  là,  étroite,  sinueuse,  encaissée  dans  des  ro- 
ches escarpées,  elle  est  suivie  par  le  chemin  de  fer,  va  dé- 
boucher en  plaine  dans  le  pays  des  Ambarres  ou  Ambiva- 


1  Nous  l'aTons  fait  remarquer  plus  d*une  fois  dans  des  conseils  de  révision 
auxquels  nous  avions  été  convoqué. 

'  Le  nom  antique  de  Brénod,  écrit  Breno  exactement  comme  dans  nos 
chartes,  se  retrouve  en  Italie,  sur  le  bord  de  rOgliOj  un  peu  au  nord  du  lac 
dlseo,  c'est-à-dire  sur  un  territoire  qui  a  été  possédé  par  nos  aïeux  pendant 
des  siècles,  et  que  les  Romains  leur  ont  enlevé  plus  encore  au  moyen  de 
leur  politique  habile  que  de  leur  bravoure  et  de  la  supériorité  de  leurs 
moyens  militaires.  La  cité  gauloise  établie  dans  cette  contrée  de  la  Gaule 
cisalpine  était  la  cité  des  Insubriensy  qui  y  fondèrent  Milan,  leur  ville  prin- 
cipale. 
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rètes,  au  sud-ouest,  et  verser  ses  eaux   dans  TAin  sous 
Ambérieu  en  Bas-Bugey. 

La  seconde  vallée,  celle  du  Séran,  large,  droite  et  très- 
ouverte,  va  au  sud  porter  ses  eaux  dans  le  Rhône,  à  Test  et 
non  loin  de  Belley ,  à  Lavours*, 

La  .troisième  vallée,  celle  de  VOgnin  (en  latin  Onix)y  est 
droite,  large  et  ouverte  comme  celle  du  Séran;  mais  elle 
se  dirige  dans  un  sens  tout  à  fait  opposé,  c'est-à-dire  au 
nord,  et  va  porter  ses  eaux  dans  TAin  supérieur  ou  le 
Dain,  à  Coyselet  (  au  pied  même  de  la  colline  où  campa 
Tarmée  gauloise  auxiliaire).  Et  cette  vallée  de  TOgnin,  les 
anciens  Mandubiens  devaient  naturellement  Toccuper  dans 
toute  son  étendue.  Mais,  après  Textermination  de  ce  petit 
peuple,  quelle  fut  donc  la  population  nouvelle  qui  vint 
prendre  possession  de  ce  même  territoire  ? 

La  partie  supérieure  de  la  vallée  de  TOgnin  s'appelle 
traditionnellement  la  Combe-du-Val  :  nom  gallo-romain, 
composé  du  mot  celte  comb^  qui  signifie  vallée^  et  du  mot 
latin  vailum,  qui  signifie  retranchement.  Ainsi  Ton  doit  pré- 
sumer que  cettepartie  supérieure  de  la  vallée  de  TOgnin  a 
été  jadis  un  camp  retranché.  Cherchons-en  les  limites.  Au 
sud,  à  Test  et  à  Touest  s'élèvent  de  hautes  montagnes,  des 
retranchements  naturels;  au  nord,  seul  côté  ouvert  et  lar- 
gement ouvert,  on  ne  peut  guère  se  retrancher  que  sur  une 
ligne  dirigée  à  peu  près  de  Test  à  l'ouest,  ou  transversale- 
ment à  la  vallée  de  TOgnin,  c'est-à-dire  de  Condamine-de- 
la  Doye,  point  fort  du  côté  de  l'est,  à  Oissellaz,  point  fort 
du  côté  de  l'ouest.  Or,  aux  deux  extrémités  de  cette  ligne 
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natiirelle  de  défense,  qui  est  en  même  temps  la  limùe  de  la 
Combe-du-Val  du  côté  du  nord,  apparaissent  des  indices 
de  postes  de  garde.  Du  côté  oriental,  sur  la  route  qui  entre 
de  ce  côté  dans  la  Combe-du-Yal,  voilà  le  nom  de  Conda- 
miae,  —  Conditœ  mùue^  —  qui  parait  être  un  souvenir 
traditionnel  de  quelque  muraille  forte,  établie  là,  sur  un 
éperon  de  la  montagne  où  est  placé  le  village,  et  qui  com- 
mande le  passage  du  côté  occidental  sur  une  seconde  route 
qui  entre  de  ce  côté  par  la  rive  gauche  de  TOgnin  ;  et  au 
point  de  cette  route  le  plus  facile  à  garder,  nous  voyons  le 
hameau  d'Oissellaz  :  nom  qui  rappelle  ces  postes  de  garde, 
Ocela^  établis  jadis  comme  nous  Pavons  démontré,  sur 
divers  passages  de  la  frontière  des  Alpes.  Enfin,  sur  un 
chemin  qui  franchit  la  crête  de  la  montagne,  pour  sortir  de  la 
la  Combe-du-Yal  du  côté  de  l'Ouest,  et  que  couvrent  les  bois 
de  Sappey,  existe  un  col  de  passage  avec  un  tour  appelé  le 
Barrio;  et  nous  croyons  qu'aucun  archéologue  n'hésitera  à 
voir  avec  nous,  dans  ce  nom,  l'indice  manifeste  d'une  an* 
tique  barrière. 

Par  qui  a  donc  été  occupé  jadis  le  territoire  de  la 
Combe-du-Yal,  cette  portion  supérieure  de  la  vallée  de 
rOgnin,  qui  était  ainsi  entourée  de  retranchements  naturels 
complétés  de  main  d'homme  ? 

Dans  la  région  la  plus  élevée  de  ce  territoire,  à  l'endroit 
où  rOgnin  prend  naissance,  remarquons  le  nom  d'7ze- 
nave;  un  mot  latin  qui  rappelle  à  la  foisTÉgypte  et  la  navi- 
gation, —  Ists-navis,  —  le  vaisseau  dlsis,  la  grande  déesse 
des  Égyptiens,  qui  présidait  surtout  à  la  navigation  et  à 
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l'agriculture.  L'inscription  que  nous  avons  reproduite  plus 
haut,  et  qui  atteste  que  des  soldats  romains,  venus  des 
bords  du  Nil,  ont  jadis  habité  un  territoire  voisin  sur  les 
bords  du  lac  d'Antre,  nous  parait  autoriser  cette  interpré- 
tation du  nom  d'Izenave  qui  se  trouve  dans  le  haut  de  la 
vallée  de  FOgnin.  On  peut  donc  induire,  non  sans  quelque 
probabilité,  qu'une  autre  colonie  de  ces  mêmes  soldats 
romains,  venus  des  bords  du  Nil,  s'est  établie  là  jadis,  conune 
à  Moyrans.  Mais,  d'ailleurs,  les  Romains  n'avaient-ils  déjà 
pas  adopté  le  culte  d'Isis,  et  ne  célébraient-ils  pas  avec 
pompe  la  fête  du  vaisseau  d'Isis? 

Indiquons  encore,  dans  la  Combe-du-Val,  un  tumultis 
très-considérable  qui  se  voit  au  bas-fond  de  la  vallée,  sur  la 
rive  gauche  du  cours  d  eau,  à  quelque  300  mètres  en  aval 
d'Izenave. 

Enfin,  un  peu  plus  bas  qu'Izenave  et  à  droite  en  descen- 
dant par  la  vallée,  se  voit  un  autre  village,  Lantenay  :  nom 
dont  l'euphonie  a  paru  d'origine  grecque  à  un  savant  do 
mérite,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  recherches  sur  les 
antiquités  et  les  noms  du  Bugey.  Du  reste,  c'est  tout  près 
de  là,  à  l'ouest,  dans  le  bois  de  Sappey,  qu'on  a  découvert 
l'anneau  et  le  sceau  de  cuivre  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus 
et  qui,  l'un  et  l'autre,  portaient  une  inscription  grecque. 

De  la  Combe-du-Yal,  en  continuant  de  descendre  par  la 
vallée  de  l'Ognin  vers  l'oppidum  d'Alesia-Izernore,  nous 
n'apercevons  plus  aucune  trace  d'étrangers  avant  d'arriver 
au  terrain  de  ceinture  de  l'oppidum.  Du  côté  de  l'ouest,  le 
territoire  des  Mandubiens  devait  se  borner  à  une  bande  de 
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terrain  très-étroite;  car  FAin  ou  le  Dain,  limite  tradition- 
nelle du  territoire  des  Éduens  de  la  rive  gauche  de  la 
Saône,  coule  au  pied  du  versant  occidental  des  collines  de 
ceinture,  dont  les  lignes  de  blocus  suivaient  le  versant 
oriental.  De  sorte  qu'il  ne  nous  reste  jdus  qu'à  examiner 
d'un  même  coup  d  œil  Toppidum  d'Alesia-Izemore  et  son 
terrain  de  ceinture,  pour  compléter  nos  recherches  au 
sujet  de  la  population  étrangère,  qui  aurait  pu  y  venir  rem- 
placer la  population  Mandubienne  après  son  extermination. 

A  Izemore,  à  Geovressiat,  à  Brion,  il  existe  encore  au- 
jourd'hui beaucoup  de  familles  de  cultivateurs  des  noms  de 
Cornély,  Carron,  etc.,  qui  sont  évidemment  de  race  latine. 
Dans  ces  familles,  dont  un  certain  nombre  de  membres  se 
sont  répandus  à  quelque  distance,  presque  tous  ont  con- 
servé le  teint  mat  avec  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux 
qui  décèlent  une  origine  latine.  Et  même  dans  la  famille 
des  Cornély,  qui  est  nombreuse  et  très-répandue,  une 
branche  se  distingue  des  autres  par  le  surnom  de  Poppi  ou 
Poppety  qui  ressemble  beaucoup,  on  le  voit,  au  nom  de 
Pappée,  —  Poppœtis,  — Poppœay  —  bien  connu  dans  This- 
toire  romaine,  surtout  à  cause  d'une  impératrice  de  ce  nom 
qui  fut  célèbre  par  sa  beauté  et  par  son  impudicité;  et 
aussi  par  ses  pommades  dont  parle  Juvénal  et  auxquelles 
on  donna  son  nom,  —  Peppœana,  —  et  qui  mourut  en  état 
de  grossesse  d'un  coup  de  pied  meutrier  que  lui  porta  son 
dernier  mari,  le  dernier  empereur  romain  du  sang  de 
Jules  César. 

C'est  encore  à  Izernore  que  jadis  ont  été  apportés  de 
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Rome  les  premiers  germes  de  la  religion  chrétiemie  qui  ont 
pénétré  dans  ce  pays,  comme  pour  y  effacer  les  maux 
cruels  de  la  Gaule,  par  la  douceur  et  la  fraternité  humaines, 
substituées  à  la  fureur  sanguinaire,  égoïste  et  spoliftirice 
des  Romains.  Trois  saints  de  race  latine  ou  gréco-latine, 
Romanus^  Lupicinus^  Eugendus^  sont  nés  à  Izemore  ou  dans 
le  voisinage. 

Et  aujourd'hui  encore  on  constate  que  le  territoire 
dlzernore  a  été  occupé  par  une  population  latine.  Car, 
outre  les  innombrables  débris  romains  qui  jonchent  le  sol 
dlzemore  (et  auxquels  nous  reviendrons  en  parlant  de  la 
ville  gallo-romaine  qui  a  existé  en  ce  lieu),  Tidiome  local, 
et  le  patois  du  pays,  témoignent  encore  aujourd'hui,  presque 
à  régal  de  la  langue  italienne,  soit  par  les  mots  dont  ils 
se  composent,  soit  par  leur  prononciation  propre,  de  leur 
origine  en  grande  partie  latine  et  de  l'établissement  de 
colons  romains  dans  ce  pays. 

Mais,  encore  bien  que  les  noms  de  certains  lieux,  et 
ceux  de  quelques  habitants  du  pays,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  des  familles  de  race  latine  et  encore  d'au- 
tres races  étrangères  ne  soient  venues  prendre  pied  sur  le 
territoire  d'Aiesia-Izernore,  il  parait  cependant  certain, 
d'après  les  noms  traditionnels  d'un  bien  plus  grand  nom- 
bre d'autres  lieux  ou  de  familles  du  pays,  que  la  plus 
grande  part  de  la  population  qui  remplaça  les  Mandubiens 
est  provenue  des  cités  gauloises  environnantes.  En  effet, 
non-seulement  les  noms  d'Izernore,  de  Brion  et  divers 
autres  qui  ont  été  cités  par  des  érudits,  paraissent  bien 
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être  des  noms  celtiques;  mais  encore,  à  défaut  de  la  con- 
naissance certaine  des  noms  d  origine  celtique,  si  nous 
comparons  ceux  du  pays  de  Gergovia  avec  ceux  du  pays 
d'Alesia-Izemore,  il  est  bien  facile  d'y  reconnaître  de  part 
et  d'autre  un  même  air  de  famille.  Le  lecteur  en  peut  juger 
lui-même  par  quelques  noms  de  ces  deux  pays  que  nous 
plaçons  ici  les  uns  en  regard  des  autres  : 

NOMS  DE  LIEUX 


PRÈS   DE  GERGOVU 

Perignat, 

Carent, 

Royai, 

Merdogne, 

Chanonat, 

Romagnat, 

Randolle,  Riberolles, 

Salagnai, 

Saignes, 

Orseiy 

Nadaiiiat, 

Plauzaty 

Tallagnaty 

Rhouillat, 

Ceyrat, 

Aubière, 

Coumol, 

Chabanne. 


PRÈS   d'iZERN0R£ 

Pérignat^ 

Coretit^ 

Royai  (le  Crest), 

Merlogne  (la  Grange), 

Southonnax^ 

Martignat,  Samognat, 

NeyroUeSy 

Solomiat,  Salagnai, 

Ceigne^ 

Orsei  (le  mont), 

Maillai, 

CAougeai,  Poisai, 

Volognai, 

Brouillai, 

Peyriai,  Heyriai, 

Roy  ère  j  Gravier  e^ 

Comod, 

Chavanne. 
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N*exisie-t-il  pas  réellement,  malgré  la  distance  si  grande 
qui  sépare  les  deux  pays  une  similitude  générale  entre  ces 
deux  groupes  de  noms  de  lieux?  Noms  de  lieux  qui  sont 
des  éléments  historiques  si  intimement  liés  aux  popula- 
tions elles-mêmes.  Et  cela  ne  provient-il  pas  des  deux  côtés 
de  ce  que  la  population  gauloise,  avec  ses  traditions,  se 
soit  plus  facilement  conservée  dans  les  pays  de  grandes 
montagnes  ? 

Voilà  donc  en  somme,  dans  les  contrées  voisines  d'Âle- 
sia-Izernore,  qui  furent  le  territoire  des  anciens  Mandu- 
biens,  un  assemblage  do'  noms  de  lieux  indiquant  un  mé- 
lange de  populations  bien  hétérogènes.  Des  colons  venus 
d*Égypte,  des  Latins,  des  Grecs  et  des  Nantuates  semblent 
s*ètre  réunis  là  aux  Gaulois  aborigènes. 

D*où  il  est  permis  de  conclure  avec  assez  de  probabilité 
et  de  vraisemblance  que,  après  la  destruction  des  Mandu- 
biens,  la  population  gauloise  voisine  s*é tendit  sur  leur  ter- 
ritoire devenu  vacant,  mais  qu'il  resta  encore  une  partie 
de  ce  territoire  non  occupée  ;  et  que  Tempereur  Auguste, 
à  l'époque  où  il  vint  à  Lyon  pour  organiser  l'administra- 
tion des  provinces  de  la  Gaule,  voulant  compléter  le  rem- 
placement de  la  population  Mandubienne,  et  les  trois  cités 
adjacentes,  celle  des  Sébusiens,  celle  des  Séquanes  et  celle 
des  Éduens,  se  trouvant  épuisées  d'hommes  par  la  guerre, 
il  envoya  dans  le  pays  Mandubien,  quelques  colons  de 
population  latine,  peut-être  avec  adjonction  de  quelques 
prisonniers  de  l'armée  de  Marc-Antoine,  et  même  de  quel- 
ques Nantuates  tirés  du  bord  du  lac  Léman,  le  seul  peuple 
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de  ces  régions  de  la  Gaule  que  la  guerre  n'eût  pas  grave- 
n^ent  épuisé  en  population. 

g  IV.  —  Ville  gauloise  d'AIesia.  Monument  et  ville  gallo-romaine  dlzerna- 
dorus,  ou  Izemodoro,  ou  Izarnobero,  ou  Izarniboro,  ou  Izarno..«  à  Tépo- 
que  mérovingienne. 

Quelle  était  approximativement  la  population  de  la  ville 
gauloise  d'Alesia  à  Tépoque  de  César? 

Plutarque  seul  nous  l'indique  ;  voici  ce  qu*il  en  dit  : 
((  Pendant  que  César  faisait  le  blocus  de  la  ville,  il  se 
(c  trouva  exposé  à  un  danger  tel,  qu*on  ne  saurait  le  faire 
«  concevoir  par  de  simples  paroles.  En  effet,  les  forces  de 
(c  toute  la  Gaule ^  au  nombre  de  300,000  combattants,  vin- 
ce  rent  auprès  d'Alesia,  pendant  qu'il  se  trouvait  déjà  dans 
a  la  ville  non  moins  de  170,000  hommes;  de  sorte  que 
«  César,  pour  faire  face  des  deux  côtés  à  ces  forces  con* 
((  sidérables,  fut  obligé  d'entourer  son  camp  d'une  double 
«  ligne  de  fortifications.  » 

Si  donc  on  raisonne  comme  l'a  fait  M.  Quicheraten  citant 
ce  passage  de  Plutarque,  il  est  clair  qu'une  ville  bâtie  ainsi 
et  habitée  par  une  population  de  mœurs  aussi  simples  (eût- 
elle  eu  jadis  autant  d'habitants  que  le  suppose  le  passage 
^dePlutarque  cité  plus  haut),  n'eût  pas  pu  ne  pas  laisser  des 
traces  durables  et  considérables  aujourd'hui  encore,  après 
dix-neuf  siècles  écoulés. 

Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  le  plateau  de  l'op- 
pidum d'Izernore,  par  sa  vaste  étendue,  par  la  force  de  sa 
position,  et  la  facilité  d'y  trouver  de  l'eau  à  boire  partout 
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sur  place,  comme  nous  Tavons  expliqué,  et  enfin  par  sa 
situation  au  point  de  croisement  des  anciennes  voies  par  ies* 
quelles  on  traversait  la  chaîne  des  monts  Jura,  surtout 
avant  que  Lyon  fût  fondé  et  qu'Agrippa  eût  tracé  dans  ce 
pays  de  nouvelles  routes,  s'accorderait  mieux  que  rempla- 
cement d'Âlise-Sainte-Reine  ou  que  le  plateau  d*Âlaise 
avec  TaggloaiéFBtion  d'une  population  trfaKiioDibreu» 
dans  la  ville  gauloise  d'Alesia. 

Contrairement  à  ce  qu'a  dit  Plutarque,  voici  le  texte 
tiré  de  Suétone  par  Eutrope,  et  que  nous  rappelons  ici  : 
«  Ensuite  les  Romains  et  les  Gaulois  prirent  position  sur 
«  deux  collines  qui  .se  faisaient  réciproquement  face, 
«  duos  colles  sibi  invicem  obversas  Rommii  Galliqtte  ce* 
«  feront.  » 

Ce  dernier  texte,  on  le  voit,  donnerait  à  penser  que 
l'oppidum  d'Alesia  était  simplement  une  position  forte, 
une  position  stratégique,  occupée  en  sens  contraire  par  les 
deux  armées. 

Mais  qu'il  ait  existé  ou  non,  à  l'époque  de  César,  une 
grande  ville  gauloise  sur  le  plateau  d'Izernore,  il  est  cer- 
tain, comme  nous  le  démontrerons  ci-aprës,  qu'il  a  existé 
là,  vers  cette  même  époque,  une  petite  viUe  gallo-romaine 
établie  auprès  du  monument  d'Izernore,  presque  à  Ten- 
droit  même  où  se  trouve  aujourd'hui  le  bourg  de  ce  même 
nom.  Ajoutons  tout  de  suite  que,  dans  notre  pensée,  réta- 
blissement de  cette  petite  ville  n'aurait  été  que  la  consé- 
quence de  l'érection  de  ce  monument  lui-même.  Il  con- 
vient donc,  pour  la  clarté  de  notre  thèse^  afin  de  suivre 
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Tordre  naturel  des  choses  et  d'éviter  les  répétitions,  de 
parler  d'abord  de  cet  édifice,  à  l'existence  duquel  pourront 
venir  se  rattacher  naturellement  toutes  les  traces  archéolo-* 
^ques  environnantes. 

Monument  et  ville  gauloise  ou  gallo-romaine  dlsarnodorus. 

Qu'était-ce  que  le  monument  dlzarnodorus  ou  d'Izarno* 
doro?  Pourquoi  a-t-il  été  élevé  à  la  place  où  nous  en 
voyons  aujourd'hui  les  magnifiques  ruines? 

Ce  monument  d'Izernore,  à  l'apprécier  d'après  ce  qu'il 
en  reste  encore  debout,  est  le  seul  monument  d'une  telle 
beauté  qui  se  puisse  voir  dans  toute  J'étendue  de  la  vieille 
Gaule  celtique  envahie  par  Jules  César.  Il  est  plus  intéres* 
sant  encore  par  le  lieu  où  il  se  trouve,  c'est-à-dire  au 
milieu  du  passage  le  plus  facile  et  le  plus  fréquenté  jadis 
(ail  témoignage  de  P]utai*que  cité  plus  haut),  pour  passer 
de  la  Province  romaine  dans  la  Gaule  transalpine,  en  tra- 
versant au  préalable  la  chaîne  des  monts  Jura  (ou  récipro- 
quement) ;  comme  César  paraîtrait  avoir  eu  l'habitude  de 
faire  pendant  les  premières  années  de  la  guerre  de  Gaule. 

Ce  passage  fut  donc  nécessairement  un  point  stratégi- 
que dans  les  guerres  de  ce  pays,  et  l'existence  du  monu- 
ment d'Izernore  s'y  rattacherait  sans  aucune  difficulté 
militaire  ou  archéologique  ;  et,  néanmoins,  l'intérêt  parti- 
culier de  ce  lieu  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  être  rattaché  à 
aucun  événement  connu  de  l'histoire  des  Gaules. 

Indiquons  donc  tout  d'abord  la  nature  de  ce  monument 
f  t  les  divers  éléments  archéologiques  qui  ont  été  décou^ 
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verts  tout  à  Tentour,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger  s*il 
est  susceptible  d'une  explication  qui  soit  en  rapport  avec 
les  événements  rapportés  dans  les  Commentaires  de  Jules 
César  sur  la  guerre  de  Gaule. 

L'examen  de  l'espèce  particulière  du  monument  d'Izemore 
au  point  de  vue  de  Tordre  d'architecture  auquel  il  appartient, 
et  de  tous  les  détails  de  ses  parties  constitutives,  d'après 
ce  qu'il  en  reste  de  visible  surplace,  nous  entraînerait  à 
des  citations  trop  spéciales  et  trop  longues,  difficiles  à  suivre 
sans  l'aide  d'un  grand  nombre  de  dessins,  et  dont  la  con- 
naissance n'est  point  strictement  nécessaire  pour  apprécier 
la  question  historique  .que  nous  devons  examiner  ici.  Nous 
allons  donc  nous  borner  à  quelques  indications  générales 
sur  l'aspect,  la  nature  et  la  position  de  ce  monument,  qui 
est  du  reste  bien  connu  des  archéologues;  puis  nous 
dirons  un  mot  des  fouilles  qui  y  ont  été  exécutées,  soit 
dans  le  monument  lui-même,  soit  sur  l'emplacement  de  la 
petite  ville  gallo-romaine  qui  était  établie  tout  proche  de 
lui  ;  après  quoi,  nous  discuterons  (si  nous  en  avons  le 
temps)  une  tradition  écrite  ou  une  légende  du  moyen  ftge 
dans  laquelle  cette  petite  ville  nous  parait  avoir  été  dési- 
gnée, et  enfin  nous  présenterons  notre  propre  opinion  sur 
la  cause  et  l'origine  de  ce  monument  dlzemore,  dont 
l'existence  à  celte  place  est,  à  nos  yeux,  d'une  importance 
historique  de  premier  ordre. 

Le  monument  d'Izernore  était  un  édifice  rectangu* 
laire,  d'environ  30  mètres  de  largeur  et  2â  mètres 
de  longueur,  situé  sur   une  petite  éminence,   à  200  ou 
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300  mètres  du  bourg  actuel  d'Izernore,  et  dans  la  direc- 
tion du  nord-est.  Il  s'élevait  là  à  la  crête  du  versant  occi- 
dental de  la  vallée  de  TAnconnans,  et  sa  façade  principale 
était  tournée  à  l'orient,  c'est-à-dire  du  côté  de  ce  cours 
d'eau.  On  pouvait  s'y  rendre  du  lieu  où  est  aujourd'hui  le 
bourg  d'Izernore,  et  où  était  aussi  la  petite  ville  gallo- 
romaine  qui  y  existait  jadis,  par  lin  ancien  chemin  bien 
conservé,  horizontal,  qui  s'élargit  devant  cette  façade 
d'entrée  du  monument  et  y  constitue  une  petite  plate- 
forme. 

A  trois  des  angles  de  cet  antique  édifice,  on  voit  encore 
debout  trois  énormes  pilastres  à  quatre  faces,  d'environ  6 
à  7  mètres  de  hauteur,  et  présentant  à  chacune  des 
faces,  qui  se  regardent  réciproquement  d'un  angle  à 
l'autre,  une  demi-colonne  engagée  (ou  taillée  en  demi- 
colonne  sur  la  masse  même  du  pilastre),  où  elle  fait  saillie. 
Un  savant  très-compétent  du  département  de  l'Ain,  M.  de 
Saint-Didier,  en  a  conclu  avec  juste  raison,  que  ces  demi^ 
colonnes,  ainsi  €7igagées  dans  les  pilastres  des  angles  du  mo- 
nument d^Izernore,  faisaient  face  rectangulairement  départ 
et  d'autre  à  une  suite  de  colonnes  entières,  de  même  dia- 
mètre, placées  sur  le  même  soubassement,  et  aligtiées  d'un 
pilastre  à  tautre.  —  Suivant  M.  de  Saint-Didier,  les  bases 
de  ces  colonnes  engagées  dans  les  pilastres  et  celles  d^autres 
colonnes  libres  qu'on  a  trouvées  en  grand  nombre  dans  les 
environs;  les  proportions  et  les  moulures  du  soubassement 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui^  et  des  fragments  de  chapi- 
teaux à  feuilles  d acanthe,  retrouvés  çà  et  là,  démontrent  que 

III.  15 
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ces  colonnes  étaient  d'ordre  corinthien.  Il  y  en  avait  six  de 
face,  sur  huit  de  côtéy  sans  compter  les  demi-colonnes  des 
pilastres  des  angles.  Au  milieu  de  Fespace  compris  entre  ces 
quatre  rangées  de  colonnes,  se  trouvait  wie  petite  enceinte 
oblonguej  (Penviroii  13  mètres  de  longueur^  sur  8  mètres 
de  largeur,  au  fond  de  laquelle  notre  savant  compatriote 
pense  qu^ était  placée  la  statue  de  la  divinité  du  monument, 
La  place  même  de  cette  statue  est  indiquée  par  les  restes 
d'un  fort  massif  de  maçonnerie  cimentée,  auquel  on  ne 
saurait  assigner  aucune  autre  destination. 

En  18S5,  on  trouva  parmi  ces  ruines  un  doigt  de  bronze, 
tout  près  du  pilastre  sud-est  S  II  est  déposé  aujourd'hui  à 
la  Société  d'émulation  de  TAin,  où  Ton  peut  le  voir.  C'est 
un  morceau  de  bronze  très-remarquable  :  —  ce  sont  les 
deux  dernières  phalanges  d'un  doigt  d'une  main  de  femme, 
parfaitement  modelé,  ayant  appartenu  à  une  statue  en 
bronze  de  grandeur  colossale  (d'environ  2", 60). 

Le  monument  d'izernore  n'était  point  un  temple,  dans 
l'acception  ordinaire  du  mot.  Si  l'on  en  compare  les 
diverses  parties  avec  celles  des  temples  anciens  connus 
dans  la  science,  il  est  facile  de  constater  qu'elles  ne  sont 
ni  semblablement  disposées,  ni  dans  les  mêmes  propor- 
tions relatives,  au  dire  de  plusieurs  savants  qui  ont  examiné 
la  chose  avec  soin  et  qui  ont  établi  leur  appréciation  sur 
des  éléments  positifs. 


1  C^est  de  là  que  partait  le  chemin  public,  venant  du  monument^  ce  qui 
fait  présumer  que  ce  doigt  de  bronze  a  été  brisé  en  enlevant  par  ce  chemin 
la  statue  à  laquelle  il  appartenait. 
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Dans  ]a  pensée  de  notre  compatriote  d'Avèze,  qui  a 
publié  son  opinion  sur  ce  sujet,  avec  les  raisons  à  l'appui, 
le  monument  d'Izernore  aurait  été  «  ou  un  monument 
«  élevé  aux  mânes  d'un  homme  puissant,  ou  un  autel  sur 
<c  lequel  était  posée  la  statue  de  quelque  divinité.  » 

Ce  monument  était  richement  orné.  Il  en  subsiste  de 
nombreux  débris  des  marbres  les  plus  précieux. 

On  y  a  recueilli  des  plaques  de  serpentine,  des  mosaï- 
ques, des  fragments  de  bronze  finement  travaillés;  mais 
presque  tous  ces  objets  sont  aujourd'hui  déplorablement 
dispersés.  Nous  possédons  nous-^mème  un  de  ces  débris 
de  bronze  trouvé  il  y  a  une  dizaine  d'années  et  qui  porte 
l'empreinte  manifeste  du  marteau  ou  de  la  massue  métal- 
lique du  barbare  impitoyable  qui  a  brisé  l'œuvre  de  l'ar- 
tiste. Le  travail  en  est  si  délicat  et  si  parfait,  qu'on  le  croi- 
rait trouvé  à  Gorinthe  plutôt  que  dans  les  monts  Jura. 

Ces  ruines  du  monument  d'Izernore  sont  éparses  en  bien 
des  lieux  éloignés  les  uns  des  autres.  De  menus  débris  ont 
été  enlevés,  par  centaines  do  tombereaux,  pour  servir  à 
assainir  un  pré  humide  du  voisinage.  On  continue  à  en 
disperser  par  masses  chaque  jour,  par  simple  curiosité. 
D'énormes  pierres  de  taille,  faciles  à  reconnaître  comme 
ayant  appartenu  au  monument  par  leur  forme  et  par  les 
trous  des  crampons  de  bronze  qui  les  reliaient  entre  elles, 
ont  été  employées  çà  et  là  dans  des  constructions  du  vil- 
lage actuel  d'Izernore,  où  on  peut  les  reconnaître.  Un  fût 
de  colonne  supporte  la  croix  du  cimetière  de  cette  commune. 
Deux  grands  tronçons  de  colonnes  sont  couchés  au  bord  du 
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chemin  de  Tignat,  tout  proche  de  l'Anconnans  ;  ces  vénéra- 
bles restes  étaient  destinés,  par  les  habitants  du  bourg, 
croyons-nous,  à  la  reconstruction  d*un  pont  sur  le  chemin 
vicinal  qui  franchit  cette  petite  rivière.  Un  autre  tronçon 
de  colonne,  avec  sa  base  et  plusieurs  grandes  pierres  de 
taille  de  la  même  origine,  servent  aujourd'hui  de  piédestal  et 
de  support  à  une  croix,  qui  est  placée  à  un  kilomètre  au  sud 
du  bourg  d'Izemore,  au  point  où  le  chemin  de  Bussy  à  Péri- 
gnat  croise  la  route  départementale  de  Nantua  à  Thoirette. 
On  a  transporté  aussi  à  Yolognat,  dit-on,  un  tronçon 
d'une  des  colonnes  d'Izernore.  On  en  voit  même  plusieurs 
à  Nantua, 

Mais  la  plupart  des  gros  blocs  de  pierre  de  taille  qui  fai- 
saient partie  du  monument  d'Izernore  ont  été  transportés  à 
environ  un  kilomètre  de  distance  à  Touest,  au  bas  du  vil- 
lage d*Intriat,  pour  y  établir  dans  TOgnin  la  digue  d'un  an- 
cien moulin  seigneurial.  On  y  voit  encore,  en  divers  points, 
dans  le  lit  de  la  rivière,  en  aval  de  cette  digue,  des  frag- 
ments de  colo7ines  précipités  de  leur  place  par  les  grandes 
eaux.  Des  maçons  d'Izernore  qui  avaient  autrefois  travaillé 
à  une  réparation  de  cette  digue,  nous  ayant  informé  guik 
y  avaietit  remarqué  jadis,  sur  deux  grosses  pierres  de  taille 
provenant  du  monument,  plusieurs  lignes  de  grandes  lettres 
gravées  au  ciseau,  et  la  personne  qui  était  propriétaire  de  la 
digue  nous  ayant  gracieusement  autorisé  à  y  faire  toutes 
les  recherches  que  nous  jugerions  utiles  dans  l'intérêt  de 
la  science,  la  Commission  départementale  y  fit  examiner 
quelques-uns  des  grands  blocs  de  pierre,  dans  la  partie  de 
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la  digue  qu'on  nous  avait  signalée.  On  en  découvrit  un,  qui 
porte  effectivement  une  inscription  latine  de  six  lignes,  en 
lettres  de  8  à  10  centimètres  de  hauteur,  et  dont  nous  don- 
nons le  dessin  ci-contre. 

Malheureusement,  il  semblerait  que  ce  n*est  là  qu'une 
partie  du  bloc  de  pierre  et  de  l'inscription  qui  s'y  trou- 
vait gravée.  Et  encore,  dans  ce  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  la  surface  de  la  pierre  ayant  été  usée  à  la  longue, 
par  les  matériaux  que  la  rivière  charrie,  il  manque  quel- 
que jambage  ou  quelques  lettres  à  l'inscription  dont 
nous  parlons,  et  celles  qui  sont  restées  complètes  n'ont 
plus  assez  de  netteté  et  de  continuité  pour  qu'on  puisse  la 
lire  facilement  et  avec  toute  assurance. 

Néanmoins  nous  croyons  pouvoir  y  reconnaître  assez 
distinctement,  au  début  de  la  première  ligne,  A  L,  c'est-à- 
dire  la  première  syllabe  du  nom  d'ALESIA  ;  à  la  seconde 
ligne,  ces  mots  DE.  R.  (^•)  (G.  allô)  OVANT  (");  —  à  la 
troisième  ligne  i  N  HONOR  (em)^  et  ensuite  une  lettre  qui 
peut  être  la  première  du  mot  I  (mperatoris) ,  Les  lettres 
placées  à  la  quatrième  ligne  sont  très-probablemeht  l'abré- 
viation de  l)Edicav€7'unt  ou  DEdicarimt.  Nous  laissons  à 
de  plus  habiles  que  nous  l'honneur  de  déchiffrer  complète- 
ment cette  inscription,  que  nous  croyons  intimement  liée 
à  notre  histoire  ancienne  nationale. 

Le  bloc  de  pierre  qui  la  présente  est  aujourd'hui  exposé 
aux  regards  des  savants  et  conservé  avec  soin  dans  la  cour 
du  presbytère  d'Izemore,  avec  un  léger  abri,  afin  de  le 
préserver  des  dégradations  qu'il  pourrait  éprouver  de  la 
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part  des  météores  ^  C'est  un  bloc  qui  n'a  été  que  grossiè- 
rement taillé  jadis.  Ou  peut-être  aurait-il  été  déjà  mutilé 
depuis  la  première  façon  qu'il  aurait  reçue.  Sa  hauteur  est 
de  un  mètre  cinq  centimètres,  sa  largeur  de  quatre-vingt- 
onze  centimètres,  et  son  épaisseur  de  quatre-vingt-^tmize 
centimètres.  N'est-ce  qu'une  partie  d'un  bloc  plus  considé- 
rable qu'on  aurait  divisé  pour  la  construction  de  la  digue 
de  rOgnin  ?  Estrce  là  toute  l'inscription  du  monument  ?  A 
quelle  place  y  était-elle  offerte  aux  regards  du  public? 

En  posant  cette  dernière  question,  nous  devons  faire 
observer  que  la  ^plupart  des  blocs  de  pierre  transportés 
pour  construire  la  digue  de  l'Ognin  ont  dû  provenir  de  la 
façade  principale  du  monument  (qui  faisait  face  au  nord- 
est)  ;  car,  de  ce  côté-là,  il  ne  reste  plus  rien  ;  tout  a  été 
enlevé,  même  les  énormes  blocs  du  pilastre  de  l'angle 
nord-est.  Ce  qui,  d'ailleurs,  s'explique  naturellement  à  la 
vue  des  lieux.  En  effet,  c'est  là,  devant  la  façade  du  monu- 
ment, qu'arrive  le  seul  chemin  qui  y  conduise,  et  c'était  le 
seul  côté  de  l'édifice  qui  fût  abordable  pour  des  voitures 
destinées  à  transporter  des  charges  telles  que  ces  blocs  de 
pierres,  ou  les  lourdes  statues  de  bronze  que  ce  monument 
présentait.  C'est  donc  probablement  de  la  façade  principale 
du  monument  dlzernore  que  provient  le  bloc  qui  présente 
l'inscription  ci-dessus.  Mais  voici  le  point  le  plus  impor- 
tant de  ces  ruines. 


*  Voir  à  la  suite  des  notes,  page  285,  une  dissertation  étendue  sur  cette 
inscription. 
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L'inscription  dont  il  s'agit  pourrait  très-bien  remonter 
à  une  époque  antérieure  à  la  construction  de  ce  monument 
à  colonnes  et  se  rapporter  à  un  autre  monument  dont  nous 
n'avons  point  encore  parlé,  et  qui  paraîtrait  avoir  été  élevé 
à  la  même  place  que  celui  sur  lequel  nous  avons  jusqu'à 
présent  fixé  l'attention  du  lecteur.  Voici  le  fait  qui  con- 
state l'existence  antérieure  de  ce  monument  primitif  d'Izer- 
nore  : 

Qu'on  veuille  bien  se  représenter  dans  la  pensée  le 
monument  secondaire  décrit  ci-dessus,  s'élcvant  de  terre, 
tout  d'abord,  jusqu'au  niveau  où  devaient  être  posées  les 
colonnes  :  considérons  ces  premières  assises  qui  consti- 
tuent le  soubassement  des  colonnades,  et  qui  subsistent 
encore  aujourd'hui  en  majeure  partie.  Elles  forment  un 
grand  quadrilatère,  un  grand  cadre  d'énormes  pierres  de 
taille,  supportant  à  trois  de  ses  angles  les  trois  pilastres 
restés  debout.  Ce  cadre  s'élève  d'environ  un  mètre,  plus 
ou  moins,  au-dessus  du  niveau  du  sol  naturel  ou  extérieur. 
A  l'intérieur,  il  est  comblé  de  menues  ruines,  sans  que 
néanmoins  ces  ruines  puissent  s'ébouler  jusqu'au  contact 
de  sa  paroi  inteiiie.  Ce  qui  les  retient  ainsi  et  les  contient 
ensemble,  ou  les  maintient  dans  l'intérieur  du  monument, 
c'est  un  second  cadre  intérieur,  parallèle  au  précédent  sur 
les  quatre  faces,  et  qui  s'élève  encore  presque  partout  au 
même  niveau,  qui  est  fait  en  maçonnerie  cimentée,  et  qui 
est  séparé  du  cadre  extérieur,  construit  en  énormes  pierres 
de  taille,  par  un  intervalle  vide  constituant  une  sorte  de 
tranchée  isolante   très-étroite  et  très-profonde,  n'offrant 
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guère  plus  de  ii  centimètres  de  largeur  sur  i  mètres  de  pro- 
fondeur. 

On  a  ouvert  en  plusieurs  eudroits  ce  petit  intervalle,  cette 
tranchée  étroite  et  profonde  qui  régnait  partout  entre  le 
mur  intérieur  et  le  mur  extérieur  du  monument  dlzcrnore; 
alors  on  a  pu  constater,  et  Ton  peut  encore  vérifier  aujour- 
d'hui que,  des  deux  parois  qui  s'y  toucheîit  presque: 
V  celle  qui  appartient  au  gros  mur  extérieur  est,  en  générai, 
à  peu  près  brute  et  complètement  nue;  tandis  que  :  2*  celle 
qui  appartient  au  petit  mur  intérieur  est  revêtue  d'une 
couche  de  ciment  parfaitement  lisse  et  peinte  de  couleur 
rouge  vif.  Or,  quand  on  a  peint  cette  paroi,  si  le  monument 
eût  déjà  existé,  non-seulement  ou  n'eût  eu  aucune  raison 
d'exécuter  cette  peinture,  puisque  personne  n*eût  pu  la 
voir  ;  mais  encore  il  eût  été  impossible  de  Texécuter,  puis- 
que c'est  àpeine  si  Ton  peut  passer  le  bras  dans  Tintervalle 
étroit  et  profond  où  elle  se  trouve. 

De  tout  cela  nous  croyons  pouvoir  induire  : 

l""  Que,  à  la  place  même  où  l'on  voit  aujourd'hui  les 
ruines  du  monument  d'Izernore  et  avant  que  ce  monument 
à  colonnes  y  ait  été  élevé,  il  en  avait  déjà  précédemment  é/é 
érigé  un  autre j  d'une  même  forme  générale,  des  mêmes  pro- 
portions horizontales,  mais  de  dimensions  un  peu  moindres; 

2°  Que  celui-ci,   monument  primitifs  construit  simple- 
ment avec  de  petits  matériaux  et  du  ciment,  présentait  à 
l'extérieur,  au  moins  jusqu'à  la  hauteur  où  l'on  voyait  la 
peinture  primitive,  des  parois  bien  unies  et  peintes  eo 
rouge  vif; 
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3""  Que  ce  monument  primitif  ^l,  pu  et  dû  être  élevé  en  peu 
de  jours  ; 

4"*  Que  ce  monument  primitif  a  été  respecté  et  très-reli- 
gieusement enveloppé  (à  quelques  centimètres  d'intervalle 
entre  les  deux  parois  voisines)  dans  le  plus  grand  monu- 
ment à  colonnes  et  dont  nous  voyons  encore  les  ma- 
gnifiques ruines.  Ce  qui  tend  à  démontrer  que  Tun  et 
Tautre  ont  été  Texpression  de  la  même  pensée,  mais  le 
second  à  une  époque  de  calme  et  de  luxe,  où  le  fondateur 
pouvait  considérer  sa  domination  comme  définitivement 
assise  dans  ce  pays. 

Ces  inductions  relatives  au  monument  primitif  dlzer- 
nore  sont-elles  exagérées?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et 
nous  espérons  qu'elles  obtiendront  Tassentiment  du  lecteur, 
s'il  veut  bien  lui-même  réfléchir,  avec  un  peu  d'attention,  à 
la  liaison  naturelle  des  choses. 

Est-ce  donc  de  la  façade  de  ce  monument  primitif  que 
provient  ce  fragment  d*une  grande  inscription  latine  re- 
trouvée dans  la  digue  de  TOgnin?  Le  travail  tiès-impar- 
fait  du  bloc  de  pierre  et  même  des  lettres  porterait  à  le 
penser. 

On  a  trouvé  une  seconde  inscription  dans  le  blocage  in- 
térieur du  mur  primitif,  sur  une  pierre  blanche,  longue  de 
21  centimètres,  large  de  12,  épaisse  de  11.  C'est  une  in- 
scription votive  où  on  lit  : 

PAENS 

V.    S.    L.    M. 

PAENS  Votum  SolvitLibenterMerito. 
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Paius  s*est  acquitté  de  son  vœu  volontiers  et  à  juste 
titre  *. 

Le  Rapport  officiel  sur  les  fouilles  de  1863  présente,  au 
sujet  de  ce  double  monument  dlzernore,  deux  erreurs  de 
fait  que  nous  sommes  dans  Tobligation  de  relever  ici  pen* 
dant  que  les  faits  sont  encore  visibles  à  tous. 

La  première  de  ces  deux  erreurs  est  &  la  page  30  du 
rapport,  où  il  est  dit  :  «  On  trouve  dans  les  fondations  des 
«  deux  monuments  deux  couches  de  cendre  et  de  charbon, 
«  ce  qui  donnerait  à  supposer  que  les  deux  monuments  ont 
«  été,  à  certain  intervalle  de  temps,  détruits  par  un  inccn- 
«  die.  »  Or,  de  fait,  il  n'y  a  aucune  couche  de  cendre  ni 
de  charbon  dans  les  fondations  de  ce  double  monument 
dlzemore,  et  il  est  bien  facile  de  s'en  assurer  en  y  regar- 
dant. C'est  très-loin  de  là,  en  divers  points  du  village 
même,  par  exemple,  auprès  de  la  Maison  Gletton,  du  côté 
du  nord,  qu  on  a  reconnu  deux  couches  de  cendre  et  de 
charbon. 

La  seconde  erreur  suit  immédiatement  dans  le  rapport 
officiel  en  ces  termes  :  «  Le  premier  (monument)^  à  en 
«juger  par  les  trois  pilastres  encore  subsistants,  parait  avoir 
«  été  construit  à  l'époque  où  l'art  romain  était  dans  sa 
«  phase  la  plus  riche  ;  ce  premier  temple  appartenait  à 


1  II  est  fait  mention  de  cette  inscription  votive  de  PAENS  ou  pœita,  dans 
le  rapport  officiel  sut  les  fouilles  exécutées  en  1863,  par  les  soins  de  la  com- 
mission départementale.  Mais,  dans  ce  même  rapport,  on  parait  avoir  oublié 
de  mentionner  la  grande  inscription  de  six  lignes  retirée  de  la  digue  de 
rOgnin,  qui  est  actuellement  conservée  dans  la  cour  du  presbytère  d'Iier- 
nore  et  que  nous  examinerons  à  part. 
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«  Tordre  corinthien.  Quant  au  second  temple^  dont  les  fon- 
a  dations  furent  faites,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater 
a  avec  les  matériaux  provenant  de  la  première  construction, 
i<  a-t-il,  comme  le  premier,  été  un  sanctuaire  païen  ou 
«  chrétien?  » 

Ainsi,  d'après  ce  rapport,  le  premier,  le  plus  ancien  des 
deux  monuments  dlzernore,  aurait  été  le  grand  monument 
à  colonnes,  construit  en  énormes  pierres  de  taille.  Or,  non- 
seulement  on  ne  reconnaît  aucuns  débris  de  ces  énormes 
pierres  de  taille  parmi  les  matériaux  du  monument  plus 
petit,  qui  occupait  Fintérieur  de  cet  édifice  à  colonnes, 
mais  encore  il  existe  une  preuve  de  fait,  une  preuve  pé- 
remptoire  que  ce  monument  intérieur  a  été  construit  le 
premier. 

Cette  preuve,  répétons-le,  est  la  peinture  rouge  appli- 
quée à  Textérieur  de  sa  base,  et  qu'on  y  voit  encore  au- 
jourd'hui, dans  l'étroit  intervalle  qui  règne  entre  les  deux 
constructions,  particulièrement  à  l'angle  nord-ouest, 
qu  il  eût  été  non-seulement  inutile,  mais  encore  impossible 
d'appliquer  là,  si  le  grand  monument  lui-même  eût  déjà 
été  construit. 

A-t-on  d'autres  indices  concernant  la  pensée  qui  a  pu  pré- 
sider à  Tércction  du  double  monument  d'Izeruore  ? 

Un  chemin  qui  passe  devant  la  façade  principale  (tournée 
à  l'Est)  et  qui  tend  vers  le  Voërle  et  Péruclcy  rappelle  tradi- 
tionnellement le  chemin  de  Mars  [la  vi  de  Mars).  Les  terres 
qui  y  sont  attenantes  portent  le  nom  lieu  dit  de  Mars. 

Une  crête  de  terrain  qui  se  voit  tout  près  du  monument. 
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dans  la  direction  nord-est,  s'appelle  la  crête  de  Mars  {la  cri 
dé  Mars).  Tous  ces  indices,  on  le  voit,  portent  à  croire  que 
la  pensée  générale  ou  fondamentale  du  monument  dlser- 
nore  se  rattache  au  dieu  JMars  ou  à  quelque  évënemeut 
de  guerre. 

Au  contraire,  divers  auteurs,  dont  Topinion  doit  être 
prise  en  sérieuse  considération,  ont  pensé  que  cet  édifice 
dlzernore  avait  été  un  temple  élevé  à  quelque  divinité  de 
rÉgypte. 

L'auteur  du  Rapport  officiel  sur  les  fouilles  de  4863,  en 
faisant  allusion  à  la  colonie  de  soldats  du  Nil,  —  milites 
niliaci,  —  qui  s^étaient  établis  non  loin  de  là,  sur  les  bords 
du  lac  d'Antre,  et  qui  y  ont  laissé  l'inscription  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  s'exprime  ainsi,  page  37  :  «  C'est  ce 
«  qui  explique  la  présence  des  images  de  Sphinx,  d'Ibis,  de 
«  tigres  et  autres  emblèmes  empruntés  à  l'Egypte,  vus  et 
«  signalés  par  les  auteurs  des  premières  fouilles  à  Izemore, 
«  en  1784,  et  plus  tard  par  M.  Désiré  Monnier  en  1822...  » 
Or,  il  n'est  point  constaté  que  do  véritables  emblèmes  em- 
pruntés à  l'Egypte,  tels  que  des  images  de  Sphinx  ou  d'Ibis, 
aient  été  réellement  vus  par  les  auteurs  des  fouilles 
de  1784  et  de  1823  dans  le  monument  même  d'Izemore. 

En  effet,  voici  comment  s'exprime  le  condple  rendu  des 
fouilles  de  1783,  1784  et  1787  publié  en  l'an  II  de  la  Répu- 
blique, par  Thomas  Riboud.  «  Toujours  dans  les  environs. 
«dit-il  »  (et  déjà  l'on  voit  qu'il  continue  de  parler  de  ce  qui 
a  été  découvert  dans  les , environs  du  monument,  non  dans 
le  monument  même),  «  on  a  trouvé  plusieurs  murailles  en 
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«  pierre  calcaire,  dont  trois  de  1  mètre  d'épaisseur,  une 
«  de  2  mètres,  et  une  de  8  ;  mais,  comme  on  ne  les  a 
(c  pas  coupées  transversalement,  il  parait  qu'on  a  pris  pour 
«  des  murs  pleins  ce  qui  était  véritablement  des  aqueducs 
«  doubles  ou  simples,  des  égouts  ou  des  passages...  L'un 
«  de  ces  murs,  dont  l'épaisseur  n'excède  pas  1  mètre  et 
ce  qui  est  nécessairement  plein,  est  revêtu  d*un  conduit 
»  sur  lequel  on  a  vit  des  signes  hiéroglyphiques,  des  sphinx. 
c(  Ces  emblèmes  égyptiens  semblent  se  réunir  au  mot 
c<  Izernore,  pour  rappeler  qu'une  divinité  d'hgypte^  dont 
a  le  culte  a  été  connu  dans  les  Gaules,  a  été  vénérée  en  ce 
«  lieu,  qui  lui  fut  peut-être  consacré  avant  de  l'être  à 
«  Mars.  »  Ainsi  Thomas  Riboud,  au  sujet  des  fouilles  de 
1784,  ne  dit  pas  qu'il  ait  réellement  vu  lui-même  de  ses 
propres  yeux  des  emblèmes  égyptiens  dans  le  monument 
d'Izemore  ;  il  parle  seulement  comme  s*il  avait  ouï  dire 
que,  dans  des  fouilles  précédemment  exécutées,  on  avait 
vu  des  signes  hiéroglyphiques  et  des  images  de  Sphinx 
tracés  sur  un  mur,  non  pas  dans  le  monument  d'Izernore, 
notons-le  bien,  mais  seulement  dans  lés  environs  de  ce  mo- 
nument. 

Voici  quelles  sont  les  images  ou  peintures  dont  il  parle 
comme  les  ayant  vues  de  ses  propres  yeux  et  dans  les 
ruines  du  monument  :  «  Il  est  de  ces  fragments  (de  fresques) 
«  qui  ont  jusqu'à  2  décimètres  ;  on  y  remarque  des  indi- 
ce cations  de  draperies  et  de  franges,  des  ombres  assez 
«  bonnes,  des  fruits^ des  feuilles,  des  moulures, des  frises; 
c<  quelques-uns  n'ont  qu'une  seule  teinte  de  rouge  vif  ou 
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«  d*un  beau  vert.  Le  citoyen  Chapuis  m'en  a  montré  un 
«  qui  oflFre  la  partie  postérieure  d'un  tigre,  dont  le  corps  est 
«  vert,  moucheté  de  pourpre.  » 

Mais  peut-on  être  assuré  qu'on  a  devant  les  yeux  sur  un 
fragment  de  fresque  une  partie  de  Timage  d'un  tigre,  quand 
on  n^  voit  que  la  partie  postérieure  du  corps  de  l'animal, 
plus  ou* moins  bien  tracée,  avec  des  couleurs  fausses;  et 
qu'on  n'a  même  aucun  terme  de  comparaison  pour  recon- 
naître à  quelle  échelle  l'image  en  question  a  été  tracée  ? 
Du  reste,  l'image  d'un  tigre  est-elle  nécessairement  un  em- 
blème d'une  divinité  égyptienne?  Ce  tigre  moucheté,  ou 
plut6t  cette  panthère,  n'était-il  pas  consacré  à  Bacchus, 
le  dieu  qui  conquit  l'Inde  comme  Césaf  la  Gaule,  qui  pré- 
serva rOlympe  de  l'escalade  des  Géants,  et  dont  les  fêtes 
retentissaient  de  ces  applaudissements  frénétiques  :  Évohé! 
que  nous  a  rappelés  précédemment  le  nom  traditionnel  d'un 
lieu  voisin  du  monument  d'Izemore,  le  Molard  des  Évouës? 

Thomas  Riboud  parle  ensuite  d'une  belle  mosaïque  qui 
existait  dans  le  monument  et  qui  fut  coupée  en  croix  par 
les  ouvriers.  Cette  mosaïque  reposait  sur  une  épaisse 
couche  de  ciment  supportée  par  des  murs  épais  et  rap- 
prochés^ entre  lesquels  néanmoins  un  homme  pouvait 
passer,  a  J'ai  vu,  dit-il,  des  parties  de  ces  murs  peintes  à 
«  fresque,  et  j'en  ai  recueilli  quelques  morceaux  où  Ton 
n  voit  des  feuillages,  des  figures  d'hommes,  etc.  »  Puis  il 
signale  très-clairement,  sinon  complètement,  le  fait  ca- 
pital en  ces  termes  :  <c  Plusieurs  de  ces  murs  sont  parai- 
«  lèles,  et  Ton  en  a  distingué  un  dont  l'épaisseur  est  de 
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«  1  mètre,  tandis  que  celle  de  son  nom  n'a  que  3  déci- 
«  mètres,  cependant  la  face  intérieure  de  fun  est  peinte  à 
(c  fresque.  Cette  circonstance  est  très-sing^ulière,  car  ces 
«  deux  murs  parallèles  n'étaient  ni  un  canal  ou  aqueduc, 
<  puisqu'un  des  c6tés  est  peint,  ni  un  .passage,  puisqu'il 
<c  était  trop  étroit  pour  un  homme.  On  ne  peut  chercher  à 
(c  expliquer  cette  bizarrerie  apparente  qu'en  réfléchissant 
«  que  le  mur  peint  a  nécessairement  été  construit  et  enduit 
«  avant  l'existence  de  F  autre;  qu'il  y  a  eu  ensuite  des  dis- 
<<  tributions  changées,  qu'elles  ont  entraîné  la  construction 
c<  du  second  mur  et  rendu  le  premier  inutile.  Peut-être 
«  aussi  celui-ci  a-t-il  appartenu  à  quelque  éditée  antérieur 

«  au  temple  et  démoli  lors  de  sa  construction » 

//  est  possible  aussi  que  ce  mur  peint  ait  coexisté  avec  le 
splendide  monument  à  colonnes  et  qu'ils  aient  été  démolis 
fun  et  l'autre  à  la  même  époque  :  ce  que  nous  avons  à  exa- 
miner. 

Ainsi,  en  résumé  :  V  Thomas  Riboud  a  ouï  dire  qu'on 
avait  vu,  dans  les  environs  du  monument  dlzemorcj  des 
peintures  à  fresques,  présentant  des  signes  hiéroglyphiques 
et  des  sphinx  ;  2**  il  a  vu  de  ses  propres  yeux  dans  les  ruines 
mêmes  du  monument  des  figures  d'hommes  et  de  feuillages 
et  la  partie  postérieure  d'une  figure  de  tigre  ou  de  pan« 
thère  ;  et  3'  il  a  signalé  encore  dans  le  monument  le  fait  ca- 
pital de  deux  murs  très-^r approchés^  dont  fun  seulement  est 
peint  efi  rouge j  de  manière  à  démontrer  l'existence  antérieure 
d^une  première  construction. 
Citons  enfin  ce  que  dit  M.  Désiré  Monnier,  qui  avait  entre 
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ses  mains  le  compte  rendu  précédent  de  Thomas  Riboud, 
comme  on  le  voit  par  une  note  placée  au  bas  de  la  page  de 
son  livre  où  ce  compte  rendu  est  cité:  «  Nous  avons,  dit-il, 
«  p.  26-29,  quelque  raison  de  croire  que  Tédificc,  dont 
«  nous  voyons  epcore  les  restes  debout,  a  été  substitué 
a  par  les  Romains  à  un  édifice  plus  antique  dont  il  existe 
<c  encore  un  mur  de  fondation  dans  Tenceinte  de  l'autre. 
«  Au  mois  de  juillet  1822,  je  fis  travailler  deux  hommes  à 
«  déblayer  Tinterstice,  de  9S  à  108  millimètres,  qui  règne 
«  entre  ces  deux  murs,  et  je  ne  vis  pas  sans  étonnement 
«  que  le  plus  ancien  avait  été  orné  de  peintures  à  fresque 
(c  dont  les  couleurs  étaient  encore  très-vives.  La  partie  que 
«  je  dévoilais  en  avait  été  le  soubassement,  elle  était  d'un 
«  beau  rouge  ;  mais  la  partie  supérieure^  dont  il  ne  restait 
«  plus  rien,  avait  été  décorée,  sur  un  fond  blanc,  de  figures 
«  d'hommes,  de  sphinx,  d'ibis,  de  tigres,  d'autres  animaux 
«  et  de  feuillages.  »  On  lé  voit  donc,  M.  Désiré  Honnier 
répète  ici,  presque  mot  pour  mot,  les  indications  déjà  four- 
nies par  Thomas  Riboud,  38  ans  auparavant.  Comment,  en 
effet,  aurait-il  pu  voir  toutes  ces  peintures  qu'il  indique 
sur  cette  partie  supérieure  du  mur  dont  il  ne  restait  plus  rien, 
dit-il  lui-même?  Mais  voici  ce  qui  est  nouveau  dans  ce  pas- 
sage de  M.  Désiré  Monnier,  ce  qui  est  en  opposition  avec 
le  témoignage  de  Thomas  Riboud,  et  qui  tendrait  à  induire 
en  erreur  au  sujet  de  Torigine  du  monument  dTzemore. 

D'une  part,  Thomas  Riboud  indique  sur  ouï-dire  des 
peintures  d'hiéroglyphes  et  do  sphinx  qui  auraient  été  vues 
dans  les  environs  du  monument;  d'une  autre  part,  il  déclare 
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avoir  vu  lui-même  dans  le  monument  des  figures  d'hommes^ 
de  feuillages,  et  une  partie  d'une  figure  de  tigre  ou  de  pan- 
thère. 

Or,  ici,  M.  Désiré  Monnier  place  le  tout  dans  le  monu- 
ment  y  ce  qui  altère  la  signification  de  ces  antiquités  locales  ; 
et  il  y  ajoute  une  figure  àUbis,  emblème  caractéristique  de 
l'Egypte.  Voilà  de  quelle  manière  il  est  parvenu  à  trouver 
dans  les  ruines  du  monument  d'Izemore  des  traces  du 
culte  égyptien  I  Du  reste,  il  parait  avoir  senti  lui-même  la 
délicatesse  de  cette  situation,  car  il  ajoute  quelques  lignes 
plus  bas  :  «  S'il  est  vrai  t^ue  l'on  a  vu  fibis,  le  sphifix,  le 

«  tigre,  sur  les  lambeaux  de  fresque  (Tlzemore ,  on  ne 

(c  doit  pas  y  méconnaître  Tinfluence  de  l'art  égyptien  sous 
«  les  mains  des  Grecs.  » 

Ce  fut  en  183S  qu'on  trouva  dans  le  monument,  au  pied 
du  pilastre  sud-est,  le  doigt  annulaire  d'une  statue  de 
bronze  d'environ  â'^jBO  de  hauteur,  dont  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  parler,  et  qui  fut  déposé  aux  archives  de 
la  Société  d'Émulation  de  l'Ain,  où  on  peut  encore  aujour- 
d'hui le  voir.  De  nos  jours,  la  commission  départementale, 
nommée  en  1863,  a  d'abord  fait  suivre  le  mur  extérieur  du 
monument  primitif  dans  tout  son  pourtour;  ce  qui  a  dé- 
montré qu*il  était  encadré  partout  exactement  dans  le 
splendide  édifice  élevé  ensuite  ;  d'où*cette  conséquence  ca- 
pitale que  l'un  et  l'autre  ont  dû  être  élevés  dans  une  même 
.  pensée. 

Des  fouilles  récentes  ont  fait  découvrir  encore,  parmi  les 
décombres  des  deux  édifices,  un  certain  nombre  d'objets 

m.  16 
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intéressants  qui  sont  actuellement  conservés  à  la  mairie 
dlzernore,  avec  beaucoup  d^autres  découverts  en  même 
temps  sur  divers  points  du  voisinage,  et  dont  Ténuméra- 
tion  et  la  description  se  trouvent  à  la  suite  du  procès-verbal 
officiel. 

Mentionnons  ici  quelques-uns  de  ceux  qui  proviennent 
du  double  monument. 

Un  cou-de-pied  de  statue,  en  marbre  blanc  ;  —  fragments 
de  marbre  de  diverses  couleurs,  marbre  blanc,  marbre 
vert,  marbre  veiné  rouge  et  blanc  ;  —  le  petit  morceau 
de  pierre  blanche  qui  porte  l'inscription  votive  de  Pœius 
citée  plus  haut  ;  —  vingt-deux  autres  fragments  en  pierre 
blanche,  sculptés,  fouillés  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
goût,  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  des  chapiteaux,  et 
qui  ont  été  trouvés  à  deux  mëtres  de  profondeur  dans  l'in- 
tervalle étroit  qui  règne  entre  les  fondations  des  deux  mo- 
numents ;  —  une  base  de  colonne,  en  pierre  grise,  de  dix- 
huit  centimètres  de  diamètre,  avec  plinthe  percée  de  part 
en  part  d'un  trou  circulaire  ;  —  enfin  un  fragment  de  vo- 
lute. 

Or,  l'inscription  votive  àe  Pœius,  incrustée  dans  le  blocage 
du  monument  primitif,  donne  à  présumer  que  toutes  ces 
pierres  blanches  ont  appartenu  au  monument  primitif; 
tandis  que  les  marbras  de  luxe  proviendraient  du  splen-* 
dide  monument  élevé  ensuite,  et  dont  aucun  de  ses  énormes 
débris  n'est  en  pierre  blanche.  Auquel  des  deux  a  appartenu 
la  petite  colonne  en  pierre  grise? 

Parmi  les  débris  de  peinture  àfresque^que  ces  dernières 
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fouilles  ont  permis  de  recueillir  encore  dans  les  décombres 
des  deux  édifices,  mentionnons  les  suivants  : 

Deux  fragments  sur  lesquels  on  voit  un  /et  un  O,  peints 
en  jaune  sur  une  bordure  bistre  ;  —  un  fragment  sur  lequel 
est  grossièrement  peinte  en  vert,  brun  et  bistre,  une  tête 
d^hamme  couronnée  de  feuillage;  —  une  tête  de  cheval  sur 
un  fond  rouge  ;  —  un  fragment  d'une  large  bordure  rouge 
accompagnée  de  filets  et  de  denticules  noirs. 

« 

Quant  aux  médailles  trouvées  dans  les  fouilles  de  1863 
et  qui  sont  pareillement  conservées  à  Izernore,  dans  un 
médaillon  déposé  au  presbytère,  elles  sont  au  nombre  de 
deux  cent  vingt-huit  de  tous  modules,  dont  vingt  gau- 
loises, toutes  anépigraphes,  à  Texception  de  celle  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  au  revers  de  laquelle  on  lit,  au- 
dessus  du  cheval,  les  lettres  tog,  formant  la  première 
syllabe  du  nom  de  Togirix,  chef  Séquane  suivant  l'opi- 
nion commune  des  numismates.  Rappelons  encore  ici  la 
monnaie  des  Santons  que  nous  avons  signalée  précédem- 
ment. Les  deux  cent  huit  autres  médailles  provenant  des 
fouilles  de  1863  sont  romaines  et  constituent  une  -série 
assez  continue  depuis  Auguste  jusqu'à  Yalentinien\ 

Malheureusement  on  n'a  pas  songé  à  indiquer  le  lieu  de 


i  Ua  de  nos  collègues  de  la  commission  départementale,  M.  GuigueS) 
ancien  élève  de  TËcole  des  Chartes  et  archéologue  distingué,  a  bien  voulu 
se  charger  de  faire  le  classement  et  le  catalogue  des  objets  divers  de  la 
collection  d'Izernore.  Deux  autres  de  nos  collègues,  M.  Alexandre  Sirand  et 
M*  Corbet,  très-versés  dans  la  numismatique,  ont  classé  et  catalogué  les 
médailles.  Un  tableau  de  tous  ces  objets  est  annexé  au  rapport  officiel  sur 
les  fouilles  de  1863,  inséré  dans  le  Mémorial  administratif  du  département 
de  TAin,  pour  1866^7,  Bourg-en-Bresse 4  Dufour,  1866< 
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provenance  de  chacune  de  ces  médailles ,  en  sorle  que  Ton 
ne  saurait  distinguer  aujourd'hui  celles  qui  ont  pu  être 
trouvées  parmi  les  ruines  du  monument. 

Mais,  dans  le  rapport  officiel  sur  les  fouilles  de  1863, 
M.  le  rapporteur  signale  des  médailles  importantes  décou- 
vertes jadis  dans  le  monument  même.  Voici  en  quels 
termes  il  s'exprime  (pages  37  et  38)  :  «  £n  1813,  la  Société 
a  d'émulation  (de  FAin)  fit  pratiquer  une  fouille  que  les 
«  événements  politiques  de  ce  temps  ne  permirent  pas  de 
<c  pousser  bien  avant.  Cette  fouiUe,  cependant,  ne  fut  pas 
((  improductive  ;  car,  entre  autres  objets,  elle  restitua  un 
a  grand  bronze  trouvé  dans  les  fondations  du  temple,  repré- 
«  sentant  l'apothéose  d'Auguste^  plus  detix petits  bronzes  du 
a  même  empereur  portant  à  leur  revers  un  autel  avec  la 
«  légende  :  Providentia.  Ces  médailles,  qui  pouvaient  avoir 
«  une  importance  relative  au  point  de  vue  que  je  discute, 
«  furent  envoyées  à  Tabbé  Chapuis,  avec  prière  d'en  don- 
«  ner  l'explication.  Ces  pièces  restèrent  malheureusement 
«  dans  son  médaillier,  lequel,  après  la  mort  de  ce  savant, 
c(  fui  vendu  en  détail,  on  n'a  jamais  su  à  qui.  Ces  bronzes 
«  s'appliquaient-ils  spécialement  à  Izemore  ?  Question  in- 

■ 

«  soluble.  » 

Nous  possédons  nous-méme  une  de  ces  médailles  d'Au- 
guste du  type  dont  il  s'agit.  Elle  nous  fut  donnée  il  y  a 
huit  ou  dix  ans,  par  l'un  des  gendarmes  de  la  brigade  d'I- 
zemore,  qui  l'avait  trouvée  en  travaillant  à  son  jardin. 
C'est  un  moyen  bronze  très-oxydé,  où  cependant  on  peut 
lire  distinctement  autour  de  la  tête  :  DIVVS  AYGVST\'S 
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PATER  PatriaB  ;  au  revers,  à  gauche  et  à  droite  d'un  autel, 
S  et  C,  pour  Smaius  Consulta,  et  au  bas  PROYIDENT, 
pour  PROYIDENTIA  —  prévoyance  et  sagesse  suprême 
d'Auguste. 

Un  monument  tel  que  celui  d'Izemore  n'a  pu  être  élevé 
en  Gaule  que  sous  la  domination  romaine.  Le  gouverne* 
ment  romain  a  dû  en  confier  la  protection  et  le  service 
religieux  à  un  personnage  choisi  dans  celte  double  inten- 
tion. Son  r6le  devait  tenir  à  la  fois  et  de  celui  d'un  inten- 
dant ou  d'un  gardien  et  de  celui  d'un  pontife. 

C'était  donc  tout  à  la  fois  et  une  autorité  civile  et 
une  autorité  religieuse,  c'est-à-dire  en  latin  un  autistes, 
mot  qui  indique  l'un  et  l'autre  rôle.  (Cicéron  remploie 
dans  la  signification  de  pontife^  et  CoiumeUe  dans  la  signi- 
fication de  chef  ou  de  préposé.) 

Cet  âfttistes  dut  être  un  grand  personnage  dans  le  pays. 
H  dut  y  habiter  auprès  du  monument  et  dans  une  demeure 
splendide  :  car,  ainsi  l'exigeaient  toutes  les  convenances. 
Voilà  deux  indications  qui  peuvent  nous  guider  pour  re- 
trouver aujourd'hui  la  demeure  de  Vantistes  du  monument 
d'Izemore.  Et  voici  ce  qu'on  a  découvert  dans  le  voisinage. 
La  commission  départementale  savait  que,  dans  les 
fouilles  exécutées  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  encore  au 
commencement  du  siècle  actuel,  on  avait  découvert  au 
nord-ouest  et  dans  le  voisinage  du  monument  de  nombreux 
murs  souterrains,  épais,  cimentés,  où  s'apercevaient  encore 
des  restes  de  peinture  à  fresque  et  d'autres  traces  d'une 
décoration  luxueuse,  et  plusieurs  salles  basses  pavées  de 
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marbre  blanc,  entourées  de  gradins  de  marbre,  avec  des 
fourneaux  établis  plus  profondément.  Les  laboureurs  y  si* 
gnalaient  encore  d^ autres  fondations  de  murs,  que  la  cbar- 
rue  heurtait  et  par-dessus  lesquelles  il  fallait  faire  sauterie 
soc  pour  continuer  le  sillon.  Sur  quoi,  la  commission  dé* 
cida  qu'on  ferait  de  nouvelles  fouilles  dans  ces  mêmes 
lieux,  et  Ton  prit  soin  d'en  dresser  un  plan  qui  doit  être 
conservé  et  annexé  à  la  minute  du  rapport  officiel.  On 
reconnut  là,  en  effet,  plusieurs  salles  pavées  de  marbre 
blanc,  d'autres  dont  ]e  sol  était  fait  d'une  couche  de  ciment 
bien  unie.  Une  salle  basse,  pavée  de  marbre  blanc  et  entou- 
rée de  gradins  du  même  marbre,  était  attenante  à  des  four- 
neaux placés  un  peu  plus  bas  et  dont  les  flammes  devaient 
circuler  dans  l'épaisseur  même  des  parois  de  la  salle,  qui 
étaient  construites  en  briques  creuses  de  manière  à  y  com- 
poser une  multitude  de  petits  tuyaux^  où  l'on  distinguait 
encore  les  traces  du  feu«  En  un  mot,  on  reconnut  là  cette 
sorte  de  calorifère  en  usage  chez  les  riches  Romains  et  que 
Yitruve  appelle  hypocauste  (hypocaustum)  ^  avec  la  salle 
de  bain  attenante  ;  ce  qui  constituait  l'étuve  de  luxe  appe- 
lée par  Pline  le  Jeune  :  tmctarium  hypocatiston. 

Cette  habitation  romaine  d'un  tel  luxe  était  placée  à  l'o- 
rigine d'un  petit  vallon  et  tout  près,  avons-nous  dit,  du 
monument  d'Izernore.  L'ensemble  de  ces  conditions  nous 
conduit  à  penser  que  c'était  là  que  résidait  Yantistes  du 
monument  d'Izernore^  ville  gallo-romaine  d'Isarnodorus  au 
moyen  âge. 

Il  est  clair  que  la  présence  d'un  tel  monument  et  du  per- 
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sonnel  qui  y  était  attaché  dut  déterminer  d'autres  Romains 
et  même  des  Gaulois  à  venir  s'établir  aussi  dans  ce  lieu^ 
chacun  suivant  son  intérêt  personnel.  De  là  donc,  selon 
nous,  Torigine  de  la  petite  ville  gallo-romaine  dlsarnodo- 
rtis  ou  Izamodoro  dont  l'existence  est  démontrée  par  cent 
preuves. 

Elle  était  en  partie  à  la  même  place  que  le  bourg  ou  vil- 
lage actuel  d'Izernore  et  s'étendait  un  peu  plus  loin  au 
nord-nord-ouest,  tout  le  long  de  la  vieille  voie  qui  se  dirige 
de  ce  côté-là;  voie  qui  existe  encore  aujourd'hui  comme 
chemin  rural,  et  qu'on  peut  suivre  (sauf  dans  une  petite 
lacune  ravinée)  jusqu'à  l'ancien  gué  de  TOgnin,  remplacé 
aujourd'hui  pai*  un  pont  de  pierre,  établi  au  même  endroit, 
directement  au  bas  du  village  de  Matafelon. 

On  peut  démontrer  encore  aujourd'hui  avec  certitude 
qu'fsamodortis  était  une  ville  gallo-romaine  d'une  médiocre 
étendue,  mais  d'un  grand  luxe,  et  qu'elle  a  joué  un  rôle  im- 
portant dans  r administration  de  ces  contrées. 

En  effet,  si  l'on  parcourt  le  terrain  environnant,  il  est 
facile  de  reconnaître  que  les  débris  antiques,  qui  four- 
millent dans  le  sol,  se  concentrent  au  voisinage  du  monu- 
ment dans  un  espace  assez  restreint.  Pour  se  faire  une  idée 
nette  de  l'étendue  et  de  la  situation  de  cet  espace  occupé 
jadis  par  la  petite  ville  gallo-romaine  d'Isarnodoro,  imagi- 
nons que,  du  monument  comme  centre,  on  décrive  une 
circonférence  de  cercle  d'environ  quatre  cents  mètres  dé 
rayon  :  tous  les  vestiges  de  cette  ville  seront  contenus  dans 
la  moitié  occidentale  de  ce  cercle.  La  commission  départe- 
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mentale  y  a  fait  récemment  exécuter  des  fouilles,  toul  le 
long  de  Tancienne  voie  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et 
Ton  y  a  mis  à  découvert  les  fondations  de  deux  lignes  de 
maisons  qui  formaient  une  rue.  On  en  a  découvert  plusieurs 
autres  par  derri})re  jusqu'à  une  certaine  distance  ;  puis  on 
s*est  arrêté  là,  en  Fabsence  de  toute  espèce  d'indice  visible 
ou  de  renseignements  oraux,  et  surtout  faute  de  fonds. 

Signalons  encore  la  découverte  faite  jadis  de  quelques 
substructions  isolées,  soit  à  Pérignat,  soit  sur  le  plateau  de 
Toppidum  au  lieu  dit  en  Moui,  soit  au  Yoërle,  et  encore,  si 
nos  souvenirs  d'enfance  sont  fidèles,  au  lieu  dit  La  Doy,  du 
côté  du  nord,  un  peu  en  aval  de  la  grande  route  actuelle  ; 
toutes  substructions  isolées  qui  peuvent  être  des  restes  de 
villas  gallo-romaines. 

Mais,  tout  à  Fentour  d'Izernore,  la  surface  du  plateau  est 
bien  unie  ;  on  n'aperçoit  nulle  part  un  grand  ensemble  de 
reliefs  de  terrain,  sous  lesquels  puissent  se  trouver  des 
amas  de  ruines  qui  indiqueraient  l'existence  antérieure 
d'une  grande  ville.  On  n'aperçoit  non  plus  aujourd'hui  au- 
cun relief  de  remparts,  ni  aucune  trace  de  fossés.  Néan- 
moins nous  devons  dire  qu'il  en  est  vaguement  fait  mention 
dans  certaines  notices  anciennes  concernant  les  ruines 
d'Izernore.  On  a  parlé  aussi  de  plusieurs  grandes  cavités 
souterraines  dont  on  ignore  aujourd'hui  la  position. 

Une  carrière  de  pierres  de  taille  a  été  exploitée  jadis  au 
nord-ouest  du  monument,  dans  l'un  des  monticules  rocheux 
où  dut  être  la  citadelle  d'Alesia  (Arx  Alesia).  On  voit  en- 
core aujourd'hui,  sur  le  bord  de  Tantique  voie  qui  mène 
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de  ce  c6té-]à  et  dont  nous  venons  de  parler,  un  tronçon  de 
colonne  du  même  type  que  celles  du  monument  et  qui  pa- 
rait s'être  fendu  par  suite  de  quelque  vice  de  la  matière 
(ce  qui  expliquerait  pourquoi  on  l'aurait  laissé  sur  le  bord 
du  chemin).  Cette  carrière  est  de  la  même  roche  juras- 
sique que  les  colonnes  du  monument  ;  et  le  volume  de 
roche  exploité  jadis  ne  parait  pas  avoir  excédé  le  volume 
nécessaire  pour  construire  ce  monument.  A  l'inspection  de 
cette  carrière,  il  devient  manifeste  qu'on  n'en  a  point  extrait 
les  matériaux  de  construction  d'une  grande  ville,  et  Ton 
n'aperçoit  dans  les  environs  aucune  autre  carrière  qui  ait 
été  exploitée  jadis  en  très-grand  volume. 

De  toutes  ces  considérations  il  ressort  que  la  ville  gallo- 
romaine  d'Isemodore  n'a  jamais  eu  qu'une  médiocre 
étendue. 

Nous  avons  dit  aussi  que  c'était  une  ville  de  luxe.  Et,  en 
effet,  on  voit  encore  ce  que  dut  être  le  luxe  de  ses  habi- 
tants par  une  multitude  de  débris  d'objets  élégants  ou  pré- 
cieux qu'on  a  trouvés  et  qu'on  trouve  encore  chaque  jour 
dans  ses  ruines. 

Tout  démontre  que  ce  luxe  y  a  attiré  jadis  les  barbares 
et  que  cette  malheureuse  viUe  a  été  saccagée  et  incendiée, 
peut-être  même  à 'plusieurs  reprises. 

Une  ou  plusieurs  couches  de  terre  mélangée  de  cendres 
et  de  débris  d'habitations  romaines  couvre  aujourd'hui  la 
surface  du  sol  qu'elle  occupait. 

Or,  depuis  onze  ou  douze  siècles  peut-être,  que  le  travail 
de  la  charrue  ou  les  autres  travaux  de  l'homme  n'ont  cessé 
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de  tourner  et  de  retoumer,  sous  ses  yeux,  ce  terrain  par- 
semé de  débris  précieux,  ce  qu'on  y  trouve  encore  aujour- 
d'hui peut  faire  juger  de  ce  qui  devait  y  être  resté  après  le 
passage  des  barbares,  sans  même  compter  ce  qu'ils  ont 
emporté. 

En  effet,  on  a  trouvé  à  Izernore  et  on  y  trouve  encore 
aujourd'hui,  çà  et  là,  des  fragments  d'objets  en  marbre 
de  toutes  les  espèces,  en  serpentines  ou  en  d'autres  ro- 
ches précieuses,  des  fragments  de  vases  de  verre  dont 
quelques-uns  en  très-beau  bleu  ;  des  fragments  d'émaux  aux 
vives  et  nombreuses  couleurs  ;  des  bijoux  d'or  et  d'argent  ; 
beaucoup  de  menus  objets  de  bronze  destinés  à  l'usage 
personnel  ou  au  luxe  des  riches  habitants  et  qui  souvent 
sont  d'un  travail  exquis,  même  émaillés  ;  des  ustensiles  en 
bronze  à  l'usage  de  la  table  ;  beaucoup  de  poteries  sigillées, 
des  formes  les  plus  élégantes,  couvertes  de  dessins  ou  de 
figurines  du  meilleur  goût  et  d'une  grande  perfection,  re- 
présentant des  scènes  mythologiques,  dos  chasses*,  etc. 
Ajoutons  à  cela  nombre  de  bijoux  en  pierres  dures  présen- 
sentant  diverses  figurines  gravées  avec  toute  la  perfection 
de  l'art  antique;  objets  certainement  de  luxe  s'il  en  fut 
jamais,  et  dont  la  découverte  parmi  les  parcelles  du  sol  cul- 
tivé implique  un  hasard  très-heureux  et  «ne  vue  bien  per- 
çante ;  car  ils  étaient  séparés  des  anneaux  d'or  où  de  tels 


1  Nous  en  possédons  nous- même  plusieurs  beaux  spécimens  sur  Ton 
desquels  on  voit  des  bamadryades  alternant  avec  des  dryades  qui  font  dan- 
ser des  biches,  dressées  debout  en  face  d^elles,  avec  des  médaillons  intermé- 
diaires, où  se  voient  des  sphinx. 
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chefs-d'œuvre  miscroscopiques  ont  dû  être  enchâssés  \ 
Ainsi,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  que  la  petite  ville 
gallo-romaine  d'Isamodore  ne  fût  une  ville  de  luxe. 

L'importance  du  rôle  qu'elle  joua  jadis  dans  P administra- 
tion de  ces  contrées  est  constatée  parle  fait  qu'on  y  frappait 
encore  des  monnaies  d'or  et  des  pièces  de  billon  dans  les 
temps  mérovingiens.  Le  savant  Bouterone,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  monnaies,  décrit  comme  étant  des  monnaies 
de  Gontran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne  au  vi*  siècle, 
trois  tiers  de  sol  (For  frappés  à  Isamodore,  et  une  pièce  de 
billon  frappée  au  même  lieu.  Il  en  donne  les  figures,  au 
droit  et  au  revers.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

Monnaies  de  Guntehram. 

«  Tiers  de  sol  dor.  —  Le  premier  avec  sa  tête  ornée  en 
«  diadème  perlé  et  l'habit  brodé,  pour  légende  Isàrnodo 
«  FIT.  De  l'autre  côté  une  croix  sur  son  pied,  une  boule  au- 
cc  dessous,  d'un  côté  (à  droite)  un  i  et  de  l'autre  (à  gauche) 
«  un  s,  pour  légende  Drogtabatur  unc  ;  pour  dire  moneta^ 
<(  7*ius, 


1  Nous  possédons  deux  de  ces  pierres  gravées  qui  ont  été  trouvées  à 
Izernore,  Tune  voilà  huit  ou  dix  ans,  et  Tautre  un  an  plus  tard.  La  première 
est  un  jaspe  tigré,  d'un  travail  exquis,  de  Tépoque  d* Auguste,  suivant  Topi- 
nion  formelle  de  M.  de  Longperrier,  dont  on  connaît  la  compétence  à  ce  sujet. 

Nous  n^avons  pas  encore  eu  Toccasion  de  faire  déterminer  la  seconde,  qui 
est  une  calcédoine  d*un  beau  travail  et  parfaitement  intacte.  Nous  connais- 
sons d*ailleurs  personnellement  un  habitant  de  Nantua  qui  possède  une 
cornaline  trouvée  à  Izernore,  laquelle  représente  un  homme  nu,  la  tête  cou- 
verte d*un  casque  grec. 
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.    «  Le  second  avec  un  double  diadème,  pour  légende  Isabn* 
i<  DORE  F,  pour  dire  fit.  De  Tautre  côté,  une  croix  sur  deux 

«  degrés,  un  s  (à  gauche)  et  deux  ii  (à  droite)  sous  les  bras, 

«  pour  reste  de  légende ioaldo 

«  Le  troisième  avec  le  diadème  perlé,  pour  légende  Iser- 
«  KOBERO.  De  l'autre  côté  la  croix  sur  son  pied  et  une  boule  ; 
((  un  I  (à  droite)  et  un  v  (à  gauche)  sous  les  bras,  pour  lé- 
«  gende  Wintrio  mou. 

<i  Isarno,  Isarnobero  ou  dero,  ou  Isarnodoro  était  un 
«  bourg  delà  Bourgogne.  Ce  nom,  en  vieux  gaulois, signifie 
«  porte  de  fer,  et  il  avait  été  donné  à  ce  bourg  à  cause  qu^il 
<c  avait  un  temple  d'idole,  bien  fermé  et  fortifié.  Dans  la  vie 
«  de  saint  Ëugende  abbé  :  Ortus  est  haud  longe  a  vico  eut 
a  vetmta  paganitas,  ob  celebritatem  clausuramgue  supersti-- 
Cl  tiostssimi  templi,  gallica  lingua  Isamdori,  id  est  ferrei 
a  ostii  indidit  nomen. 

«  Pièces  de  billon  fabriquées  au  même  lieu  avec  la  tète 
((  ceinte  du  diadème  simple  dont  la  ligature  est  en  forme 
«  de  croix,  une  branche  d'arbre  devant  le  visage.  De  l'autre 
<x  côté  une  branche  de  palme  ou  de  fleurs,  et  pour  légende 

«  ISÂRNO.  » 

Dans  les  deux  premières  de  ces  trois  pièces  d'or,  les 
lettres  i  et  s  placées  sous  les  bras  de  la  croix  sont  les  ini- 
tiales du  nom  à^Isarnodero.  L'ordre  inverse  dans  lequel  ces 
lettres  sont  disposées  n'est  point  une  difficulté  en  numisma* 
tique,  et  nous  en  allons  voir  plus  loin  une  preuve  évi- 
dente. 

Voici,  du  reste,  ce  que  dit  à  ce  sujet  Lelewel,  savant  nu- 
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mismate  polonais,  dont  l'opinion  est  d'une  grande  autorité 
en  cette  matière. 

Parlant  des  monnaies  du  type  mérovingien,  il  s'exprime 
ainsi  : 

«  La  répétition  du  nom  du  lieu  sur  la  même  pièce  fut, 
(<  pratiquée  de  bonne  heure  par  les  deux  initiales  placées. 
«  dans  le  champ,  ou  accostées  près  de  la  croix.  On  en  voit  de, 
«  fréquents  exemples  tant  sur  les  pièces  monétaires  que  sur 
«  les  royales  :  sur  celles  frappées  à  Tout  tv,  à  Chalon-sur-. 
«  Sa6ne  ca  {Cabiliono),  à  Autun  a.g  [Augttstoduno) ^  à  Lyon 
«  Lv,  à  Vienne  vi,  à  Limoges  le,  à  Glermont  en  Auvergne 
«  AR  {vernis)^  à  Isernore  is...  à  Arles  ar,  à  Marseille  ma... 
c(  On  remarque  encore  des  lettres  isolées,  cantonnées  dans 
c(  le  champ  de  la  croix,  dont  on  ne  connaît  pas  le  sens  et 
«  qui  n'indiquent  aucun  lieu .  Essayons  de  les  expliquer  :  YO 
«  YI,  comme  dans  la  troisième  pièce  d'or  d'Isemore  décrite 
«  par  Bouterone  ci-dessus,  sont  les  restes  du  romain  vovet 
«  vota  AY  sont  placés  pour  alpha  et  oméga  \  » 

Bouterone  a  décrit,  parmi  les  pièces  de  monnaies  du  règne 
de  Gontran,  d'autres  tiers  de  sol  d^or  frappés  à  Chalon-sur- 
Saône  par  un  monétaire  du  nom  de  Wintrio,  que  l'on  croit 
être  le  même  Wintrio  qui  a  frappé  ceux  A'Isernobero. 


*:  Les  Romains  insemaient  aussi  sur  leurs  monnaies  le  mot  votis,  dont 
les  lettres  en  question,  VI,  se  rapprochent  encore  davantage.  Ainsi  nous 
avons  nous-méme  sous  les  yeux  une  médaille  de  Crispns  (fils  de  Constantin 
le  Orand,  et  qui,  on  le  sait,  joua  en  réalité  et  même  d*une  manière  plus 
affreuse  le  r61e  tragique  d*Hippolyte,  fils  de  Thésée),  Julius  Crispus  nohilis 
Cjesar,  consul  en  318,  médaille  qui  a  été  trouvée  à  Izemore  et  dont  le  revers 
présente  un  autei  ou  est  inscrit  le  mot  VOTIS. 
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«  Le  royaume  de  Bourgogne  et  celui  d^Orléans,  diUil 
«  (p.  240),  furent  donnés  à  Gonthran  avec  les  pays  de 
«  Sens,  Troyes,  Arles,  etc.  Il  en  transféra  le  siège  de  la 
«  ville  d'Orléans  en  celle  de  Chalon-sur-SaAne,  et  fit  fa- 
ce briquer  aussi  des  tiers  de  sol  d'or  ayant  d'un  c6té  sa  tète 
(c  ornée  du  diadème  de  perles,  pour  légende  Gabillono  ftt. 
«  De  Tautre  côté  une  croix  avec  un  p  au-dessus,  pour  faire 
«  le  monogramme  de  Chris  tus,  et  pour  légende  Wnrraio 

«    HONET.  X> 

Ges  tiers  de  sol  d'or  frappés  par  Win  trio  à  Ghalon-sur- 
Saône  sont  de  deux  types.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par 
les  dessins,  ils  ressemblent  beaucoup  à  celui  qui  a  été  de 
même  frappé  par  un  monétaire  Wintrio  à  Isernobero  ;  et 
l'attribution  qui  a  été  faite  de  tous  ces  trois  sols  d'or  à  un 
même  monétaire  de  ce  nom  (comme  on  le  verra  ci-après) 
nous  paraît  très-plausible.  Geux  de  Ghalon-sur-Sadne  pré- 
sentent sous  les  bras  de  la  croix  un  c  et  un  a,  lettres  ini- 
tiales du  nom  du  lieu  de  fabrication,  CAbillonum;  et  dans 
l'un  des  deux  types  seulement  la  croix  est  chrismée  ;  dans 
l'autre,  elle  est  simple,  comme  dans  ceux  d^Isemobero,  et 
haussée  de  même  sur  deux  degrés.  Tout  semble  donc  indi- 
quer la  même  main  de  part  et  d'autre. 

Enfin  Bouterone  décrit  encore,  parmi  les  monnaies 
royales  de  Dagobert  P^  deux  tiers  de  sol  cTor  où  Tinscrip- 
tion  du  nom  du  lieu  de  fabrication  est  incomplète»  et  qui» 
ensuite,  ont  été  reconnus  comme  fabriqués  à  Isamobèro. 
Voici  la  description  qu'en  donne  Bouterone  (p.  294)  : 

a  Autre  avec  la  même  tète  (de  Dagobert  P')  mais  barbue. 
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«  ce  qui  marque  que  ces  piècefs  ont  été  fabriquées  sur  la  fin 
c<  de  son  règne,  et  pour  légende  D^egoberthus  rex.  De  Fautre 
«  côté  de  la  croix,  avec  son  pied  sur  la  boule,  un  alpba  et  un 
«  oméga  sous  le  bras  (l'alpha  à  droite,  Toméga  à  gauche  et 
«  pour  légende  ...nvm  riborxafit).  »  En  examinant  le  des- 
sin de  la  pièce,  on  voit  que  au  lieu  de  nvm,  lu  par  Bou^ 
terone,  il  n'y  a  que  deux  traits  droits  qui  convergent, 
comme  les  jambages  de  la  lettre  a.  On  remarque  en  outre 
que  la  lettre  x,  lue  par  Bouterone,  pourrait  n'être  qu'un 
simple  ornement  en  forme  de  croix  et  ne  point  faire  partie 
de  la  légende.  C'est  par  ces  considérations  qu'on  est  par- 
venu à  reconnaître  le  véritable  nom  du  lieu  où  cette  pièce 
a  été  frappée,  comme  il  sera  dit  ci-sçrès  :  «  Ce  lieu,  ajoute 
«  Bouterone,  m'est  inconnu,  et  la  lettre  h,  ajoutée  dans  le 
K  nom  de  Dagobert,  fait  croire  que  ce  lieu  était  situé  en 
«  quelque  province  de  TAustrasie.  » 

«  Autre  avec  la  tète  barbue  et  le  diadème  de  perles,  qui 
(c  semble  fabriquée  au  même  endroit  ;  pour  légende,  d'un 
«  côté,  Daooberthus  rex,  de  l'autre  la  croix,  l'alpha  et  l'o- 
«  méga  (l'alpha  à  droite,  l'oméga  à  gauche),  et  pour  reste 
c<  de  légende  afl.v.mrior.  »  (Dans  le  dessin  de  la  pièce  on 
lit  nettement  afi...arior;  et  on  reconnaît  ainsi  que  Boute- 
rone a  pris  là  un  a  pour  un  monogramme  des  lettres  v  et  m. 
«  Ce  qui  fait,  ajoute-t-il,  le  commencement  du  nom  du 
«  monétaire,  et  sa  qualité  abrégée,  pour  dire  Monetarius 
«  Régis,  y  ayant  peut-être  dans  la  même  ville  deux  mon- 
te naies,  l'une  publique  et  royale  ou  finale,  comme  la  vie 
«  de  saint  Éloi  nomme  celle  de  Limoges^  publicam  fiscalis 
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c<  monetm  offidnam,  et  une  autre  accordée  à  la  ville  ou  à 
«  quelque  église,  comme  à  celles  de  Spire  et  deYisinebourg 
«  remarquées  ci-dessus  (p.  291  de  Touvrage).  » 

Vingt-quatre  ans  après  Bouterone,  Le  Blanc,  dans  son 
Traité  historique  des  monnaies  de  France ^  parait  avoir  copié 
Tua  des  trois  premiers  tiers  dusold'or  d'Isarnobero  décrits 
par  Bouterone,  celui  dont  le  monétaire  est  Droctebalus,  et 
il  l'a  placé  sous  le  n""  19  dans  son  tableau  de  pièces  méro- 
vingiennes dont  le  lieu  de  fabrication  lui  était  inconnu 
(p.  58).  «  Il  y  a  sur  la  dix-neuvième,  dit-il  ensuite,  Isarno- 
«  bero.  Sur  d'autres  on  lit  Isemobero,  Isamodero,  et  sur 
«  une  pièce  de  billon  Isamo  simplement.  Un  auteur  gau- 
«  lois,  qui  a  écrit  environ  l'an  800  (le  moine  anonyme  de 
«  Condat,  abbaye  de  Saint-Claude),  parlant  d'un  saint  abbé 
c(  dont  il  avait  été  disciple  (saint  Ëugarde  ou  saint  Oyen), 
«  dit  :  —  Ortus  est  haud  longe  a  vico  cui  vetusta  pagani- 
«  tas,  ob  celebritatem  clausiuramque  superstitiosissimi  tem- 
<(  pli,  gallica  lingualsarndori,  id  est  ferrei  ostii  indidit  no- 
ce men.  —  Les  Flamands  nomment  encore  aujourd'hui  une 
«  porte  de  fer  Isern-Deure;  les  Anglais  Yemdoor,  et  les 
«  Allemands  Eysemthor,  Bouterone  dit  ({xHIsamobero  est 
c(  dans  la  Bourgogne.  » 

Le  Blanc  a  aussi  reproduit  les  deux  tiers  du  sol  d'or  du 
roi  Dagobert  que  Bouterone  avait  décrits  sans  en  détermi- 
ner le  lieu  de  fabrication,  comme  on  vient  de  le  voir  ci- 
dessus.  Le  Blanc  a  reproduit  ces  deux  monnaies  royales 
dans  un  tableau  (p.  80),  où  elles  occupent  les  dixième  et 
onzième  places,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  à  son  tour  (p.  53)  : 
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«  Pour  la  10"  et  la  H%  je  crois  qu'on  les  doit  aussi  dou- 
ce uer  à  Dagobert  P',  à  cause  que  la  tête  qui  y  est  gravée  a 
«  de  la  barbe  et  parait  être  d'un  homme  âgé.  La  statue  qui 
«  est  à  Saint-Denis  et  que  Ton  croit  avoir  été  faite  sous  son 
«  règne,  ou  sous  celui  de  son  fils,  le  représente  avec  de  la 
«  barbe.  Les  inscriptions  qui  sont  du  côté  de  la  croix  de 
«  ces  deux  pièces  n'étant  pas  entières,  il  est  difficile  de  sa- 
«  voir  ce  qu'elles  disent.  » 

On  le  voit,  Le  Blanc,  non  plus  que  Bouterone,  n'a  pu 
parvenir  à  déchiffrer  le  nom  du  lieu  où  ces  deux  pièces 
royales  ont  été  fabriquées.  Et  il  s'est  contenté  de  copier  ce 
qu'on  lit  nettement  au  revers  dans  les  dessins  de  Boute- 
rone, c'est-à-dire,  sur  la  pièce  10,  la  légende  incomplète... 
ARioR —  AEi...,  et  sur  la  pièce  11,  la  légende  un  peu  moins 
incomplète...  aribor  4-  afit. 

Longtemps  après  ces  deux  illustres  numismastes  fran- 
çais, en  1835,  Lelewel,  qui  avait  fait  une  étude  compa- 
rée et  approfondie  de  la  numismatique  du  moyen  âge,  non- 
seulement  dans  nos  monnaies  de  France,  mais  encore  dans 
celles  de  la  plupart  des  grandes  nations  de  l'Europe,  et  qui 
joignait  ainsi,  à  une  grande  aptitude  personnelle  pour  ce 
genre  de  recherches,  une  expérience  consommée  et  très- 
variée;  Lelewel,  disons-nous,  est  venu  compléter  les  re- 
cherches de  ses  devanciers,  pour  confirmer  tout  ce  qui 
nous  intéresse  le  plus  dans  cette  question  des  monnaies 
mérovingiennes  frappées  à  Isarndore.  Familier  avec  le  fa- 
ciès de  toutes  les  monnaies  mérovingiennes,  avec  les  nrille 
sortes  d'incorrections  que  leurs  légendes  peuvent  présen- 

îii.  17 


858  JULES  CÉSAR  EN  GAULE,  Comment.  VIL 

ter  et  avec  tous  les  noms  des  lieux  où  Ton  frappait  la 
monnaie  dans  ces  temps  reculés,  il  a  rapproché  les  deux 
légendes  incomplètes  des  deux  monnaies  du  roi  Dagobert 
mentionnées  ci-dessus,  et  il  y  a  reconnu  le  nom  d'Isam- 
dore  défiguré  en  Isaribore. 

Voici  comment  il  s'exprime  sur  ce  point  particulier 
{Num,  I,  p.  76)  dans  la  discussion  do  certains  noms  de 
lieux  inconnus  : 

«  IsARNOBERO  du  monétaire  Droctebalus  (Btr.,  p.  268; 
((  Le  B.,  inconnus,  19);  une  autre  pièce,  Iserno^ero,  du 
«  monétaire  Wintrio  (Btr.,  p.  268);  et  les  deux  pièces  du 
«  roi  Dagobert  qui  offrent  (Le  B.  p.  80;  n**  10  et  11)  : 

ABIOB  4-  AEL..  i    ,     ., 

ARIBOB  +  AFIT.   )  ' 


((  On  savait  quUl  existait  un  lieu  célèbre,  nommé  Isar^ 
«  nobero,  Isamodero,  Isarno  vicus^  où  il  y  avait  un  temple 
«  des  Gaulois.  On  savait  que  Fantique  paganisme  a  imposé 
«  ce  nom,,  qui  signifiait  dans  la  langue  vulgaire /7or/e  de  fer 
c(  (Vita  S.  Eugendi  abb.  /t/r^im*).  Effectivement,  dans  la 
«  langue  allemande  Eisemethor  signifie  porte  de  fer.  On 
«  supposait  qu'elle  était  placée  non  loin  du  Jura;  mais  Le 
«  Blanc  ne  savait  pas  déterminer  l'emplacement. 

«  Ce  n'est  que  des  recherches  ultérieures  qui  firent  dé« 
c<  couvrir  Izernore,  village  du  Bugey,  près  de  Nantua.  Il  y 
«  reste  une  frise  de  trois  colonnes  avec  des  figures  de 
«  l'ancien  temple  de  Mercure,  que  Dunod  a  fait  graver 
c(  dans  son  Histoire  des  Séqtianois^  t.  I,  p.  1B3.  L^empe» 
«  reur  a  fait  une  dissertation  sur  ce  sujet,  p.  4.  On  appelle 
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a  porte  de  fer  la  gorge  fort  étroite  par.  où  Toa  passe  pour 
«  aller  à  Montréal  et  à  Nantua.  » 

Cette  gorge  fort  étroite  est  située  au-dessus  du  hameau 
de  Bussy,  où  rAnconnans  prend  naissance  et  où  Ton  voit 
inscrite  sur  la  carte  de  TÉtat-major  Tindication  de  Fontaine 
de  Sonnant.  Le  chemin  qui  mène  dlzernore  à  Bussy  monte 
ensuite  directement  par  là  vers  la  grange  de  Beauregard 
pour  conduire  à  Montréal  et  à  La  Cluse.  Durant  la  guerre 
de  Gaule,  c'était  la  route  suivie  en  arrivant  du  Nord  pour 
se  rendre  par  le  défilé  de  Nantua  à  la  Perle  du  Rhône  et 
chez  les  Allobroges.  Mais  de  nos  jours,  afin  d'éviter  la 
montée  rapide  et  les  autres  difficultés  de  cette  ancienne 
route,  on  va  d'fzernore,  directement  au  Sud,  rejoindre  la 
route  actuelle  de  Nevers  à  Genève,  qui  traverse  en  ligne 
droite  la  prairfe  marécageuse  du  Lenge  à  TOuest  de  L« 
Cluse  :  partie  de  route  qui  est  une  œuvre  d'art  tout  à  fait 
moderne. 

Or,  cette  ancienne  route  qui  mène  dlsernore  à  Montréal 
et  à  La  Cluse  par  Bussy  et  Beauregard,  conserve  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  vi-ferra  {via  ferrata)^  voie  ferrée, 
route  ferrée  ou  construite  avec  des  cailloux  :  ce  qui  était 
indispensable  en  divers  points  de  cette  route  où  le  sol  est 
humide,  comme  on  peut  le  voir  sur  les  lieux.  C'est  sans 
doute  ce  nom  de  vi-ferra  qui  aura  induit  en  erreur  Pautour 
cité  par  Lelewel,  et  qui  lui  aura  fait  dire  que  «  cette  gorge 
fort  étroite  par  où  l'on  passe  pour  aller  à  Montréal  et  à 
Nantua,  s'appelle  aussi  porte  de  fer  » .  Car  nous  qui,  chaque 
année  depuis  notre  enfance,  avons  chassé  dans  ces  con- 
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trées,  jamais  nous  n'avons  entendu  donner  par  personne  le 
nom  de  porte  de  fer  à  la  gorge  fort  étroite  dont  il  est  ques- 
tion. Dû  reste»  luïeût-on  même  donné  ce  nom,  que, puisque 
là  routé  suivie  jadis  par  César  passait  par  là,  le  nom  de 
porte  de  fer  répété  en  cet  endroit,  loin  dé  devenir  une  ob- 
jection contre  notre  opinion  sur  le  sens  historique  du  nom 
déporte  de  fer  donné  par  nos  pères  à  Toppidum  d'Izernore, 
serait  plutôt  une  nouvelle  raison  en  faveur  de  cette  opi- 
nion. Revenons  donc  à  la  numismatique. 

£n  conséquence  des  considérations  que  nous  venons  de 
citer,  Lelewel  (Num.^  t.  I,  p.  80)  dans  une  liste  intitulée  : 
Noms  des  lieux  où  les  monétaires  de  la  première  race  fabri- 
quaient la  monnaie  et  noms  des  monétaires^  a  inscrit  les 
indications  suivantes  :  «  Isarnobero,  Isernore,  en  Bugey, 
prës  de  Nantua,  Droitebalus^  Wintrio.  »  Et  pour  ce  qui 
concerne  les  deux  pièces  royales  d'un  roi  Dagobert,  hari-- 
boro  fit,  nous  allons  immédiatement  indiquer  l'attribution 
qu'il  en  a  faite,  en  examinant  la  question  importante  que 
voici  : 

Pendant  combien  d'années  de  la  période  mérovingienne 
la  petite  ville  d'Isarndore  a-t-elle  joui  du  privilège  politique 
de  frapper  la  monnaie  ? 

Nous  avons  vu  premièrement  que  les  trois  tiers  de  sol 
dor  de  ce  lieu,  qui  ont  été  décrits  par  Bouterone  et  sur 
lesquels  le  nom  du  roi  n'est  pas  inscrit,  ont  été  attribués 
par  ce  savant  numismate  au  roi  Gontran.  Or,  conrnie  rien 
n'a  été  dit  contre  celte  attribution,  ni  par  Le  Blanc,  ni  par 
Lelewel,  nous  devons  admettre  qu'on  fabriquait  la  monnaie 
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à  Isamdore  sous   le   règne  de  Gontran,  c'est-à-dire  de 
l'an  862  àl'an  893. 

Nous  avons  vu  ensuite  que  les  deux  tiers  de  sol  (For  du 
roi  Dagobert  décrits  par  Bouterone  et  Le  Blanc,  et  reconnus 
ensuite  par  Lelewel  comme  ayant  aussi  été  frappés  à  Isarn- 
dore,  ont  été  attribués  par  Bouterone  et  par  Le  Blanc  au 
roi  Dagobert  I",  en  se  fondant  sur  ce  que  la  figure  du  roi 
présente  de  la  barbe^  exceptionnellement  sur  ces  deux 
pièces.  Cette  attribution  fixerait  donc  leur  date  entre  TanGSS 
et  Fan  638. 

Mais  Lelewel  les  attribue  à  Dagobert  III,  par  la  raison 
très-particulière  que  la  figure  y  présente  un  profil  gauche^ 
taudis  que  presque  toutes  les  monnaies  mérovingiennes 
présentent  un  profil  droit.  Voici,  du  reste,  comment 
Lelewel  s'exprime  à  ce  sujet  [Num.^  1. 1,  p.  27)  : 

«  Je  voulais  supposer  que  les  pièces  de  Thierry, 
M  frappées  à  Metz  (Le  Bl.  p.  19);  de  Glotaire,  frappées  à 
«  Vervick  (Le  Bl.  p.  38,  n'  8)  ;  et  de  Dagobert,  frappées  à 
«  Isarnobor  (Le  Bl.,  p.  80,  n**  10  et  11),  qui  oni]e profil 
«  gauche,  sont  de  Glotaire  III,  de  Thierry  III  et  de  Dago- 
<(  bert  III.  On  ne  doutera  pas  que  Glotaire  III  possédait 
«  Vervick  ;  on  peut  présumer  qu^après  la  bataille  de  Testri, 
«  en  687,  lorsque  le  maire  Pépin  d'Héristal  s'est  emparé 
«  de  Thierry  III,  il  lui  permit  de  battre  monnaie  à  Metz. 
«  Dagobert  III,  sous  la  tutelle  du  même  maire,  n'aurait 
«  pas  été  contrarié  de  voir  son  nom  placé  sur  la  monnaie, 
«  quelque  part  qu'elle  ait  été  forgée.  Je  croyais  rapprocher 
«  le  profil  gauche  de  l'époque  des  roisGarlovingiens,  parce 
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c(  qu'on  le  voit  reproduit  plusieurs  fois  sur  la  monnaie  de 
<(  ces  derniers.  Cependant  je  ne  saurais  contester  que  le 
«  profil  gauche  se  montrait  en  tout  temps.  L'observation 
«  du  coin  monétaire  et  la  comparaison  de  ses  images  le 
«  font  présumer.  » 

Néanmoins  Lelewel  n'a  point  abandonné  son  opinion 
dans  le  tableau  XX  de  Y  Atlas  joint  h  sa  Numismatique  dît 
moyen  âge,  lequel  a  pour  titre  :  Analyse  du  type  mérovingien, 
et  où  sont  inscrits  les  noms  des  rois  avec  les  dates  et  les 
lieux  de  fabrication  de  leurs  monnaies  ;  il  a  inscrit  l'indi- 
cation suivante  sous  le  n*  19  :  «  Dagobert  III,  —  7H  à  715, 
Isarnobero.  » 

Du  reste,  cette  opinion  de  Lelewel,  d'attribuer  à  Dago- 
bert III  les  deux  pièces  royales  de  ce  nom  frappées  à  Isarn- 
dore,  est  confirmée  par  l'examen  comparatif  des  autres  tiers 
de  sol  d'or  frappés  au  même  lieu,  qui  ne  présentent  point  de 
nom  de  roi  et  que  Bouterone  attribue  à  Gontran.  En  effet, 
les  deux  pièces  de  Dagobert,  avec  le  profil  gauche,  présen- 
tent  seulement  la  tète  du  Roi,  et  non  pas,  comme  à  l'ordi* 
naire,  la  tête  avec  une  partie  du  buste  ;  au  revers,  la  croix 
est  chrismée,  et  l'orthographe  du  nom  du  lieu  de  fabrication 
y  est  gravement  modifiée  ;  tandis  que,  sur  les  autres  pièces 
d'Isarnobero,  ayec  le  profil  droit,  non-seulement  la  tête  du 
roi,  mais  encore  son  buste  et  ses  vêtements,  y  sont  repré- 
sentés ;  le  nom  du  lieu  de  fabrication  y  est  à  peine  modifié 
dans  son  orthographe  primitive,  Isarndoro,  et  au  revers  la 
croix  y  est  simple.  Il  faut  donc  naturellement  quMl  se  soit 
écoulé  un  laps  de  temps  considérable  entre  les  deux  épo- 
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ques  où  ont  été  frappés  ces*  deux  groupes  de  pièces  de 
monnaie  si  différentes. 

Quel  que  soit  le  roi  Dagobert  auquel  on  doive  attribuer 
les  deux  monnaies  royales  de  ce  nom,  frappées  à  Isamdore, 
ces  deux  pièces  méritent  de  fixer  encore  un  instant  notre 
attention,  parce  qu'elles  sont.  Tune  et  l'autre,  un  exemple 
de  Talpha  et  de  Toméga  cantonnés  sous  les  bras  de  la 
croix  :  exemples  assez  rares  parmi  les  monnaies  mérovin- 
giennes, comme  on  en  va  juger. 

c<  L'alpha  et  l'oméga,  dit  Lelewel  (Ntiin.,i.  I,  p.  31),  ne 
<c  sont  pas  d*une  production  commune  et  trop  ancienne. 
«  Ces  lettres,  ce  symbole  de  l'Étemel,  qui  dit  :  Je  suis 
i(  Palpha  et  tomégay  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses 
a  (Apocalypse,  I,  8),  apparurent  sur  la  monnaie  romaine 
<c  d^abord  avec  le  chrisme,  et  se  communiquèrent  aux  Francs. 
«  On  en  voit  quatre  exemples  chez  eux  :  sur  les  pièces  do 
c(  Clovis,  de  Théodebert,  de  Clotaire  et  de  Dagobert.  La 
«  première,  comme  nous  l'avons  dit,  est  de  Clovis  -Il 
c<  (638-656)  ;  la  deuxième,  qui  ressemble  à  celle  de  Clovis, 
c(  n'ayant  aucune  indication  de  lieu  ni  aucune  inscription 
«  autour  de  la  croix,  s'adjuge  à  Théodebert  II  (596-612); 
«  nous  avons  cru  devoir  attribuer  la  quatrième,  celle 
«  d'Isarndore,  à  Dagobert  III  (711-715)  ;  et,  par  suite  de 
<c  cette  distribution,  la  troisième  ne  peut  être  que  de  Clo- 
«  taire  II  ou  Clotaire  III,  qui  possédaient  également  Mar- 
(T  seille,  où  la  pièce  fut  fabriquée;  l'un,  depuis  613  jusqu'à 
«  628,  l'autre,  depuis  656  jusqu'à  670.  » 

Enfin,  l'établissement  monétaire  d'Isamdorc  parait  s'èiro 
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ratlaché  jadis  à  l*importaat  établissement  de  Chalon-sur- 
Saône,  par  des  monétaires  communs  à  ces  deux  lieux  de 
fabrication.  C'est  encore  Lelewel  qui  en  a  fait  la  remarque 
dans  la  Revue  de  la  numismatique  française  (t.  I,  p.  326, 
article  intitulé  Numismatique  :  vingt-trois  pièces  des  moné- 
taires mérovingiens  et  une  du  roi  visigoth  Swiatillo). 
«  N°'  9  (et  10  sont  deux  pièces  de  Chalon-sur-Saône,  dit-il. 
(c  La  première,  de  la  collection  de  M.  de  Saulcy,  offre 
((  autour  de  la  tête,  Cabilonnofit,  et  autour  de  la  croix,  ac- 
((  costée  des  initiales  ca,  le  nom  du  monétaire  wintrio 
a  MONEiAROc.  Une  semblable  pièce  du  même  monétaire 
«  Wintrio,  est  signalée  dans  le  catalogue  de  Ghesquière, 
«n'^iiBS... 

«  Je  ferai  remarquer  qu'il  y  a  aussi  un  Wintrio,  moné- 
((  taire  à  Isernore,  suivant  Bouterone  (p.  268). 

«  La  proximité  dlsernore  et  de  Chalon-sur-Saône  fait 
«présumer  que  le  Wintrio  de  Chalon  est  le  même  que  celui 
««dlzernore,  et  qu'il  inspectait  plusieurs  hôtels  des  mon- 
«  naies.  » 

Du  reste,  aujourd'hui  Ton  connaît  encore  d'autres  mon- 
naies mérovingiennes,  frappées  à  Isarndore  par  d'autres 
monétaires.  Nous  pouvons  mentionner  un  tiers  de  sol  d*or 
que  notre  honorable  collègue  do  la  commission  départe- 
mentale, M.  Alexandre  Sirand,  a  signalé  dans  un  de  ses 
ouvrages.  Un  autre  membre  de  la  Commission,  M.  Va- 
lentin-Smith,  en  possède  un  qu'il  nous  a  offert  pour 
l'examiner  et  en  prendre  Tempreinle.  Ce  tiers  de  sol  fTor 
^lérovingien  est  tout  à  fait  de  la  même  sorte  que  ceux  qui 
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ont  élé  décrits  par  Bouteroue.  Il  présente  d*un  cdté  le 
buste  du  roif  à  droite  avec  le  diadème  perlé,  le  manteau 
royal,  et  pour  légende  Isernodero  ;  d'un  autre  côté,  la  croix, 
sur  deux  degrés,  accostée  des  initiales  I  et  S  sous  les  bras 
(I  à  gauche,  S  à  droite),  et  pour  légende  incomplète,  le  flan 
ayant  fait  en  partie  défaut  sous  cinq  ou  six  lettres  du  coin, 
BADY...  qu'on  lit  très-nettement,  et  qui  doit  être  le  com- 
mencement du  nom  du  monétaire. 

Nous  avons  dodc,  en  définitive,  des  témoignages  nu* 
mismatiques  précis,  qui  établissent  d'une  manière  incon* 
testable  que  la  petite  ville  gallo-romaine  d'Isamdore  bat* 
tait  monnaie  et  florissait  sous  le  règne  de  Gontran,  et  sous 
celui  d'un  roi  Dagobert,  probablement  de  Dagobert  III.  Ce 
qui  comprendrait  environ  un  siècle  et  demi  sur  les  deux 
siècles  de  la  période  mérovingienne,  pour  lesquels  on  a 
des  témoignages  numismatiques  certains. 

C'est  ici  Toccasion  de  parler  d'une  inscription  intéres- 
sante que  nous  avons  trouvée  nous-mème  à  Isernore 
sur  un  fragment  de  poterie,  en  cherchant  les  noms  des 
potiers. 

Disons  d'abord  que,  outre  de  grands  vases  antiques,  tels 
que  des  amphores,  des  urnes  et  de  petits  vases  d'un  blanc 
grisâtre  ou  jaunâtre,  on  trouve  à  Isernore  deux  sortes  de 
vases  usuels  qu'on  ne  saurait  confondre  ensemble.  Les 
uns  sont  de  ces  beaux  vases  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
poterie  de  Samos{Samia  testa),  c'est-à-dire  des  vases  d'une 
terre  extrêmement  fine,  d'un  rouge  vif,  d'un  vernis  très- 
brillant  etinaltérable,  d'une  forme  élégante,  et  qui  souvent 
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présentent  de  charmantes  figures  jouant  quelque  rôle  my- 
thologique, avec  des  médaillons  interposés  ou  d'autres 
ornements,  moulés  en  relief.  Ces  vases,  d'une  civilisation 
avancée  et  rappelant  le  luxe  de  Rome,  étaient  sans  doule 
ceux  des  riches  et  puissants  maîtres  de  ce  lieu  de  la  Gaule. 
Leurs  débris  abondent  à  Isernore.  Y  avaiçnt-ils  été  apportés 
de  quelque  lieu  de  fabrication  lointain?  Ou  bien  y  avaient- 
ils  été  fabriqués  par  des  ouvriers  établis,  peut-être  tout 
proche,  peut-être  à  l'endroit  où  l'on  voit  aujourd'hui  le 
village  de  Samognat  {Samo-gnati)  situé  à  1  kilomètre 
nord-est  de  l'oppidum  d'Izernore?  La  deuxième  sorte  de 
vases  usuels,  dont  on  trouve  pareillement  beaucoup  de 
débris  à  Izernore,  se  compose  de  vases  d'argile  com- 
mune, d'un  gris  d'ardoise,  non  vernis,  dénués  de 
tout  ornement,  mais  non  pas  d'une  certaine  élégance  de 
forme,  qu'on  louerait  même  de  nos  jours.  Nous  en  possé- 
dons un  très-gracieux  spécimen,  qui  est  intact.  Ces  vases 
modestes  étaient  probablement  ceux  du  peuple  de  ce  lieu, 
ceux  des  Gaulois,  nos  pères.  Or,  c'est  sur  un  fragment 
d'un  de  ces  derniers  vases  de  terre  commune  que  nous 
avons  trouvé  l'inscription  dont  il.  nous  reste  à  parler. 

Signalons  tout  d'abord  sa  position  singulière  sur  le  vase. 
Elle  était  placée  en  dessous  du  fond,  c'est-à-dire  au  seul  en- 
droit qui  fût  caché  à  tous  les  regards  dans  l'usage  de  ce  vase. 
En  le  retournant  donc  sens  dessus  dessous  et  en  le  considé 
rant  par  dessous  (de  bas  en  haut),  on  avait  devant  les  yeux 
comme  le  champ  d'une  médaille,  de  cinquante  millimètres 
de  diamètre,  avec  ce  champ  entouré  et  protégé  à  sa  circon- 
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férence  par  un  cordon  ou  bourrelet,  d'environ  3  milli- 
mètres de  saillie.  Là,  en  procédant  de  la  circonférence  au 
centre^  on  voit  d'abord  trois  petites  gorges  creusées  au 
moyen  du  tour,  et  qui,  ensemble,  réduisent  le  champ 
d'inscription  à  37  millimètres  de  diamètre  ;  puis,  vient 
un  espace  libre  et  tout  uni  de^quatre  millimètres  de  largeur 
annulaire;  puis,  vient  Tinscription  elle-même. 

Elle  est  disposée  en  couronne  comme  une  légende  de 
monnaies  et  composée  de  lettres  d'environ  5  millimè- 
tres de  hauteur  et  très-correctement  moulées  en  relief; 
puis,  au  centre,  est  une  croix,  à  branches  d'environ  cinq 
millimètres  de  longueur.  L'inscription,  déposée  ainsi  en 
légende  autour  de  cette  croix  centrale,  y  constitue  le  mo- 
nogramme de  Christtis  suivi  du  mot  noster  ;  ce  qui  si- 
gnifie ensemble,  on  le  voit,  Christus  noster.  La  présence 
du  monogramme  de  Christtis  sur  ce  vase  d'Isamodore  est 
d'ailleurs  en  concordance  parfaite  avec  ce  que  Lelewcl 
dit  de  ce  monogramme,  à  l'occasion  de  deux  pièces  de 
Chalon-sur-Saône  qui  le  présentaient  {Num.^  t.  I,  p.  31). 
((  Le  Chrtsme  qu'on  voit  sur  ces  deux  monnaies  de  Cha- 
(c  lon-sur-Saône,  dit-il,  se  communiqua  aux  francs  de  la 
«  monnaie  romaine;  et  d'abord  le  roi  Childebert  (886- 
«  888)  remploya  à  àrles.  Il  parait  tenir  à  la  Bourgogne 
c<  sous  sa  forme  véritable  et  complète;  il  se  reproduit  à 
*K  Arles,  à  Vienne  (dans  la  pièce  de  l'empereur  Maurice),  à 
«  Chalon-sur-  SaAne.  Autre  part,  les  monétaires  croyaient 
«  l'imiter  et  le  combiner  mieux  avec  la  croix,  en  accro- 
«  chant  la  lettre  r  ou  p  au  haut,  ou  à  la  tête  de  la  croix. 
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a  Celte  façon  parut  à  Autun,  à  Axzat,  à  Limoges,  à  Ân- 
«  gers,  à  Orléans,  à  Rouen,  à  Senlis,  à  Cherbonne.  // 
«  paraît  qu'elle  se  répandit  des  frontières  de  la  Bowr^ 
«  gogne.  » 

La  place  occulte  qu'occupait  Tinscription  cotée  sur  le 
vase  d'Isarndore  et  cette  forme  énigmatique  sous  laquelle 
y  était  inscrit  le  nom  du  Christ,  nous  paraissent  constater 
qu'à  Tépoque  où  ce  vase  fut  exécuté,  le  christianisme 
n*était  point  encore  publiquement  toléré  dans  ce  lieu  de  la 
Gaule.  De  plus,  la  pureté  de  forme  des  lettres  de  cette 
inscription  est  telle  qu'il  faut  remonter  peut-être  jusqu'au 
siècle  des  Antonins  (ii^  siècle  après  Jésus-Christ)  pour  en 
retrouver  de  pareilles  sur  les  médailles  des  empereurs  de 
Rome.  Tout  s'accorde  donc  pour  démontrer  que  ce  vase  a 
appartenu  aux  premiers  chrétiens  d'Isarndore,  qu'il  est  de 
l'époque  du  haut  empire,  et  que,  déjà  à  cette  époque  reçu- 
lée,  les  choses  de  la  religion,  da  la  morale  et  de  Tintelli- 
gence  préoccupaient  à  Isarndore  la  pensée  des  hommes.  Ce 
qui  est  bien  un  indice  de  civilisation  aussi  important  que 
le  luxe  et  la  fabrication  de  la  monnaie. 

On  sait  d*ailleurs  que  trois  saints  de  race  romaine  (saint 
Romain,  saint  Lupicin,  son  frère,  dont  la  vie  a  été  écrite 
par  Grégoire  de  Tours),  tous  les  deux  nés  à  Isarndore,  et 
saint  Eugende  (ou  saint  Oyen),  leur  parent  et  leur  dis- 
ciple, né  dans  les  environs,  répandirent  la  religion  chré- 
tienne dans  ces  contrées,  et  que  saint  Romain  y  fonda  le 
monastère  de  Condat  (aujourd'hui  saint  Claude),  où^  il  eut 
pour  successeur  son  frère  saint  Lupicin  (vers  460),  et  son 
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parent  saint  Eugënde  (vers  480) .  LtL  petite  ville  gallo-ro* 
maine  dlsarndore  était  donc  bien  à  cette  époque  un  foyer 
de  lumière  et  de  charité  chrétienne  :  ce  grand  et  sublime 
principe  qui  vint  adoucir  les  mœurs  impitoyables  et  bar- 
bares de  Tancien  monde  romain. 

A  quelle  époque  cette  petite  ville  dlsarndore  a-l-elle 
commencé  à  avoir  de  Timportance?  Et  à  quelle  époque 
a-t-elle  été  saccagée  et  incendiée?  Car  ses  ruines  et  son  sol 
témoignent  par  des  cendres  qu'elle  a  été  saccagée  et  dé- 
truite parle  feu. 

Dans  Tétat  des  documents  historiques  concernant  la 
Gaule,  noud  devons  encore  nous  adresser  à  la  numisma- 
tique pour  obtenir  quelque  indice  en  réponse  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  questions.  Donnons  ici  la  parole  au  rap- 
porteur de  la  commission  départementale  dés  fouilles 
opérées  à  Isernorc  en  1 863  : 

((  Les  monnaies  impériales,  dit-il  (p.  74),  se  rencontrent 
«  à  tous  les  pas  à  Isernore.  C'est  par  milliers  qu'on  les  a 
«  trouvées  jusqu'à  ce  jour,  c'est  par  milliers  qu'on  les 
«  trouvera  encore.  Je  dis  les  monnaies  impériales;  car, 
«  chose  fort  surprenante,  parmi  les  monnaies  trouvées 
«  dans  les  dernières  fouilles,  il  ne  s'est  rencontré  aucune 
«  pièce  de  la  République  romaine,  dites  pièces  consulaires. 
«  On  ne  sait  comment  expliquer  l'absenôe,  en  ce  lieu,  dé 
«  monnaies,  les  seules  en  usage  à  l'époque  de  la  conquête 
a  des  Gaules.  Dans  l'état  actuel  des  trouyailles,  on  saute 
«  sans  transition  des  monnaies  gauloises  proprement  dites 
(c  aux  monnaies  impériales  romaines.  Celles-ci  commencent 
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«  à  Auguste j  et  s*arrêtent  pour  le  moment  à  Yalentinien  I**, 
((  formant  une  sàite  chronologique  bien  échelonnée^  où  se 
((  remarquent  de  beaux  bronzes ,  quelques  bons  deniers 
«  d'argent,  mais  pas  d'or.  Ajoutons  qu'aucune  pièce  iné- 
((  dite;  inconnue  à  la  science,  no  s^est  présentée  jusqu'à 
<(  présent.  Mentionnons  également  l'absence  de  pièces 
«  grecques  (sauf  Furius  et  Peraunus  trouvées  près  de 
«  Souvent)  et  de  toutes  pièces  commëmoratives  locales  ». 

On  voit  par  là  (\\x' Isamdore  n^ avait  aucunes  relations  poU- 
tiques  ou  commerciales  avec  les  Romains  avant  l'époque 
d'Auguste. 

Et  comme  nous  avons  démontré  dans  notre  tome  P'  que 
c'était  par  cette  région-là  (du  haut  Rhône)  que  Jules  César 
avait  envahi  la  Gaule  ;  par  cette  région-là  qu'il  se  rendait 
en  Italie  et  en  revenait  chaque  année,  et  comme  nous  dé- 
montrerons encore  que  ce  fut  par  cette  même  région  qa'il 
ramena  l'armée  romaine  en  Italie,  on  en  doit  conclure 
qu'il  n'existait  là  de  son  temps  aucune  ville  de  quelque 
importance  commerciale  ou  politique;  bien  qu'il  pût  s*y 
trouver  quelque  petite  ville  gauloise,  telle  que  la  compor- 
taient l'étendue  et  la  nature  des  terres  environnantes. 
Ainsi  on  doit  admettre  que  l'importance  de  la  petite  ville 
dlsarndore  date  environ  seulement  de  l'époque  de  César  ou 
du  règne  d'Auguste. 

Nous  venons  de  voii^  que  la  suite  chronologique  des 
monnaies  impériales  romaines,  trouvées  à  Izernore  dans 
les  fouilles  de  1863,  s'étend  depuis  Auguste  jusqu'à  Yalen- 
tinien P'.  MaiS)  à  diverses  autres  époques,  on  en  a  trouvé 
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des  quantités  bien  plus  considérables,  soit  à    Izeruore 
même,  soit  en  divers  points  des  environs. 

Dans  le  vallon  qui  entoure  Tcxtrémité  sud-est  de  Toppi- 
dum  dlsamdore  entre  la  roche  de  Seuan  (redoute  n""  14) 
et*  la  colline  (notée  redoute  n""  13)  qui  ferme  Toppidum  de 
ce  c6té-là,  au  bord  d^un  petit  chemin  qui  mène  à  Geovres- 
siat,  on  découvrit,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  environ 
sept  cents  médailles  romaines  de  divers  empereurs.  Elles 
étaient  contenues  (avec  d*autres  objets  en  métal,  dit-on) 
dans  un  vase  enfoui  parmi  les  pierres  d'un  murget.  Peu  de 
temps  après,  en  faisant  une  coupe  de  bois  à  3  kilo- 
mètres environ  plus  loin,  au  sud  de  ce  lieu,  on  découvrit 
encore  plus  de  mille  médailles  impériales  (surtout  de  Dio- 
clétien,  de  Maximien-Hercule  et  de  Constantin).  Elles 
étaient  enfouies  à  fleur  de  terre  dans  le  bois  de  Lolliat,  à 
côté  d'une  voie  gallo-romaine  qui  menait  dlsarudore  aux 
plaines  de  TAin  et  à  Lugudunum  par  Brion,  la  combe  de 
LoUiat,  la  Balme,  Cerdon  et  Poncin.  Le  pavé  de  cette 
voie  gallo-romaine  est  encore  très- visible  aujourd'hui  dans 
l'intérieur  du  bois  de  LoUiat.  Il  est  regrettable  que  per- 
sonne, avant  la  dissémination  de  toutes  ces  monnaies 
anciennes,  n'ait  constaté  quelle  en  était  la  moins  ancienne 
dans  chacune  de  ces  deux  trouvailles  :  ce  qui  aurait  fourni 
une  indication  approximative  de  la  date  de  renfouisse- 
ment.  Quand  nous  eûmes  nous-mème  connaissance  de  ces 
découvertes,  déjà  presque  tout  était  dispersé,  et  nous  ne 
pûmes  nous  procurer  que  les  restes,  dont  personne  n'avait 
voulu  faire  l'acquisition,  une  centaine  de  petits  ou  moyens 
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bronzes,  qui  n*ont  d'autre  mérite  que  de  combler  quelques 
lacunes  dans  la  suite  chronologique  indiquée  ci-dessus  par 
le  rapporteur  des  fouilles  de  1863. 

Mais  fréquemment  il  nous  a  été  apporté  dlzernore  quel- 
ques médailles  ou  d'autres  objets  que  des  cultivateurs 
venaient  de  trouver  dans  leurs  champs,  et  que  nous  avons 
réunis  avec  soin.  Parmi  ces  médailles  sont  quelques  grands 
bronzes  des  Antonins,  tous  en  très-mauvais  état,  sauf  un 
Traj an- Hadrien.  Nous  en  avons  un  très-beau,  de  Mammœa 
Augusia  Fecunditas  Augusta,  mère  d'Alexandre-Sévère; 
un  autre  aussi,  très-beau,  de  Pauline  (Z)tt;a /'aez/mn  Conse- 
cratia)y  femme  de  Maximien  ^  successeur  d'Alexandre- 
Sévère;  un  autre,  en  mauvais  état,  de  la  fille  de  Marc- 
Antoine  {Augtista  Antonia), mhre  de  Germanicus,  de  Claude 
et  de  Livie.  Nous  avons  recueilli  aussi  quelques  pièces 
d'argent,  dont  une  do  l'empereur  Macrin,  etc. 

Deux  pièces  seulement  de  notre  petite  collection  oiTreut 
ici  de  l'intérêt. 

La  plus  importante  est  une  petite  pièce  d'or  trouvée,  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  par  un  cultivateur  d'Izernore  en 
travaillant  sa  terre,  et  qu'il  vint  nous  offrir  à  acheter.  C'est 
un  tiers  de  sol  dor  de  Yalentinien  III,  exactement  le  même 
que  Bôuterone  a  défini  (p.  301,  n""  34).  Il  présente  d'un 
côté  la  tête  de  l'empereur  (profil  droit),  avec  le  bandeau  de 
perles,  deux  grosses  perles  aux  deux  bouts  de  la  ligature, 
et  le  manteau  brodé  :  pour  légende  Dominas  Noster 
FLAvius  VALENT INIANVSPius  Félix  A  KGf«/ti5.  De  l'autre 
côté  le  champ  cerné,  la  croix  sur  son  pied  entre  deux  arcs 
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de  palmes  réunis,  en  dessus  par  un  anneau  ou  une  cou- 
ronne avec  un  point  central,  en  dessous  par  une  sorte  de  pié- 
destal ^  et  au  bas  de  la  pièce  le  mot  problématique  CONOB, 
qu*on  rencontre  sur  plusieurs  monnaies  et  qui  a  exercé  la 
sagacité  des  numismates.  Ce  tiers  de  sol  d'or  fait  la  transi- 
tion numismatique  des  monnaies  impériales  romaines 
trouvées  à  Izernore  aux  monnaies  mérovingiennes  frappées 
en  ce  même  lieu,  puisque  Mérovée  fut  contemporain  de 
Yalentinien  III,  et  même  que,  dans  sa  jeunesse,  il  alla  à 
Rome  faire  confirmer  par  cet  empereur  la  paix  conclue  en 
son  nom  par  Aétius  avec  les  Francs  \ 

La  seconde  pièce  intéressante  qui  nous  est  venue  de  la 
contrée  dlzemore  a  été  trouvée  en  labourant  un  champ 
de  la  commune  de  Veyziat,  à  environ  5  kilomètres  nord- 
est  du  tracé  extérieur  des  lignes  romaines. 

C'est  une  de  ces  très-petites  pièces  d'argent  frappées 
avec  une  grande  perfection  à  l'effigie  des  fondateurs  pré- 
sumés de  Marseille.  Elle  est  identiquement  Tune  des  deux 
monnaies  de  ce  type  dont  Bouterone  a  donné  le  dessin  et 


1  L'inscription  CONOB,  qu'on  lit  au  revers  de  ce  tiers  de  sol  d*or  de  Valen- 
tinîen  III ,  n'offre  aucua  sens  comme  mot,  et  on  a  du  lui  en  chercher  un 
en  le  considérant  comme  un  assemblage  de  lettres  initiales  de  certains  mots. 

Bojiterone  dit  à  ce  sujet  (p.  218)  :  u  CONOB  doit  être  expliqué,  suivant  la 
«  pensée  de  Cedrenus  (moine  et  historien  grec  du  XI"  siècle),  par  Civitates 
«  Omnes  Nosirx  Obediant  Benerationi  (pour  Venei^ationi).  >• 

Le  Blanc  dit  (p.  25)  :  n  L'on  commence  à  trouver  ces  lettres  sur  les  mon- 
naies des  empereurs  romains  dès  le  temps  du  grand  Constantin.  Le  plus 
grand  nombre  des  antiquaires  prétendent  que  la  monnaie  a  été  marquée  à 

Constantinople  CONstantinopoU^  OBsignata Je  me  contenterai  de  dire 

que  ces  lettres  mystérieuses  CONOB  se  trouvent  aussi  sur  deux  monnaies  de 
Théodebert,  sur  une  de  Childebert  et  sur  une  autre  de  Childéric. 

iii.  18 
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qu'il  a  décrites  en  ces  termes,  p.  55,  ii°  43  :  «Autres  petites 
«  pièces  d'argeut  ayant  d'un  côté  les  tètes  do  Furius  et 
«  Peraunus,  chefs  de  Phocéens,  que  l'on  croît  avoir  bàli 
«  ou  rétabli  la  ville  de  Marseille  ;  de  l'autre  côté  un  bou- 
de clier^écartelé,  au  milieu  la  bosse  nommée  umbo^  et  dans 
«  les  troisième  et  quatrième  quartiers  un  Af  et  un  ^4  pour 
«  signifier  Massilia,  où  ces  deux  pièces,  dont  les  tètes  sont 
((  différentes,  ont  été  fabriquées.  Les  tètes  sont  d'un  haut* 
«  relief  et  le  revers  est  un  peu  creux;  ce  qui  fait  juger 
«  qu'elles  ont  été  frappées  avec  une  machine  qui  nous  est 
«  à  présent  inconnue.  » 

Terminons  en  ajoutant  qu'on  a  aussi  découvert,  à  Izer- 
nore  ou  dans  les  environs,  un  certain  nombre  de  médailles 
de  Nîmes,  au  crocodile  et  au  palmier. 

Ainsi,  en  résumé,  Isarndore  était  une  ville  gallo- 
romaine  de  peu  d'étendue,  mais  une  ville  de  luxe  et  qui 
eut  une  certaine  importance  politique,  à  dater  du  règne 
d'Auguste  jusque  vers  la  fin  de  la  période  mérovingienne. 
Or,  le  pays  environnant  est  naturellement  peu  fertile,  peu 
riche;  il  faut  donc  bien  que  la  raison  d'être  de  cette  ville 
ait  été  une  cause  politique,  c'est-à-dire  l'importance  qu'elle 
tirait  de  son  monument.  Ce  monument  est  donc  ici  le  point 
principal  à  considérer. 

Par  conséquent,  cette  ville  ancienne,  une  fois  détruite  et 
déchue  de  son  rang  politique  dans  la  décadence  de  Tem- 
pire  romain  et  Foccupation  des  barbares,  n'a  pas  dû  se 
relever  de  ses  ruines,  comme  se  fût  relevée  une  ville  pla- 
cée avantageusement  pour  le  commerce  ou  située  dans 
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une  contrée  fertile  :  conditions  persistantes  où  une  ville 
tend  sans  cesse  à  se  relever  de  tous  ses  désastres. 

§  V.  Résumé  et  conclusions  sommaires  relativement  aux  antiquités  de 
Toppidum  d^AIésia,  appelé  ensuite  Izarndore  ou  Orindinse,  et  aujourd'hui 
lEamore  ou  Izernore. 

Considérons  maintenant  d'un  seul  coup  d*œil  toutes  ces 
antiquités  du  pays  d'Alesia-Izemore,  et  concluons. 

Nous  avons  retrouvé  tout  près  d'Izernore  le  nom  primi- 
iifd'Alesia,  sous  ses  deux  formes  anciennes,  usitées  encore 
aujourd'hui  oralement  Alex  et  Aies,  qui  correspondent  aux 
deux  formes  latines,  Alexia  et  Alesia  des  auteurs  anciens. 

Nous  avons  remarqué  que  le  nom  actuel  à^ Izernore  ou 
Izamore,  à  peine  différent  de  ce  même  lieu,  Isarndore  ou 
Izemodore  qui  signifie  Porte  de  fer,  si  on  le  prend  au 
figuré,  est  une  tradition  véridique  des  événements  qui  ont 
eu  lieu  réellement  à  Âlésia  :  tradition  qui  équivaut  précisé- 
ment au  récit  du  fait  historique,  politiquement  dissimulé 
jusqu  à  un  certain  point  dans  les  Commentaires  de  César, 
confirmé  pai*  Tinscription  des  Tables  claudiennes  et  parle  rap- 
port de  Tacite;  triple  témoignage  constatant  authentique- 
ment  que,  de  fait,  à  Alesia-Izernore,  les  Gaulois  barrèrent 
le  chemin  à  Jules  César  qui  tâchait  de  regagner  facilement 
la  Province  romaine  avec  ses  dix  légions  de  Tarmée  de  la 
Gaule,  qûo  facilius  subsidium  Provinciœ  ferri  posset. 

Nous  avons  reconnu  positivement  la  barrière  La  Cluse, 
qui  empêchait  le  terrible  proconsul  de  regagner  sa  Pro- 
vince,  et  nous  avons  constaté  la  preuve  commémorative 
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d'un  fait  de  cette  nature  parmi  les  Gaulois,  dans  la  tradition 
persistante  concernant  les  fossés  de  la  montagne  de  Don, 
qui  commande  ce  passage  et  qui  l'interdisait  aux  Romains. 

Nous  avons  reconnu  dans  Toppidumdlzemore,  et  même 
non  loin  des  sources  qui  sortent  de  terre  dans  le  village 
actuel,  àe  grands  et  nombreux  puits  slygc  quelques  ossements 
de  troupeaux j  traces  qui  concordent  avec  le  séjour  de  Far- 
mée  de  Vercingetorix  en  ce  lieu,  et  la  famine  qu'elle  y 
endura. 

Nous  avons  reconnu  au  versant  oriental  de  la  colline 
qui  constitue  Toppidum  quelques  traces  peut-être  du  mur 
de  pierres  sèches  élevé  là  par  Vercingetorix  ;  mais,  à  l'ex- 
trémité nord  de  Toppidum,  région  où  ce  mur  aboutissait 
sur  la  plaine  basse  d'environ  3,000  pas  de  longueur,  où  il 
fut  si  fatal  aux  cavaliers  gaulois  repoussés  de  cette  plaine 
basse  par  les  cavaliers  germains,  région  où  presque  tous 
les  combats  eurent  lieu  durant  le  blocus,  nous  avons 
trouvé  deux  noms  probablement  commémoratifs  et  du  mur 
de  Vercingetorix  et  de  ce  théâtre  général  de  la  guerre.  Ce 
sont  :  1°  un  village  appelé  Condamine-de-la-Belloire^  c'est- 
à-dire  :  mur  du  champ  de  bataille  ;  2""  et  l'extrémité  nord 
du  plateau  de  l'oppidum  appelée  elle-même  la  Belloire,  le 
plateau  de  la  guerre. 

Nous  avons  rencontré  des  ossements  humains  au  milieu 
d'indices  de  combats^  sur  tous  les  points  où  l'on  a  dû  com- 
battre d'après  le  récit  de  César  et  la  topographie  des  lieux. 

Mais  surtout,  au  versant  de  la  grande  colline  du  septen- 
trion^ lieuoù,  d'après  lesCt^mm^n/atre^,  Vergasillauneneput 
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réussir  à  s'approcher  des  retranchements  des  Romains, 
plus  près  qu'à  la  seconde  ligne  des  pièges,  c'est-à-dire,  à 
la  ligne  des  lilia,  nous  avons  retrouvé  ce  même  nom 
latin,  Li/ta,  resté  là  sur  deux  points  de  la  grande  colline  du 
septentrion  assaillie  intrépidement  par  Yergasillaune  ;  ce 
nom  Lilia  que  César  seul  a  employé  pour  désigner  cette 
sorte  de  pièges  et  qu'il  a  employé  uniquement  à  l'occasion 
du  blocus  d'Alesia. 

Nous  avons  reconnu  dans  tout  le  pays  environnant  des 
indices  variés  de  la  population  nouvelle  qui  est  yenue  oc- 
cuper la  place  des  malheureux  Mandubiens,  si  douloureu- 
sement expulsés  de  l'oppidum  pour  le  salut  de  la  Gaule, 
et  si  cruellement  condamnés  par  César  lui-même  à  périr 
dans  les  tortures  de  la  faim. 

Dans  ce  même  oppidum  qui  fut  le  théâtre  de  tant  de 
souffrances  et  de  tant  de  dévouement  à  la  patrie  gauloise, 
nous  avons  aperçu  les  ruines  d*un  splendide  monument 
romain,  auprès  duquel  s'est  élevée  une  petite  ville  gallo- 
romaine,  ville  de  luxe,  qui  a  été  saccagée  avec  son 
monument,  une  première  fois  probablement  par  les 
Huns  d'Attila  revenus  d'outre-Rhin  en  483,  puis,  une 
seconde  fois,  en  739,  et  détruite  alors  sans  retour  par  les 
Sarrasins,  les  Vandales  et  les  Goths,  venus  d'Espagne. 

Nous  avons  reconnu  que  ce  monument  était  comme 
double;  que  l'un  des  deux,  intérieur,  primitif,  très-simple, 
composé  de  petits  matériaux,  avait  pu  et  dû  être  établi  là 
primitivement,  promptement  et  en  peu  de  jours;  que 
l'autre,  l'extérieur,  luxueux,  a  été  tracé  comme  pour  en- 
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velopper  le  premier  partout  et  de  trës-prës,  mais  sans  le 
toucher  et  comme  en  le  respectant  religieusement  :  ce  qui 
démontre  que  Tun  et  Tautre  ont  été  érigés  dans  une  même 
pensée  de  quelque  glorieux  et  mémorable  souvenir  pour 
ceux  qui  en  furent  les  auteurs. 

Qui  a  fait  élever  le  premier?  Qui  a  fait  élever  le  second? 

Pour  apprécier  la  réponse  que  nous  allons  présenter  à 
cette  double  question,  il  convient  au  préalable  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  champ  de  bataille  à' Orgelet. 

Dans  ce  lieu,  dans  lés  marais  de  la  Thoreigne,  si  habile- 
ment choisis  par  Yercingetorix,  pour  annuler  autant  que 
possible  en  face  de  César  la  supériorité  des  armes  de  main 
des  légions,  et  pour  se  ménager  au  besoin  une  retraite 
assurée  et  une  seconde  position  de  bataille  à  Alesia,  par  la 
position  de  son  camp  en  arrière  sur  la  route  même  du  sud, 
toute  Tarmée  gauloise  s'est  trouvée,  à  une  certaine  heure 
de  la  journée,  en  face  de  Tarmée  romaine  massée  là  pour 
un  combat  décisif,   omnibus  locis  fit  cmdes. 

D'après  César  et  plusieurs  autres  auteurs  anciens,  la 
bataille  y  fut  acharnée  ;  César  courut  personnellement  un 
grand  danger  et  perdit  son  épée  dans  la  mêlée  ;  il  fut  même, 
à  en  croire  Servius,  enlevé  de  son  cheval  et  emporté  quel- 
ques instants  par  un  cavalier  gaulois.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  qu'on  ait  trouvé  dans  ces  marais  de  la  Thoreigne 
de  nombreux  indices  d'une  bataille,  entre  autres  rai/pÂm^V 
d'une  aigle  romaine;  ni  que  toute  cette  plaine  marécageuse 
s'appelle  traditionnellement  la  Romagne;  ni  qu'un  bois 
attenant,  des  deux  côtés  duquel  vinrent  se  ranger   les 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  Chap.  VII,  §  v.  279 

colonnes  romaines  qui  regagnaient  Flialie,  s^appelle 
encore  bois  d'Italie;  ni  que  le  nom  de  César,  Seiseria 
[Castra  Caesarea),  soit  resté  au  pied  de  la  colline  où  campè- 
rent, le  soir  de  la  bataille,  deux  de  se^  légions  avec  les  ba^ 
gages  de  son  armée. 

Mais  n'est-il  resté  dans  la  mémoire  de  nos  pères  que  des 
souvenirs  de  l'ennemi?  Qu'est-ce  que  ce  nom  Orgelet,  — 
Orgeletum,  —  dans  les  antiques  chartes  ?  Cherchons-en  le 
radical;  ôtons  d'abord  la  terminaison  latine;  puis,  la  syl- 
labe intermédiaire,  ce  diminutif  qui  peut  y  avoir  été  intro- 
duit par  un  sentiment  d'un  souvenir  affectueux;  il  reste 
Orget,  Déplaçons  les  deux  syllabes,  comme  l'archéologie 
en  fournit  tant  d'exemples,  ce  radical  Or-get  devient  Getor; 
c'est  le  radical  même  du  nom  de  Yercingetorix.  C'est  ce 
nom  vénérable  de  l'héroïque  défenseur  de  la  Gaule,  pro- 
noncé à  demi-mot  par  nos  aïeux.  Le  voilà  au.  milieu  des 
monts  Jura,  à  côté  du  nom  de  l'envahisseur  romain,  César, 
--^Seiseria.  —  C'est  là  que  ce  nom  gaulois,  si  digne  d'être 
immortel,  nous  a  été  conservé  à  travers  le  cours  de  dix-neuf 
siècles,  voilé  et  entouré  d'une  auréole  sainte  par  la  tradition 
du  peuple  de  ces  montagnes.  Car,  dans  le  recueil  de  docu- 
ments historiques  cité  plus  haut  et  que  nous  consultons  au 
sujet  des  lieux  du  Jura,  la  notice  concernant  Orgelet  est 
exceptionnellement  remarquable  entre  toutes  autres,  et 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  C'est  une  bien  grande  décadence  que  celle  d'OacELET, 
«  ville  sainte  à  Vépoque  celtique;  poste  militaire  important 
(c  sous  les  Romains,  centre  de  l'une  des  plus  vastes  baron- 
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«  nies  de  la  province  au  moyen  âge...  De  son  passé,  il  ne 
«  lui  reste  rien  que  ses  souvenirs  et  ses  légendes.  » 

Considérons  le  promontoire  qui  porte  le  nom  de  Bois 
d'Italie,  inscrit  sur  toutes  les  cartes.  C'est  évidemment 
là  que  César  dut  se  placer  pour  bien  voir  Tensemble  du 
terrain  et  diriger  la  bataille,  avant  de  s'engager  lui- 
même  dans  la  mêlée.  Regardons  aussi  le  mont  qui  est  en 
face  :  Yercingetorix,  de  son  côté,  dut  se  placer  au  pied  de 
cet  autre  mont.  Il  porte  le  nom  de  Mont  d'Orgier.  Or,  ce 
mont  d'Orgier  joue  un  grand  rôle  dans  les  récits  popu- 
laires des  habitants  de  ces  moiitagnes,  pendant  les  longues 
veillées  de  Thiver;  son  nom  traditionnel  a  donc  dû  être 
transmis  parmi  eux  de  bouche  en  bouche  longtemps  avant 
que  personne  songeât  à  le  représenter  par  l'écriture.  Et 
comme,  en  y  remplaçant  dans  l'écriture  la  dernière  lettre, 
R,  par  la  lettre  t,  l'on  ne  change  rien  à  la  prononciation  du 
nom,  ce  changement  nous  semble  avoir  pu  être  fait  sans 
motif  positif. 

On  aurait  ainsi  Orgiet,  et,  en  renversant  les  syllabes, 
Getori  et  Vercingetorix;  c'est-à-dire  qu'on  pourrait  avoir 
dans  le  nom  traditionnel  de  ce  mont  légendaire  un  second 
souvenir  du  noble  Gaulois  qui  combattit  là  pour  la  patrie 
contre  Jules  César  et  ses  légions. 

Regardons  maintenant  sur  le  territoire  d'Izernore,  exac- 
tement en  face  du  monument  romain  qui  est  là,  tourné  à 
l'est. 

Nous  y  voyons,  face  à  face,  de  l'autre  côté  de  la  val- 
lée de  l'Anconnans,  deux  promontoires  abrupts  qui  étaient 
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compris  dans  rintervalle  des  lignes  romaines.  C'est  préci- 
sément là^  d'après  le  récit  de  César  et  l'orientation  des 
lieux,  que  Yercingetorix  fit  un  dernier  et  suprême  effort 
pour  sauver  son  armée  épuisée  parla  famine;  c'est  par  là 
que  vainement  il  tenta  de  s*ouvrir  un  chemin  pour  gagner 
les  montagnes  d'Apremont  avec  cette  armée  réduite  à  la 
dernière  extrémité  ;  et  c'est  là,  hélas  !  que  la  Gaule  reçut  le 
coup  mortel.  Si  donc  il  existe  sur  ce  terrain  d'Alesia-Isarn- 
dore  quelque  souvenir  pieux  de  nos  pères,  il  doit  être  à  cette 
même  place. 

Or,  entre  ces  deux  promontoires  que  nous  venons  d'in- 
diquer, on  voit  déboucher  une  petite  vallée  du  fond 
de  laquelle  arrive  au  dehors  un  tout  petit  ruisseau 
qui  va  se  jeter  dans  l'Auconnans;  et,  sur  la  rive  gauche  de 
ce  ruisseau,  le  bois  qui  couvre  ce  versant  dans  la  petite 
vallée,  garde  le  nom  traditionnel  de  bois  à'Orgevetj  où  l'on 
reconnaît  de  même  Vegetor  et  Yercingetorix, 

Ainsi,  en  résumé  :  Orgelet,  Orgier  ou  Orgie t  et  Orgevet^ 
voilà  sur  trois  points  de  la  traversée  des  monts  Jura  ce 
grand  nom  de  Yercingetorix  plus  ou  moins  reconnaissable, 
et  inscrit  là  par  nos  pères,  aux  endroits  mêmes  où  l'hé- 
roïque chef  des  Gaulois  combattit  si  vaillamment  pour  la 
liberté  nationale.  Mais  ce  qui  nous  parait  confirmer  notre 
opinion  bien  plus  encore  que  l'examen  archéologique  de  ce 
grand  nom  trois  fois  répété,  c*est  que,  de  fait,  il  se  trouve 
répété  précisément  sur  les  trois  points  où  les  événements 
ont  dû  le  graver;  et  que,  nulle  part  ailleurs  dans  ces  con- 
trées, on  n'aperçoit  aucun  autre  nom  analogue  à  ces  trois 
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noms  similaires,  Orgelet,  Orgiet,  Orgevet,  qui  se  se  suc- 
cèdent pour  amener  l'historien  à  la  place  fatale  où  César 
condamna  et  immola  Yercingetorix. 

Nous  venons  de  dire  que  c'est  directement  en  face  du 
ravin  d'Orgevet  qu'est  tourné  le  monumefit  (f/semore; 
c'est  là,  pour  ainsi  dire,  qu'il  regarde,  et  cette  orientation 
est  pour  nous  un  nouvel  indice  qui,  joint  à  tout  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  et  du  monument  primitif  et  du 
riche  monument  élevé  ensuite,  nous  porte  à  considérer 
comme  très-probahle  que  : 

1*"  Le  monument  primitif  a  été  élevé  là  par  les  légions  de 
César,  hâtivement  et  à  l'époque  même  de  leur  triomphe,  et 
que  ce  monument,  dédié  à  Mars,  devait  être  la  consécra- 
tion de  ce  triomphe,  ainsi  que  l'atteste  ce  bloc  de  pierre 
grossièrement  taiUé  qui  en  a  été  arraché,  et  dont  ni  le 
temps,  ni  les  eaux  de  TOgnin  n'ont  pu  eifacer  c«  mot  si- 
gnificatif: OVANTes; 

2°  Que  le  monument  élevé  ensuite  autour  du  premier, 
dans  des  conditions  particulières  de  richesse  et  de  magnifi- 
cence, a  été  probablement  l'œuvre  d'Auguste,  après  la  ba- 
taille d'Actium,  lorsqu'il  se  vit  seul  maître  du  monde. 

Le  neveu,  devenu  tout-puissant,  devait  bien  cet  honneur 
à  l'oncle,  qui  avait  frayé  devant  lui  la  route  du  pouvoir  des- 
potique. 

Quoi  de  plus  naturel,  pendant  que,  d'une  part,  à 
l'entrée  du  golfe  d'Ambracie  et  en  face  du  promontoire 
d'Actium,  Auguste  se  glorifiait  lui-même  en  se  faisant 
élever  sa  ville  de  la  Victoire  (Nicopolis),  qu'il  fit  élever  aussi 
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en  même  temps,  d*une  autre  part,  à  Alesia  même  et  en 
face  du  défilé  où  la  Gaule  avait  été  frappée  par  César  du 
coup  décisif,  le  monument  de  la  victoire  de  celui  à  qui  il 
était  redevable  des  premiers  et  des  plus  importants  succès 
de  sou  ambition  enfin  satisfaite? 


FIN    DE  CÉSAR    EN  GAULE. 


DISSERTATION 

CONCERNANT  UNE  INSCRIPTION  LATINE  INÉDITE,  RÉCEMMENT  DÉCOU- 
VERTE A  IZERNORE,  CHEF-LIEU  DE  CANTON  DE  L^ARRONDISSEMENT 
DE  NANTUA,  DÉPARTEMENT  DE  l'aIN,  ET  SOUMISE  AU  JUGEMENT  DE 
l'académie  des  INSCRIPTIONS  m*  BELLES-LETTRES. 


Voici  rhis  torique  de  cette  découverte  et  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  aider  à  déterminer  Torigine  et  le  sens 
de  cette  inscription. 

L'Académie  n'aura  pas  oublié  sans  doute  la  grande  con- 
troverse qui  fut  soulevée,  il  y  a  quelques  années,  au  sujet 
des  lieux  à' Alise,  en  Bourgogne,  ei  à' Alaise^  en  Franche- 
Comté,  sur  la  question  de  savoir  :  laquelle  de  ces  deux 
positions  avait  été  jadis  le  célèbre  oppidum  cfAlesia,  où 
succomba  la  Gaule.  Nous-mème,  étant  né  dans  cette  partie 
des  monts  Jura  qui  traverse  du  nord  au  sud  le  départe- 

■ 

ment  de  TAin,  et  connaissant  dans  tous  ses  détails  cette 
frontière  de  la  Gaule  celtique,  si  clairement  désignée  dans 
les  premières  pages  des  Commentaires  de  César;  frontière 
par  laquelle  il  était  venu  d'Italie  envahir  la  Gaule,  et  vers 
laquelle,  croyons-nous,  il  se  dirigeait  en  sens  inverse,  dans 
la  septième  année  de  la  guerre,  quand  Yercingetorix  lui  en 
vint  barrer  le  chemin,  la  veille  même  de  l'arrivée  des  deux 
armées  auprès  d'Alexia  ou  Âlesia,  nous  nous  sommes  vi- 
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vement  intéressé  à  cette  importante  controverse.  Car  la  po- 
sition géographique  de  Toppidum  d'Âlesia  on  Alexia  peut 
jeter  une  vive  lumière  et  sur  Tattitude  militaire  des  deux 
armées  et  sur  la  cause  du  grave  désastre  éprouvé  là  par 
nos  ancêtres  :  ce  qui  est  peut-être  la  question  la  plus  im- 
portante de  toute  notre  histoire  ancienne. 

Mais  aucune  des  raisons  présentées  de  part  et  d'autre 
ne  nous  ayant  semblé  décisive,  et  la  lecture  des  Cammen-^ 
ioiresj  répétée  avec  beaucoup  d'attention  en  regard  des 
lieux  d'Alise-Sainte-Reine  et  d'Alaise,  ayant  encore  plutôt 
augmenté  que  dissipé  nos  doutes  personnels,  nous  eûmes 
la  pensée  de  procéder  différemment,  à  savoir  :  de  cher- 
cher, au  préalable,  à  reconnaître  le  lieu  de  la  bataille  qui 
fut  livrée  la  veille  du  jour  où  les  armées  arrivèrent  à 
Alexia.  Nous  comptions  qu'il  serait  moins  difficile  de  dé- 
terminer cet  autre  lieu,  vu  les  conditions  nombreuses  et 
tout  à  fait  particulières  qu'il  devait  présenter  ;  et  il  nous 
semblait  que,  une  fois  ce  lieu  reconnu  avec  certitude,  la 
question  controversée  aurait  déjà,  par  cela  même,  fait  un 
grand  pas  vers  sa  solution,  puisque  le  véritable  emplace- 
ment d'Alexia  ne  pouvait  être  bien  loin  de  là. 

Or,  divers  indices  des  Commentaires  permettant  de  pré- 
sumer qu'à  ce  moment  de  la  guerre  de  Gaule,  Yercinge- 
torix  avait  l'avantage  sur  César,  et  que  l'armée  romaine  se 
dirigeait  par  l'extrémité  de  la  frontière  des  Lingons  vers  la 
frontière  de  la  Province  romaine  attaquée  sur  le  Haut 
Rhône  et  vers  le  point  du  cours  du  Ûeuve  appelé  aujour- 
d'hui la  perte  du  Rhône  ^  quand  Yercingetorix  survint  et  lui 
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barra  le  passage  ;  nous  cherchâmes  avec  soin  dans  celle 
direction  le  ihéâlre  de  cette  bataille.  Enfin,  convaincu  que 
nous  l'avions  découvert  dans  la  traversée  des  monts  Jura, 
entre  Lons-le-Saunier  et  Orgelet,  à  partir  do  là  nous  pûmes 
assez  facilement  reconnaître  avec  évidence,  croyons-nous, 
le  véritable  oppidum  dAlexia,  qui  fut  témoin  de  la  lutte 
suprême  de  Vercingetorix  pour  la  liberté  de  la  Gaule  ; 
lequel,  ne  serait  autre  que  le  plateau  ou  foppidum  d^Izer^ 
nore  en  Bugey^  pays  des  anciens  Sebusiani  de  César. 

C'était  là  une  opinion  tout  à  fait  nouvelle,  à  Tépoque  des 
débats  soulevées  au  sujet  d'Alise-Sainte-Reine  et  d'Âlaise. 
Pour  nous  en  assurer  la  priorité,  nous  primes  date  à  cet 
égard  dès  Vannée  1 863,  devant  l'illustre  compagnie  qui 
veut  bien  encore  aujourd'hui  nous  entendre.  Maintenant, 
toutes  nos  preuves  se  trouvent  réunies  et  développées  avec 
méthode,  en  suivant  sans  interruption  le  récit  des  Commeii^ 
tairesj  dans  le  tome  troisième  de  notre  Jules  César  en 
Gaule,  qui  est  en  cours  d'impression  et  qui  sera  prochai- 
nement terminé. 

Dès  que  nous  eûmes  ainsi  produit  cette  opinion  nouvelle, 
que  le  véritable  emplacement  de  l'oppidum  d'Alesia,  dont 
parle  César,  était  le  plateau  d'Izemore  dans  le  département 
de  l'Ain,  les  journaux  du  pays  s'empressèrent  d'en  faire 
part  à  leurs  lecteurs,  et  le  conseil  général,  dont  nous  avions 
l'honneur  de  faire  partie^  vota  une  petite  somme,  à  laquelle 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  ajouta  un  suppléa 
ment  de  1, 5 00  fr.  pour  faire  de  nouvelles  fouilles  à  Izernoré. 

Car  on  sait  qu'il  existe  à  Izernoré^  dans  le  département   . 
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de  TAin,  des  ruines  imposantes  d'un  antique  édifice  à  co- 
lonnades, qui  paraît  avoir  été  élevé  là  par  les  Romains,  et 
qui  déjà  depuis  longtemps  a  attiré  l'attention  et  les  re- 
cherches persévérantes  de  savants  antiquaires,  mais  dont 
on  ignore  encore  absolument  et  l'origine  et  la  signification. 

Une  commission  départementale  fut  donc  nommée  par 
M.  le  préfet  de  F  Ain,  pour  procéder  à  de  nouvelles  fouilles 
et  à  de  nouvelles  recherches  sur  le  terrain  d'Izemore.  On 
nous  fit  l'honneur  de  nous  en  déférer  la  présidence  ordi- 
naire, M.  le  préfet  conservant  lui-même  la  présidence 
d'honneur  facultative.  Et  ce  fut  dans  ces  nouvelles  re- 
cherches, faites  àizernore  en  1860,  qu'on  découvrit  Tin- 
scription  latine  de  six  lignes,  dont  nous  présentons  ici  une 
reproduction  exacte,  obtenue  par  le  moulage  en  plâtre. 

Voici  de  quelle  manière  et  à  quel  endroit  cette  inscription 
fut  découverte  : 

Outre  les  trois  grands  pilastres  qui  sont  encore  debout 
sur  place  à  Izernore,  et  qui  formaient  trois  des  quatre 
angles  d'un  splendide  monument  à  colonnes  signalé  sur  la 
carte  de  l'Ltat-Major,  et  dont  on  a  l'indication  sous  les  yeux; 
outre  un  grand  nombre  de  fragments  de  colonnes  qui  en 
proviennent,  et  qui  sont  actuellement  dispersés  dans  les 
environs  ;  la  plupart  des  énormes  blocs  de  pierre  de  taille 
rectangulaires  qui  en  faisaient  partie  ont  été  autrefois 
transportés  à  la  distance  d'environ  mille  mètres  du  côté  de 
l'ouest,  pour  y  établir  dans  le  cours  de  l'Ognin  la  digue 
d'un  ancien  moulin  seigneurial.  Et  parmi  les  renseigne- 
ments traditionnels  que  nousYecherchions  de  toutes  parts^ 
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des  maçons  dlzernore  (qui  avaient  quelques  années  aupa- 
ravant réparé  cette  digue)  nous  ayant  informé  qu'ils  y 
avaient  remarqué,  sttr  deux  gros  blocs  de  pierre  de  taille, 
plusieurs  lignes  de  grandes  lettres  gravées  au  ciseau;  et  la 
dame  qui  en  était  propriétaire  nous  ayant  très-gracieuse- 
ment autorisé  à  y  faire  toutes  les  recherches  que  nous 
jugerions  utiles  dans  l'intérêt  de  la  science,  la  commission 
départementale  y  fit  déplacer  et  examiner  avec  soin  quel- 
ques-uns de  ces  gros  blocs  de  pierre,  à  Tendroit  de  cette 
digue  qui  nous  avait  été  signalé. 

On  découvrit,  en  effet,  sur  Fun  de  ces  blocs  Finscription 
latine  de  six  lignes  qui  est  reproduite  ici.  Mais,  malheureu- 
sement (de  même  que  les  monnaies  deviennent  frustes  par 
l'usage  quotidien),  cette  inscription  a  été  à  la  longue  en 
partie  effacée,  dans  la  partie  moyenne  des  lignes,  par  le 
passage  incessant  des  eaux  et  des  débris  de  toute  nature 
qu'elles  entraînaient.  Il  est  facile  de  constater  cet  effet  des 
eaux  au  moyen  d'une  règle  posée  de  champ  sur  le  tableau 
de  ce  plâtre,  qui  reproduit  exactement  le  tableau  de  l'in- 
scription. On  reconnaît  de  cette  manière  que  dans  les  places 
où  manquent  des  lettres,  la  surface  de  la  pierre  a  été  plus 
ou  moins  creusée  par  érosion,  jusqu'à  plus  d'un  centimètre 
de  profondeur. 

Le  bloc  lui-même  a  été  ramené  à  Izernore  par  les  soins 
de  la  commission,  et  on  l'a  placé  dans  la  cour  du  presby* 
tère,  où  il  est  exposé  aux  regards  du  public,  et  protégé 
par  un  léger  abri  contre  l'action  destructive  des  météores. 
Sa  forme  générale  est  à  peu  près  celle  d'un  cube,  dont  les 

m.  19 
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angles  et  les  arêtes  seraient  plus  ou  moins  détériorés;  ses 
deux  faces  latérales  paraissent  avoir  été  grossièrement 
taillées  jadis,  ou  retaillées  depuis  pour  s'ajuster  convena- 
blement dans  la  digue  de  TOgnin  ;  ses  quatre  autres  faces 
sont  bien  planes  ;  ce  qui  porte  à  présumer  q.ue  ce  bloc  de 
pierre  formait  jadis,  suivant  l'expression  technique,  gros 
de  mur  dans  Tédiiice  auquel  il  a  appartenu. 

A  quelle  place,  dans  le  monument  dlzemore,  aurait 
figuré  cette  inscription? 

Ici,  avant  de  présenter  une  réponse  présumée  dans  le 
sens  plus  ou  moins  probable  de  l'inscription  elle-même, 
nous  devons  tout  d'abord  faire  connaître  une  nouvelle  don- 
née, qui  est  fournie  par  les  ruinesde  Tédifice  d'Izemore  et 
dont  il  importe  de  tenir  compte  pour  répondre  à  cette 
question. 

Non-seulement  on  ne  peut  mettre  en  doute  la  splendeur 
et  l'importance  de  l'édifice  à  colonnades  élevé  jadis  au 
centre  du  plateau  d'Izernore,  mais  encore  on  peut  fournir 
la  preuve  certaine  que,  déjà  auparavant  et  à  cette  même 
place,  il  en  avait  été  érigé  un  autre  plus  modeste  et  plus 
simple  :  c'est-à-dire  que  ce  monument  primitif  était  com- 
posé  de  petits  matériaux^  tels  qu'eux  présente  encore  le  terrain 
actuel  et  réunis  avec  du  ciment.  Tout  même,  selon  nous,  porte 
à  croire  que  ces  deux  édifices  ont  coexisté  pendanl  un  certain 
laps  de  temps,  et  qu'ails  ont  été  renversés  à  la  fois  Cun  et 
l'autre.  Voici  quels  sont  les  faits  qui  nous  paraissent  auto- 
riser ces  deux  présomptions  : 

Qu'on  veuille  bien  se  représenter  dans  la  pensée  une  en- 
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ceinte  rectangulaire  deii  mètres  de  longueur  sur  19  mètres 
de  largeur^  formée  par  un  gros  mur  en  pierres  de  taille,  épais 
de  1  mètre,  et  dofit  les  angles  correspondraient  aux  pilastres 
qui  sont  encore  debout  à  Izernore,  Admettons  que  ce  gros 
mur  en  pierres  de  taille  soit  le  soubassement  qui  portait  les 
colonnes,    * 

n  ne  s'élève  plus  guère  aujourd'hui  que  d'environ 
1  mètre  au-dessus  du  terrain.  Mais  certainement  il  s'éle- 
vait jadis  à  la  hauteur  d'environ  3  mètres  :  niveau  où  il 
recevait  les  colonnea,  ainsi  que  l'attestent  les  trois  pilas- 
tres d'angles  qui  sont  encore  debout  sur  place.  Car  chacun 
de  ces  pilastres  quadrangulaires  présente,  à  chacune  de 
ses  deux  faces  tournées  contre  les  deux  lignes  de  colonnes 
qui  convergeaient  à  cet  angle,  une  demi-colonne  saillante, 
autrement  dite  une  colonne  engagée^  dont  la  forme,  les 
dimensions,  le  niveau  où  elle  se  voit  contre  le  pilastre, 
servent  à  constater,  comme  Ta  fait  notre  savant  compa- 
triote, M.  de  Saint-Didier,  toutes  les  conditions  architectu- 
rales de  la  colonnade  aujourd'hui  brisée  et  dispersée.  Tel 
était  donc  le  soubassement  des  colonnes  du  monument 
d'Izemore. 

Qu'on  veuille  bien  encore  se  représenter  maintenant, 
dans  fintérieur  de  cette  première  enceinte,  une  deuxième 
enceinte  d'une  forme  exactement  semblable,  mais  de  dimen- 
sions un  peu  moindres,  et  constituée  par  un  simple  mur  com- 
posé  de  petits  matériaux  réunis  avec  du  ciment. 

Cette  nouvelle  enceinte  serait  le  mur  extérieur  du  monu- 
ment primitif  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut. 
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Inutile  de  parler  ici  des  mines  confuses  qui  y  sont  con* 
tenues. 

Ces  deux  enceintes  sont  encadrées  Tune  dans  Tautre  de 
trës-près,  mais  sans  se  toucher;  elles  ne  sont  point  en 
contact;  un  intervalle  étroit ,  rfc  15  «  20  centimètres  de  lar- 
geur^ très-profond  et  tout  à  fait  vide,  existe  partout  entre 
elles.  De  sorte  que  la  colonnade  aurait  été  trës*rapprochée 
du  mur  intérieur  de  ce  monument  primitif;  à  tel  point 
qu'un  homme  n'eût  pu  passer  entre  le  monument  et  les 
colonnes.  (Peut-être  les  savants  qui  connaissent  rarchi- 
tecture  ancienne  jug^eront-ils  que  cette  disposition  des  co- 
lonnes si  près  du  mur  intérieur  était  exceptionnelle,  du 
moins  comparativement  au  type  d'édifice  à  colonnade,  dont 
Féglise  de  la  Madeleine  à  Paris  nous  offre  un  exemple.) 

Mais  surtout  ce  qu'il  importe  de  signaler  et  de  remar- 
quer avec  soin  dans  ces  ruines  d'Izemore,  c'est  une  siogu* 
larité  qui  constate  avec  évidence  que  le  monument  primitif 
a  été  érigé  peut-être  un  certain  nombre  d'années,  avant  Fé^ 
poque  où  il  fut  entouré  dune  splendide  coloniuide. 

En  effet,  dans  cet  intervalle  étroit,  profond  et  vide,  qui 
n'offre  pas  plus  de  quinze  à  vingt  centimètres  de  largeur, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  et  qui  isolait  de  toutes 
parts  la  paroi  extérieure  du  monument  primitif  de  la  paroi 
intérieure  du  soubassement  des  colonnes,  on  a  constaté 
autrefois  dans  plusieurs  occasions,  et  on  peut  encore  au- 
jourd'hui vérifier  en  divers  points,  que,  de  ces  deux  parois, 
qui  s'y  touchent  presque,  l""  celle  qui  appartient  au  soubas- 
sement des  colonnes  est  tout  à  fait  brute  et  complètetnent  nue; 


RECEMMENT  DECOUVERTE  A  IZBRNORE.  293 

tandis  que  i!^  celle  qui  appartient  au  monument  primitif  est 
revêtue  d'une  couche  de  ciment  bien  lisse  et  peinte  de  couleur 
rouge  mf.  Or,  quand  on  a  peint  cette  paroi  du  mur  intérieur, 
si  la  colonnade  eût  déjà  existé,  non-seulement  on  n*eùt  eu 
aucune  raison  d'exécuter  cette  peinture,  puisque  personne 
n'eût  pu  la  voir;  mais  encore  il  eût  été* impossible  de  Texé- 
cuter,  puisque  c'est  à  peine  si  l'on  peut  passer  le  bras  dans 
l'intervalle  étroit  et  profond  où  elle  se  trouve  exécutée. 

Tous  les  savants  qui  ont  constaté  l'existence  de  cette 
peinture  si  singulièrement  placée,  et  qui  ont  arrêté  leur 
attention  sur  ce  fait,  l'ont  considérée  comme  une  preuve 
certaine  de  l'existence  d'un  monument  primitif  à  cette 
même  place  où  l'on  a  vu  ensuite  et  où  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  le  monument  à  colonnade  :  ce  qui  parait  in- 
contestable. Mais  ils  ont  admis  également,  peutrètre  sans 
assez  de  réflexion,  que  ce  monument  primitif  était  déjà 
détruit  lorsqu'on  éleva  le  monument  à  colonnes,  et  quQ 
celui-ci  avait  remplacé  celui-là. 

De  notre  côté,  en  considérant  bien  toutes  les  conditions 
du  fait  constaté,  à  savoir  :  l"*  qu'à  l'époque  où  les  colonnes 
furent  élevées  sur  leur  soubassement,  la  peinture  de  la 
paroi  extérieure  du  monument  primitif,  et  par  conséquent 
ce  monument  primitif  lui-même,  existait  encore  (du  moins 
jusqu'au  niveau  où  l'on  a  vn  cette  peinture);  3*  que  le  sou- 
bassement en  pierres  de  taille  n'avait  pu,  sans  de  très- 
grands  soins  et  de  très-grandes  difficultés,  être  établi  si 
près  de  cette  peinture  et  la  respecter,  comme  il  avait  été 
fait  jadis  ;  nous  en  concluons  que,  si  l'on  eût  voulu  ériger  à 
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cette  même  place  un  autre  monument  inspiré  dans  une 
autre  pensée,  on  n'eût  pas  laissé  subsister  toutes  ces  con- 
structions du  monument  primitif. 

£t,  en  conséquence,  nous  avons  été  amené  à  induire  que 
le  tout  n'avait  jamais  dû  former  qu'un  seul  et  même  monu- 
ment historique,  érigé  là  en  deux  parties  tout  à  fait  dis- 
tinctes, et  probablement  à  deux  époques  successives,  avec 
des  moyens  très-différents,  mais  toujours  dans  une  même 
et  unique  pensée  de  la  part  du  ou  des  fondateurs. 

Ainsi,  selon  nous,  on  y  aurait  d'abord  érigé,  sans  retard, 
à  la  première  époque,  un  monument  très-simple,  commé- 
moratif  de  quelque  grand  événement  accompli* en  ce  lieu; 
puis,  à  la  seconde  époque,  on  aurait  attaché  beaucoup  d'im- 
porlance  et  mis  beaucoup  de  soins  et  de  luxe  à  entourer 
d'une  belle  colonnade  ce  même  monument  commémoratif, 
pour  lui  donner  plus  d*éclat  et  lui  assurer  plus  de  durée. 

F^eut-ètre  le  sens  même  de  Finscription,  qui  est  encore 
visible  aujourd'hui  dans  ces  ruines,  va-t-il  nous  permettre 
de  préciser  davantage  cette  conclusion.  Examinons-la  donc 
en  détail,  ligne  par  ligne. 

La  première  ligne  commence  par  deux  lettres  non  dou- 
teuses, A   et  L,  qui  forment  la  première  syllabe  du  nom 

ALesia  (ou  de  quelque  dérivé  de  ce  même  nom).  —  Puis 
on  voit  une  lacune  où  des  lettres  ont  disparu  sous  l'action 
incessante  des  eaux  de  TOgnin.  —  Et  la  ligne  est 
achevée  par  quelques  lettres  plus  ou  moins  complètes^ 
dont  les  dernières  forment  une  syUabe  (N  0^  ou  simple^ 
ment  N  par  abréviation)  :  syllabe  qui  pourrait,  ce  nous 
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semble,  avoir  fait  partie  d'une  date  du  mois  de  NOvembre; 
mais  nous  ne  possédons  pas  les  connaissances  spéciales 
que  nous  croyons  nécessaires  pour  en  juger  positive- 
ment. 

A  la  deuxième  ligne,  on  lit  très-distinctement,  d*abord 
la  syllabe  DE  en  toutes  lettres  ;  —  puis  deux  lettres,  R  et  6, 
suivies  chacune  d*un  point  d'abréviation,  et  qui  pourraient 
signifier,  avec  la  syllabe  précédente,  DE  Rege  Gallorum  ; 
—  ensuite  vient  un  mot  presque  complet,  OVAN  avec  un 
point  d'abréviation  qui  ne  peut  être  que  l'un  de  ces  deux 
mots  OVAN  ou  OVANtes,  abrégé  en  partie.  Ainsi,  en 
complétant  les  mots  latins  abrégés  dans  cette  deuxième 
ligne,  nous  croyons  pouvoir  y  lire  :  DE  Rege  Gallorum 
OVANtes. 

Pour  la  troisième  ligne,  on  ne  peut  hésiter  à  y  lire  d'a- 
bord deux  mots  iN  HQNOR,  suivis  d'un  point  d'abréviation, 
c'est-à-dire  iN  HONORem.  —  Puis  vient  un  jambage  droit 
qui  pourrait  être  la  lettre  I,  mais  qui  pourrait  aussi  n'être 
qu'un  premier  jambage  de  quelque  autre  lettre.  Sous  cette 
réserve  expresse,  on  peut  admettre  la  lettre  I,  c'est-à-dire 
l'initiale  du  mot  Imperatoris.  Et,  en  complétant  dans  ce 
sens  les  mots  de  cette  troisième  ligne,  on  y  lirait  :  iN  HO- 
NORem Imper  ATORis. 

A  la  quatrième  ligne,  ou  ne  voit,  et  probablement  il  n'y 
a  jamais  eu  que  trois  lettres,  DËD,  placées  ensemble  au 
milieu  de  cette  ligne,  pour  signifier  comme  d'ordinaire 
DEDiGAviT  on  DEDicARUNT,  mot  qui  indiquerait  la  dédi- 
cace ou  la  consécration  du  monument  par  le  ou  les  fonda- 
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leurs,  suivant  la  manière  dont  on  croira  devoir  eoin]déter 
la  première  ligne  de  cette  inscription. 

Quant  à  la  cinquième  ligne,  il  n*y  reste  plus  que  les  trois 
premières,  H  A I ...  ;  toutes  celles  qui  auraient  pu  s'y  trouver 
à  la  suite  ont  dû  peu  à  peu  disparaître  sous  Faction  destruc- 
tive de  la  rivière. 

De  même  pour  la  sixième  ligne,  où  il  ne  reste  même 
plus  qu'une  première  lettre  H... 

Nous  laissons  à  de  plus  savants  et  de  plus  autorisés 
que  nous  le  soin  et  l'honneur  de  déterminer  ce  qu'ont  pu 
indiquer  ces  deux  dernières  lignes.  En  résumé  : 

Nous  croyons  pouvoir,  sous  toutes  réserves,  compléter 
littéralement  la  plupart  des  mots  que  présente  cette  in- 
scription d'Izernore,  de  la  manière  suivante. 

ALesia  (ou  ALesiani)  miutes...  NG 

D£  Regk  Gallorum  OVANtes 

iN  HONORem  Imperatoris 

DËDiCARUNT 

haï 

H 
C'est-à-dire  en  français,  et  en  admettant  le  mot  douteux 
Imperatoris  : 

A  Alesia  ou  Alexia  l armée  romaine 

Dans  r  enthousiasme  ou  dans  la  joie  de 
Sa  victoire  sur  le  Roi  des  Gaulois 

A  érige'  ce  monument 
En  Fhonneur  de  son  général. 
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Avons-nous  besoin  de  rappeler  que  Vercingetorix  seul^ 
absolument  iui  seuly  a  été  jadis  chef  suprême  ou  roi  de 
toute  la  Gaule?  Yoiei  le  texte  des  Commentaires  :  —  Toitus 
GaiUœ  coficilium  Bibracte  indtcitur...  Ad  unum  omnes  Ver-- 
eingetorigem  probant  imperatorem.  (YII,  lxiii.) 

C'est  donc  bien  le  grand  défenseur  de  la  Gaule  qui  est 
désigné  dans  cette  inscription  d'Izernore. 

Et  nous  concluons,  de  tout  ce  qui  précède,  que  Tinscrip- 
tion  retrouvée  en  1 863  dans  la  digue  de  TOgnin  se  rap- 
porte au  désastre  éprouvé  par  nos  ancêtres  à  Alesia,  au- 
jourd'hui Izernore,  dans  le  département  de  TAin,  et  que 
cette  inscription  devait  figurer  au  frontispice  du  monument 
primiUf  érigé  là  par  les  Romains  en  mémoire  de  ce  grand 
événement  de  la  guerre  do  Gaule. 

Mais,  avant  d'en  venir  à  d'autres  conséquences  histori- 
ques de  plusieurs  sortes  qu'on  pourrait  déduire  de  cette 
inscription,  nous  regardons  comme  indispensable  d'être 
définitivement  fixé  sur  sa  signification  et  son  origine. 

C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  la 
soumettre  au  jugement  de  l'illustre  Académie  dont  tous  re- 
connaissent l'autorité  supérieure  en  cette  matière. 
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LÉGENDE    DE    SAINT   AMAND 


VILLE   D'ORINDINSE 

Nous  ne  pouvons  ici  passer  sous  silence  une  antique 
légende,  à  laquelle  on  n'a  jamais  cessé  d'ajouter  foi  dans 
cette  région  d'Âlésia-Isarndore,  et  où  sont  constatées  des 
traditions  locales  qui  se  rattachent  d'une  manière  natu- 
relle à  notre  sujet.  Nous  voulons  parler  de  la  légende  de 
saint  Amand^  illustre  saint  du  vn"  siècle,  qui  est  considéré 
comme  Tapôtre  des  Pays-Bas,  qui  fut  pendant  plusieurs 
années  évèque  de  Maestricht,  et  qui  fit  plusieurs  fois  le 
voyage  de  Rome,  en  traversant  les  Alpes. 

On  conservait  dans  le  cartulaire  de  Tabbaye  de  Nan- 
tua,  abbaye  fondée  incontestablement  au  vn'  siècle,  une 
légende  de  saint  Amand  que  Guichenon  a  publiée  et 
dont  il  existe  encore  une  ancienne  copie  dans  les  archivés 
de  la  commune  de  Brénod  :  légende  où  la  fondation  de 
Tabbaye  de  Nantua  est  attribuée  à  ce  saint  Surius,  dans 
son  ouvrage  qui  a  pour  titre  :   Vies  des  Saints^  imprimé 
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au  milieu  du  xvr  siècle.  Elle  donne  pour  la  vie  de  saint 
Amand  le  récit  de  Baudemond  (Baudemundus),  auteur  qai 
fut  disciple  du  saint.  Quand  on  compare  la  légende  de 
Nantua  avec  la  vie  de  saint  Amand  écrite  par  Baudemond, 
il  devient  évident  que  cette  légende  est  simplement  une 
copie  littérale  du  texte  de  Baudemond  sauf  dans  un  seul 
passage,  où  Baudemond  rapporte,  en  peu  de  mots,  que 
saint  Amand  fonda  un  monastère  dans  un  certain  lieu 
appelé  Nanto^  dont  il  n'indique  point  la  situation.  Or,  à 
la  place  de  cet  énoncé  succinct  du  fait,  le  légendaire  de 
Nantua  en  présente  un  exposé,  où  il  explique  en  détail 
qu'il  s'agit  de  la  fondation  du  monastère  de  Nantua. 
Après  quoi,  il  revient  à  copier  le  récit  de  Baudemond. 
Voilà  de  quelle  manière  la  légende  dé  saint  Amand,  qui 
était  dans  le  cartulaire  de  Nantua,  attribue  à  ce  saint  la 
fondation  de  l'antique  abbaye. 

Mais  cette  attribution  a  été  depuis  lors  vivement  attaquée 
par  les  Bollandistes  qui  considèrent  cette  légende  comme 
fausse  de  tous  points,  et  l'opinion  de  ces  graves  auteurs, 
si  compétents  en  pareille  matière,  prévaut  aujourd'hui 
dans  le  monde  savant.  Car,  parmi  un  certain  nombre  d'é- 
crivains modernes  qui  se  sont  prononcés  à  ce  sujet,  tous 
BOUS  ont  paru  adopter  l'opinion  des  Bollandistes  :  sans  ce* 
pendant  y  ajouter  &  l'appui .  aucune  raison  nouvelle  qui 
n'ait  déjà  été  clairement  exposée  dans  l'œuvre  des  Bollan- 
distes, où  la  question  a  été  traitée  longuement  et  avec  le 
plus  grand  soin.  De  sorte  que  nous  voilà  réduits  à  soutenir 
seul,  contre  ces  dignes  et  redoutables  adversaires,  la  lé- 
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gende  de  saint  Amand  qui  était  conservée  dans  le  cartu- 
laire  de  Tabbaye  de  Nantua.  Disons  tout  de  suite  que  nous 
n'en  prétendons  soutenir  la  véracité  que  touchant  le  point 
capital,  c*est-à-dire  la  fondation  de  l'abbaye  de  Nantua  par 
$aini  Amand  et  l'existence  de  la  ville  dOrindhise  dans  le  voi*- 
sinage.  Et,  à  cet  égard,  nous  allons  simplement  soumettre 
au  lecteur  les  motifs  de  notre  conviction,  dont  il  sera  juge. 

Pour  reconnaître  la  vérité  dans  une  question  de  cette 
nature,  on  peut  s'éclairer  de  trois  sortes  de  documents  qui 
sont  :  les  récits  légendaires  concernant  le  saint  fondateur, 
les  chartes  ou  diplômes  que  possédait  le  monastère  en  ques- 
tion, la  possession  d'état  depuis  la  fondation  jusqu'à  Tépo* 
que  présente. 

Récits  légendaires.  —  Saint  Amand  vécut  dans  les  der- 
nières années  du  vi*  siècle  et  dans  la  plus  grande  par- 
tie du  vnV  A  l'exemple  des  premiers  apôtres  du  Christ, 
il  dévoua  sa  vie  à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne, 
principalement  dans  les  Pays-Bas.  Inébranlable  au  milieu 
des  fatigues,  des  privations,  des  avanies,  des  souffrances 
et  des  dangers  de  toute  nature,  il  prêchait  d'exemple, 
secourant  les  pauvres  et  les  malades,  répandant  partout 
les  lumières  du  christianisme,  Fétude  des  lettres  saintes, 
l'esprit  de  charité. et  de  fraternité.  Avec  les  dons  des 
princes  dont  il  civilisait  les  peuples,  et  avec  l'aide  des 
particuliers  qu'il  avait  convertis,  il  rachetait  les  esclaves, 
surtout  Içs  enfants,  les  baptisait  et  les  faisait  instruire  avec 
soin,  jusqu'à  les  rendre  capables  de  devenir  ses  frères 
^ans  l'apostolat  et  de  diriger  les  monastères  qu'il  fondait 


302  APPENDICE. 

en  même  temps  pour  raffermissement  et  la  propagation 
de  la  foi  chrétienne. 

Le  récit  de  la  vie  de  saint  Amand  qui  mérite  le  plus  de 
confiance  est  celui  que  nous  a  laissé  Baudemond  son  disci- 
ple, k  qui  il  avait  dicté  son  testament.  Le  texte  de  Baude- 
mond, d'abord  publié  par  Surius,  Ta  été  ensuite  par  les 
BoUandistes  qui  l'ont  coUationné  sur  onze  manuscrits  di- 
vers. Nous  allons  tout  d'abord  en  donner  un  résumé  histori- 
que en  y  intercalant  les  dates  adoptées  par  les  BoUandistes, 
ce  qui  permettra  de  bien  voir  ensuite  le  point  en  question. 

I 

LA   VIE   DE    SAINT  AMAND    PAR   BAUDEMOND 

« 

-  «  Saint  Amand  natt  en  Aquitaine  vers  894,  non  loin  des 

«  rives  de  l'Océan,  de  parents  chrétiens  et  iUustres  ;  son 

«  père  Sirefius,  et  sa  mère  Amantia^  le  font  instruire  dès 

c(  l'enfance  dans  les  saintes  Écritures.  Quand  il  arrive  à 

(c  l'âge  viril,  brûlant  de  l'amour  du  Christ,  il  se  rend  dans 

«  l'Ile  d^Ogia,  à  quarante  milles  de  la  côte,  où  il  est  ac- 

c<  cueilli  avec  joie  dans  un  monastère 

«  Son  père  le  rappelle  auprès  de  lui  sous  menace  de  le 

«  déshériter..  Amand  le  supplie  de  lui  permetU*e  de  renou'^ 

«  cer  à  son  héritage  et  de  se  dévouer  au  service  du  Christ. 

K  II  se  rend  à  Tours  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin>  y 

«  fait  ses  prières^  se  fait  couper  les  cheveux  et  obtient  la 

cr  cléricature.  Puis,  emportant  la  bénédiction  de  l'abbé  et 

«  des  frères,  il  se  rend  à  Bourges,  auprès  de  saint  Ausfré« 
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^  gisile  et  de  Sulpice  Pie,  son  archidiacre  (612).  Là,  re- 
f(  tiré  dans  une  cellule,  il  passe  environ  quinze  années 
f(  dans  un  jeûne  austère  et  dans  la  prière,  méditant  sur  la 
«  vie  étemelle. 

«  Puis  (vers  627),  à  Tâge  de  34  ans,  avec  un  seul  conv- 
«  pagnon  de  voyage,  il  traverse  des  régions  difficiles  et 
«  écartées  et  parvient  à  Rome,  où  il  visite  les  églises.... 

c<  Il  revient  en  Gaule,  est  nommé  évèque  apostolique  par 
(c  le  roi  et  les  prêtres  (628),  se  montre  un  modèle  dans 
«  Fapostolat  et  les  bonnes  œuvres,  donne  l'exemple  de 
«  toutes  les  vertus,  rachète  les  esclaves,  les  régénère  par 
«  le  baptême,  les  fait  instruire  complètement,  et,  leur  ren- 
«  dant  la  liberté,  les  répartit  dans  les  diverses  églises,  où 
<f  nombre  d'entre  eux  deviennent  par  la  suite  des  évêques, 
«  oa  des  prêtres,  ou  d'honorables  abbés. 

n  Au  retour  d'un  second  voyage  à  Rome  (630),  il  revient 
«  par  mer  et  relâche  d'abord  dans  un  port  appelé  Centum- 

c(  cellensis  locus Puis,  en  pleine  mer,  une  tempête  s'^ 

«  lève;  Amand,  l'homme  du  Seigneur,  raffermit  le  courage 
tt  des  matelots. «.,  la  tempête  se  cahne  et  tous  débarquent 
(c  sains  et  saufs. 

«  Vers  la  même  époque  (63i),  il  va  prêcher  sur  les  rives 
«  de  l'Escaut,  dans  le  pagm  Gandavus  (pays  de  Gand), 
«  dont  les  habitants  livrés  à  l'idolâtrie  sont  tellement  farou- 
n  ches  que  nul  jusqu'à  ce  moment  n'a  osé  aller  leur 
Cl  annoncer  la  parole  de  Dieu.  L'homme  de  Dieu,  Arnaud  » 
ce  s'y  rend  sans  crainte,  muni  d^une  lettre  d^autorisation 
«  du  roi  Dagobert.  Il  y  est  insulté,  battu,  ignominieuse- 
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a  ment  repoussé  par  la  population  ;  plus  d'une  fois  même 
«  il  est  jeté  à  Teau  ;  ses  frères  se  retirent  de  ce  pays  ;  mais 
a  lui,  rien  ne  le  rebute,  et  il  continue  de  prêcher  la  parole 
«  de  Dieu,  en  gagnant  sa  vie  par  le  travail  de  ses  mains. 
«  Toutefois  il  parvient  à  racheter  et  à  baptiser  nombre  de 
«  captifs. 

«  Mais  un  jour,  dans  la  ville  de  Tomacum  (Tournai),  il 
c(  rend  miraculeusement  la  vie  à  un  pendu,  exécuté  sans 
<c  jugement  sur  la  simple  clameur  de  la  foule,  et  aussitôt 
«  les  habitants  du  pays  accourent  vers  lui  en  demandant 
«  à  être  faits  chrétiens.  Ils  détruisent  eux-mêmes  les  tern- 
ie pies  de  leurs  idoles,  et  sur  leurs  ruines  s'élèvent  nombre 
«  d'églises  ou  de  monastères  (632). 

«  Apprenant  que  les  Sclavons  sont  plongés  dans  Ter- 
ce  reur,  et  espérant  obtenir  chez  ce  peuple  la  palmç  du 
<c  martyre  (633),  il  passe  le  Danube  et  va  hardiment  leur 
'(  prêcher  Té vangile.  Mais,  n'obtenant  ni  beaucoup  de  suc- 
«  ces  ni  le  mart3rre,  il  revient  vers  ses  propres  ouailles. 

«  Sur  ces  entrefaites  (634),  le  roi  Dagobert  ne  mettait 
i<  aucun  frein  à  ses  passions,  et  désirait  vivement  un  fils 
«  qui  pût  régner  après  lui.  Enfin,  Dieu  lui  donne  ce  fils, 
«  et  le  roi  joyeux  songe  à  le  faire  baptiser  et  élever  digne- 
<(  ment.  Il  envoie  à  la  recherche  d^Âmand,  naguère  exilé 
«  à  cause  des  reproches  qu'il  lui  adressait  sur  son  incon- 
«  duite,  ce  que  nul  autre  prêtre  n'avait  osé  faire.  Enfin, 
«  on  découvre  le  saint  homme  au  loin,  préchant  l'évangile 
«  aux  peuples.  El  aussitôt,  pour  obéir  à  l'autorité,  il  se 
«  rend  auprès  du  roi,  qui  était  alors  dans  sa  villa  de  Cly- 
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(c  piacum  (Glichy).  A  sa  vue,  le  roi  se  prosterne  et  lui  de- 
ce  mande  pardon.  Amand  s'empresse  de  le  relever  et  de 
(c  Fexcuser  avec  la  plus  grande  douceur  ;  mais  il  se  refuse 
«  à  baptiser  et  élever  son  fils,  sachant  bien  qu'il  est  écrit 
«  qu'un  soldat  du  Christ  ne  doit  pas  se  mêler  des  affaires 
«  du  monde,  et  il  se  retire.  Le  roi  désespéré  envoie  auprès 
«  de  lui  l'illustre  Dadon  et  le  vénérable  Eloi,  personnages 
ce  de  sa  cour  devenus  plus  tard  prêtres  (saint  Ouen  et 
c<  saint  Éloi),  lesquels,  à  force  d'instances,  finissent  par  dé- 
«  terminer  le  saint  homme  à  acquiescer  à  la  demande  du 
«  roi,  dans  l'intérêt  même  de  son  apostolat,  que  le  roi  sans 
(C  doute  favorisera  dès  lors  de  toutes  manières.  Informé 
<c  du  succès  de  sa  demande,  le  roi  fait  aussitôt  apporter 
a  l'enfant  :  Amand,  le  prenant  dans  ses  bras,  le  bénit  et 
«  procède  à  la  cérémonie  du  baptême.  On  lui  donne  le 
i<  nom  de  Sigebert  (635).  Le  roi  et  l'armée  sont  au  comble 
c  de  la  joie. 

(C  Quelques  années  après,  Tévêque  de  Maëstricht  étant 
c(  mort  (646),  le  roi,  dans  une  assemblée  des  prêtres  et  du 
f<  peuple,  désigne  Amand  pour  le  remplacer  ;  le  saint  homme 
«  proteste,  comme  indigne,  mais  il  est  forcé  de  céder  à  la 
((  voix  de  tous.  Et  dès  lors,  durant  presque  trois  années, 
(C  il  parcourt  les  bourgs  et  les  places  fortes  de  ce  pays-là, 
c(  prêchant  la  parole  de  Dieu  à  tous.  Car,  ce  qui  est  triste 
a  à  dire,  bon  nombre  de  prêtres  et  de  lévites,  méprisant 
«  ses  prédications,  refusent  de  l'écouter.  Mais  lui,  selon  le 
«  précepte  de  l'Évangile,  secoue  la  poussière  de  ses  pieds 
c(  et  se  rend  ailleurs.  II  aiTive  enfin  dans  une  lie  appelée 

m.  20 


3C6  APPENDICE. 

a  Chavelaus  (Calloa),  située  à  l'embouchure  de  F  Escaut, 
c(  oùy  avec  ses  frères  spirituels,  il  s'efforce  encore  pendant 
«  quelque  temps  de  combattre  pour  le  Christ. 

«  Et  peu  de  temps  après,  à  la  prière  des  frères  qu'il  a 
«  laissés  en  divers  lieux,  il  va  les  visiter,  et  apprend  que 
«  le  peuple  du  pays  appelé  Wasconia  (Gascogne)  est  plongé 
«  dans  Terreur,  écoute  les  augures  et  adore  les  idoles. 
«  L'homme  de  Dieu,  Amand,  prenant  pitié  de  Terreur  de 
«  ce  peuple,  qui  habite,  du  côté  des  monts  Pyrénées,  des 
((  lieux  souvages  et  inaccessibles,  s'y  rend  (665)  dans  Tes- 
c(  poir  de  le  détacher  du  service  du  diable  en  lui  prêchant 
«  la  parole  de  Dieu. 

«  Mais  ce  peuple  persistant  dans  son  aveuglement,  le 
«  saint  homme  se  dirige  vers  d'autres  lieux.  U  arrive  dans 
«  une  certaine  ville  dont  Tévèque,  pour  lui  faire  un  bo- 
te norable  accueil,  lui  verse  selon  l'usage  de  l'eau  sur  les 
<c  mains.  » 

Ici  nous  donnons  la  version  textuelle  sans  rien  abré- 
ger : 

((  Après  avoir  accompli  ces  choses,  le  même  homme 
«  de  Dieu,  Amand,  retourna  dans  le  pays  des  Fratws  et  se 
(c  choisit  un  lieu  convenablement  situé  pour  la  prédication, 
<(  daus  lequel,  uni  à  ses  frères  qui  avaient  éprouvé  avec 
«  lui  en  diverses  provinces  beaucoup  de  souffrances  pour 
«  le  nom  du  Christ,  il  bâtit  un  monastère.  —  Et  nous 
«  avons  vu  (nous^  Baudemond)  plusieurs  de  ces  mêmes 
«  frères  devenir  plus  tard  des  abbés  ou  des  personnages 
«  honorables.  » 
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Ici  commence  la  variante  dans  la  légende  du  carlulaire 
de  Nantua.  Baudemond  continue  en  ces  termes  : 

«  Presque  dans  le  même  temps,  le  saint  homme  de  Dieu, 
c  Amand,  se  rend  auprès  du  roi  Childéric,  et  lui  demande 
«  humblement  de  vouloir  bien  lui  accorder  un  ce?'tain  mu- 
«  nicipe,  à  cette  fin  seulement  d'y  construire  un  monastère, 
c  non  par  ambition,  mais  pour  le  salut  des  âmes.  £t  le 
«  susdit  roi  lui  accorde  le  lieu  appelé  Nanto  y  dans  lequel 
«  rhonmie  de  Dieu  entreprend  avec  ardeur  et  habileté  de 
«  bâtir  un  monastère. 

«  Mais  un  certain  Mummole,  qui  avait  toute  autorité 
«  dans  la  ville  d'Orindinse  {Mummulus  autem  quidam 
c(  Orindmsis  urbis  autistes),  ne  peut  supporter  que  Thomme 
«  de  Dieu  ait  obtenu  du  roi  ce  même  lieu,  et,  brûlant  de 
«  jalousie,  il  cherche  à  le  faire  périr.  Et  il  envoie  des 
«  hommes  expéditifs,  avec  ordre  de  le  chasser  de  là  iguo- 
c(  minieusement,  ou  du  moins  d'en  tirer  vengeance  dans 
«  ce  même  lieu.  Arrivés  auprès  du  saint  homme,  les 
«  agents  envoyés  lui  disent,  pour  dissimuler  leurs  mauvais 
((  desseins,  qu'ils  sont  chargés  de  lui  montrer  un  lieu 
((  plus  convenable  pour  bâtir  un  monastère,  à  condition 
(c  toutefois  qu'il  s'y  rende  avec  eux  sans  retard. Mais,  grâce 
«  à  une  révélation  divine,  leur  fourberie  n'est  pas  un 
<(  secret  pour  le  saint  homme,  et,  pendant  qu'ils  feignent 
«  de  le  conduire  à  ce  lieu  dont  ils  viennent  de  parler, 
«  l'homme  du  Seigneur  n'ignore  point  en  quel  endroit  ils 
«  se  disposent  à  le  faire  périr.  Ënfîn  donc,  ils  parviennent 
«  sur  un  mont  sourcilleux,  supercilium  montis,  où  ils  se 
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<c  proposent  de  lui  trancher  la  tète.  Mais  une  tempête  le 
«  fait  échapper  à  ce  danger.» 

La  fondation  de  ce  monastère  de  Nanto  est  la  dernière 
fondation  de  monastère  signalée  dans  la  vie  de  saint  Amand. 

Baudemond  rapporte  ensuite,  d'après  le  témoignage 
d'autrui,  d'autres  miracles  opérés  par  le  saint.  Et  il  ter- 
mine en  disant  c(  qu'il  mourut  (684)  dans  le  lieu  nommé 
«  Elnon  et  qu'il  y  fut  inhumé  avec  les  plus  grands  hon- 
«  neurs  ». 

Un  deuxième  récit  de  la  vie  de  saint  Amand,  public  par 
les  Bollandistes  d'après  un  manuscrit  d'André  Duchesne, 
provient  d'un  auteur  anonyme,  que  l'on  présume  avoir 
vécu  en  Aquitaine  à  une  époque  peu  éloignée  de  celle  où 
vivait  le  saint.  Ce  récit  de  cet  anonyme  d^Aquitaine  est 
plus  bref  que  celui  de  Baudemond,  et  présente  quelques 
légères  variantes,  surtout  dans  les  noms  propres.  Le  saint 
y  est  nommé  Alanus  ;  mais  la  nature  et  l'ordre  des  faits  et 
des  miracles  démontrent  avec  évidence  qu'il  s'agit  de  notre 
saint  Amand.  Il  y  est  dit  d'une  manière  précise  que  saint 
Amand,  dans  ses  voyages  en  Italie,  prenait  la  voie  des 
Alpes,  — per  dévia  Alpium,  —  Le  lieu  appelé  Nanto  par 
Baudemond,  cet  anonyme  d'Aquitaine  l'appelle  Vaunim, 
et  il  le  fait  concéder  à  saint  Amand,  non  par  Childéric, 
mais  par  Sigebert.  Il  dit  que  le  saint  mourut  à  un  âge  très- 
avancé,  plein  de  jours  et  de  bonnes  œuvres.  Quelques- 
unes  de  ces  variantes  offriront  de  l'intérêt  dans  la  discus- 
sion du  texte  qui  nous  paraît  devoir  être  à  préférer. 

Un  troisième  récit  a  pour  Bxxienv  Bériger,  abbé  de  Lobbes, 
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né  dans  le  Brabant  et  mort  eni009.  C'est  simplement  un 
abrégé  bien  écrit  et  exact  du  texte  de  Baudemond. 

Un  quatrième  récit  est  de  Philippe  Harvengius,  surnommé 
TAumônier,  abbé  du  monastère  de  Bonne-Espérance  [Bonéè 
Spei),  de  Tordre  des  Prémontrés  :  auteur  très-érudit,  très- 
élégant,  contemporain  et  ami  du  célèbre  saint  Bernard  de 
Clairvaux.  Son  œuvre,  qui  parut  vers  Tan  H 70,  est  une 
brillante  paraphrase  du  récit  de  Baudemond,  avec  des 
accessoires  concernant  la  fondation  de  divers  monastères 
etc.  Il  cite  deux  documents  importants,  à  savoir  :  l"*  une 
lettre  du  pape  saint  Martin  I"  à  saint  Amand,  qui  lui  avait 
demandé  d'être  autorisé  à  quitter  le  siège  épiscopal  de 
Maëstricht  (lettre  tirée  des  actes  du  Concile  de  Latran)  ; 
et,  i!*  le  testament  de  saint  Amand,  pièce  précieuse,  où 
Ton  trouve  une  date  certaine. 

On  a  même  une  Vie  de  saint  Amand  écrite  en  vers 
hexamètres  au  nombre  de  1,818,  vers  d'un  style  correct  et 
facile,  qui  sont  dus  à  Milon,  moine  d'Elnon,  qui  vivait 
vers  Tan  840.  Son  poème  n'est  autre  que  le  récit  de  Baude- 
mond mis  en  vers,  et  orné  de  quelques  citations  de  laBible 
intercalées  çà  et  là. 

Enfin,  ajoutons  la  légende  de  Nantua,  publiée  par  Gui- 
chenon,  laquelle  paraît  remonter  aux  temps  mérovingiens, 
comme  on  le  verra. 

Nous  avons  dit  que  cette  légende  ne  diffère  du  texte  de 
Baudemond  que  dans  le  passage  où  il  est  question  de  la 
fondation  ]du  monastère  de  Nanto  :  passage  que  le  légen- 
daire de  Nanlua  a  développé  en  y  intercalant,  avec  quelques 
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erreurs  faciles  à  reconnaître  et  à  écarter^  des  traditions 
locales  qui  nous  intéressent  historiquement,  qui  sont  bien 
fondées,  croyons-nous,  mais  que  les  BoUandistes  contestent 
aussi  bien  que  la  fondation  du  monastère  de  Naniua  par 
saint  Amand. 

Tel  est  Tensemble  des  récits  légendaires  discutés  par 
les  BoUandistes.,  au  sujet  de  la  vie  de  saint  Amand.  Il  est 
clair,  d'après  leurs  dates  respectives,  que  le  seul  texte  qui 
puisse  servir  de  base  à  cette  discussion  est  celui  de  Bau- 
demond,  en  s'aidant,  au  besoin,  des  variantes  que  présente 
Tanonyme  d'Aquitaine. 

A  ces  récits  légendaires,  on  peut  joindre  les  documents 
locaux,  les  diplômes  particuliers  des  monastères  ;  mais  il  ne 
faut  s'y  appuyer  qu'avec  beaucoup  de  'réserve ,  pour  les 
raisons  qui  ont  été  signalées  par  d'illustres  historiens,  et 
que  nous  demandons  la  permission  de  rappeler  ici,  en 
deux  mots,  à  notre  point  de  vue. 

L'autorité  militaire  des  guerriers  francs  qui  avaient  en- 
vahi les  Gaules  y  prit  racine  par  l'influence  du  christia- 
nisme :  influence  conciliatrice  qui  tendait  à  convertir  la  race 
gauloise,  farouche  et  toujours  prête  à  se  soulever  contre  les 
envahisseurs,  en  un  peuple  doux  et  soumis  à  Tautorilé  éta- 
blie. De  là,  toutes  ces  faveurs  honorifiques  et  toutes  ces  do- 
tations de  biens  accordées  aux  monastères  par  les  premiers 
princes  de  la  monarchie  française,  afin  d'étendre  et  de  conso- 
lider rétablissement  du  christianisme.  Car  les  monastères 
fondés  alors  étaient  comme  des  écoles  où  se  formaient,  selon 
Texpression  dutemps,  de  nouveaux  soldats  du  Christ  destinés 
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à  affermir  les  peuples  dans  la  foi  nouvelle  et  à  la  propager 
Or,  pour  atteindre  un  tel  but,  évidemment  il  était  indis- 
pensable que  ces  hommes  pussent  y  employer  toutes  leurs 
facultés  sans  être  astreints  à  gagner  leur  vie  par  le  travail 
de  leurs  mains.  Il  était  donc  indispensable  que  les  revenus 
des  biens  donnés  aux  monastères  leur  fussent  conservés 
en  toute  assurance  dans  Tavenir.  Par  conséquent,  c'était 
une  condition  d'existence  pour  chaque  monastère  que  de 
posséder  des  titres  capables  de  faire  respecter  en  toute  oc- 
currence et  sa  constitution  religieuse  et  ses  biens. 
Ici  apparaît  le  nœud  de  la  question. 
On  sait  que  la  pensée  chrétienne  avait  fait  constituer  les 
monastères  en  autant  de  communautés  fraternelles,  indé- 
pendantes, obéissant  chacune  à  un  chef  élu,  Tabbé^  et  se 
suffisant  à  elles-mêmes  pour  tout.  Mais^  dans  chaque  na- 
tion, Tautorit^  religieuse  et  Fautorité  séculière  s'étant 
hiérarchisées  et  tout  pouvoir  étant  naturellement  centrali- 
sateur, il  advint  que,  d'un  côté,  les  évèques  voulurent 
étendre  leur  autorité  sur  les  monastères,  influer  sur  l'élec- 
tion de  leurs  abbés,  ou  disposer  d'une  partie  de  leurs  re- 
venus; et  que,  d'un  autre  côté,  les  détenteurs  de  l'autorité 
séculière  voulurent  aussi  empiéter  sur  leurs  biens  ou  sur 
leurs  privilèges.  De  là  une  double  nécessité,  une  double 
condition  d'existence  pour  l'institution  des  monastères,  à 
savoir  :  la  nécessité  pour  chaque  monastère  de  posséder 
deux  sortes  de  titres  ou  diplômes,  toujours  prêts  à  être 
exhibés  pour  leur  défense,  les  uns  émanant  des  papes  pour 
être  opposés  aux  prétentions  éventuelles  et  abusives  des 
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dignitaires  ecclésiastiques,  les  autres  émanant  des  rois 
pour  être  opposés  aux  prétentions  abusives  des  dignitaires 
séculiers  pendant  ces  guerres  civiles  sans  cesse  allumées 
par  la  rivalité  des  princes  et  au  milieu  desquelles  la  foi 
chrétienne  s'implantait  dans  les  Gaules. 

Mais,  ensuite,  que  devinrent  ces  diplômes  des  monastères 
dans  les  nouvelles  invasions  des  barbares,  des  Sarrasins 
au  sud,  des  Hongrois  à  Test,  des  Normands  au  nord,  qui 
mirent  toutes  ces  contrées  au  pillage,  à  feu  et  à  sang,  les 
monastères  comme  tout  le  reste?  Combien  de  ces  titres 
ou  diplômes  sans  lesquels  aucun  monastère  ne  pouvait 
durer  ou  se  relever  de  ses  ruines  n'ont-ils  pas  dû  périr  et 
nécessairement  être  refaits  d'une  manière  quelconque  dans 
ces  temps  de  désastres  publics  et  d'ignorance  générale? 
Et,  par  conséquent,  faut-il  s'étonner  de  rencontrer  même 
de  très-graves  erreurs  de  dates  ou  de  noms  dans  ces  di- 
plômes dont  la  connaissance  nous  a  été  transmise  à  travers 
tant  de  siècles  ténébreux?  Cela  doit-il  nous  les  faire  reje- 
ter  absolument  comme  erronés  ou  faux  de  tous  points? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  En  général,  nous  croyons  que  le 
fond  des  indications  historiques  fournies  par  ces  anciens 
diplômes  peut  être  très-vrai,  bien  que  certains  détails  y 
soient  manifestement  entachés  d'erreur.  C'est  là,  du  reste, 
une  question  d'appréciation  dans  chaque  cas  particulier  et 
qui  sera  soumise  au  lecteur  dans  l'occasion, 

Possession  d'état.  —  Mais  ce  qui  sera  pour  nous  un  guide 
sûr  dans  cette  appréciation,  ce  qui  même  à  nos  yeux  con- 
stituera le  plus  fort  argument  en  faveur  de  la  fondation 
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d'un  monastère  par  tel  saint,  en  tel  lieu,  accordé  par  tel 
roi,  à  telle  date,  comme  il  va  s'agir  pour  nous  de  le  dé- 
montrer au  sujet  du  monastère  de  Nantua,  c'est  la  consta- 
tation de  ce  qu'on  peut  appeler  la  possession  d'état.  Nous 
voulons  dire  par  cette  expression  la  constatation  du  fait 
que,  réellement,  à  dater  de  Tépoque  où  le  saint  réputé  fon- 
dateur de  Tabbaye  en  question  a  pu  être  présent  dans  le 
lieu,  cette  abbaye  ou  ce  monastère  a  existé  là;  et  que,  de* 
puis  lors,  son  histoire  particulière  se  rattache  avec  certi- 
tude par  des  liens  divers  ou  à  l'histoire  générale  de  la  con- 
trée, ou  aux  grands  événements  de  Thisloire  nationale,  ou 
aux  actes  de  personnages  illustres,  empereurs,  rois,  papes, 
archevêques,  évèques,  et  que,  constamment,  ledit  monas- 
tère y  est  présenté  comme  fondé  par  ce  même  saint,  doté 
par  ce  même  roi,  dans  les  États  duquel  il  était  effectivement 
compris  à  l'époque  de  sa  fondation.  La  preuve  tirée  d*une 
telle  possession  d'état  ne  nous  semble  pas,  d'après  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  pouvoir  être  sérieusement  infirmée  par 
quelques  erreurs  que  présenteraient  accidentellement  les 
diplômes  du  monastère,  par  exemple,  dans  l'indication 
d'une  date  ou  d'un  nom  de  personnage,  ou  de  la  nature 
d'un  fait;  toutes  indications  qui  peuvent  se  trouver  enta- 
chées d'erreur  par  suite  de  tant  d'éventualités  acciden- 
telles. 

II 

DISCUSSION    DES    DOCUMENTS 

De  l'ensemble  des  considérations  qui  précèdent,  nous 
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croyons  pouvoir  déduire  trois  règles  qui  vont  nous  guider 
dans  r^xamen  de  la  fondation  du  monastère  de  Nantua 
par  saint  Amand  :  i°  Satisfaire  complètement  à  tout  ce 
qu'exige  le  texte  de  Baudemond,  et  tenir  compte,  si  l'on 
peut,  des  variantes  de  Tanonyme  d'Aquitaine  ;  V  être  in- 
dulgent au  besoin  pour  la  rédaction  des  diplômes,  en  se 
contentant  du  sens  fondamental  de  ces  titres  ;  3^  exiger  ab- 
solument \n.  preuve  de  la  possession  d'état,  puisqu'elle  a  dû 
être  un  fait  patent  aux  regards  de  tous  durant  tant  de  siè- 
cles. Et  nous  allons  procéder  ainsi  à  la  discussion  de  la 
légende  de  saint  Amand,  conservée  dans  le  cartulaire  de 
Tabbaye  de  Nantua. 

Voici  donc  les  données  que  le  texte  de  Baudemond  nous 
fournit,  comme  base  de  la  discussion  où  nous  entrons  sans 
plus  tarder. 

Trois  fois  seulement  il  parle  de  monastères  fondés  par 
saint  Amand,  et  nous  avons  eu  soin  de  souligner  ces  trois 
passages  dans  Tabrégé  historique  de  son  récit,  qu'on  a  lu 
plus  haut. 

i"*  Il  est  dit  que  «  des  églises  et  des  monastères  furent 
«  élevés  sur  les  ruines  des  temples  d'idoles  abattus  par  les 
«  païens  eux-mêmes.  »  Nous  pensons  que  ce  passage  com- 
prend tous  les  monastères  fondés  par  saint  Amand  dans 
les  Pays-Bas,  à  l'exception  de  celui  d'Elnon,  qui  nous  pa- 
rait désigné  en  particulier  ci-après. 

i""  Il  est  dit  que  «  saint  Amand,  après  être  revenu  du  pays 
«  des  Yascons  dans  le  pays  des  Francs,  se  choisit  à 
«  lui-même  —  elegitque  sibi  —  un  lieu  convenable  pour 
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«  la  prédication  (c'est-à-dire,  selon  nous,  situé  au  centre 
«  du  pays  dont  il  fut  Tapôtre),  et  dans  lequel,  uni  à  ses 
«  frères  qui  avaient  éprouvé  avec  lui  en  diverses  provinces 
«  beaucoup  de  souffrances  pour  le  nom  du  Christ,  il  bâtit 
«  un  monastère,  »  A  ces  indices  et  d'après  tous  les  docu- 
ments de  rhistoire  religieuse  des  Pays-Bas,  quoique  le  mo- 
nastère dont  il  s'agit  ne  soit  pas  nommé,  il  ne  nous  semble 
pas  possible  de  méconnaître  le  célèbre  monastère  d'Elnon, 
bâti  jadis  dans  le  lieu  même  où  nous  voyons  aujourd'hui 
la  ville  de  Saint-Âmand  sur  la  Scarpe,  monastère  où  le 
saint  résida  avec  ses  frères  sur  la  fin  de  sa  vie,  où  il  fit  son 
testament  et  où  il  mourut.  D'autant  plus  que  le  narrateur, 
qui  avait  lui-même  été  moine  d'Ëlnon  et  disciple  du  saint, 
intercale  là  cette  remarque  personnelle  :  «  Et  nous  avons 
vu,  nous  (Baudemond),  plusieurs  de  ces  mêmes  frères  de- 
venir plus  tard  des  abbés  ou  des  personnages  honorables.» 
Enfin,  3*"  immédiatement  après  le  passage  que  nous 
venons  do  citer,  Baudemond  continue  en  ces  termes  : 
«  Presque  à  la  même  époque,  Amand,  le  saint  homme  du 
«  Seigneur,  se  rendit  auprès  du  roi  Childéric  et  le  pria 
«  humblement  de  vouloir  bien  lui  accorder  un  certain  mu- 
«  nicipe,  à  l'effet  seulement  {quatenus)  d'y  construire  un 
«  monastère,  non  par  ambition,  mais  pour  le  salut  des 
«  .âmes.  Et  le  susdit  roi  lui  donna  le  lieu  appelé  Nanto,  où 
«  l'homme  du  Seigneur  commença  à  bâtir  un  monastère 
a  avec  beaucoup  d'aptitude  et  d'activité.  Mais  un  certain 
<c  Mummole...  »  Ce  fut  là,  d'après  le  texte  de  Baudemond, 
le  dernier  monastère  fondé  par  saint  Amand.- 
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Ce  dernier  monastère,  fondé  par  Tillustre  saint  dans  ce 

lieu  appelé  Nanto,  est-il  ou  n'est-il  pas  le  monastère  de 

Nantoacum,  qui  était  situé  dans  le  Bu^ey  (pays  des  anciens 

Sébusiens),  au  bord  d*un  petit  lac  où  Ton  voit  aujourd'hui 

.la  petite  ville  de  Nantua?  Telle  est  la  question  à  résoudre. 

Nous  soutenons,  d'accord  avec  la  tradition  locale  per- 
sistante et  la  possession  d'état,  que  ce  monastère  de  Nanto 
est  le  monastère  de  Nantoacum,  Ainsi,  pour  nous,  Nanto 
ou  Nantoacum  serait  situé  à  dix  kilomètres  de  notre  Aie- 
sia  ou  de  la  petite  ville  gallo-romaine  dlsamdore,  petite 
ville  gallo-romaine,  qui  a  pu  aussi  (pour  des  raisons 
qu*on  trouvera  plus  loin)  être  appelée  Orindins  ou  Orin* 
dinsis,  et  où  aurait  résidé  cet  antistes  Mummulus,  qui 
s'opposa  si  violemment  à  la  construction  du  monastère  de 
Nanto.  Tel  est  le  fond  de  notre  thèse. 

Les  BoUandistes,  de  leur  côté  (et  après  eux  tous  les  sa- 
vants modernes),  sans  rien  ajouter  à  leurs  arguments  que 
nous  ayons  su  découvrir,  ont  prononcé,  d'une  part,  que  le 
lieu  de  Nanto  dont  parle  Baudemond  est  le  lieu  de  Nant, 
dans  le  département  de  TAveyron;  que  la  ville  d'Orindinse 
ou  dOzindinse  est  la  ville  d'Uzès  et  que  Mummole  en  était 
l'évèque  ;  d'une  autre  part,  que  le  monastère  de  Nantua  n'a 
pas  été  fondé  par  saint  Arnaud.  C'est  do  ce  double  juge- 
ment que  nous  en  appelons  ici  devant  le  lecteur. 

Commençons  par  présenter  les  raisons  qui  viennent  di- 
rectement à  l'appui  de  notre  proposition,  à  savoir  que  le 
monastère  de  Nantua  est  le  monastère  de  Nanto  fondé  par 
saint  Amand, 
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l*"  Nanto  et  Nantoacum,  aujourd'hui  Nantua,  sont  évi- 
demment un  même  nom. 

V  Tout  porte  à  penser  que  saint  Amand  traversait  ce 
pays-là  quand  il  se  rendait  en  Italie.  Baudemond,  l'ano- 
nyme d'Aquitaine,  et  les« autres  auteurs  de  la  Vie  du  saint 
le  donnent  assez  clairement  à  entendre,  per  dévia  Alpiutn; 
et  les  considérations  géographiques  démontrent  que  c'était 
effectivement  par  là  le  meilleur  chemin,  à  partie  des  Pays- 
Bas.  Or,  Grégoire  de  Tours  venait  de  mourir  en  898  ;  il 
avait  rapporté  dans  ses  ouvrages  la  Vie  de  saint  Romain 
et  celle  de  saint  Lupicin,  nés  à  Isarndore,  au  v'  siècle. 
Saint  Amand,  qui  avait  séjourné  à  Tours  et  qui  était  lettré, 
dut  connaître  les  ouvrages  dç  cet  historien.  Et,  dès  lors, 
rien  de  plus  naturel  que  de  voir  saint  Amand  fonder  un 
monastère  dans  cette  contrée  de  Nanto,  soit  pour  y, affer- 
mir la  foi  chrétienne,  implantée  avant  lui  par  saint  Ro- 
main, saint  Lupicin  et  saint  Eugonde^  soit  pour  que  les 
pèlerins  qui  feraient  comme  lui  le  voyage  de  Rome  y 
eussent  un  lieu  de  station  et  d'assistance,  avant  d'entre- 
prendre la  traversée  du  Rhône  et  des  Alpes. 

On  a  vu  d'ailleurs  que  l'empereur  Charles  le  Chauve 
revenait  d'Italie  par  cette  route^  lorsqu'il  fut  empoisonné 
par  son  médecin  Sédécias,  et  que  son  corps  fut  déposé 
temporairement  au  monastère  de  Nantua. 

S"*  Le  lieu  de  Nantua  était  en  Bourgogne.  Childéric  II 
fut  roi  de  Bourgogne  à  dater  de  668,  jusqu'à  sa  mort  en 
673.  C'est  donc  à  celte  époque-là  que  dut  être  fondé  le  mo- 
nastère de  Nantua,  si  c'est  bien  le  monastère  de  Nanto. 
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Or,  la  fondation  du  monastère  de  Nantua  remonte,  diaprés 
toutes  les  présomptions,  à  cette  même  époque.  On  n*a 
points  il  est  vrai,  de  rensei^ements  précis  sur  les  actes  de 
son  premier  abbé  appelé  Tito,  ni  sur  ceux  du  second, 
appelé  Ponce  ;  mais  le  troisième,  appelé  Syagrius,  nous 
fournit  plusieurs  dates  certaines.  En  754,  il  assistait  au 
sacre  de  Pépin  le  Bref  par  le  pape  Etienne  II,  dans  l'église 
de  Saint-Denis.  En  788,  Pépin  lui  accorda  une  charte  d af- 
franchissement complet  pour  tous  les  biens  du  monastère 
de  Nantua,  avec  délégation  aux  abbés  et  aux  moines  du 
droit  de  juridiction  dans  toute  Tétendue  de  leurs  posses- 
sions. Cette  charte  fut  écrite  à  Attigny,  et  le  secrétaire  y 
est  nommé  Bardillo.  Le  pape  Etienne  noomia  Syagrius 
évèque  d'Ostie,  d'où,  en  exécution  de  la  dernière  volonté 
de  cet  illustre  prélat,  son  corps  fut  rapporté  au  monastère 
de  Nantua.  On  peul  même  présumer  que  la  situation  de  ce 
monastère  sur  la  route  qui  menait  directement  du  nord  de 
la  Gaule  en  Italie,  fut  ce  qui  donna  à  Syagrius  l'occasion 
de  gagner  ainsi  la  faveur  du  pape  et  celle  du  roi,  par  quel- 
ques services  rendus  à  l'un  et  à  l'autre  :  au  pape,  lorsqu'il 
vint  en  7S3  implorer  le  secours  de  Pépin  contre  Astophe 
roi  des  Lombards,  et  au  roi,  lorsqu'il  conduisit  en  754  son 
armée  en  Italie,  où  il  enleva  à  Astophe  l'exarchat  de  Ra- 
venue  qu'il  donna  au  pape  en  758.  En  sorte  que  la  charte 
d'affranchissement  du  monastère  de  Nantua  porte  la  date 
mémorable  à  laquelle  fut  fondé  le  pouvoir  temporel  des 
papes,  date  que  les  chrétiens  considèrent  comme  celle  de 
l'affranchissement  de  l'Église  universelle. 
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4"*  Le  monastère  de  Nantua  était  sous  le  vocable  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  comme  Tétaient  en  général  les  mo- 
nastères fondés  par  saint  Amand.  Et  la  tradition  constante, 
aussi  bien  que  les  diplômes,  attribue  à  ce  saint  la  fonda- 
tion de  ce  monastère.  La  possession  détat  à  ce  titre  ne 
saurait  lui  être  contestée. 

£n  effet,  son  histoire  particulière  en  fait  foi,  et  elle 
est  bien  authentique ,  bien  continue  depuis  Tépoque 
de  la  fondation  jusqu'en  1788,  époque  où  le  monastère 
fut  sécularisé.  £t  pendant  ces  onze  siècles  d*existence, 
Fhistoire  du  monastère  de  Nantua  se  rattache  à  colle 
de  tous  les  pays  environnants,  à  Thistoire  de  France, 
à  celle  de  la  papauté,  à  celle  de  Tarchevéché  de  Lyon,  de 
Tévêché  de  Màcon,  de  Tabbaye  de  Cluny,  etc.  On  n'y 
constate  qu'une  lacune,  de  9S0  à  969,  laquelle  correspond 
chronologiquement  à  une  invasion  de  ce  pays  par  les  Hon- 
grois et  les  Sarrasins,  arrivés  là  des  régions  des  Alpes,  au 
temps  où  Lothaire,  fils  aîné  du  roi  Louis  d'Outremer  et  de 
la  reine  Gerberge,  montait  sur  le  trône  de  France.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  cette  invasion. 

La  concession  de  biens  et  de  privilèges  faite  par  le  roi 
Ghildéric  II,  pour  la  fondation  du  monastère  de  Nantua, 
par  saint  Amand,  fut  invoquée  par  les  moines  en  840, 
contre  une  décision  par  laquelle  l'empereur  et  roi  Lo- 
thaire V^  avait  nommé  un  abbé.  Et  Ton  doit  croire  que  ce 
monarque  lui-même  reconnut  l'authenticité  de  cette  con^ 
cession  de  privilèges  faite  par  le  roi  Ghildéric  II,  puisqu'il 
fit  droit  à  la  réclamation  des  moines  et  leur  confirma  par 
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lettres  spéciales  le  droit  exclusif  de  nommer  eux-mêmes 
leurs  abbés. 

8"  Selon  toute  probabilité,  d*aprës  ce  que  nous  avons  dit 
des  antiquités  de  la  petite  ville  gallo-romaine  dlzamdore, 
elle  a  été  et  était  encore  au  temps  de  saint  Âmand  un  mi/- 
nicipe.  Or,  le  lieu  de  Nantua,  qui  n'en  était  éloigné  que  de 
dix  kilomètres,  devait  probablement  dépendre  de  ce  mu* 
nicipe.  Voilà  donc  une  concordance  de  plus  avec  le  texte 
de  Baudemond,  lequel  exige  que  le  lieu  t^oncédé  par  le  roi 
Childéric  à  saint  Amand,  pour  y  fonder  le  monastère  de 
NantOy  ait  fait  partie  d'un  ancien  municipe,  aliquod  muni- 
ciptnm, 

G"*  Une  source  d'eau  vive,  limpide  et  qui  ne  tarit  jamais* 
située  à  environ  mille  mètres  à  l'ouest  de  l'église  du  mo- 
nastère de  Nantua,  au-delà  d'une  verte  prairie,  au  pied 
d'une  montagne  couverte  de  sapins  et  au  voisinage  d'un 
petit  pré  où  jadis,  dit-on,  l'on  séquestrait  les  malades,  est 
appelée  de  temps  immémorial  la  Fontaine  de  Saini-Amand. 
Pas  un  habitant  de  Nantua  qui  ne  la  connaisse  et  qui 
n'y  ait  bu  cent  fois  dans  son  enfance.  Voilà  donc  un  té- 
moignage oral  et  incorruptible  qui  nous  arrive  à  travers 
les  siècles,  et  auquel  on  doit,  selon  nous,  reconnaître  une 
grande  autorité  ;  car  il  nous  parait  impossible  de  se  rendre 
plausiblement  compte  de  ce  nom  de  saint,  attaché  là,  au* 
trement  que  par  sa  présence  jadis  dans  ce  même  lieu. 

7*"  Enfin,  l'on  a  vu  précédemment  que  l'anonyme  d'Âqui^ 
taine  donne  le  nom  de  Vaurum  à  ce  même  lieu  que  Bau- 
demond appelle  Nanto»  Or,  dans  une  charte  du  roi  Lo« 
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thaire  II  (sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  ci-après),  le 
monastère  de  Nantua  est  désigné  comme  étant  situé  dans 
le  comté  Varésino.  On  voit  Tanalogie  de  ces  deux  noms, 
Vaurum  et  Varésino. 

V*  Ajoutons  une  dernière  considération,  une  considéra- 
tion géographique.  On  doit  admettre  dans  ce  débat  que  le 
texte  de  Baudemond  est  obligatoire  et  que  seul  il  fait  au- 
torité par  lui-même.  Or,  d'après  Baudemond,  à  Texception 
du  monastère  de  NantOy  tous  les  autres  monastères  fondés 
par  saint  Âmand  ont  été  fondés  en  Belgique  dans  les  pays 
de  Douai,  de  Gand  ou  dans  le  voisinage  de  ces  pays,  qui 
furent  le  champ  habituel  de  ses  prédications.  Quant  au  mo- 
naslère  de  Nanto,  il  put  être  fondé  en  un  lieu  quelconque 
des  Etats  du  roi  Ghildéric  II.  Et  comme  c'est  le  seul  des 
monastères  fondés  par  saint  Amand,  au  sujet  duquel  Bau- 
demond ait  jugé  àpropos d'indiquer,  avec  précision,  le  nom 
du  lieu  où  il  fut  fondé,  on  est  autorisé  à  penser  que  le  mo- 
nastère de  Nanto  était  situé  loin  de  la  Belgique,  où  vivait 
Baudemond  ;  qu'il  était  situé  dans  une  contrée  inculte  et 
écartée,  comme  celle  où  il  dit  que  passa  le  saint  pour  se 
rendre  en  Italie,  —  sqnalida  et  dévia  lustrans  loca;  —  on  un 
mot,  situé  de  même  que  le  monastère  de  Nantua.  Position 
de  Nantua,  qui  d'ailleurs  offrait  à  saint  Amand,  répétons- 
le  ici,  l'avantage  géographique  d'être  un  point  de  station 
très-convenable  pour  les  pèlerins  de  la  Belgique  qui  en- 
treprendraient comme  lui  le  voyage  de  Rome. 

De  ces  éléments  do  preuves  si  divers  qui  s'accordent 
parfaitement  tous  ensemble,  nous  croyons  pouvoir  déduire 

III.  21 
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comme  conclusion  la  proposition  même  que  nous  avions 
pour  but  de  démontrer,  à  savoir,  que  le  monastère  de  Non-- 
tua  est  bien  le  monastère  de  Nanto,  fondé  par  saint  Amande 
suivant  Baudemond  :  monastère  de  Nant  en  Bourgogne. 

III 

OBJECTION   DES  BOLLANDISTES 

Il  nous  reste  à  réfuter  les  objections  soulevées  contre 
cette  proposition  par  les  Bollandistes. 

Et  ici,  nous  devons  dire  jtout  de  suite  que  ce  qui  nous 
embarrasse  le  plus,  c'est  surtout  de  nous  trouver  person- 
nellement  en  face  de  l'autorité  si  imposante  de  ces  honora- 
bles et  illustres  Bollandistes,  bien  plus  que  de  répoudre  à 
leurs  objections,  maintenant  que  nous  en  avons  fait  une 
longue  et  attentive  étude,  et  que  nous  nous  sommes 
éclairé  de  toutes  parts  à  ce  sujet.  Longtemps  nous  n  avons 
psé  avoir  confiance  dans  cette  conviction.  Nous  étions  in- 
quiet. Les  Bollandistes  dans  Terreur  sur  un  tel  sujet!  Com- 
ment y  croire?  Comment  s'expliquer  une  telle  exception  à 
leurs  connaissances  spéciales  et  si  variées,  à  leur  logique 
serrée  et  à  leur  méthode  rigoureuse?  Enfin,  nous  croyons 
en  avoir  trouvé  l'explication,  et  nous  devons  la  soumettre 
au  jugement  du  lecteur,  afin  qu'il  voie  bien  que  ce  n'est 
pas  nous  seul  qui  combattons  ici,  pro  aris  et  focis,  et  qu'il 
tienne  la  balance  bien  égale  en  pesant  les  raisons  présen- 
tées de  part  et  d'autre. 

Une  erreur  qu'on  va  constater  plus  loin  dans  la  légende 
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du  monastère  de  Nantua  (erreur  certaine  à  nos  yeux  aussi 
bien  qu'à  ceux  des  BoUandistes),  c'est  d'attribuer  à  ce  mo- 
nastère et  au  pays  environnant  le  nom  d'EInon,  qui  n'ap- 
partient qu'au  monastère  fondé  par  saint  Amand  sur  les  ri- 
ves de  la  Scarpe,  dans  l'ancienne  Belgique.  Or,  pour  les 
BoUandistes,  dont  la  Belgique  était  la  patrie  et  qui  n'étaient 
pas  moins  bons  patriotes  que  bons  chrétiens,  certaine- 
ment il  a  dû  être  naturel  de  ressentir  une  sainte  et  patrio- 
tique indignation  en  voyant  le  légendaire  de  Nantua  pré- 
tendre dépouiller  leur  patrie  de  la  gloire  chrétienne  d'avoir 
été  le  centre  de  prédication  de  l'illustre  apôtre  des  Pays* 
Bas,  et  même  posséder  le  célèbre  monastère  qui  fut  son  sé- 
jour de  prédilection,  où  il  prit  soin  de  faire  son  testament^ 
où  il  voulut  être  enterré  et  où  il  mourut.  On  conçoit  donc 
que,  sous  le  coup  de  cette  émotion  qui  perce  dans  la  vi- 
vacité un  peu  âpre  de  leur  langage,  ils  se  soient  laissé  en- 
traîner à  trop  de  sévérité  envers  le  monastère  de  Nantua, 
et  qu'ils  aient  refusé  de  reconnaître  même  simplement 
que  ce  monastère  ait  été  fondé  par  le  saint  apôtre  des  Pays- 
Bas,  afin  d'écarter  ainsi  d'une  manière  péremptoire  et  d'un 
seul  coup  toutes  ces  prétentions  rivales  qui  frappaient  en 
eux  les  meilleurs  sentiments. 

C'est  ainsi,  croyons-nous,  que  les  BoUandistes  ont  pu 
affirmer  que  le  lieu  de  Nanto.  dont  parle  Baudemond,  est 
ce  lieu  du  pays  des  anciens  Ruthènes  où  l'on  voit  aujour- 
d'hui la  petite  ville  de  Nant^  dans  le  département  de  l'Avey- 
ron,  arrondissement  de  Millau.  Mais  ils  ne  nous  paraissent 
pas  avoir  fourni  une  seule  preuve  pertinente  à  l'appui  de 
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cette  affirmation.  Et  pour  que  le  lecteur  lui-même  en  puisse 
juger,  nous  allons  mettre  sous  ses  yeux  tout  ce  qu'ils  ont 
dit  à  cette  intention. 

En  premier  lieu  (p.  31i),  dans  la  Vie  de  saint  Sigebert, 
roi  d^Austrasie,  après  avoir  dit  que  la  ville  d'Uzès  eut  son 
siège  épiscopal  illustré  par  saint  Firmin  et  saint  Ferréol, 
ils  continuent  en  ces  termes  :  «  Sous  le  roi  Childéric,  suc- 
ce  cesseûr  de  saint  Sigebert,  ce  même  siège  épiscopal 
«  était  occupé  par  Mummole  (Mummuliis)^  le  très-ardent 
«  adversaire  de  saint  Amand,  lorsque  ce  saint  bâtissait 
«  non  loin  de  là,  avec  Tautorisation  du  roi  Childéric,  le 
c(  monastère  de  Nanto...  dont  nous  parlerons  au  6  fé- 
<i  vrier.  Grégoire  de  Tours,  liv.  IX,  ch.ixetxii,  comprend 
«  dans  les  Etats  de  Childebert  en  Austrasie  la  place  forte 
«  de  Yabres  et  le  bourg  de  Yabres  {Castrum  Vabrense 
«  ei  Vicum  Vàbrensem)^  situés  dans  la  marche  supérieure 
((  des  Ruthènes,  et  où  fut  établi,  au  xiv^  siècle,  un  siège 
a  épiscopal,  dans  le  diocèse  duquel  est  situé  le  monastère 
«  de  Nanto^  que  nous  avons  dit  ci-dessous  avoir  été 
«  construit  là  par  saint  Arnaud,  avec  Tautorisation  du 
«  roi  Childéric.  »  On  voit  donc  bien,  en  premier  lieu, 
que  les  BoUandistes  se  sont  contentés  purement  et  sim- 
plement d'affirmer  d'avance,  dans  la  Vie  de  saint  Sigebert, 
ce  qui  va  être  en  question  plus  loin,  dans  la  Vie  de  saint 
Amand.  Ils  font  ici  leurs  préparatifs  contre  le  légendaire 
de  Nantua. 

En  second  lieu  (p.  825),  dans  la  Vie  de  saint  Amand» 
arrivant  à  la  question  du  municipe  où  fut  fondé  le  mo- 


LÉOENDE  DE  SAINT  AMAND.  325 

nastôre  de  Nanto,  autrement  dit  Vaurum,  voici  comment 
ils  s'expriment  : 

(c  Vaurum  a  pu  être  confondu  avec  le  nom  de  Vabritan 
«  (Yabres),  où  était  une  abbaye  de  Bénédictins  qui  fut 
«  érigée,  Tan  1317,  en  siège  épiscopal,  dans  le  diocèse 
«  duquel  existe  le  municipe  de  Nanto,  que  Baudemond, 
«  Milon  et  autres  disent  avoir  été  obtenu  du  roi  Childéric 
(c  par  saint  Amand,  pour  y  construire  un  monastère.  Ce. 
«  monastère  j  dédié  à  saint  Pierre,  existe  mime  encore  de 
«  nos  jours j  vers  les  sources  de  la  Dourbie,  qui  se  décharge 
«  non  loin  de  là  dans  le  Tam^  près  de  la  ville  de  Millau. 
<c  Et  Ranchinus.  dans  lo  tome  II  de  sa  Description  générale 
tf  de  l'Europe,  éditée  par  P.  Davitius,  dit  que  Fabbé  avait 
«  toute  autorité  sur  le  municipe  et  sur  la  place,  qui  était 
ic  assez  forte.  L*évéque  Mummole,  qui  s'opposa  alors  à 
«  saint  Amand,  occupait  le  siège  épiscopal  d'Uzès,  ville 
((  située  à  deux  journées  de  distance.  Or,  nous  avons  dit 
«  au  1"  février,  §  3  de  la  Vie  de  saint  Sigebert,  prédéces- 
«  seur  de  Childéric,  que  le  territoire  d*Uzès,  aussi  bien 
«  que  celui  des  Ruthènes  et  d'autres  peuples  voisins  dans 
«  r Aquitaine  première,  était  soumis  aux  rois  d'Ans- 
«  trasie.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  on  voit  avec  quel  soin 
et  quel  art  les  respectables  savants  dont  nous  combattons 
l'opinion  ont  rédigé  ce  passage.  Tout  d'abord,  c'est  le  nom 
de  Vabrium  qui  expliquerait,  suivant  eux,  la  variante  7at(- 
rum  de  l'anonyme  d'Aquitaine.  Mais  alors  le  monastère 
de  Yabrium  devrait  ôtre  le  monastère  de  Nanto  que  Ton 
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cherche  ;  et  cependant  il  n'en  est  rien  ;  et  immédiatement 
après  ils  nous  présentent  ce  monastère  de  Nanto^  autre- 
ment dit  Vaurum^  du  cûté  de  l'est,  aux  sources  de  la 
Dourbie,  qui  passe  à  Nant. 

De  plus,  ce  membre  de  phrase  souligné  par  nous,  «  dam 
((  le  diocèse  duquel  existe  le  municipe  de  Nanto^  »  est  à 
double  entente;  et, de  quelque  manière  qu'on  l'entende,  la 
phrase  présente  un  vice  de  raisonnement  En  effet,  s'il 
s'agissait  du  Nanto  de  Baudemond,  on  a  tort  de  dire  qn  il 
existe  dans  le  diocèse  de  Vabres;  car,  c'est  supposer  dé- 
montré c^  qui  est  à  démontrer.  Et  s'il  s'agit  de  la  petite 
ville  de  Nant,  on  a  tort  d'ajouter  que  Baudemond,  Milon 
et  autres  disent  que  ce  lieu  a  été  obtenu  du  roi  Childéric 
par  saint  Âmand,  pour  y  construire  un  monastère;  car, 
c'est  encore  supposer  démontré  ce  qui  est  à  démontrer. 
En  un  mot  :  c'est  Nant  qui  existe  là;  c'est  de  Nanto  que 
Baudemond  a  pa/lé;  et  il  s'agit  de  démontrer  que  Nant  et 

/ 

Nanto  sont  un  jKtième  lieu. 

Le  démontf  ot-on  en  affirmant  qu't^n  monastère  dédié  à 
Éaint  Pierre  (comme  la  plupart  de  ceux  que  fonda  saint 
Âmantl)  existait  encore  au  dix^septième  siècle  près  des  sour- 
ces de  la  Dourbie  ?  Nullement.  Car,  d'abord,  en  jetant  un 
coup  d'oeil  sur  la  carte,  nous  voyons  que,  si  c'était  là  le 
monastère  fondé  par  saint  Amand,  dans  le  lieu  appelé  par 
Baudemond  Nanto  j  et  par  l'anonjrme  d'Aquitaine  Vaumm,  et 
qu'il  ait  conservé  le  premier  de  ces  deux  noms,  il  aurait  été 
situé  à  une  très-grande  distance  du  lieu  qui  aurait  conservé 
le  second.  C'est  bien  quelque  chose  que  d'admettre  de  tels 
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écarts  de  position,  et  de  voir  figurer  deux  monastères  au 
lieu  d*un  seul  qu'exigent  les  textes  ;  mais  veut-on  passer 
là-dessus?  Soit.  Il  restera  la  simple  affirmation  que  ce  mo- 
nastère situé  près  des  sources  de  la  Dourbie  et  dédié  à 
saintPierre  est  le  monastère  fondé  kNanto  par  saint Amand. 
Mais,  évidemment,  cette  affirmation  ne  suffit  point  ;  et  il 
s'agira  toujours  de  fournir  la  preuve  du  fait  en  question, 
la  preuve  que  ce  monastère  de  Saintr Pierre  soit  réellement 
le  monastère  de  Nanto,  fondé  par  saint  Amand. 

La  fournit' on,  cette  preuve  ?  Établit-on  la  possession  dé- 
toi  ?  Prouve-t-on  historiquement  que  la  fondation  de  ce 
monastère  dédié  à  saint  Pierre  remonte,  de  fait,  à  Fépoque 
où  vécut  saint  Amand  ?  Prouve-t-on  que,  depuiâ  lors,  pen- 
dant dix  siècles,  Fhistoire  particulière  de  ce  monastère  ait 
été  strictement  liée  à  l'histoire  générale  des  contrées  envi- 
ronnantes, et  que  ce  monastère  n'ait  cessé  d'y  être  consi- 
déré pendant  tout  ce  temps-là  comme  se  rattachant  à  la  vie 
de  saint  Arnaud  par  un  titre  quelconque,  ou  de  fondation, 
ou  de  considération,  ou  même  simplement  de  vocable? 
Rien  de  tout  cela.  On  va  chercher  une  Description  générale 
de  f  Europe,  dont  l'auteur,  par  la  raison  même  qu'il  s'est 
occupé  de  toute  l'Europe,  n'a  pu  donner  beaucoup  de  soin 
à  la  connaissance  de  chaque  lieu  en  particulier.  Et  que 
nous  dit-il,  ce  géographe  Rauchi  ?  Que  «  l'abbé  avait  toute 
«  autorité  sur  le municipe  et  surlaplaceforte».De  quel  abbé 
s'agit-il?  Sans  doute  de  l'abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre. 
Mais,  quel  est  ce  municipe  ?  Car  on  n'a  démontré  l'exis- 
tence d'aucun  municipe.  La  place  évidemment  ne  peut 
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être  que  celle  de  Yabres,  la  seule  dont  on  ait  parlé.  Or,  on 
a  dit  aussi  que  cette  place  de  Vabres  avait  possédé,  de  son 
côté,  d'abord  une  abbaye  de  Bénédictins,  puis  un  évèché  ; 
Tabbé  de  Saint-Pierre,  aurait  donc  étendu  son  autorité  sur 
cette  abbaye  de  Bénédictins  et  sur  cet  évèché  de  Yabres  ? 
Mais  qu'importe  ?  Gomment  tout  cela  prouverait-il  que  ce 
monastère  de  Saint-Pierre,  situé  aux  sources  de  la  Dourbie, 
ait  été  fondé  par  saint  Amand  et  puisse  passer  pour  être  le 
monastère  de  Nanto  dont  parle  Baudemond  ? 

Les  BoUandistes  ont-ils  même  historiquement  constaté 
qu'à  Tépoque  où  vivait  saint  Amand,  un  évéque  du  nom  de 
Mummole  {Mummulus  quidam)  occupât  le  siège  épiscopal 
d'Uzès  ?  (Gomme  ils  ont  constaté  très-utilement  l'époque 
où  Austrégisile  était  sur  le  siège  épiscopal  de  Bourges  :  ce 
qui  leur  a  fourni  un  point  de  repère  très-solide  pour  établir 
la  chronologie  de  la  vie  de  saint  Amand.)  Et  cependant 
fournir  la  preuve  que  Tévèque  d'Uzès  se  nonmiait  Mum- 
mole à  l'époque  où  saint  Amand  dut  fonder  le  monastère 
de  Nanto,  c'eût  été  fournir  une  assez  bonne  raison  en  faveur 
de  leur  thèse.  Et  ici  encore  ils  étaient  sur  leur  terrain. 
Pourquoi  donc  se  sont-ils  encore  ici  contentés  d'affirmer 
simplement  ce  qui  était  à  démontrer  ? 

Et  même  quelle  ressemblance  peut-on  trouver  entre  le 
nom  de  cette  ville  qu'aurait  habitée  Mummole^  —  Orindinse 
ou  Qrindinsis ,  —  et  le  nom  latin  de  la  ville  d'Uzès ,  — 
Ucetia?  Gar  c'est  ainsi  que  le  rapprochement  des  deux  noms 
doit  être  fait.  Il  y  a  dans  le  texte  de  Baudemond  :  Urbis 
Ormdensis  antistes  ;  et,  pour  désigner  Uzès,  il  eût  dû  écrire  : 
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Urbis  Ucetiâs  antisies.  En  effet,  la  grammaire  exige  qu*on 
dise  Urbs  Ucetia  comme  Urbs  Roma,  et  non  pas  Urbs  /?o- 
mana  (bien  qu'on  puisse  dire  Castrum  Uceliense  ou  Civitas 
Ucetiefisis)  ;  et  le  style  de  Baudemond  est  trop  correct  d'ail- 
leurs pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  que,  s'il  eût  voulu 
désigner  Uzës,  il  eût  écrit:  Urbis  Metiensis  autistes.  Et  en- 
core même  la  ressemblance  de  cette  dernière  expression 
avec  celle  du  texte,  Urbis  OrindinsiSj  serait^elle  très-contes- 
table. 

En  troisième  lieu  (p.  848),  les  Bollandistes  s'expriment 
ainsi  :  «  A  cette  même  époque  (celle  où  le  saint  revient  du 
«  pays  des  Yascons),  saint  Amand,  diaprés  Baudemond, 
«  fonda  un  monastère  chez  les  ttuthènes,  dans  le  lieu  de 
<c  Nanto,  que  lui  donna  le  roi  Childéric  ;  et  y  fut  en  butte, 
a  de  la  part  de  l'évèque  d'Uzès,  à  un  attentat  auquel  Dieu, 
«  par  une  faveur  singulière,  le  fit  échapper.  » 

Ici  donc  encore,  on  le  voit,  nous  ne  trouvons  qu'une 
simple  affirmation  du  fait  qu'il  s'agirait  de  démontrer.  On 
doit  remarquer  aussi  le  tour  de  phrase,  qui  est  tel  que,  si 
l'on  prenait  garde,  on  pourrait  croire  que  Baudemond  lui- 
même  a  dit  que  le  lieu  de  Nanto  était  chez  les  Ruthènes^ 
tandis  que  cet  auteur  ne  Fa  nullement  dit,  et  que  ce  sont 
les  Bollandistes  seuls  qui  l'affirment. 

Tels  sont  les  trois  seuls  passages  dans  lesquels  les  Bol- 
landistes aient  tenté  de  justifier  leur  opinion  relativement 
à  Nant  en  Rouergue  ;  car  ils  n'ont  rien  dit  de  plus  à  ce 
sujet. 

Ainsi,  en  résumé,  l'opinion  des  Bollandistes,  que  Nant 
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en  Rouergue  est  le  lieu  de  iVan/0^<loiit  parle  Baudemond  et 
où  saint  Amand  fonda  'un  monastère,  ne  repose  que  sur  de 
simples  allégations.  Us  n'ont  fourni  aucune  preuve  posi- 
tive que  la  fondation  du  monastère  de  Saint-Pierre,  situé 
aux  sources  de  la  Dourbie,  remonte  effectivement  à  Tépo- 
que  oix  vécut  saint  Âmand.  11  ne  paraît  point  que  jamais 
jusqu'à  eux  ou  quelque  tradition  locale,  ou  quelque  di- 
plôme de  ce  monastère,  où  quelque  historien  ait  associé 
d'une  manière  quelconque  le  nom  de  saint  Amand  à  This- 
toire  de  Nant  en  Rouergue.  Et  puisque  ces  illustres  savants, 
qui  étaient  si  bien  ici  sur  leur  propre  terrain,  n'ont  pu 
fournir  la  preuve  de  cette  opinion,  on  peut  compter  avec 
quelque  confiance  que  nul  autre  après  eux  ne  saurait  la 
fournir. 

n  semblerait  même  que  cette  opinion  préconçue,  on  peut 
le  dire,  ait  jeté  les  Bollandistes  dans  unedifficulté  historique 
et  géographique  assez  sérieuse.  Il  fallait  expliquer  à  quelle 
occasion  saint  Amand,  l'apôtre  des  Pays-Bas,  serait  allé 
fonder  un  monastère  à  l'extrémité  méridionale  des  monts 
Cévennes.  Us  disent  donc  (pages  825  et  84S)  que  ce  fut  m 
revenant  du  pays  des  Vascons,  soit.  Considérons  le  récit 
de  Baudemond  au  sujet  de  ce  retour  du  saint.  Il  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Ces  choses  ainsi  accomplies,  Thomme  de 
«  Dieu,  Amand,  retourna  dans  le  pays  des  Francs,  —  in 
<r  fines  remeavit  Francorum,  —  et  s'y  choisit  un  lieu  conve- 
cc  nablement  situé  pour  la  prédication,  où,  avec  ses  frères... 
«  il  bâtit  un  monastère.  »  Nous  avons  présenté  ci-dessus 
(page  31  S)  les  raisons  qui  portent  à  penser  que  Baudemond 
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signale  ici  la  fondation  du  monastère  d'Elnon,  dans  le  lieu 
où  Ton  voit  aujourd'hui  Saint-Amand  sur  la  Scarpe,  et  que 
le  saint  fonda  très-peu  de  temps  avant  le  monastère  de 
Neofito.  Au  contraire,  les  BoUandistes  (peut-être  pour  ne 
pas  trop  s'écarter  de  Nant  en  Rouergue)  admettent  qu'il 
s'agit  ici  d'un  monastère  fondé  à  Saint-Amand-Montrond, 
sur  les  bords  du  Cher,  dans  le  diocèse  de  Bourges.  A  la 
vérité,  ils  reconnaissent  eux-mêmes  que  cette  opinion  est 
de  leur  part  une  simple  conjecture,  —  conjectavimus.  Mais 
cette  conjecture  elle-même  ne  devait-elle  pas  être  écartée 
par  la  simple  considération  que,  depuis  bien  longtemps 
auparavant  (comme  ils  l'ont  rappelé  au  sujet  du  séjour  de 
saint  Amand  à  Bourges),  la  foi  chrétienne  était  prêchée 
dans  ce  pays-là  par  d'illustres  évêques  ;  et  que,  par  consé- 
quent, ce  lieu  ne  pouvait  offrir  à  saint  Amand  un  lieu  conve- 
nable pour  ses  prédications  personnelles,  comme  l'exige 
le  texte  de  Baudemond,  elegitque  sibi  locum  prsBdicationis 
aptum  ? 

Enfin,  voici  dans  la  Gallia  christiana  un  texte  qui  nous 
parait  devoir  mettre  fin  au  débat  concernant  le  monastère 
de  Nant  en  Rouergue  :  «  Le  mo?iastèrê  de  Saint- Pierre  de 
«  Nanij  y  est-il  dit,  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  placé  jadis 
«  sous  la  dépendance  de  Tabbaye  de  Yabres,  puis  de  celle 
c<  de  Saint-Victor  de  Marseille,  aurait  été  fondé  selon  quel- 
ce  ques  auteurs  par  saint  Amand,  évêque  de  Maëstricht, 
«  qui  était  alors  en  Aquitaine,  vers  l'an  679.  Ils  basent  leur 
((  opinion  à  cet  égard  sur  le  passage  suivant  de  la  vie  du 
((  saint  évêque  :  le  saint  homme  de  Dieu  Amand  se  rendit 
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((  auprès  du  roi  Childéric  et  le  supplia  de  vouloir  bien  lui 
«  accorder  un  certain  municipe  pour  y  construire  un  mo- 

«  nastëre Et  le  susdit  roi  lui  donna  le  lieu  appelé 

a  Nanto,  où  Thomme  de  Dieu  entreprit  de  construire  un 

((  monastère »Mais  ce  monastère  doit  être  cherché  dans 

le  pays  des  Francs  et  non  pas  en  Aquitaine  ;  car  on  lit 
quelques  lignes  plus  haut  :  «  Ce  même  homme  de  Dieu 
«  Amand  retourna  dans  le  pays  des  Francs. 

«  Le  monastère  de  Naut,  situé  dans  une  vallée  assez 
9  agréable,  est  à  quatre  lieues  environ  de  Yabres,  abbaye 
ce  sous  la  dépendance  de  laquelle  il  fut  mis  par  ses  fonda- 
((  teurs,  Bernard  et  sa  femme  Udalgarde,  comme  on  Tap- 
«  prend  dans  la  charte  de  sa  fondation,  datée  du  3  des 
»  ides  de  février,  Tan  38  du  règne  du  roi  Charles  (le 
«  Chauve),  c'est-à-dire  l'an  du  Christ  878.  (Voir  les  pièces 
«  jointes.)  De  simple  prieuré,  il  fut  érigé  en  abbaye  Tan* 
(c  113S  par  le  pape  Innocent  II,  comme  le  prouve  sa  bulie, 
(c  que  nous  avons  tirée  des  archives  du  monastère  pour  la 
<(  joindre  aux  pièces.  Cette  même  abbaye  fut  affranchie  de 
«  la  juridiction  de  Tévèque  de  Yabres  et  soumise  au  monas- 
«  tère  de  Saint-Victor  de  Marseille  par  le  pape  Urbain  V, 
«  Tan  4  de  son  pontificat,  l'an  du  Christ  1366.  Nous  avons 
(C  extrait  la  série  des  abbés  de  quelques  pièces  du  monas- 
(C  tère  qui  ont  été  conservées  et  de  quelques  autres  docu- 
<c  ments.  » 

Ainsi,  d'après  ce  texte,  qui  nous  parait  inattaquable  à 
tous  les  points  de  vue,  il  est  certain,  parfaitement  certain, 
que  le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Nant  en  Rouergue, 
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dont  parlent  les  BoUandistes  et  qui  existait  encore  de  leur 
temps,  avait  été  fondé  deux  siècles  après  la  mort  de  saint 
Amand.  Par  conséquent,  on  ne  saurait  en  tirer  aucune 
objection  contre  la  fondation  du  monastère  de  Nantua  en 
Bugey  par  ce  même  saint  Amand.  Conséquemment  encore 
il  reste  à  découvrir,  outre  le  véritable  monastère  deNanto, 
la  véritable  ville  d*Orindinse  et  le  Mummole  dont  parle 
Baudemond . 

Mais  suivons  d*abord  les  objections  soulevées  par  lés 
BoUandistes  contre  la  légende  et  les  diplômes  du  monas- 
tère de  Nantua.  Tout  cela  va  également  devenir  assez  clair, 
si  Ton  veut  bien  se  rappeler  les  quelques  considérations 
générales  que  nous  avons  présentées  au  début  de  cette 
discussion. 

IV 

LÉGENDE   DE   NANTUA 

Nous  avons  dit  que  cette  légende,  si  on  la  compare  au 
récit  de  Baudemond  publié  par  Surius  et  reproduit  par  les 
BoUandistes,  ne  diffère  de  ce  récit  qu'au  sujet  de  la  fonda- 
tion du  monastère  de  Nanio,  Ainsi,  aux  lieu  et  place  du 
récit  sommaire  de  Baudemond,  concernant  la  fondation 
de  ce  monastère,  le  légendaire  de  Nantua  en  présenté  une 
paraphrase  très-explicite.  Dans  cette  paraphrase  il  consi- 
dère non-seulement  le  lieu  de  Nantua  comme  étant  le  lieu 
de  Nanto  dont  parle  Baudemond,  mais  encore  il  admet  que 
le  monastère  de  Nantua  a  été  le  monastère  d'£lnon,  où 
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mourut  saint  Amand.  Sur  ;le  premier  point,  qui  est  pour 
nous  d'un  très -grand  intérêt,  nous  sommes  en  contradic- 
tion formelle  avec  les  BoUandistes.  Sur  le  second  point, 
répétons-le  ici ,  nous  sommes  complètement  d'accord  avec 
ces  illustres  savants  :  sauf  néanmoins  cette  différence  d'ap- 
préciation personnelle,  que  leur  langage  semble  mettre  en 
suspicion  la  bonne  foi  du  légendaire  de  Nantua,  tandis 
que,  selon  nous,  il  a  pu  être  de  très-bonne  foi.  Car  la  fon- 
dation du  monastère  d'Elnon  dans  la  Belgique  n^est indiquée 
nominativement  ni  par  Baudemond,  ni  par  l'anonyme  d'A- 
quitaine, seuls  auteurs  dont  probablement  (compie  on  le 
verra  plus  loin)  le  légendaire  de  Nantua  ait  pu  avoir  con- 
naissance. 

Nous  allons  tout  d'abord  donner  ici  la  version  de  cette 
légende,  en  y  intercalant  l'indication  des  divers  lieux  de 
la  contrée  auxquels  s'appliquent,  selon  nous,  les  divers 
passages  du  texte.  (Cette  manière  de  procéder  nous  parait 
la  plus  susceptible  de  clarté  et  nous  évitera  de  longues 
explications  rétrospectives.) 

A  partir  du  point  de  la  Vie  de  saint  Amand  où  Baude- 
mond s'exprime  de  la  manière  suivante  :  «  Presque  à  la 
a  même  époque,  le  saint  homme  de  Dieu  Amand  se  ren- 
(c  dit  auprès  du  roi  Childéric...  »  le  légendaire  de  Nantua, 
de  son  côté  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  A  l'époque  donc  des  Césars  Maurice  et  Phocas,  et  à 
<(  son  retour  de  la  susdite  Gascogne  et  des  monts  Pyré- 
«  néens,  le  saint  de  Dieu  Amand,  après  avoir  visité  presque 
«  tout  le  territoire  des  Francs,  dans  le  vif  désir  d'y  trouver 
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(<  quelque  lieu  écarté  ob  il  pût  mener  une  vie  solitaire  ci 
«  donner  plus  librement  son  temps  à  Dieu,  arriva  enfin 
<c  dans  une  certaine  petite  cité  appelée  Orindinse,  —  deve- 
n  nit  in  quamdam  civitatulam  nomine  Orindituem,  —  située 
((  sur  le  territoire  des  Lyonnais,  très-convenablement  dé- 
«  fendue  par  des  tours  et  de  hautes  murailles,  et  qui,  de- 
«  puis  lors,  a  été  saccagée  et  rasée  jusqu'au  sol  par  les 
c<  Sarrasins,  les  Vandales  et  les  Goths.  (C'était,  selon  nous, 
«  la  petite  ville  gallo-romaine  d'Orindinse  ou  dlzarndore.) 
((  Or,  au  septentrion  de  cette  ville  était  une  montagne  ap- 
«  pelée  Helnonj  et  de  ce  nom  tout  le  pays  environnant  avait 
((  été  appelé  Helnonais.  Au  sommet  de  cette  montagne  était 
«  une  forteresse  remarquable  construite  en  pierres  de  taille 
«  bien  unies,  qui  protégeait  et  défendait  la  ville.  C'était, 
«  selon  nous,  le  fort  de  Châtillonet,  qui  commandait  le 
((  passage  venant  du  nord  à  cette  petite  ville  gallo-ro- 
«  maine. 

«  En  dehors  de  Fentourage  de  cette  ville  (Izamdore)  se 
((  voit  une  belle  plaine  (la  plaine  de  Brion)  fertile  en  pàtu- 
«  rages,  bien  arrosée,  plantée  de  bois  et  de  jolis  bosquets, 
«  très-favorable  à  la  chasse  et  à  la  pèche,  dans  laquelle 
«  coulent  deux  rivières,  TOnix  et  le  Lengis  (POignin  et  le 
((  Lenge).  £t  du  côté  du  nord-est  de  cette  plaine,  le  mont 
«  Dunicus  (Don)  lui  servait  de  clôture,  opposant  de  même 
(c  (que  le  mont  Helnon)  une  énorme  barrière. 

«  En  dehors  du  pourtour  de  cette  même  plaine,  le  re- 
(i  gard  pénétrait  au  loin  dans  une  certaine  vallée  (la  vallée 
«  de  Nantua)  dont  la  nature  a  un  peu  élargi  le  fond  et  en 
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«  a  fait  une  petite  plaine  dans  laquelle  serpente  un  mis- 
«  seau  appelé  Menihts  (le  Merloz),  qui  provient  des  hautes 
«  montagnes  et  se  partage  en  deux  branches  pour  se  rendre 
«  dans  un  lac  situé  à  côté  et  qui  fournit  aux  habitants 
<(  beaucoup  de  poissons.  Cette  petite  plaine  est  aussi  proté- 
«  gée  par  les  trois  sommets  des  mots  Dwiicus,  Hicus  et 
«  Henicus.  Outre  cela,  une  source  limpide,  sortant  des 
«  rochers,  arrose  la  vallée  de  ses  eaux  très  salubres  ;  ce  qui 
((  fait  donner  au  bourg  du  lieu  le  nom  qu*il  porte  et  qu'il  a 
«  toujours  conservé  jusqu'à  présent. 

«  Le  saint  homme,  s'attachant  à  ce  lieu  avec  ardeur, 
«  comme  si  Dieu  même  le  lui  eût  offert  du  haut  du  ciel,  se 
«  hâta  de  retourner  en  France  auprès  du  roi  Ghildéric  et 
«  le  supplia  de  daigner  lui  accorder  le  susdit  municipe 
«  pour  y  construire  une  habitation  de  moines. . .  Le  roi  fit  un 
«  accueil  trës-favorable  à  cette  demande  du  saint,  et  le  roi 
«  Ghildéric,  fils  de  Clovis  et  frère  de  Théodoric,  lui  ac- 
«  corda  ce  lieu  de  Nantoacum  quMl  avait  demandé  et  qu'on 
«  appelait  encore  autrement  du  nom  même  de  la  contrée, 
«  c'est-à-dire  Elnon,  et  où  Thomme  de  Dieu  se  mit  à  bâtir 
«  un  monastère  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  zèle,  non 
«  point  par  ambition,  mais  pour  le  salut  des  âmes. 

«  Or,  un  certain  Mummole,  qui  avait  toute  autorité  dans 
(c  la  susdite  cité  d'Orindinse,  —  prœfatm  Orindinsis  civi- 
a  tatis  antistes,  —  supportait  avec  beaucoup  de  peine  que 
«  cet  homme  de  Dieu  eût  obtenu  du  roi  ce  même  lieu,  et, 
«  brûlant  de  jalousie»  il  cherchait  à  le  faire  périr.  Et  il  en- 
«  voya  des  hommes  expéditifs  avec  Tordre  de  le  chasser  de 
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«  là  ignominieusement,  ou  du  moins  d'en  tirer  vengeance 
«  dans  ce  lieu  même.  Arrivés  près  du  saint  homme,  les 
«  agents,  pour  dissimuler  leurs  mauvais  desseins,  lui  di- 
te sent  qu'ils  lui  montreront  un  lieu  plus  convenable  pour 
«  y  bâtir  un  monastère,  pourvu  qu'il  veuille  bien  s'y  rendre 
<c  avec  eux  sans  retard.  Mais,  grâce  à  une  révélation  ai- 
a  vine,  leur  fourberie  n'est  pas  un  secret  pour  le  saint 
((  homme,  et,  pendant  qu'ils  feignent  de  le  conduire  à  ce 
«  lieu  dont  ils  viennent  de  parler,  l'homme  du  Seigneur 
<(  n'ignore  point  en  quel  endroit  ils  se  proposent  de  lui 
«  6ter  la  vie.  Enfin  donc  ils  parviennent  sur  le  mont  sour- 
«  cilleux  qui  domine  le  lac,  le  grand  rocher  qui  domine  la 
c<  rive  nord,  proche  de  la  ville,  où  ils  se  disposent  à  lui 
c(  trancher  la  tète.....  Mais  il  s'élève  une  tempête  miracu- 
((  leuse  qui  préserve  le  saint  de  ce  guet-apens.  » 

Et  la  légende  de  Nantua  se  termine  ensuite  comme  le 
récit  de  Baudemond. 

Expliquons  tout  de  suite  ce  qui  concerne  la  forteresse 
en  pierres  que  nous  avons  indiquée  plus  haut  sous  le  nom 
de  Châtillonet  et  qui  devait  être  située,  d'après  la  légende, 
au  septentrion  de  la  petite  cité  d'Orindinse,  c'est-à-dire, 
selon  nous,  au  septentrion  d'Izarndore. 

Pour  venir  de  Lons-le-Saunier  par  Arinthod,  l'ancienne 
route,  à  partir  du  pont  de  Thoirette  sur  l'Ain,  remonte 
d*abord  à  l'est  le  long  de  cette  rivière  ;  mais  bientôt  elle 
s'en  écarte  en  tournant  à  droite  ou  directement  au  sud 
pour  s'engager  dans  une  petite  vallée  par  laquelle  on 
monte  au  col  de  Matafelon,  où  l'on  franchit  la  ceinture  de 

m.  22 
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collines  qui  entoure  Toppidum  d^Izarndore.  L'entrée  de 
cette  petite  vallée  est  fort  étroite  et,  de  plus,  dominée  à 
droite  et  à  gauche  par  des  roches  escarpées.  L'endroit  le 
plus  rétréci  conserve  encore  de  nos  jours  le  nom  de 
Pourta-vi,  —  Porta  via,  —  porte  du  chemin.  Lorsque  nous 
avons  commencé  nos  recherches  historiques,  on  voyait  en- 
core dans  ce  lieu  un  relief  de  terrain  qui  barrait  transver- 
salement le  thalweg  de  la  vallée  et  indiquait  avec  évidence 
quelque  antique  substruction,  d'autant  plus  qu'on  aperce- 
vait çà  et  là,  parmi  les  matériaux  d'un  petit  mur  de  pierres 
sèches  qui  borde  la  route,  des  fragments  de  pierres  de 
taille  offrant  tous  les  indices  de  la  vétusté.  Depuis  lors,  le 
propriétaire  du  terrain,  guidé  sans  doute  par  les  mêmes 
indices,  y  a  fait  exécuter  des  fouilles  et  y  a  déterré,  pour 
les  vendre,  d'énormes  blocs  de  pierres  de  taille  avec  des 
pilastres,  do  larges  gouttières  destinées  à  livrer  passage 
aux  eaux  de  la  vallée,  etc.  Il  en  reste  encore  sur  place.  Ce 
nom  de  Poiirta-vi,  ces  matériaux  énormes  taillés  évidem- 
ment à  la  manière  des  Romains,  démontrent  assez  claire- 

« 

ment  sans  doute  qu'il  a  existé  là,  à  l'époque  gallo-romaine, 
une  barrière  fortifiée  et  destinée  à  défendre  les  approches 
d'Izamdore  ou  d'Orindinse. 

Au  sommet  du  mont  rocheux  qui  s'élève  à  gauche  de 
cette  porte  du  chemin,  quand  on  arrive  du  nord  et  qui  a 
conservé  le  nom  de  Chfttillonet,  nous  avons  constaté  jadis, 
par  hasard  (à  la  chasse),  la  présence  d'une  grande  pierre 
de  taille  bien  équarrie,  bien  unie  et  offrant  même,  nos  sou- 
venirs sont  assez  précis,  une  moulure   sur  une  de  ses 
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arêtes.  Elle  est  en  partie  enfoncée  dans  le  soi  parmi  la 
broussaille  de  cette  colline.  La  face,  qui  est  à  découvert, 
nous  parut  longue  et  large  de  plus  d'un  mètre.  Sans  doute 
on  en  trouverait  d'autres  en  faisant  quelques  recherches 
parmi  ces  broussailles  de  Ch&tillonet.  Voilà,  selon  nous, 
l'endroit  où  existait,  à  l'époque  mérovingienne,  cette  for- 
teresse en  pierres  de  taille  située  au  sommet  d'un  mont, 
au  côté  nord  de  la  petite  cité  d'Orindinse-Izarndore,  et  qui 
en  défendait  les  abords,  dit  la  légende. 

En  face  de  Ghàtillonet,  à  droite  de  la  porte  du  chemin  et 
sur  un  plateau  de  roches,  fut  assis  ensuite  le  premier  châ- 
teau féodal  de  la  contrée,  celui  des  sires  de  Thoire,  qui  y 
jouaient  déjà  un  grand  rôle  au  xi"  siècle,  mais  dont  Tori- 
gine  exacte  n'est  pas  constatée.  Leur  nom  même,  Thoire, 
aussi  bien  que  celui  du  village  voisin,  Tkotrette,  ne  pro- 
viennent^ls  pas  de  ce  radical  thor  ou  dor,  qui  signifie 
porte?  £t  ces  noms  placés  là  ne  semblent-ils  pas  témoigner 
que  cette  Porte  du  chemin  a  continué  d'être  gardée  plus 
ou  moins  longtemps  depuis  l'époque  gallo-romaine? 

Venons  maintenant  aux  objections  des  BoUandistes 
contre  la  légende  du  cartulaire  de  Nantua. 

La  qualité  àiantistes  attribuée  à  Mummole  suffit-elle 
pour  démontrer  qu'Orindinse  était  un  siège  épiscopal, 
ainsi  que  l'ont  admis  les  BoUandistes?  On  sait  que  le  sens 
propre  de  ce  mot  autistes  est  simplement  d'indiquer  la  per- 
sonne qui  est  devant,  un  chef, un  préposé,  lequel  peut  être 
ou  un  chef  religieux,  un  évêque,  ou  un  chef  civil,  un  gou- 
verneur Ce  mot  latin  nous  paraît  donc  n'avoir  pas  plus  de 
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valeur  que  n'en  aurait  noire  mot  français  chef  ou  prince. 
Pour  qu'on  soit  autorisé  à  adopter  Tun  ou  Tautre  sens  de 
ce  mot,  il  faut  que  le  sens  général  du  discours  Texige  ou 
du  moins  le  permette.  Et  certes,  ce  n'est  point  ici  le  cas 
d'adopter  le  sens  de  chef  religieux  ou  d'évèque,  vu  les  sen- 
timents peu  chrétiens  et  les  ordres  peu  charitables  de  l'a;}- 
tistes  Mummole* 

Et  d'ailleurs  ce  Mummole,  que  le  texte  de  Baudemond 
appelle  sans  trop  de  respect,  un  certain  Mummole,  — 
Mummulus  quidam,  —  ne  porte-t-il  pas  un  nom  de  la 
Bourgogne?  N'a-t-on  pas  vu,  au  temps  même  de  saint 
Amand,  un  guerrier  bourguignon,  le  patrice  Mummole, 
général  des  troupes  de  Contran  et  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  de  son  siècle,  enlever  la  Touraine  et 
le  Poitou  à  Ghilpéric,  exterminer  une  armée  de  Lombards 
près  d'Embrun  (573),  battre  les  Saxons,  battre  Didier,  duc 
de  Toulouse  ?  Un  personnage  de  cette  famille  (comme  en 
était  probablement  le  Mummole  de  la  légende),  devenu 
Vantistes  d'Orindinse  en  Bourgogne,  et  capable  des  actes 
que  nous  connaissons,  ne  semble-t-il  pas  avoir  du  natu- 
rellement être  un  gouverneur  plutôt  qu'un  évèque? 

L'indication  de  monuments  aussi  anciens  que  ceux  de 
Châtillonet  et  de  Pourta-^vî,  qui  n'ont  guère  laissé  aucun 
autre  souvenir  populaire  que  leurs  noms  et  qui  ne  sont 
indiqués  par  aucun  autre  document  de  l'histoire  de  la  con- 
trée, nous  semble  autoriser  à  faire  remonter  la  date  de  la 
égende  de  saint  Amand,  conservée  dans  le  cartulairc  de 
Nantua,  à  une  époque  très-peu  postérieure  à  l'invasion  des 
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SaiTasins  dans  ce  pays,  du  temps  de  Charles-Martel,  c'est-à- 
dire  vers  Tan  737.  Cette  date  serait  postérieure  d'environ 
soixante-six  ans  à  celle  de  la  fondation  de  Tabbaye  de  Nan- 
tua  :  fondation  qui  doit  avoir  eu  lieu  dans  Tintervalle  de 
Tan  670  à  Tan  673,  alors  que  Childéric  II  était  roi  de  Bour- 
gogne. Cette  même  date  de  737  correspond  au  temps  du 
deuxième  abbé  de  Nantua,  appelé  Ponce,  sur  l'administra- 
tion duquel  Tabbaye  ne  possédait  aucuns  renseignements. 
L'invasion  des  Sarrasins,  survenue  alors,  pourrait  expli- 
quer et  ce  manque  de  renseignements  concernant  les  deux 
premiers  abbés  de  Nantùa,  et  le  long  intervalle  de  temps 
pour  lequel  il  n'y  aurait  eu  que  deux  abbés  :  l'abbaye  sac- 
cagée alors  ayant  pu  vaquer  déjà  une  première  fois  comme 
nous  verrons  qu'elle  vaqua  à  la  suite  d'une  seconde  inva- 
sion. 

Les  BoUandistes,  après  avoir  cité  la  légende  de  Nantua, 
854,  conformément  à  une  copie. que  leur  avait  envoyée  de 
Dijon  le  père  jésuite  P.-F.  Chifflet,  après  avoir  rappelé  le 
passage  correspondant  de  Baudemond,  s'expriment  ainsi  : 
«  Nous  avons  démontré  précédemment,  que  Baudemond 
((  parle  ici  du  monastère  de  NantOy  bâti  par  saint  Amand, 
(c  chez  les  Ruthènes,  près  des  sources  de  la  Dourbie,  et  que 
«  Mummole  était  évèque  d'Uzès...  »  Mais  nous  avons  nous- 
mème  cité  plus  haut  (p.  325  et  suiv.),  et  le  lecteur  a  pu  ap- 
précier lui-même  que  cette  prétendue  démonstration  se  ré- 
duisait, en  définitive,  à  une  simple  affirmation  du  fait  qu'il 
s'agissait  de  démontrer. 

Les  Bollandistcs  cijoutent  :  «  Mais  l'interpolateur  de  Nan- 
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<  tua,  dans  l'intérêt  de  son  monastère,  a  ingénieusement 

<  imaginé  qu'il  existait  alors  près  de  là  une  \dlle  épisco- 
(  pale  du  nom  d'Orindinse,  que  nul  autre  que  lui  n'a  con- 
(  nue  jusqu'à  ce  jow*;  laquelle  effectivement,  à  l'en  croire, 
c  aurait  été  détruite  depuis  par  les  Vandales  et  les  Goths, 
(  Mais  à  quelle  époque  aurait-elle  été  détruite?  Est-ce  Fan 
(  du  Christ  406  :  alors  que,  suivant  la  chronique  do  Pros- 

per,  Acardius  (VI)  et  Probus  étant  consuls,  les  Vandales 
a  et  les  Alains  passèrent  le  Rhin  et  envahirent  les  Gaules 
a  la  veille  des  calendes  de  janvier;  et  trois  ans  plus  tard, 
«  sous  le  consulat  d'Honorius  (VIII)  et  de  Théodose  (IIP, 
((  s'emparèrent  des  Espagnes?  A  la  suite  des  Vandales,  les 
«  Goths,  conduits  par  le  roi  Ataulphe,  entrèrent  dans  les 
«  Gaules  sous  le  consulat  d'Honorius  (IX)  et  de  Théo- 
«  dose  (V),  l'an  412.  L'année  suivante,  les  Bourguignons 
»t  s'emparèrent  de  cette  partie  des  Gaules  où  sont  situés  la 
«  Bresse  et  le  Bugey.  » 

On  verra  plus  loin  nos  motifs  à  l'appui  de  notre  opinion. 
Selon  nous,  la  petite  ville  d'Orindinse  n'était  autre  que  la 
petite  ville  gallo-romaine  d'Izarndore.  Et  cette  petite  ville 
gallo-romaine  a  effectivement  été  saccagée  et  détruite  par 
les  barbares,  détruite  par  le  feu,  comme  c'était  leur  habi- 
tude, car  une  ou  plusieurs  couches  de  cendres,  d'objets 
fondus  et  de  débris  de  toute  nature,  qui  ont  été  constatées 
dans  le  sol  par  les  fouilles  nombreuses  qu'on  y  a  exécutées, 
ne  permettent  aucun  doute  à  cet  égard.  Et  nous  prouverons 
ci-après  que  sa  destruction  doit  avoir  eu  lieu,  non  pas 
df^ns  l'une  de  ces  invasions  de  Vandales  et  d'Alains  ou  de 
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Goths,  dérisoirement  rappelées  ci-dessus  par  les  Bollan- 
distes,  et  qui  précédèrent  de  deux  siècles  Tépoque  où  vivait 
saint  Amand;  mais  bien  un  siècle  après  cette  même  époque 
et  exactement  comme  l'indique  la  légende  de  Nantua,  c'est- 
à-dire  dans  une  invasion  de  Sarrasins,  mêlés  de  Vandales 
et  de  Goths  ;  lesquels,  sortis  d'Espagne,  envahirent  le  sud- 
est  de  la  France  au  temps  de  Charles-Martel  (vers  736  et 
737),  remontèrent  le  long  du  Rhône  et  de  la  Saône  sous  les 
ordres  d'Altin,  saccagèrent  Lyon,  Mâconet  toute  la  Bour- 
gogne jusqu'à  Auxerre  et  Sens,  où  ils  s'arrêtèrent  pour 
reculer  ensuite  sur  leurs  pas  devant  Charles-Martel,  qui 
revenait  alors  de  battre  les  Frisons  et  de  réunir  la  Frise  à 
ses  États. 

Les  BoUandistes  poursuivent  leurs  objections  en  ces 
termes  :  «  Mais  l'auteur  dont  nous  parlons  aura  aussi  bien 
c(  pu  se  tromper  sur  les  époques  de  ces  invasions  que  sur 
«  l'époque  des  Césars  Maurice  et  Phocas,  'à  laquelle  il 
«  rapporte  la  fondation  de  son  monastère  de  Nantua  par 
«  saint  Amand,  avec  l'autorisation  du  roi  Childéric.  Or, 
«  Maurice  parvint  à  l'empire  l'an  du  Christ  882.  Phocas 
«  lui  enleva  le  pouvoir  en  602,  et  fut  lui-même  mis  à  mort 
«  en  610  :  alors  que  saint  Amand,  né  vers  l'an  894,  arri- 
«  vait  à  l'adolescence  et  habitait  dans  l'île  d'Ogia  ;  et  que 
«  Clotaire  II,  le  bisaïeul  du  susdit  roi  Childéric,  régnait 
«  sur  les  Francs.  » 

Nous  ferons  observer,  de  notre  côté,  que  cette  expression 
si  vague,  an  temps  des  Césars  Maurice  et  Phocas  y  ne  sem- 
blerait guère  devoir  être  considérée  comme  une  véritable 
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date  qui  mérite  d'être  relevée,  pas  plus  que  si  notre  auteur 
eût  dit  :  au  temps  où  f  empire  d'Orient  touchait  à  sa  fin. 
Mais,  soit  î  voilà  dans  la  légende  de  Nantua  une  grosse 
erreur  de  date  comparativement  à  la  chronologie  de  la  vie 
de  saint  Amand  discutée  et  bien  établie  par  les  BoIIandistes. 
N'existe-t-il  donc  rien  de  pareil  dans  les  autres  documents 
qu^ils  ont  mentionnés  à  ce  sujet?  N'ont-ils  pas  eux-mêmes 
démontré  (p.  848  et  suiv.)  que  le  Mémoire  chronologique 
d'Elnon  sur  la  Scarpe,  Scriptum  elnonense,  et  les  inscriptions 
monumentales  consei*vées  dans  ce  même  monastère,  qui 
nous  apprennent  que  saint  Amand  mourut  à  90  ans,  et  qui 
fixent  la  date  de  sa  mort  à  Tan  du  Christ  661 ,  présentent 
dans  leur  ensemble  une  .erreur  d'environ  23  ans  :  la  date 
de  la  mort  devant  être  reportée  vers  Tan  684?  De  même  à 
regard  d'autres  illustres  auteurs  belges  [doctores  Dua- 
censés),  qui  ont  fixé  la  date  de  la  mort  du  saint  à  Tan  645  : 
erreur  de  39  ans,  que  les  BoIIandistes  ont  rectifiée  dans  les 
termes  les  plus  convenables.  Tout  cela  à  leur  plus  grand 
honneur  et  au  plus  grand  profit  de  l'histoire.  Ont-ils  donc 
songé  à  conclure  de  ces  graves  erreurs  de  dates  que  tout 
ce  que  les  mêmes  auteurs  disent  de  la  fondation  du  mo- 
nastère d'Ëlnon  par  saint  Amand,  soit  erroné  et  doive 
être  rejeté?  Nullement,  et  avec  juste  raison.  Pourquoi 
donc,  au  contraire,  ont-ils  traité  le  légendaire  de  Nantua 
avec  si  peu  de  façon  et  si  sévènement  au  sujet  d'une  erreur 
de  même  nature?  Pourquoi  veulent-ils  pousser  leur  lecteur 
à  en  conclure  que  le  monastère  de  Nantua  n'a  pas  été  fondé 
par  saint  Amand?  On  voit  donc  bien  que  les  BoIIandistes 
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onl  eu  ici  deux  poids  et  deux  mesures.  Chose  dont  nous 
n^avons  pu  nous  rendre  compte  que  par  la  prétention  du 
légendaire  de  Nantua  de  confondre  son  monastère  avec 
celui  d'Elnon  sur  la  Scarpe  que  le  saint  affectionnait  par- 
ticulièrement, prétention  qui  aura  froissé  tous  les  senti- 
ments pieux  et  patriotiques  de  ces  honorables  et  illustres 
savants.  Inde  irœ! 


DIPLOMES  DE   NANTUA. 


Les  Bollandistes  signalent  ensuite  comme  apocryphes 
deux  diplômes  du  monastère  de  Nantua  cités  par  Guiche- 
non  (preuves,  p.  213).  Dans  Tun,  qui  est  sous  la  forme 
d'une  lettre  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand  au  roi  Chil- 
déric,  ce  pape  rappelle  d'abord  que  le  roi  a  accorde  à  saint 
Amand un  monastère  sihié  dans  le  pays  des  Francs  et  appelé 
Helnon  ou  Nantoacum,  il  lui  en  rend  grâce  et  lui  envoie  sa 
bénédiction.  Puis,  il  ajoute  qu'il  a  lui-même,  à  la  prière 
de  saint  Amand,  do  Tabbé  Lnternicius  et  d'autres  personnes 
pieuses,  dédié  l'église  de  ce  monastère  à  saint  Pierre  et 
saint  Paul  et  tous  les  saints  apôtres,  en  lui  accordant  des 
franchises  et  des  privilèges  ecclésiastiques,  avec  des  indul- 
gences pour  les  pèlerins  qui,  ayant  entrepris  le  voyage  de 
Rome,  ne  pourraient  le  poursuivre  au-delàde  ce  monastère. 
L'autre  diplôme  est  également  sous  la  forme  d'une  lettre 
que  le  roi  Childéric  aurait  écrite  à  saint  Amand  en  lui 
envoyant   la  lettre   ci-dessus   du   pape   saint  Grégoire  : 
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«  Dans  laquelle,  dit  le  roî,  le  pape  favorise  merveilleuse- 
«  ment  et  exalte  de  ses  éloges  le  monastère  de  Nanteoacum 
«  fondé  par  vous.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  nous  avons 
«  pris  soin  d'envoyer  cette  lettre  à  Votre  Sainteté,  afin  qu'on 
«  la  conserve  dans  ce  monastère  comme  une  importante 
«  faveur.  »  Puis,  la  lettre  de  Childéric  mentionne  que  l'ap- 
probation royale  est  donnée  à  tout  ce  qui  a  été  prescrit  dans 
la  lettre  du  pape  ;  et,  enfin,  elle  stipule  que  la  protection 
royale  et  de  nouvelles  concessions  de  biens  sont  accordées, 
à  ce  même  monastère  par  ce  même  roi,  avec  l'approbation 
et  le  consentement  de  son  frère  Thierry,  par  affection  pour 
saint  Amand. 

Sur  quoi  les  BoUandistes  font  observer  tout  d'abord  que, 
durant  les  quatre  années  où  Childéric  fut  roi  de  Bourgogne, 
son  frère  Thierry  vécut  enfermé  et  les  cheveux  coupés  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  que,  par  conséquent,  son  approba- 
tion mentionnée  dans  la  lettre  de  Childéric  eût  été  inutile. 
Nous  répondons  :  Inutile  en  fait,  oui  ;  en  droit,  non.  Car 
Thierry  avait  des  droits  au  trône  de  Bourgogne,  et  il  s'agis- 
sait ici  de  constituer  au  monastère  de  Nantua  un  litre  per- 
manent, quel  que  pût  être  dans  la  suite  le  roi  de  Bourgo- 
gne. D'un  autre  côté,  Childéric  lui-même  n'avait-il  pas  un 
intérêt  politique  à  jeter  ainsi  un  voile  sur  son  usurpation 
accomplie,  en  induisant  à  croire  que  son  frère  Thierry 
s'était  retiré  volontairement  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis 
et  qu'il  y  donnait  son  acquiescement  aux  actes  d'autorité 
royale  qui  émanaient  de  l'usurpateur  seul? 

Mais  surtout,  s'écrient  les  BoUandistes,  quel  énorme 
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intervalle  do  temps  sépare  Tépoque  de  Ghildéric  de  celle 
où  vivait  saint  Grégoire  le  Grand  !  Et,  en  effet,  saint 
Grégoire  le  Grand  mourut  en  604,  et  Ghildéric  II  ne  fut  roi 
de  Bourgogne  qu*en  670.  Il  faut  donc  bien  reconnaître  que 
la  lettre  de  ce  pape  à  ce  roi  est  complètement  supposée,  et 
que  celle  de  Ghildéric  à  saint  Amand  est  tout  au  moins 
interpolée  en  ce  qui  se  réfère  à  cette  prétendue  lettre  du 
pape  saint  Grégoire. 

Les  diplômes  ainsi  viciés  furent  nombreux  à  cette  époque 
mérovingienne.  Nous  avons  déjà  fait  observer  précédem- 
ment que,  dans  ce  temps-là,  une  double  condition  d'exis- 
tence pour  chaque  monastère  en  particulier  était  de  possé- 
der un  double  diplôme  protecteur  :  Tun  qui  émanât  des 
papes,  pour  être  opposé  aux  empiétements  éventuels  des 
dignitaires  ecclésiastiques;  l'autre,  qui  émanât  des  rois, 
pour  être  opposé  aux  empiétements  des  dignitaires  civils  ou 
militaires.  Survinrent  les  invasions  des  barbares,  des  Nor- 
mands du  côté  du  Nord,  des  Sarrasins,  des  Hongrois  dans 
la  Bourgogne  ;  tous  ces  pays  furent  ravagés,  mis  à  feu  et  à 
sang.  Les  diplômes  de  beaucoup  de  monastères  durent  donc 
disparaître  dans  le  désastre  public  ;  puis,  être  refaits  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude  et  de  fidélité,  par  des  moines 
plus  ou  moins  lettrés  ou  ignorants,  et  qui  en  avaient  abso- 
lument   besoin  pour   sauvegarder    Texistence    de    leurs 
monastères.  £n  considérant  bien  toutes  ces  chances   du 
passé,  nous  sommes  porté  à  penser  que,  pour  constater  his- 
toriquement la  fondation  de  tel  monastère  par  tel  person- 
nage. Tordre  d'importance  des  preuves  doit  être  le  suivant  : 
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V  la  possession  d'état ,  c'est-à-dire  la  preuve  que  le  person- 
nage présumé  fondateur  en  question  a  pu  effectivement 
être  présent  sur  les  lieux  à  Tépoque  dite,  et  que  la  fonda- 
tion réelle  du  monastère  date  bien  de  cette  même  époque  : 
ce  qu'il  est  facile  de  constater  par  Thistoire  générale  des 
pays  environnants  ;  3°  la  tradition  constante  du  fait  dans  le 
pays  du  monastère  :  ce  qui  est  une  sorte  de  notoriété 
publique  indéfiniment  prolongée  ;  3^  enfin  les  documents 
particuliers  et  les  diplômes  qui  ont  depuis  tant  de  siècles, 
couru  tant  de  chances  d'altérations  intimes. 

En  conséquence  de  ces  réflexions,  nous  avons  eu  la  pensée 
d'examiner  la  rédaction  des  diplômes  d'Elnon  sur  laScarpo, 
comparativement  h  celle  des  diplômes  de  Naûtua,  et  voici 
le  résultat  de  cet  examen  : 

La  fondation  du  monastère  d'Elnou  par.saint  Amand 
repose  sur  deu^  diplômes  cités  par  les  BoUandistes  (p.  827). 
Dans  l'un,  qui  est  du  roi  Dagobert  I",  on  ne  voit  rien  qui 
prête  à  la  critique,  sauf  une  erreur  sans  importance  dans  la 
date.  Mais  le  second  diplôme,  qui  serait  du  pape  saint 
Martin  I",  suppose  un  fait  impossible.  Voici  le  passage  où 
ce  fait  est  mentionné  :  «  C'est  pourquoi,  dit  le  pape  saint 
«  Martin,  nous  voulons  faire  connaître  aux  fils  de  la  sainte 
«  Église  universelle,  tant  présents  que  futurs,  de  quelle 
((  manière  le  fils  de  notre  sainte  affection,  Amand,  s'est 
«  adressé  à  nous,  avec  l'assentiment  et  avec  une  pétition 
«  de  710 tre  très-cher  fils  le  roi  des  Francs^  Dagobert,  de  bonne 
i(  mémoire,  soit  même  de  son  fils  Sigebert,  pour  obtenir  le 
<(  privilège  de  notre  protection  en  faveur  du  monastère 
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»  qu^il  a  appelé  Ëlnon  et  qu'il  a  aussi  lui-même  consacré 
«  en  rhonneur  du  bienheureux  Pierre,  le  prince  des  apô- 
(c  ires,  et  de  Paul,  le  docteur  des  nations...  » 

Or,  pour  qu'il  soit  possible  que  le  roi  Dagobert  1"  ait 
ainsi  donné  son  assentiment  et  joint  sa  propre  demande 
écrite,  — cum  petitione ,  —  àTappui  de  la  demande  de  saint 
Amand,  adressée  au  pape  saint  Martin  I",  il  faudrait  néces- 
sairement que  ce  roi  et  ce  pape  eussent  été  contemporains 
rundet autre.  Mais  Téleclion  du  pape  saint  Martin  P'  n'a  eu 
lieu  qu'en  649,  c'est-à-dire  onze  ans  après  la  mort  du  roi 
Dagobert  P'.  Ainsi,  voilà  dans  ce  diplôme  du  monastère 
d'Ëlnon,  attribué  au  pape  saint  Martin  P',  un  anachro- 
nisme tout  aussi  grave  que  celui  qui  a  été  constaté  dans  le 
diplôme  du  monastère  de  Nantua,  attribué  au  pape  saint 
Grégoire  le  Grand.  Ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  croyons-nous, 
pour  les  raisons  dites  ci-dessus  ;  mais  ce  qui  fait  voir  de. 
nouveau  que  les  Bollandistes  ont  été  ou  trop  indulgents 
pour  le  monastère  d'Elnon,  ou  trop  sévères  pour  le  monas- 
tère de  Nantua. 

Du  reste,  disons-le  ici  une  fois  pour  toutes  :  si  les  moines 
qu'on  accuse  d'avoir  falsifié  les  chartes  connaissaient  les 
véritables  dates  des  faits,  avec  les  noms  des  rois  et  des 
papes  contemporains,  comme  ils  avaient  entre  leurs  mains 
toutes  ces  chartes  à  la  fois,  pourquoi  n'en  auraient-ils  pas 
fait  concorder  toutes  les  dates  ?  Et  s'ils  ignoraient  lés  véri^ 
tables  dates  et  les  noms  des  rois  et  des  papes  contempo- 
rains, pourquoi  attribuer  à  leur  mauvaise  foi  ce  qu'ils  ont 
pu  faire  par  simple  ignorance? 
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Les Bollandistes  prouvent  ensuite  d'une  manière  incon- 
testable que  saint  Amand  fit  son  testament  et  fut  inhumé, 
non  pas  au  monastëpe  de  Nantua,  mais  au  monastère 
d'Elnon  surlaScarpe  (comme  nous  le  reconnaissons  nous- 
mème  sans  aucune  difficulté).  Ils  en  tirent  la  preuve  soit 
du  testament  du  saint  dont  nous  donnons  le  texte  ci- 
dessous  ,  soit  des  personnages  qui  y  ont  apposé  leur  signa- 
ture et  qui  tous  appartiennent  aux  Pays-Bas  :  saint  Réole 
archevêque  de  Rheims,  saintMummolëne,  évèque  de  Noyon, 
saint  Yindicien,  évèque  de  Cambrai,  etc..  Ce  testament, 
écrit  par  Baudemond  sous  la  dictée  de  saint  Âmand ,  est 
daté  d'Elnon,le  15  des  calendes  de  mai,  la  deuxième  année 
du  règne  de  Thierry  (17  avril  674).  Et  il  constate,  dans  un 
certain  passage,  que  le  testateur  se  sentait  alors  assez  de 
forces  pour  songer  à  de  nouveaux  voyages. 

Enfin,  les  Bollandistes  terminent  par  une  dernière  objec- 
tion, sur  laquelle  ils  insistent  vivement  et  qui  devient 
encore  plus  intéressante  par  la  nature  même  de  la  charte 
qui  en  fait  le  sujet  :  charte  accordée  à  la  célèbre  abbaye 
de  Cluny  par  le  roi  de  France  Lothaire  II.  Voici  dans 
quelles  circonstances. 

De  Tan  910  à  Tan  950;  Tabbayc  de  Nantua  fut  adminis- 
trée par  Aldaranus  II,  treizième  abbé,  qui  avait  précédem- 
ment occupé  le  siège  épiscopal  de  Mâcon,  où  il  avait  succédé 
à  Letbald  ;  et  qui  avait  quitté  cette  haute  position  pour 
venir  prendre  Fhabit  de  moine  au  monastère  de  Nantua, 
où,  par  la  suite,  ses  vertus  le  firent  élire  abbé.  Sous  son 
administration,  Albitius,  comte  dé  Genève,  et  Odda  sa 
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femme,  firent  don  à  ce  monastère,  suivant  la  loi  salique  de 
biens  très-considérables,  — pour  le  luminaire,  les  offices 
et  la  psalmodie,  —  est-il  dit  dans  Facte  de  donation,  que 
Guichenon  rapporte  (page  315). 

Vers  la  fin  de  la  vie  d'Aldaranus  II,  qui  mourut  en  950, 
c'est-à-dire  quatre  ans  avant  l'avènement  de  Lothaire  II 
au  trône  de  France,  une  seconde  invasion  de  barbares 
(Hongrois  et  Sarrasins)  vint  jeter  la  terreur  dans  la  Bresse 
et  le  Bugey,  qui  furent  saccagés  de  toutes  parts.  Les  reli- 
gieux du  monastère  de  Nantua  et  les  habitants  du  pays 
s'enfuirent  vers  les  lieux  inaccessibles  ou  furent  massacrés. 
L'abbaye  vaqua  pendant  environ  dir-neuf  ans,  et  la  contrée 
couverte  de  ruines  resta  longtemps  déserte.  De  l'autre 
côté  de  la  Saône,  le  monastère  de  Cluny,  fondé  en  910  par 
Guillaume,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine,  avait 
échappé  au  désastre.  En  de  telles  conjonctures,  l'administra- 
tion du  monastère  de  Gluny  demanda  au  roi  Lothaire,  par 
l'intermédiaire  de  sa  mère  Gerberge,  de  vouloir  bien 
mettre  le  monastère  de  Nantua  sous  la  dépendance  du  mo- 
nastère de  Cluny,  afin  qu'il  pût  le  relever  de  ses  ruines. 
Et  le  roi  ordonna  cette  annexion  par  une  charte  en  bonne 
forme,  datée  de  Dijon,  le  9  des  calendes  de  décembre, 
l'an  V  du  règne  de  Lothaire,  indiction  III  (23  novem- 
bre 959),  dont  voici  les  passages  qui  nous  intéressent  et 
sur  lesquels  va  porter  la  discussion  : 

«  Voulons  qu'il  soit  connu  de  tous  que  ma  très- 

«  glorieuse  mère  Gerberge  est  venue,  en  notre  sérénissimc 
«  présence,  nous  demander  avec  l'autorité  d'une  mère, 
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«  que  nous  soumettions  au  monastère  de  Cluny  et  à  ses 
«  abbés  le  monastère  situé  dans  le  comté  Varesino,  cotisacré 
«  en  t honneur  de  saint  Amand^  vu  qu'il  est  actuellement 
«  sans  abbé  et  dans  les  lieux  comme  déserts. . . .  Nous  concé- 
«  dons  et  soumettons  le  susdit  monastère  de  Saint-Amand, 
«  dans  cette  situation  et  tout  ce  qui  en  dépend,  au  susdit 
«  monastère  de  Cluny  et  à  ses  abbés,  afin  que,  dans  la 
((  mesure  de  ce  qu'ils  pourront  avec  Taide  de  Dieu,  ils 
c(  le  relèvent  de  ses  ruines  et  rendent  le  lieu  habitable, 
a  autant  qu'il  leur  sera  possible » 

(c  Notum  esse  volumus  :  quoniam  domina  mea  mater  glo- 
«  riosissima  G erl^^ ta.....  accessit  twstras prxsentiœ  sereni" 
«  tatem,  matemis  cum  jussionibiis  rogans  :  ut  monasterium 
«  quod  est  situm  in  comitatu  Varesino^  in  honore  S.  Amandi 
«  dicatum,  coque  quod  absque  rectoribus,  etiam  veluti  inha- 
«  bitabilibus  locis,  monasterio  Cluniacensiejusquerectoribus 

a  subderemus prœfatumque  monasterium  S.  Amatidi 

«  cum  omni  integritate,  ut  jam  dictum  est,  jam  dicto  Clu- 
«  niacensi  monasterio  ejusque  rectoribus  subdendo  conces- 
«  simus  eo  statu,  ut  in  quantum  Deus  illis  suppeditaverit 
«  auxilium,  eum  construant^  locumque  habiiabilem,  prout 
«  potuerint,  reddant (Boll.,  p.  856.) 

Guichenon  a  considéré  cette  charte  de  Lothaire  comme 
s'appliquant  à  l'abbaye  de  Nantua  et  étant  Tacte  qui  la 
mit,  à  la  même  époque,  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de 
Cluny. 

Les  Bollandistes  ont  vivement  combattu  cette  opi- 
nion de  Guichenon,  et  nous  allons  nous-mêmes  tAcher 
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de  la  faire  prévaloir  contre  les  arguments  qu'ils  lui  ont 
opposés. 

Ils  font  observer  :  1"*  Que  le  monastère  de  Nantua  est  dé- 
signé tout  différemment  dans  les  autres  chartes^  lesquelles 
le  désignent,  en  effet,  ou  comme  dédié  eti  l'honneur  de 
saint  Pierre  prince  des  apôtres,  ou  comme  monastère  sacro- 
saint  de  Saint-Pierre  de  Nantua,  ou  simplement  comme  mo- 
nastère de  saint-Pierre.  Cela  est  très-vrai,  et  de  même 
encore  la  tradition  locale  n^a  jamais  cessé  de  le  considérer 
comme  dédié  à  saint  Pierre,  Aussi  ne  prétendons-nous  pas 
que  le  monastère  de  Nantua  ait  été,  de  fait,  dédié  à  saint 
Amand,  comme  l'indique  la  charte  de  Lothaire.  Mais  Bau- 
demond  ayant  dit  que  saint  Amand  fonda  un  monastère 
dans  le  lieu  appelé  Nanto  ;  la  légende  de  Nantua  ajoutant 
que  ce  lieu  appelé  Nanto,  c'est  Nantoacum  ou  Nantua  ;  et 
la  tradition  locale  (qui  nous  est  manifestée  par  les  diplô- 
mes apocryphes)  persistant  à  présenter  le  monastère  de 
Nantua  comme  fondé  par  saint  ^i^and,  tout  s'accorde 
jusque-là  parfaitement.  Si  donc  ensuite  la  charte  du  roi 
Lothaire  doit,  pour  de  bonnes  raisons,  être  appliquée  à  ce 
même  monastère,  on  sera  autorisé  par  cela  même  à  le 
considérer  non  comme  dédié  en  Thonneur  de  saint  Amand, 
ainsi  que  l'indique  la  charte  de  Lothaire,  mais  bien  comme 
dédié  par  saint  Amand  en  Fhonneur  de  saint  Pierre,  ainsi 
que  rindiquent  tous  les  autres  documents  qui  le  concer- 
nent. 

C'est   la   seule  manière   simple  de  tout  concilier.   La 
question  dominante  est  donc  de  savoir  si,  oui  ou  non, 
m.  23 
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cette  charte  du  roi  Lotbaire  s'applique  au  monastère  de 
Naatua  ? 
Les  fiollandistes  coatinuent  à  le  nier  en  disant  que, 

« 

«  dès  lors,  on  ne  saurait  comprendre  comment  le  monas- 
«  tère  de  Nantua,  qui  venait  de  recevoir  en  don  les  biens 
«  si  considérables  d'Albitius  et  d'Odda,  simplement  pour 
M  subvenir  aux  frais  du  luminaire,,  des  offices  et  de  la  psal- 
«  modie,  se  serait  trouvé,  si  peu  de  temps  après,  sans  abbé 
a  et  au  milieu  d'un  pays  désert,  ainsi  que  le  constate  la 
«  charte  en  question.» 

Nos  honorables  adversaires  ont  oublié,  parait-il,  Tinva- 
sion  des  Hongrois  et  des  Sarrasins  qui  eut  lieu  dans  cet 
intervalle  de  temps  et  dans  laquelle  tout  ce  pays-là  fut 
livré  au  pillage,  fut  mis  à  feu  et  à,  sang.  «  Enfin,  ajoutent- 
c  ils,  encore  bien  que  tout  dans  cette  charte  s'accorderait 
«  avec  le  temps  du  roi  Lotbaire,  comment  ce  roi  aurait-il 
«  pu  avoir  le  droit  de  statuer  sur  le  sort  de  ce  monastère 
«  de  Nantua  situé  en  dehors  de  ses  États  ?  Car  la  Bresse 
«  et  le  Bugey  faisaient  alors  partie  des  États  de  Conrad, 
«  roi  de  Germanie,  de  Bourgogne  et  de  Provence,  à  qui 
«  sa  femme,  sœur  du  roi  Lotbaire,  avait  apporté  en  dot 
<c  la  ville  de  Lyon  et  le  Lyonnais.  Ce  Conrad  était  fils  de 
«  Rodolphe  II  et  petit-fils  de  Rodolphe  I",  également  rois 
«  de  Bourgogne. » 

C'est  là,  selon  nous,  une  objection  plus  spécieuse  que 
solide.  On  sait  en  effet  qu'il  a  existé  deux  royaumes  de 
Bourgogne^  l'un  en-deçà,  l'autre  au-delà  des  monts  Jura, 
et  que  Fun  et  l'autre  sont  résultés  d'une  usurpation.  D'une 
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part,  en  879,  Bozon,  beau-frère  de  Charles  le  Chauve  et 
gouverneur  de  la  Provence,  se  fit  élire  et  reconnaître 
comme  roi  d'Arles  et  de  Bourgogne  cisjurane  par  une 
assemblée  des  grands  de  la  noblesse  et  du  clergé  dans  la 
ville  de  Vienne.  Les  deux  rois  de  France,  Louis  III  et 
Carloman,  marchèrent  aussitôt  contre  lui  et  reprirent  les 
villes  de  Mâcon  et  de  Vienne,  mais  ils  ne  purent  donner 
suite  à  cette  guerre,  et  Bozon  réussit  à  se  maintenir  dans 
son  usurpation.  Il  eut  pour  successeur  (887)  son  fils 
Louis  III,  qui  alla  se  faire  couronner  empereur  et  roi  de 
Germanie  à  Rome  (900),  fut  surpris  dans  Vérone  par 
Bérenger,  marquis  d'Ivrée,  eut  les  yeux  crevés,  fut  dé- 
pouillé de  l'empire  (903)  et  renvoyé  dans  ses  États,  les- 
quels, depuis  lors,  furent  gouvernés  par  Hugues  de  Pro- 
vence. D'une  autre  part,  en  888,  Rodolphe  P',  fils  de 
Conrad,  comte  d'Auxerre,  s'étant  emparé  de  tout  le  terri- 
toire compris  entre  les  Alpes  pennines  et  les  monts  Jura, 
se  déclara  iildépendant  et  se  fit  couronner  à  Saint-Maurice 
en  Valais,  roi  de  Bourgogne  transjurane.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur(913)  son  fils  Rodolphe  II, lequel,  par  la  suite,  ayant 
obtenu  de  Hugues  de  Provence  qu'il  lui  cédât  la  Bourgagne 
cisjurane,  devint  ainsi  roi  des  deux  Bourgognes  réunies 
(939)  sous  la  dénomination  de  royaume  d'Arles  et  de 
Bourgogne.  Son  fils  Conrad  lui  succéda  (937)  et  battit  les 
Sarrasins  et  les  Hongrois  qui  s'étaient  jetés  dans  ces 
contrées,  où  de  fait  il  régnait,  comme  le  disent  les  Bol- 
landistes,  à  cette  date  de  989  que  présente  la  charte  du 
roi  de  France  Lothaire.  Mais,  on  le  voit,  le  roi  Lothaire, 
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de  son  côté,  pouvait  avec  raison  considérer  la  Bourgogne 
comme  n'ayant  jamais  cessé  de  faire  partie,  en  droit,  si- 
non en  fait,  du  territoire  de  la  France. 

Voici  une  seconde  considération  qui  est  peut-être  encore 
plus  pertinente.  Si,  comme  le  disent  les  Bollandistes ,  la 
sœur  du  roi  Lothaire,  en  épousant  le  roi  Conrad,  lui  avait 
apporté  en  dot  la  ville  de  Lyon  et  le  Lyonnais,  elle 
n'avait  pu  néanmoins  lui  transférer  Tautorité  royale  sur 
cette  partie  du  territoire  de  la  France.  Car,  on  le  sait,  ce 
fut  précisément  à  Toccasion  de  Tavènement  de  Lothaire 
au  trône,  que  son  protecteur,  Hugues  le  Grand,  fit  établir 
en  France  le  droit  de  primogéniture,  en  vertu  duquel  le  ter- 
ritoire de  la  France  ne  put  plus  jamais  être  partagé  entre  les 
enfants  des  rois  comme  précédemment,  mais  dut  rester 
tout  entier  à  un  seul  d'entre  eux,  désigné  par  Tordre  de 
naissance.  Ainsi  Lothaire  avait  conservé  l'autorité  royale 
sur  la  ville  de  Lyon  et  sur  le  pays  Lyonnais,  dans  lequel 
était  compris  le  monastère  de  Nantua. 

Un  dernier  mot  des  Bollandistes  montre  bien  qu'ici  les 
bonnes  raisons  leur  faisaient  défaut.  «  C'est  peut-être,  di- 
((  sent-ils  (p.  8S7),  l'auteur  de  Nantua  qui,  en  appropriant 
«  encore  ce  diplôme  de  Lothaire  à  son  monastère ,  aura 
«  trompé  Guichenon.  —  Imposuit  fartasse  huic  (supradicto 
«  Gmchenoxio)  scriptor  Nantuaceiisis^  Lotharii  diplomate  ad 
«  suum  etiam  monasterium  aptato.  »  Ainsi,  d'après  eux, 
l'écrivain  du  monastère  de  Nantua  qu'ils  ont  accusé  précé- 
demment d'avoir  altéré  plusieurs  titres  ou  diplômes,  dafu 
rintérêt  de  son  monastère,  aurait  encore,  suivant  eux,  altéré 
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cclui-K^i  pour  la  ruine  de  son  monastère!  Car,  évidemment, 
ce  fut  une  déchéance  et  une  ruine  pour  Tabbaye  de  Nantua 
que  d'être  mise,  avec  ses  onze  prieurés,  sous  la  dépendance 
de  Tabbaye  de  Gluny,  fondée  après  elle.  Quelle  inconsé- 
quence de  la  part  de  tels  savants  ! 

Maintenant  que  toutes  ces  objections  sont  écartées,  pla- 
çons-nous au  point  de  vue  opposé  à  celui  des  Bollandistes, 
afin  d'apprécier  encore  mieux  cette  charte  de  Lothaire.  Re- 
marquons d'abord  qu'on  l'a  trouvée  en  double  dans  le  car- 
tulaire  de  Cluny  et  dans  le  cartulaire  de  Nantua;  ce  qui 
doit  faire  présumer  qu'elle  intéressait  effectivement  Tune 
et  l'autre  de  ces  deux  abbayes.  Elle  constate  que  celle  de 
Nantua  se  trouvait  alors  sans  abbé  et  au  milieu  d'un  pays 
abandonné;  ce  qui  est  parfaitement  d'accord  avec  l'invasion 
récente  des  Hongrois  et  des  Sarrasins  dans  ce  pays-là,  et 
explique  naturellement  la  demande  adressée  à  Lothaire 
par  l'abbaye  de  Gluny.  £t  d'ailleurs,  l'abbaye  de  Gluny  ayant 
été  fondée  quelques  années  auparavant  par  un  duc  (T Aqui- 
taine, il  est  assez  probable  que  dans  son  administration  se 
trouvaient  des  personnages  d'Aquitaine;  or,  des  person- 
nages d'Aquitaine  devaient  connaître  la  vie  de  saint  Amand, 
en  conformité  du  texte  de  Catiienr  anonyme  d' Aquitaine ^ 
où  le  lieu  que  Baudemont  appelle  Nanto  est  appelé  Vau- 
rum,  et  le  nom  VaresinOj  que  présente  la  charte  de  Lothaire 
peut,  sans  y  mettre  trop  de  complaisance,  être  confondu 
avec  le  nom  de  Vattrum.  Par  conséquent,  le  monastère  de 
Yaresino  a  pu  être  confondu  avec  celui  de  Nanto  ou  de 
Nantoacum  ou  de  Nantua.  Était-il  d'ailleurs  convenable. 
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dans  rintérêt  de  l'abbaye  de  Cluny,  fondée  simplement  par 
un  duc  d* Aquitaine,  de  demander  la  concession  de  Tabbaye 
de  Nantua  sous  son  nom  plus  connu  de  Nantoactinij  qui 
eut  immédiatement  rappelé  à  tous,  dans  la  ville  de  Dijon, 
que  Tabbaye  demandée  avait  été  fondée  par  un  illustre 
saint,  dotée  par  les  rois  de  France,  affranchie  de  toute  ju- 
ridiction à  régal  des  plus  grands  vassaux  de  la  couronne, 
par  Pépin  le  Bref,  fondateur  de  la  dynastie  actuellement 
régnante,  et  mémo  que  dans  son  sanctuaire  avaient  reposé 
les  restes  mortels  du  trisaïeul  de  ce  roi ,  à  qui  Ton  venait 
demander  de  la  faire  déchoir  de  son  rang  d'abbaye  indé- 
pendante? Peut-on  s'expliquer  ainsi  l'expression  vagué  de 
monastère  situé  dans  le  comté  Varésino  et  dédié  en  Vhùimèwr 
de  saint  Amand,  ou  Texpression  de  monastère  de  Saint- 
Aman^f  employée  dans  la  demande  de  Cluny?  Mais  laissons 
là  ces  aperçus  nébuleux,  pour  saisir  les  points  solides. 

A  répoque  même  où  fut  accordée  cette  charte  du  roi 
Lothaire,  Tabbaye  de  Nantua  fut,  de  fait,  mise  sous  la  dé- 
pendance de  Tabbaye  de  Cluny,  qui  avait  alors  pour  abbé 
saint  Maiolus  :  les  BoUandistes  en  conviennent.  Ce  fut  d'ail- 
leurs nn  fait  patent  de  sa  nature  même;  l'histoire  générale 
du  pays  le  constate  ;  l'illustre  saint  Hugues  fut  à  la  fois 
abbé  de  Cluny  et  abbé  de  Nantua ,  où  il  compléta  la  restau- 
ration du  monastère  en  terminant  la  construction  d'une 
nouvelle  église  (qui  est  encore  aujourd'hui  l'église  parois- 
siale de  la  ville  de  Nantua)  ;  il  obtint  du  pape  Pascal  II  une 
bulle  qui  réduisit  en  simples  prieurés  toutes  les  abbayes 
soumises  à  celle  de  Cluny,  et  où  l'abbaye  de  Nantua  est 
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mentionnée  en  ces  termes  :  Prieuré  de  Nantua  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon,  —  prioratus  Nantuaci  Ltigdunensù  diœcesis. 
Le  fait  de  Fannexion  de  Tabbaye  de  Nantua  à  celle  de 
Gluny,  en  même  temps  que  la  charte  du  roi  Lothaire  était 
délivrée  à  cette  même  abbaye  de  Gluny,  est  donc  un  fait 
historique  absolument  certain,  car  où  est  la  charte,  où  est 
rinstrument  royal  en  vertu  duquel  un  tel  fait  a  pu  se  pro- 
duire, si  ce  n'est  pas  cette  charte  de  Lothaire,  trouvée  dans 
les  cartulaires  de  Tune  et  de  l'autre  abbaye?  Lès  BoUan- 
distes  coùviennent  qu'ils  n'en  ont  pu  découvrir  aucune 
autre  dans  les  archives  de  Gluny  ou  ailleurs  ;  qu'ils  n'ont 
pu  découvrir  aucun  monastère  de  Saint-Âmand  dans  le  ca- 
talogue des  monastères  soumis  à  l'abbaye  de  Cluuy;  et 
même  qu'ils  n'ont  pu  découvrir  nulle  part,  ni  ce  comté  Varé- 
sino ,  ni  ce  monastèi^e  de  Saint-Amand  dont  il  est  parlé  dans 
la  charte  de  Lothaire,  Or,  si  l'on  applique  cette  charte  au 
monastère  de  Nantua ,  toutes  ces  difficultés  se  trouvent  ré- 
solues à  la  fois,  de  la  manière  la  plus  simple  et  en  parfait  ac- 
cord avec  tous  les  documents  que  nous  avons  vus  jusqu'ici. 
Par  conséquent,  en  bonne  critique  historique,  on  doit  ad- 
mettre que  la  charte  de  Lothaire  délivrée  à  Dijon,  le  23  no- 
vembre 959,  s'applique  au  monastère  de  Nantua.  Et  nous 
arrivons  ainsi ,  en  définitive,  à  trouver  une  preuve  authen- 
tique de  la  fondation  du  monastère  de  Nantua  par  saint 
Amand ,  et  à  constater  la  véracité  de  la  légende  de  saint 
Âmand  conservée  jadis  dans  le  cartulaire  de  l'antique  ab- 
baye de  Nantua  :  sauf,  bien  entendu  que  nous  répudions 
de  notre  côté,  la  confusion  admise  dans  ladite  légende  entre 
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le  monastère  d'Elnon  sur  la  Scarpe  et  celui  de  Nantua.  Et, 
par  conséquent,  nous  reconnaissons  bien  volontiers  la 
satisfaction  complète  due  aux  vénérables  Bollandistes,  en 
ce  qui  concerne  ce  point  de  leur  thèse. 

Du  reste,  voici  la  Gallia  Christiana  qui  nous  fournit  un 
dernier  document  positif  et  très-précis,  qui  doit  mettre  fin 
à  tout  débat  entre  le  monastère  de  Nant  en  Rouergue  et  le 
pionastère  de  Nantua  en  Bugey^  à  Tégard  de  la  fondation 
du  monastère  de  Nanto  par  saint  Âmand,  suivant  la  légende 
de  cet  illustre  saint.  Et  si  nous  reproduisons  ici  les  termes 
de  ce  document,  que  nous  avons  cités  précédemment,  le 
lecteur  nous  pardonnera  cette  répétition,  à  laquelle  nous 
sommes  conduit  par  Tenchalnement  des  arguments  de 
notre  thèse.  On  va  voir  en  effet  que  la  Gallia  Christiana 
nous  fait  connaître  et  les  véritables  fondateurs  et  la  date 
de  la  fondation  du  monastère  de  Nant  en  Rouergue,  de  la 
manière  suivante  : 

«  Le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Nant^  de  Tordre  de 
«  Saint-Benott ,  placé  jadis  sous  la  dépendance  de  Tabbaye 
«  de  Vabres ,  puis  de  celle  de  Saint- Victor  de  Marseille , 
('  aurait  été  fondé,  selon  quelques  auteurs,  par  saint 
«  Amand,  évéque  de  Maëstricht,  qui  était  alors  en  Aqui- 
«  taîne,  vers  Tan  679.  Ils  basent  leur  opinion  à  cet  égard 
«  sur  le  passage  suivant  de  la  Vie  du  saint  évéque  :  —  Le 
M  saint  homme  de  Dieu  Amand  se  rendit  auprès  du  roi  Chil- 
a  de'ric,  et  le  supplia  de  vouloir  bien  lui  accorder  un  certain 
«  municipe pour  y  construire  un  monastère..,.  Et  le  susdit 
«  roi  lui  donna  le  lieu  appelé  Nanto,  où  f  homme  de  Dieu  en- 
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«  treprii  de  construire  un  monastère —  Mais  ce  monas- 

«  tère  doit  être  cherché  dans  le  pays  des  Francs  et  non  pas 
«  en  Aquitaine  ;  car  on  lit  quelques  lignes  plus  haut  :  Ce 

«  même  homme  de  Dieu,  Âmand,  retourna  dans  le  pays  des 
«  Francs. 

«  Le  monastère  de  Nant,  situé  dans  une  vallée  assez 
a  agréable,  est  à  quatre  lieues  environ  de  Yabres,  abbaye 
«  sous  la  dépendance  de  laquelle  il  fut  mis  par  ses  fonda- 
«  teurs,  Bernard  et  sa  'femme  Udalgarde,  comme  on  Tap- 
«  prend  dans  la  charte  de  sa  fondation,  datée  du  3  des  ides 
«  de  février,  l'an  trente-huit  du  règne  du  roi  Charles  (le 
(c  Chauve),  c'est-à-dire  Tan  du  Christ  878.  (Voir  les  pièces 
«  jointes.)  De  simple  prieuré,  il  fut  érigé  en  abbaye  Tan 
u  1135  parle  pape  Innocent II,  comme  le  prouve  sa  bulle, 
«  que  nous  avons  tirée  des  archives  du  monastère  pour  la 
«  joindre  aux  pièces.  Cette  même  abbaye  fut  affranchie 
(c  de  la  juridiction  de  Tévèque  de  Yabres  et  soumise  au 
«  monastère  de  Saint- Victor  de  Marseille  par  le  pape  Ur- 
«  bain  V,  Tan  quatre  de  son  pontificat,  Tan  du  Christ  1366. 
«  Nbus  avons  extrait  la  série  des  abbés  de  quelques  pièces 
((  du  monastère  qui  ont  été  conservées  e{  do  quelques 
«  autres  documents.  » 

Ainsi,  d'après  ce  texte  de  la  G  allia  Christiania,  qui  nous 
paraît  inattaquable  à  tous  les  points  de  vue,  il  est  certain, 
parfaitement  certain,  que  le  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Nant  en  Rouergue,  monastère  que  les  Bollandistes  pré- 
sentent comme  étant  le  monastère  de  Nanto,  fondé  par 
saint  Amand,  n'a  été  fondé  que  deux  siècles  après  la  mort 
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de  ce  vaillant  apôlre  de  la  religion  du  Christ.  Par  consé- 
quent, on  ne  saurait  tirer  de  Texistence  de  ce  monastère 
de  Nant  en  Roiiergue  aucune  objection^  ni  contre  la  fonda- 
tion du  monastère  de  Naniua  en  Bugey  par  saint  Amand, 
ni  conti^e  l'existence  jadis  de  la  petite  ville  ou  du  municipe 
d'Orindiuse,  dans  le  voisinage  de  Nantua,  et  qui  nous  in- 
téresse particulièrement. 

Ainsi  nous  pouvons  nous  appuyer  avec  toute  confiance 
sur  les  traditions  locales  indiquées' par  la  légende  de  saint 
Amand  qui  était  conservée  jadis  dans  le  cartulaire  de  Tab- 
baye  de  Nantua. 
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PETITE  VILLE  D'ORÏNDINSE 


Nous  écrivons  son  nom  de  cette  manière,  d'après  la 
copie  de  la  légende  de  saint  Amand  tirée  du  cartulaire  do 
Nantua,  copie  qui  appartient  aux  archives  de  Brénod, 
comme  nous  Tavons  dit  ci-dessus  et  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Il  y  est  nettement  écrit  Orindinsem  et  OrindinsiSy 
au  lieu  de  Ozindinsem,  ou  autres  variantes  que  présentent 
quelques  manuscrits  belges,  publiés  par  les  Bollandistes. 

Nous  avons  démontré  plus  haut,  grâce  aux  données  topo- 
graphiques fournies  par  la  légende  de  Nantua,  que  la  petite 
cité  i'Orindinse  n'était  autre  que  notre  petite  ville  gallo- 
romaine  d'Isarndore.  Peut-être  serait-il  possible  d'expli- 
quer tout  à  la  fois,  et  l'origine  de  ce  double  nom  d'une 
même  petite  ville,  et  l'usage  simultané  de  ces  deux  noms 
dans  le  pays.  En  effet,  nous  avons  vu  que,  après  la  dispa- 
rition des  Mandubiens,  la  nouvelle  population  gauloise  qui 
vint  se  répandre  sur  le  territoire,  demeuré  vacant,  désigne 
leur  ancien  oppidum  à'Alesia  par  ce  nom  nouveau  et  tout 
gaulois  à'Isamdoî'e  ou  Porte  de  fer,  c'est-à-dire,  lieu  où  le 
chemin  fut  énergiquement  barré  à  César.  Or,  ce  nom  signi- 
ficatif était  peu  fait  pour  plaire  aux  oreilles  de  la  population 
romaine,  mélangée  là  avec  la  population  gauloise.  Celle-là 
donc,  en  opposition  à  celle-ci,  dut  créer  un  autre  nom,  pa- 
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reillement  significaflf  et  conforme  à  son  goût.  De  là  pro- 
bablement le  nom  à'Orindinsis.  En  effet ,  ne  peut-on  pas 
voir  dans  Orindinsis  une  altération  même  assez  légère  d'un 
nom  composé  et  nettement  latin,  tel  que  Orindicens  ou  bien 
orœ  indicium,  ou  même  orœ  index?  Nom  qui,  appliqué  par 
la  population  romaine  à  ce  même  lieu  que  signalait  à  tous 
le  monument  indicateur  de  la  place  où  succomba  la  Gaule, 
devait  rappeler,  en  opposition  au  nom  dlsamdore  employé 

_  * 

par  les  Gaulois,  pour  rappeler  le  chemin  fermé  à  Jules  Cé- 
sar, ce  monument  cher  aux  Romains  et  sa  signification 
historique  :  monumentum  oram  indicans,  ou  orœ  indicium 
ou  orœ  index?  D'où  par  abréviation  dans  l'usage,  Orindins 
ou  Orindinsis,  nom  composé,  de  même  que  celui  d'Isarn- 
dor,  mais  dans  une  pensée  tout  opposée. 

N'avons-nous  pas  déjà  vu  que,  tout  à  fait  de  même,  le 
nom  de  la  Belloire,  qui  désigne  l'extrémité  septentrionale 
du  plateau  de  l'oppidum  d'Alesia-Isarndore,  n'est  autre 
qu'une  altération  des  mots  belliora^  désignant  la  place  de 
la  guerre,  le  théâtre  important  de  cette  importante  guerre? 
D'ailleurs,  sans  sortir  de  la  légende  de  saint  Amand,  'nous 
trouvons  un  autre  nom  de  lieu  usité  parmi  les  Romains, 
composé  de  la  même  manière  et  dont  l'étymologie  ne  sau- 
rait être  mise  en  doute;  ce  nom  est  authentique  et  men- 
tionné par  Baudemond  dans  la  légende  de  saint  Amand  ; 
—  nous  voulons  parler  du  lieu  aux  cent  magasins,  du  /o- 
cits  Centumcellensis  ou  Centum-cellœ,  autrement  dit  jadis 
Port  de  Trajan  et  Portus  Trajanus,  aujourd'hui  Civita- 
Vecchia.  Il  est  clair  en  effet  que  Centumcellensis  ou  Centum* 
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cclUe  sont  des  noms  significatifs  de  basse  latinité,  compo- 
sés tout  à  fait  de  la  même  manière  que  oram  indicans,  ou 
orœ  indicium,  ou  orœ  index.  Et  enfin,  pour  ce  qui  regarde 
la  contraction  des  deux  racines  de  ce  mot  en  un  seul  nom, 
Orindins  ou  Orindinsis,  les  exemples  ne  manquent  pas  de 
cette  sorte  de  noms  de  lieux  qui  n'ont  gardé  trace  que 
d'une  ou  de  deux  syllabes  de  leurs  radicaux.  Ainsi  le  nom 
de  Forum  Julii  est  devenu  Fréjus;  le  nom  de  Csesarea 
Angusta  est  devenu  Çarragoça,  pour  les  Espagnols,  et  pour 
les  Français  Saragosse,  etc.. 

A  quelle  époque  cette  petite  cité  gallo-romaine  appelée 
par  les  Gaulois  hamdore^  et  par  les  Romains  Orindinse; 
aurait-elle  été  détruite?  Les  monnaies  mérovingiennes 
qu'on  y  a  frappées  attestent  qu^elle  conservait  encore  son 
importance  politique  sous  le  règne  de  Gontran  et  même 
sous  celui  du  roi  Dagobert,  probablement  de  Dagobert  II, 
c'est-à-dire  environ  28  ans  avant  l'invasion  des  Sarrasins, 
qui  survint  dans  cette  contrée  au  temps  de  Charles-Martel. 
Depuis  lors,  il  n'en  est  plus  fait  aucune  mention  dans  aucun 
document  historique.  On  doit  donc  admettre  qu'en  réalité, 
la  petite  ville  gallo-romaine  à'isamdore,  qui  avait  succédé 
à  YAlesia  de  Vercingétorix,  a  été  complètement  détruite 
par  les  Sarrasins,  comme  l'indique  la  légende  de  Nantua, 
c'est-à-dire  l'an  737  de  l'ère  chrétienne. 

Mais  il  y  a  aussi  des  raisons  de  croire  que  déjà  aupara^ 
vant  le  splendide  monument  d'Isaimdore  avait  été  saccagé 
et  en  partie  renversé  par  Attila,  en  482.  En  effet,  d'une 
part,  dans  la  Vie  de  ce  terrible  fléau  de  Dieu,  écrite  par 
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Olaiis,  archevêque  d'Upsal,  il  est  dit  textuellement  :  «  Après 
«  la  bataille  de  Ghâlons,  Attila,  ayant  de  nouveau  passé  le 
«  Rhin  et  remporté  une  grande  victoire,  renversa  de  fond 
«  en  comble  un  grand  nombre  de  villes  fortes  des  Sé- 
«  quanes  et  d'autres  peuples  de  la  Gaule,  leurs  villes  les 
«  plus  opulentes  et  les  plus  fortes,  entre  autres,  Luxeuil, 
«  Besançon,  Màcon,  Lyon,  etc...  ».  De  sorte  que,  après 
sa  défaite  dans  les  plaines  de  Chftlons,  Attila  se  serait  d'a- 
bord retiré  au-delà  du  Rhin,  puis,  aurait  repassé  ce  fleuve 
plus  haut,  et  serait  rentré  en  Gaule  par  les  vallées  du  Doubs 
et  de  la  Saône.  C'est  donc  de  là  qu^il  mena  son  armée  en 
Italie  où  il  continua  ses  ravages  par  la  prise  et  le  sac 
d*Âquilée,  etc.  Or,  pour  se  rendre  à  Aquilée  en  partant 
des  vallées  du  Doubs  et  de  la  Saône,  le  chemin  le  plus 
direct  et  le  plus  facile  était  de  se  diriger  par  Isamdore- 
Alesia,  sur  les  passages  naturels  du  haut  Rhône  ou  sur 
Genève  (comme  avait  fait  César  lui-même,  en  se  dirigeant 
du  pays  des  Lingons  vers  la  Province)  ;  et  de  là,  par  le  pas- 
sage du  petit  Saint-Bernard  sur  Aquilée  (comme  avait 
encore  fait  César  en  retournant  tout  d'abord  en  Italie  depuis 
la  muraille  de  Genève,  au  début  de  la  guerre  de  Gaule).  II 
est  donc  très-probable,  d'après  ce  texte  d'Olaûs,  que  quel- 
qu'une des  bandes  d'Attila  passa  par  Isamdore- Alesia, 
en  452,  et  en  renversa  au  moins  en  partie  le  splendide  mo- 
nument romain. 

D'une  autre  part,  dans  la  vie  dé  saint  Eugende  (ou 
saint  Oyen),  écrite  par  son  disciple,  le  moine  anonyme  du 
monastère  de  Condat  (de  Saint-Claude),  on   trouve,  à  la 
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suite  du  passage  qui  nous  a  fait  connaître  Toriginc  du  nom 
dlsarndore,  un  second  passage  où  Ton  apprend  que  le  cé- 
lèbre monument  de  ce  bourg  était  déjà  alors  en  partie  dé- 
truit. Voici  Tensemble  du  texte  pour  qu'on  en  puisse  mieux 
juger  : 

«  De  même  qu'Eugende^  le  saint  du  Christ,  a  été  en 
«  religion  le  disciple  des  bienheureux  Romain  et  Lupicin  ; 
«  de  même  aussi  il  a  été,  par  le  lieu  et  la  province  qui 
«  l'ont  vu  naître,  leur  compatriote  et  leur  concitoyen.  Il 
«  est  né,  en  effet,  non  loin  de  ce  bourg  auquel  les  anciens 
«  païens,  à  cause  de  la  célébrité  et  de  la  fermeture  très- 
«  forte  d'un  temple,  objet  de  leurs  superstitions,  ont  donné 
«  le  nom  d'Isamdore,  qui  veut  dire  en  gaulois  porte  de 
((  fer.  Et  maintenant  aussi  dans  ce  même  lieu,  où  ce  tern- 
ie pie  est  déjà  en  partie  détruit^  l'on  voit  briller  d'un  tres- 
se saint  éclat  l'édifice  du  royaume  céleste  élevé  par  les 
«  adorateurs  du  Christ.  » 

Or,  saint  Eugende,  né  eu  450,  mourut  en  810.  Il  est 
donc  démontré  par  ce  texte  de  son  disciple  que  déjà,  vers 
l'an  510,  le  splendide  monument  d'Isarndore  avait  été  en 
partie  renversé.  Et  si  en  même  temps  on  tient  compte  du 
texte  d'Olaiis,  cité  plus  haut,  il  devient  extrêmement  pro- 
bable qu'en  eiTet  déjà  le  monument  d'Isarndore  avait  été 
en  partie  renversé  par  les  troupes  d'Attila  eh  483. 

Et  encore,  d'une  autre  part,  le  fait  parait  confirmé  par 
les  deux  couches  de  cendres  qui  ont  été  signalées  en  plu- 
sieurs points  de  remplacement  d'Isarndore  dans  les  fouilles 
qu'on  y  a  exécutées  à  diverses  époques.  Ainsi,  d'après  tout 
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ce  qui  précède,  la  petite  cité  gallo-romaine  qui  s'éleva 
sur  remplacement  d'Alesia,  après  que  la  Gaule  y  eut  suc- 
combé, aurait  porté  simultanémentdoux  noms  significatifs, 
Tun  gaulois,  Tautre  latin,  Isamdore  et  Orvidinse.  Elle  au- 
rait été  saccagée  une  première  fois,  au  passage  des  ban- 
des d'Attila  en  452,  mais  elle  se  serait  relevée  de  ce  premier 
désastre  et  aurait  conservé  encore  quelque  temps  ses  deux 
noms,  avec  une  certaine  importance  politique.  Enfin,  elle 
aurait  été  saccagée  une  seconde  fois  et  détruite  sans  retour 
dans  rinvasion  de  la  contrée  par  les  Sarrasins  venus  d'Es- 
pagne avec  les  débris  des  Vandales  et  des  Goths,  en  739. 
Et  dès  lors,  il  ne  serait  resté  de  cette  petite  cité  gallo-ro- 
maine que  son  nom  gaulois,  conservé  dans  le  nom  du  vil- 
lage qui  a  succédé  à  cet  ancien  municipe.  Quant  à  son  nom 
romain,  il  a  dû  disparaître  du  pays  avec  la  population  qui 
l'employait,  par  suite  de  ce  fait  historique  :  que  jamais  un 
sol  conquis  ne  cesse  de  frémir  sous  le  pied  des  envahis- 
seurs ;  de  sorte  que,  à  la  longue,  il  faut  bien  que  cette  po- 
pulation étrangère  ou  parte  de  là,  ou  se  dissolve  et  se 
perde  dans  la  masse  de  la  population  aborigène. 

Remarquons  enfin  que  la  légende  de  Nantua  signale  la 
montagne  de  Don  sur  le  bord  de  la  route,  au  voisinage 
d'Isarndore,  comme  constituant  une  barrière  et  présentant 
là  une  énorme  défense,  comparable  à  la  forteresse  en 
pierres  de  taille  qui  était  du  côté  du  septentrion.  Mons  Du- 
nictts  circiim  cingebat  eam  simili  modo  copioso  munimine 
ocaipatus,  A  cette  indication  de  la  légende  joignons-en  une 
seconde  de  même  sens,  qu'on  trouve  précisée  dans  la 
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la  charte  de  délimitation  de  la  terre  de  Saint-Pierre  de 
Nantua,  en  ces  termes  :  <(  Tout  le  plateau  de  la  montagne 
de  Don  jusqu'aux  anciens  fossés,  où  est  placée  une  borne. 
—  Tota  planities  montis  Duni  usque  ad  vetera  fossalia,  tibi 
meta  ponitur.  »  Il  est  donc  certain  que  très-anciennement 
le  plateau  de  Don  a  été  fortifié  au  moyen  d'une  tranchée 
exécutée  du  côté  où  il  se  rattache  à  la  montagne  voisine 
par  un  col  étroit., D'ailleurs,  on  peut  encore  aujourd'hui 
reconnaître  sur  le  terrain  quelques  restes  de  cette  tranchée. 
Or,  uous  savons  que  tel  était  le  moyen  de  retranchement 
employé  par  les  troupes  de  Vercingetorix.  De  plus,  pour 
qu'un  corps  de  troupes  se  soit  ainsi  retranché  sur  le  pla- 
teau si  escarpé  de  Don,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  en  perspec- 
tive l'éventualité  d'y  être  attaqué  par  des  troupes  cent  fois 
plus  fortes.  Et  encore  il  faut  que  ces  troupes  si  redoutables 
ne  pussent  s'arrêter  longtemps  autour  de  cette  position 
fortifiée.  Car  ses  défenseurs  n'y  eussent  pas  eu  une  goutte 
d'eau  à  boire,  ni  sur  le  plateau,  ni  sur  les  versants  de  la 
montagne;  et,  pour  trouver  de  Teau,  il  leur  eût  fallu  des- 
cendre ou  au  lac  ou  au  ruisseau  qui  coule  dans  le  vallon 
situé  du  côté  du  nord-est  au  pied  de  cette  position. 

Ainsi,  tout  porte  à  penser  qu'un  corps  de  troupes  a  oc- 
cupé le  plateau  de  Don,  uniquement  pour  intercepter  le 
passage  par  la  route  qui  côtoie  le  lac  de  Nantua  :  route 
que  cette  position  dominait  et  sur  laquelle  il  eût  suffi  de 
faire  rouler  d'en  haut  des  blocs  de  roche,  pour  que  même 
l'armée  la  plus  redoutable  ne  pût  y  passer.  Et  par  consé- 
quent; selon  toute  probabilité,  ce  corps   de  troupes  qui 

III.  24 
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prit  position  jadis  sur  le  plateau  de  Don  dut  être  celui  que 
Vercingetorix  avait  envoyé  d'avance  à  cette  frontière  de  la 
Gaule,  pour  intercepter  les  communications  de  César  avec 
la  Province  romaine  et  avec  l'Italie.  Peut-être  même  y  de- 
meura-t-il  encore  posté  durant  le  blocus  d'Alesia-Isam- 
dore. 


FIN    DE   l'appendice. 
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